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offlciellfis il telle ou telle purtilîon lies temps passés.. - 
Mais, cIiuL: ne créons poiot d'incidents diplomatiques! 

Il est encore une seconde manière de rendre mécon- 
naissable un chef-d'œuvre mnsical : elle consiste à 
extraire habilement tout le sang de ses veines sans 
modifier sensiblement sa forme extérieure, et à présen- 
ter ainsi un cadavre " tué de frais " à la place du per- 
sonnage bien vivant et passionnément agissant que 
l'auteur s'était complu à exprimer. 

C'est ce qui est arrivé pour Armide à l'Opéra; c'est 
ce qui arrive en ce moment pour Iphigénie en Aulide 
à rOpéra-Comique. 

Cet infortuné chevalier Gluck n'a vraiment pas de 
chance! Violemment attaquées pendant sa vie, il faut 
qu'après sa mort ses œuvres soient présentées de façon 
à donnei- amplement raison à ses adversaires, les 
Piccinistes! 

Que mauque-t-il donc, va-t-on me dire, à l'exécution 
A' Iphigénie à l'Opéra-Comique ? Les chanteurs sont des 
artistes de premier ordre, l'orchestre est admirable 
d'ensemble, pas une note ne manque à l'appel , les décors 
sont superbes, le ballet... oh ! le ballot surtout est un 
véritable charme pour les yeux... 

D'accord! Mais, outre que des lutteurs me paraî- 
traient plus à leur place à la Foire aux jambons que sur 
les planches d'un théâtre musical, outre qu'il me serait 
indifférent d'eolendre attaquer un second violon un peu 
après les autres dans un passage pathétique, ce qui 
manque, à mon avis, dans VIphigénie de l'Opéra- 
Comique?... oh! mon Dieu, c'est un élément bien 
simple, bien banal — essentiel cependant ; ce qui 
manque, c'est la vie. 

En musique, la vie .''c nomme expression, et sans 
expression, point de musique. 

De bons professionnels vous diront que, du moment 
qu'on respecte la nuance marquée, on applique à 
l'œuvre son expression... Quelle erreur! — La nuance 
n'est qu'une intime partie de l'expression; elle y contri- 
bue, mais ne la constitue pas. 

Qu'est-ce donc que l'exprcssionï 

Pas autre chose que la communion intime du ou des 
interprètes (truchements indispensables dans l'art 
musical) avec l'esprit, el surtout avec le cœur de l'au- 
teur : ceci est le seul moyen de faire pénétrer la signi- 
fication de l'œuvre dans l'âme de l'auditeur, de la tou- 
cher, de l'émouvoir. 

Et il n'est pas de forme si surannée qui ne soit sus- 
ceptible d'expression si la musique contenue dans cette 
forme est touchante et émue ; géniale, en un mot. En 
art musical, la forme, si nécessaire au producteur, au 
constructeur, n'est rien vis-à-vis de l'auditeur attendant 
une iwipression que peut seule lui apporter l'crpression 
adéquate, non pas à la forme, mais à l'esprit de l'œuvre. 
Si désuètes que puissent être les formes du Motet, de la 



Fugue, de la Sonate même, du Récitatif ei de l'Aria, 
les œuvres inscrites en leurs contours par les Pales- 
trina, les Bach, les Beethoven, les Rameau et les Gluck 
seront éternellement émouvantes et ne périront pas, si 
elles sont présentées à l'auditeur do façon expressive, 
c'est-à-dire (qu'on me permette cette image) en étalilis- 
sant un courant électrique entre l'esprit de cet audi- 
teur et la pensée créatrice du compositeur. 

Et pour Gluck surtout, précisément parce que, plus 
que Rameau, il s'est fié à la forme, Vexpression est 
indispt-nsable. Qu'on ne vienne point me parler de style, 
de tradition : un style qui n'est pas expressif est faux, 
une tradition qui est mauvaise ne mérite pas autre 
chose que d'être abolie. 

Et, d'ailleurs, qui peut se vanter de connaître la tra- 
dition vraie dans l'interprétation des opéras de Gluck, 
alors que uul de nos conlomporains n'a été à même 
d'entendre une représentation réglée par quelque élève 
ou quelque familier du grand Christophe ?,.. alors sur- 
tout que, pour se diriger vers cetio expression — si on 
ne la sent pas — on possède les indications de Gluck 
lui-même. 

L'a-t-il assez dit î l'a-t-il assez écrit î que, dans ses 
drames, la musique n'était et ne devait jamais être que 
le soutien de la parole : " Je voulus réduire la musique 
à son véritable but, qui est de fortifier la poésie par 
uno, expression 7iouveUe - 

Est-ce assez clair î et peut-il exister des traditions qui 
l'emportent sur l'opinion même de l'autour ! 

Quoi de plus humain et de plus émouvant que ce sujet 
d'Iphigênic fortifié par la musique expressive de 
Gluck ? Quoi de plus conventionnel et de plus ennuyeux 
— il faut bien le dire — que ce même drame privé de 
tout accent et de tout sentiment expressif, tel que vient 
de nous le présenter l'Opéra-Comique? La musique de 
Gluck vit et se meut aussi bien — mieux quelquefois — 
que celle de nos compositeurs modernes, il ne s'agit que 
de lui conserver cette chaleur vitale, de lui communi- 
quer ce mouvement; pourquoi donc faire délibérément 
de ces opéras une sucession de marches funèbres? Il 
commence à être temps de couper court à cette tradi- 
tion erronée, je dirai presque criminelle, puisqu'elle ne 
tend à rien moins qu'à tuer des chefs-d'œuvre. Il faut 
bien se mettre dans la tête que, dans tout l'œuvre de 
Gluck, il n'y a, pour ainsi dire, pas un récitatif, pas un 
air qui doive être dit et chanté en mesure ; la musique 
étant tenue de suivre et de serrer élroilement le sens des 
paroles, il s'ensuit que le mouvement doit être accéléré 
ou ralenti tout le temps suivant les exigences du drame. 
Il suflSt de comprendre la direction de la ligne mélodi- 
que, aussi bien dans les airs que dans les récits, etdans 
les chœurs même, pour être convaincu de la légitimité 
des désirs du compositeur à cet égard ; il n'y a pas, il ne 
peut pas y avoir, dans les airs dramatiques de Gluck, 
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trois mesures qui gardent le même mouvement ; parfois 
même, on rencontre deux ou trois mouvements diffé- 
rents dans une seule mesure. 

Et ce n'est pas l'accélératiou de quelques mouve- 
ments aux représentations futures qui pourrait remé- 
dier au mal, ce mal est dans la racine; il faudrait recom- 
mencer les études à nouveau, et, maintenant qu'on lient 
bien la lettre, tâcher de se pénétrer de l'esprit de 
l'œuvre. 

Vincent d'Indy 



LES PRISONS DE L'ART 

Les muEées foni évidemmenl nécescaires. II y faui recueillir et 
conserver toul ce qui se rapporte ft la pensée arlisiique du pays 
ou de la région où ils sont établis. Halheureusemenl, on est forcé 
^e le constaler. les mille objets que l'on tiMnW. ont été exposés 
jusqu'ici sans vraie méthode el groupés de !a façon la plus arbi- 
traire. Qui eiipliquera, par exemple, pourquoi l'on distrait de nos 
musées dits des Beaux-Arts, où elles devraient trouver place, d'ad- 
mirables œuvres, sous le prétexte qu'au lieu d'être feintes elles 
furent exécutées en ivoire, en bois, en métal, en étoffe ou en 
d'autres matières? Les chefs-d'œuvre de nos liciers, de nos 
huchiers, de nos orfèvres ou de nos dinandiers ne sont-ils pas 
dignes de figurer à c6lé des productions les plus belles de nos 
peintres anciens et modernes? 

Pourquoi, dans nos mucées, aligner exclusivement des lablf aux 
£0 suivant pendant des centaines de métrés le long des cimaises 
d'une uniformité désespérante, et cela dans des salles plus ou 
moins luxueuses, mais n'atjnnt micim rapport de slyle avec 
Cépoque ou le genre des peintures exposées? 

Pourquoi, d'autre part, reli^guer dans des musées dits d'archéo- 
logie ou d'art industriel, toute une catégorie de productions artis- 
tiques non moins précieuses, où leur promiscuité avec de vérita- 
bles objets de bric-à-brac leur fait perdre une grande partie de 
leur aspect et même de leur valeur? 

M. de la Sizeranne a eu raison de dire que la plupart de nos 
musées de l'Europe sont les <> prisons de l'art ». Quand aura t-on 
le courage de rompre enfin avec une routine ous^i tenace qu'in- 
défendable? Quand essayera -t-on de réunir aux chefs -d'u-uvre de 
la peinture toutes les mnDifesiations de l'art appelées à les faire 
valoir et à les expliquer T 

Généralement enlevés à leur milieu, dépouillés de leur cadre 
el de l'aimosphère qui leur était propre, les objets d'iirt ainsi 
recrutés pour les musées ne font que trop songer à des » déra- 
cinés »! C'est â nous de les sauver de cet isolement néiàste. Il 
faut leur restituer une ambiance, cl cela d'une façon aussi com- 
plète que possible. 

Déjà dans quelques musées, et non des moindres, au Kaiser 
Friedricti-Huseum de Berlin, dans la salle de la paierie Hédicis 
au Louvre, dans les musées de Ousseldorf el de Dijon, dans les 
galeries d'art décoratif du Cinquantenaire â Bruxelles, et, plus 
récemment, au remarquable Salon triennal de 1007 on a fait des 
essaie timides dans celte voie, et les résultats obtenus ont frappé 
les esprits les plus prévenus. 

Des capitales comme Paris ou Bruxelles, des villes anciennes 



I comme Uand ou Bruges, grâce à l'inépuisable stock de richesses 
anistiques dont elles disposent, pourraient, si elles le voulaient, 
créer des ensembles vraiment merveilleux et nouveaux, simple- 
ment en les disposant d'une façon plus rationnelle. 

El alors, à ta vue de ces reconstitutions impressionnantes, le 
spectateur enthousiasmé ne songerait plus ni à des prisons, ni 
i des nécropoles ! Il assislerail, ému, !i la résurrection complète 
de tout ce qui Ht la j;randeur des plus belles périodes artistiques 
de notre histoire ! Il verrait se dérouler devant lui, d'une fô^n 
tangible, le cycle de l'évolution progressive de l'art national dans 
toutes ses manllèEiations. depuis ses débuts modestes jusqu'à ses 
périodes sublimes d'apothéoses I Ainsi compris, les musées seraient 
enlin ce qu'ils devraient être : de véritables Temples de l'Art. 

L. HABTEnLINCK 



ROMANS DE JEUNESSE 

On ne peut rien présager du livre de débuts d'un écrivain, ni en 
bien ni en mal. Les deux attitudes habituelles, inspirées par la 
logique et la déduction, n'ont aucune valeur; elles sont contra- 
dictoires el également sûres. La première formule est : « Le livre 
de M. un tel est maladroit el jeune : l'auteur s'y libère de tous 
les défauts et de toutes les influences, qui, espérons le, ne dépars 
ront pas son prochain ouvrage. » La seconde : « Le livre de H. un 
tel est évidemment révélateur de ses goûts et de ses habitudes 
d'esprit; il contient en germe toute !on œuvre future, défauts et 
qualités. Qu'il se garde des premiers, qu'il cultive les seconds! » 

Eh bien ! C'est inlinimenl plus compliqué que cela, — ou plus 
simple, comme vous voudrez. 

Un livre nouveau, c'est un livre, sans plus. Dn livre qui peut 
être un ehef-d' œuvre et n'avoir comme suite qu'une série d'avor- 
tements et de fours, ou au contraire un livre qui n'offre même pas 
une ligne à l'espérance d'un avenir convenable, et qui en aura. 
Est'ce qu'on sait jamais? Le débutant mourra peut-être, ou 
deviendra idiot, ou mendiant, ou émigrant, ou il aura toul a coup 
du génie... Est-ce qu'on sait? 

Ce n'est guère qu'à Irenlecinq ou quarante ans que, jetant un 
coup d'œil sur son passé littéraire, un écrivain roncoit le détir delui 
donner quelque cohésion. It trouve toujours un lien secret entre 
des œuvres qui furent faites au petit bonheur de diversi's inspira- 
tions; il veut introduire l'idée d'une évolution là où présida la 
Ëniaisie, d'ailleurs bien plus touchante, de la vie. 

Ainsi, des trois auteurs dont je vais parler aujourd'hui, j'igno- 
rais, il y a un mois, même les noms ; je crois que ce Kint de tout 
jeunes gens, et, soyez certains, je ne me permettrai aucune pro- 
phétie à leur égard. Ils deviendront ce qu'ils voudront, ce que 
leur secret démon les fera plus tard Je trouve singulier, parfois, 
de parler de gens que je n'ai jamais vus, et que ces premiers 
livres, au lieu de révéler, trahissent. Quel hybride métier que 
celui de critique 1 

Oui, un premier livre ne peut éclairer personne sur la qualité 
d'esprit el d'àme d'un écrivain, pas même cet écrivain lui-même 
qu'une première réussite égare souvent loin de la route où il était, 
de par ses atKnilés, appelé à marcher. Quant au public. Il est 
fatalement trompé. Un livre de début reflète ce qu'il y a de moins 
probnd dans une personnalité, et ce que l'auteur croit précisé- 
ment être le plus profond. Emballé sur un poêle, sur un roman- 
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cier, sur un lonleur, il en prend avec joie les allures et la livrëe. 
Sur i:gs propres senlimenls, dont l'occasion de l'cipérience ne 
lui a |>oint prrmis de piger la porti'e, il pose les senlimenls ou 
même les paradoxes empiiinlés â sa jeune el trop réccnie culture. 
11 coTilond les uns avec les autres, les ori|i(>aux qu'il aime avec le 
corps vivant qu'il étouffe dessous. El ce n'csl que plus lard que 
ce;: vCtemenis, trop étroits ou trop lourds, en louâ os étranf^ers, 
totnl>eni des {"paules du corps lictorieux et sincère. 

Ainsi des adolescents qui s'i^veriuaicnr à composer des romans 
après, pervers et féroces se découvrirent plus lard un talent doux 
ei ir-doquille. Ou inversement. Tel. que le trop prand poète île 
Sils Maria entraîne prcmnturêment sur les liaulcurs, soulèvera de 
ses fraies mains une lyre éciasanie et libertaire et restera long- 
temps Eiins s'a|)erccvoir de la réelle douceur de son cœur. Tel 
autre, irop modi'slc, ne croira point avoir le droit d'exprimer les 
moindres sentiments, s'il ne se réclame des plus grands noms des 
leilres el des ans, si si>s liéros ne repsembleni à des poitrails et 
ses paysages à lie* fonds de toiles de maîtres. 

\S\i lelli'S erreurs, de telles pi^deurs sont inévitables. On ne 
saui'ait en tenir rigueur t personne, pour fa double raison qu'elles 
n'engagent en rien l'avenir et qu'elles témoignent d'une culture et 
d'un enthousiasme. 

Ilulture, le cas de M. Paul Flamant dont le conte d'art ha- 
rina (I) nous promène dans un paysa[;e vénitien qui lui fait d'ail- 
leurs regretter Druges et oii il retrouve des émotions de pensée 
chères â Darrès et à Gabriel d'Annunzio. L'intrigue est lâche 
jusqu'au di'confu. mais cela provient de l'indifférence manifeste 
que lin iciTnii^ne son invcnleui'. Tecko. le héros, est U Passant 
des ville-1 niortcs : c'est touie fa psychologie. Les quatre person- 
nages qui l'enlouri'nt siirii des émanations de décor : ils sont là 
lioiir lui permeitre de rêver. Isarinn est un résultat de la littéra- 
ture. 

E^ll[OU!iia!^me, le cas de H. Pros|ier lioidot. Nietzsche, entrevu 
à travers hs t<mirntwes lerreslres sert d'inspirateur, je dirais 
presque de thème, à son roman Ferveur (îl. I.es œuvres des natu- 
ristes ont épuisé ;out l'intârét de ce genre d'émotion, iiorrible- 
mentlaclice. désolément facile, uniquement verbal. Ces invoca- 
tions à la nature, ce panthéisme effervescent, ces effusions à la fois 
potagères et perverses ne manquent pas de grâce, mais d'une 
grfice vieillotte et désuèle. Bernardin de Saint-Pierre essayant de 
se mettre au niveau de Nietzsche aurait à |ieu près abouti â cela. 
Je ne pense pas que H. Prosper Roidot, qui a de la verve et de 
l'imagination, persiste dans cette voie, qui parait grande mais qui 
est sans issue. 

Par contre, ta Cousine et l'Ami (3] d ■ M. André Germain est 
une (euvre qui ne doit rien aux souvenirs de la la littérature ou de 
l'an. Elle est d'un style maladroit et d'une intrigue naïve. Mais 
elle est pleine de qualités réelles el de promesses. Il y a là-dedans 
un sens de la psychologie déjà très sur, des nuances et de char- 
mantes délicatesses. L'histoire de l'amitié de Pierre HaUuze et 
d'Edith Varése est tout à fait délicieuse, avec, çù et là, des passages 
de grande amertume. U. André Germain a deux dons de première 
importance pour un romancier : celui du pathétique et celui de 
l'observation subtile. Avec cela on va 1res loin. 

Francis de UiouAiiDHE 

(1) pAtu. Flauant : laarina, conte d'art. Paris, Sansol. 
i2| Prospeu RoiDor : Fer-Peur, roman. Bruxelles, édition de la 
Btlgi^ue artistique tt littéraire. 
(3) André Qehuaim : LaCoveineei lAmi. P^tIs, Saosot. 



LA FETE MEUNIER 

Bob, de In Chronique, a rencontré H. Li'oii Souguenel (à moins 
que ce soit Ethcrel, — mais peu importe). Bref, il a rencontré 
celui qui pouvait, mieux que tout autre, lui donner sur la fête 
Meunier les derniers •< tuyaux ». Et voici l'inlerview : 

— Alors, la fête de Constantin Meunier a lieu ? 

— Elle aura lieu; il but se rendre à l'évidence. Elle aura lieu 
malgré tout, même si je faisais désormais contre elle une cam- 
pagne vigoureuse et convaincue. L'idée de cette félc ressemblait 
au regretté ballon dirigeable « Pairie " en ceci qu'il suffisaii de la 
Iflcher pour qu'elle fit du chemin, be.iucoup de chemin. Deux 
cents hommes do 130 kilos, l'un dans l'autre, ne [lourraienl plus la 

— Et où aura lieu cette fêle? 

— Quelque i>ari sous le soleil Sachez ceci : On a propose Mons « 
le Boiinage, mais des délègues d'autres villes sont venus s'en- 
quérir si on ne pouviiit se partager la glorieuse coni^. Ainsi 
l'exposition des œuvres de Meunier pourrait avoir lieu à Liège,' 
qui tiem !i faire ^-aloir ses droits. En vérité, tout le monde veut 
féier !e bon, le grand, l'auguste Conslmiin Meunier, et depuis 
le puissant industriel su-.:crain des hauts fourneaux aux livides 
aigrettes jusqu'à l'ouvrier qui, au fond de h hure, casse l'obscu- 
rité en morceaux et ne sent que vaguement ce que c'est que l'art, 
tout le peuple énergique du fer, du charbon, du verre et de l'acier 
se sent endett<^ de gratitude envers celui qui sculpta leur nolilcsse, 
immortel le m ont. dans le bronze et la pierre. Au fait, l'idée d'une 
fête équivalait à ce rapi>el ■- « Dites donc, vous autres, vous savez 
que vous devez quel nie chose ù Meunier! » El, en effet, ils 
devaient. Comme ce sont d'honnêtes gms, ils veulent payer, et 
largement, n 



L'ART A PARIS 

Exposition d'art russe moderne. 

Vous savez sans nul doute qui est la princesse Uarie Tenicheff : 
une grande dame qui, créatrice elle-même (je parlerai plus loin de 
ses miraculeux émaux champlevés) a rénové en son pays l'art 
appliqué. C'est une véritable renaissance septentrionale <|u'elie a 
suscitée. Dans la province de Smotensk, elle possède une immense 
propriété, à Talachkino. El Talachkino est devenu, depuis quinze 
années, une ruche adistique : ateliers de sculptures sur bois, de 
meubles, de broderies, de dentelles, école d'art appliqué, d'an 
rustique, fabrique d'étoffes, teintureries, magasins, théâtre, 
temple, la magicienne a tout fondé; des milliers d'artisans el 
d'ouvrières iravailleiil sans relâche sous sa direction. Elle dessine 
If^ modèles, appelle des artistes émimnts, groupe, enseigne, 
organise. La princesse a doté Smolensk d'un musée, pourvu le 
Musée de Saint-Pétersbourg d'une section d'aquarelles; les collec- 
tions merveilleuses qu'elle possède en ?on hûtel, à Passy, nous 
avons pu les apprécier, il y a quelques mois, au pavillon de Mar- 
san, où elle les prêta. 

Et il nous est donné de voir, à la Galerie des Artistes modernes, 
rue (^umanin, les produits de Talachkino. Ce sont des broderies, 
sur laine ou soie, des rideaux, des coussins, des napperons, mille 
el un tissus qui ravissent tout d'abord par la délicatesse subtile- 
ment nuancée de leur coloris ; harmonieuses tonalités grlg. perle, 
gris-bleuté, beige, ocre, mauve, oliïSlre. safran, vieil or, dans des 
gammes d'une suavité assourdie. Le dessin des broderies est naïf 
et charmant, avec ses combinaisons, ses entrehicés d'arabesques, 
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ses Etyli'aUons de flore ei de faune locale; des denicDeE qui. par 
le luxe quasi orienial, persan, du décor, rt la (inesse de l'exécu- 
UoD. rival ii^eraienl avec Venise ou Alencun ; des (auieuils, des 
chaises, des armoires, des tables, des ëlagârcs, des olijels usuels, 
des jouets, des œufs de PSques coloriés, des piiheis. des po- 
teries paysannes, que sais-je encore I (A ceux des amateurs qui 
Eouliaileraieni conserver de ces étoffes une imape fidèle, je re- 
commande les reproductions qu'en a faites la Librairie centrale 
des Beaux-Arts, en son faslucui album.) 

La princesse Teniclieff trouve le temps de travailler personnel- 
lement, elle compose ses Omaux champlevés. Vous n'ignorez piis 
la prodigieuse diftîcullé que comporte cet art de l'émail cliamplevé, 
soit en riserm, soit en taitU iTipargne; ces émaux sont générale- 
ment sur cuivre rou);o. L'arti~le, après avoir tracé son dessin, 
enlève le cliamp (d'oiï le nom) du dessin qu'il veut remplir de 
cuivre KyMnce et Limoges y ont excellé. Jean Pénicaud. Bernard 
Limousin, Caurtcys eussent Falué celte néo-byiantine qu'est notre 
arliflc comme une des leurs. Son coffret verl et blanc est un 
cliet-d'œuvre; les deux Hamheaux. la boite à poudre, le baguier, 
d'une couleur, d'un dessin, et d'une réussite technique inéga- 
lables. Le ftyletn est riche sans complication, et, bien qu'issue de 
la plus assurée tradition, tout moderniste. La princesse Tenîcheff 
est trndilionaliste, m^iis elle a, en vraie artiste, horreur du pas- 
tiche. 

Plis d'i lie, voici d'autres artistes, peintret, illustrateurs, un 
sculpteur, un archiiccle. Rœhrich, archéologue, |>oète et peintre, 
qui expose de riombnuses toiles de chevalet et diverses fresques, 
est l'cvocHtiur de la Russie païenne, d'u avant les Sges », il res- 
titue pieusement ses rites dramatiques, d'un symbolisme angois- 
sant et ol'sCLir ; ^es étude-i de la Finlande sont d'un beau coloris 
grave el «outenu, n ses images pour Maeterlinck et Pouchkine, 
d'un caractère Impressionnant. 

L'aquarelliste Bilibine est l'illustrateur, fantaisiste parfois 
comme Beardsley, ou réaliste i l'instar de nos paysagistes impres- 
sionni fîtes, des légendes shves. L'architecte Chichousséf est un 
desecnd.mt inspiré des constructeurs anciens de basiliques du 
vieux Ftyle russe. Enfin, le sculpteur RauschdeTraubenbergnous 
soumet un buste exquis de fillette ruffe, d'un pénétrant senti- 
ment inÉlancolique, et la statue équestre d'un héros antique, for- 
midablement campé sur son énorme destrier* 

Je le répète, et suis tout heureux de me rencontrer sur ce 
point avec mon 1res érudii confrère C, de Uanilowicz, celle pha- 
lange d'artistes modernistes nous prouve surabondamment que 
l'art russe n'esl pas un art d'imitation cosmopolite. 

Louis Vaux CELLES 



NOTES DE MUSIQUE 

Le Concert Durant. 

Avec une obstination tranquille, H. Durant poursuit la réalisa- 
tion de son vaste programme. Le deuxième concert a remporté 
auiani de succès que le pncédeni; et ce fui mérité. Haydn et 
Mozart. La Symphonie en ut majeur du premier fui un régal 
intime; exécution soignée avec minutie, toute en nuances atten- 
tives, humour enjoué, charramte tendresse. Le concerto en ré 
majeur pour violoncelle, interprété par le chef de pupitre de 
l'orchestre ordinaire (louable tentative) contient des pages sédui- 
santes et un adorable adagio. On y vivait joint une cadence fort 
ECU musicale qu'il faut attribuer, paraît il. à l'un des musiciens 
elges les plus considérables. Triste m inie. 
M*** Henriette Schmîdt -.i exécuté le Concerto de Hoiart, mi 
bémol majeur pour violon. Celte artiste a pass.' quelques années 
à Londres et à Paris ; c'est ta première fois qu'elle fe |>ré°entait 
â Bruxelles devant le public dtf grands concerts. Valgré une 
acoustique déplorable, elle a fait apprécier des qualités très per- 
sonnelles de sentiment, de distinction, de style, servies par une 
iCt^^bnique s£lre. ll°" Scbmidi aime passionnément la musique ; 



son interprétation de l'adagio était empreinte d'une émotion con- 
tenue, une fiTveur intime qui s'appliqueraient peut-être plus 
opportunément â des œuvres plus libres et plus modernes. 

l'A dagio funèbre est une page qui méritait d'être connue et la 
belle symphonie en sol mineur manquait un tantinet de grandeur 
dans la ligne générale. - H faut égulement mentionner les pro- 
grammes éducatifs, combinant adroitement des détails biographi- 
ques d'après Riemann cl une note esthétique, claire et juste, de 
H. Closson. 

Les audtUoui d« 1' • Art au Foyer -. 

On connaît l'ivuvre inii^ress mie de l'Art au Foyer, qui cherche 
i diriger vers la décoration intérieure el l'art appliqué les talents 
des femmes en quête de gagne-pain Pour attirer l'atlention (et 
accroître un peu les ressources I), les dirigeants de l'œuvre ont 
organisé deux séances fort réussies Le programme de la première 
groupait des œuvres de Csar Franck, d'Indy, Beethoven. Wagner, 
Dupaiv;, Saint -SaSns. etc., jouéos par des interprètes dévouées el 
attentives; la deuxième matinée était consacrée exclusivement à 
quelques productions de f-'mmes compositturs belges On a 
écouté avec un grand intérêt la sonate |H)ur piano cl violon de 
M™ Vanden Boom : O'uvre imporianle, écrite avec soin par un 
auteur qui a quelque chose â dire et le dit non ^aiis savoir-faire, 
— sans se rapprocher trop des maîtres qu'elh parait affectionner : 
Schumann et C<'sar Franck. Les mélodies de W Berlhe Bustne 
dénotent un leropérameni 1res originul, encore qu'elles se res- 
sentent de certaines influences parfois sl.ivep. parfois l'dindvstcsB. 
Les autres œuvres, de M"" Folville, DelI'Acqua, Vanderstâepelen 
furent sincèrement applaudies. 

11. L. R. 

Le Concert du ConBervatoire. 

11. Gevaert avait inscrit au pjogra nme du pic[nii.T concert de 
celte année: des nirs de ballet pcmro"cliestre, île Rameau, le qua- 
liiôme Concerto de Brandebourg, de liuch , el la Fêle d'A Uvandre 
de Handel 

L'idée de Faire exécuter du Rameau, â un mijinent où l'œuvre 
du maître français devient l'objet d'une vérilalile résurrection, due 
en grande panie au culte légitime que lui voue V. Vincent 
d'Indy (1). — était i-xcellente, et elle se fût manifestée meilleure 
encore si M. (Jeva rt ne s'était pas bornée faiie exécuter des frag- 
ments trop peu importants: seule, r A doriilion du Soleil, Aes Indeî 
galantes (I73S) était de nature â montrer, sous un aspect lotale- 
ment séduisant, le génie de R.'mcau. La merveilleuse suavité avec 
laquelle l'auleur de Dardnnus a su y traiter un ensemble de 
cordes dont se détache, fugitivement, une nùle douce et mysté- 
rieuse, montre à quel point il savait allier le goat le plus exquis 
avec l'inspiration la plus pure, et s'élever au-dessus du style 
galant ou pompeux dont une partie de son œuvre est entachée. 

L'exécution du quatrième Concerto de Krandelwurg a été 
remarquable. Les solistes, MH. Thom-^on (violon), Demont et 
Fontaine (flûtes) ont joué leur partie avec une maîtrise el un style 
incomparables. 

Dans la Fête d' Alexandre, RSndel a trouvé un sujet convenant 
parfaitement A son lerapérament. Aussi, d'un boni b l'autre, 
l'œuvre est-«lle intéressante ; elle n'offre guère de longueurs, les 
formules clichées s'y rencontrent moins fréquemment que dans 
d'iiulres œuvres du maître, et certaines pages font d'une origina- 
lité ou d'une grandeur de conception peu communes. Grâce aux 
admirables masses i-horales sur lesquelles règne M. Gevaert, 
gr9ce A un orchestre composé avec un soin jaloux, l'ode da Dry- 
den a produit grande impression. 

Gomme solistes, il y avait H. Seguin, qui s'est surpassé, parti- 
culièrement dans le pathétique arioso Vogez, errants...; W' Das 
dont la voix n'a pas été à tous moments A la hauteur de la situa- 



(I) Li villa de mlssaoce de Rameau, Dijon, tient d« donner des 
représentations de Dardanut, loui U direction de M. d'Indj. et la 
première œuvre importante que montera U. UesM^r, i l'Opéra de 
Paris, aéra Hippolyteet Aricie. 
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tion, mais qui a fait preuve d 'intelligence ei de charme ; enfin 
H. Lheureui, dont la belle voix de ténor, bien disciplinée et 
pleine de proroeEses, fera merveille, quand le jeune chanleur 
aura acquis plus de sponisnâité et de naturel dans la recherche 
du «tyle... 

Puisque H. Gevaert ^e contine de plus en plus dans la musique 
du xviii' siècle, et qu'il semble avoir une prédilection pour USn- 
det, pourquoi ne donnerait-il pas un jour hroël m Êgyplet 
Ch. V. 



LA MUSIQUE A LIEGE 

Le deuxième Cooc«i>t Brahy. 

Si la physionomie de Berlioi demeure pour d'aucuns sèche et 
inaccessible, Graby se l'est rendue depuis toujours familière, il 
en connaît les moindres impressions, les moindres retlels d'âme. 
On devine son culle pour [aSymplio)iie fanlastigue, à h hçoa 
admirable dont il déjiage de celle œuvre ultru-romaniique les 
contrastes violents : le sublime ou le frotesque, les eûtes pro- 
fonds ou pittoresques. Il l'aime d'une telle ferveur qu'il accom- 
plit ce miracle : la faire puissante et belle pour ceux mêmes qui 
l'ont méconnue. Il paraît impossible d'en pénétrer mieux l'espril, 
de la comprendre avec plus de passion ardente, de la réaliser 
avec plus de iriomphjnle virtuosité Un 1res gnnd succès a salué 
cette exécution d'une certitude si commun îoiive. 

L'ouverture à'Egmont de Reeihoven et les Airs de balUl At 
Rameau :irriingés par Hoiil complétaient le programme. Si le 
romtoimii parall, â ce con lad moderne, un peu lourd d'or- 
cbesiraiion, la Mtuelie, mge d'un seniimeni exquis, demeure 
d'un coloris instrumental délicieux. 

Le tout jeune violoniste Franz Van Vecsejr, élève de Jeno Hubay 
et de Joachim, a joué le conuerlo de Hendeissohn avec une cor- 
rection un peu froide, mais avec une maUrti'C ex Ir. ordinaire la 
Chacojine de Bach. Quelle admirable école i Et comme elle se 
révèle par la beauté et l'amplitude merveilleuse de h> sonorité, 
l'impression de sécurité dans la mise en place impeccable de 
chaque chose I Les Variations de Paganini, ajoutées au pro- 
gramme, ont valu au jeune artiste d'interminables i^ppels. Arri- 
vée à cetle supériorité, la technique nous procure mieux qu'un 
élonnement slérile. mieux que la simple jouissance d'une ditfi- 
cuité vaincue. Elle opère ce prodige de nous délivrer un moment 
des couiumièresexipenceF, pour nous donner l'intense satisfac- 
tion de 1.1 be^iulé m:>lérielle parfaite. 

Md, 



Chronique judiciaire des Arts. 

La Petite Tookinolse- 

Un jugemenl du iribunnl correctionnel de Bruxelles avait, on 
s'en souvient, décidé que la célèbre ch 'oson In Petite Tonkinoise 
(au fait, on ne l'cniend plusl) n'était pas une << œuvre d'an » 
f;aranlie comme telle par la législation sur le droit d'auteur (I). 

On peut admettre que c'est là une composition d'ordre infé- 
rieur. Hais si l'on entre dans le domaine des appréciations per- 
sonnelles, où s'arréieru-t on? El qui décidera si la Vahe des 
roses, par exemple, que chante si élégamment M"° Croiza dans 
Ariane, est du domaine des œuvres d'art ou si elle doit être 
assimilée, au point de vue des droits d'auteur, à la Petite 
Tonkiuoise? 

La vérité est que l'une et l'autre sont protégées par la loi C'est 
ce que la Cour d'appel de Bruxelles vient de rappeler en IroJs 
mois au tribunal pudibond qui avait rendu l'extraordinaire juge- 
ment qu'on sait. Oui, la loi inlerdil la reproduction illicite 

(1) Voir l'Art moderne des 2t et 28 juillet 1907. 



d'humbles chansons comme 'n Petite 7\mkiiioiM de même que s'il 
s'agissait d'une œuvre de H. Richard Slrauss lui-même. Et le 
camelot qui vendait la chanson au mépris des droits de l'éditeur 
a Été bel ei bien condamné A 96 fr.inc-^ d'amende, ainsi qu'à la 
con6scation des exempl»ire6 saisis. 
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Bottinl. 

Le 16 décembre est mon, à l'asile de Villejuif, dans sa trenle- 
troisiéme année, le peintre Georges- Alfred Bottini, né à Paris, qui 
s'était créé par ses aquarelles une réputation méritée. Ses sujets, 
empruntés habituellement aux bars de Montmartre, appelaient, à 
divers titres, le souvenir de Guys, mais les tonalités étaient plus 
diaprées, d'une harmonie toujours délicate et forte. Une exposi- 
tion d'ensemble de l'artiste avait eu lieu, il y :i plusieurs années, 
chez Kieinmann,ei la Société Nationale, où Bottini exposait, l'avait 
nommé associé. Sa disparition prématurée est une perle réelle 
pour la jeune école. 



PETITE CHRONIQUE 

La Société des Amin des Hfusées, k peine constituée, vient de 
s'aflirmer par une acquisition très importante : il s'agitd'une tële 
en marbre, d'un réalisme saisissant datant de la fin du ni* siècle 
ou du début du iv° siècle après Jésus-Christ. 

Celle œuvre remarquable, qui provient d'Asie Mineure, est 
d'un grand intérêt pour l'étude des débuis de l'art chrétien. Elle 
porte d'ailleurs une dédicace chrétienne. 

L'œuvre acquise, qui sera oflerle |>ar la Société aux Musées du 
Cinquantenaire, y sera exposée eous peu. Des négociations en vue 
d'autres acquisitions sont en cours. 

A la dernière réunion de la Société des Amis du Musée de , 
Bruges, le bourgmestre a annoncé à l'assemblée que la question 
du Musée est à la veille d'être résolue. Il y a exactement un an 
que l'A II moderne — et avec lui toute la presse — a réclamé des 
mesures promptes et énergiques pour mettre les chefs-d'œuvre du 
Musée de Bruges à l'abri de la destruction qui les menace. Un 
oi-rae monumental parait abriter les membres de l'édililé bru- 
geoise,... 

A cetle même séimce, la Suc'éié ;i remis à la Ville, pour en 
enrichir le Husi'e, le Porirail de Philippe le Bon |i:(r R. Van der 
Weydcn dont nous avons parlé, ainsi qu'un diptyque de Pourbus, 
une composition de Jérôme liosch : l' En fer < I h- Purgatoire, un 
Saint-Georges et un Portrait de (enime de Vun Oost, une autre 
effigie féminine attribuée â Ravensiein. une amre de Kinsoen, 
enlin un Cliâtelain entouré de sa fauùlW. d'auteur inconnu, et 
deux toiles moilernes : le Portratl de M. Beernaerl, par H. J. de 
Lalaing, cl la Porte des Maréchaux, à llriiges, par H. V. Gilsoul. 

La sociéréfAriOMiempornin prépare en ce moment, à Anvers, 
une imponanic exposition qui aura lieu du fS mars au 30avril 
dans les nouvelles salles construites par la Ville place de Heir, et 
qui remplacenl défmitivemeni les anciens locaux de la rue Vénus. 

Cette exposition, consacréeà l'Art moderne, réunira, comme les 
précédentes, les œuvres d'artistes éminenis invités k montrer au 
public, en groupes homogènes, l'ensemble de leurs efforts et de 
leurs tendances artistiques. 

Le Comité s'est assuré te concours de l'élite des artistes belges 
et étrangers. 

La même Société organisera ultérieurement une eiposition 
réii ospeciive des peintres de l'Ecole de Tervueren. 

La Société populaire des Iteaux-Aris, qui a pour but de répan- 
dre le gofii des arts et d'encourager les jeunes artistes, vient 
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d'acquérir les œuvres ci-après pour |:i tombola qui sera lirée 
incessamment: A. Apol, P.<i/Mae; L. Broka, io r«7fa A? Sain(- 
Oiiidim; Herm. Boulen^er, le Saule (eau-fonc^; H" Dielm^n, 
Fleurs et naxisoires; G. Lemmers, la Cour du Vannier; P. Pau- 
ïas. Journée de printemps; H. S eron. Sous- Bois ; G. Vanzeven- 
bcrf^en, la d'UlnrOre (pastel). 

ARn de permettre aux jeunes sculpteurs ou raédailleurs de 
s'essayer dans l'art de la médaille, la Société hoUando-belge des 
Amis de la médaitls i'nrt met au concours, entre les artistes 
belges et hollandais 3gés de moins de (rente ans au 1" avril 1908, 
le projet d'une médaille ou d'une plaquette, A deux faces, qui sera 
frapp<?e à 65 millimètres. Sujet imposé ; l'Enseignement. 

La valeur des prix attribués aux iauri^ats du concours sera de 
700 francs pour le projet classé premier et de 300 francs pour le 
projet classé deuxième. 

Le jury se composera de NU. Cli Buis, présideiil; F. Beelaerls 
de Bloklànd. secrétairei H.-J. de Doropierre de Cliaufipié, direc- 
teur du cabinet roy^l de numismatique de La Haye; Alph. de 
Witle, secrétaire de la Société royale de numismitique de Bel- 
gique; A.-H.-W. Odé, professeur à l'Ecole polytechnique et sta- 
tuaire, ii Delfl; G, Devreese, slaruaire-médailleur, â Bruxelles; 
Ch. Dupriez. expert en médailles, A Bruxelles. 

Les artistes qui uariiciperonl au concours devront adresser 
leurs envois, le 15 juillet 1008 au plus tard, au président de la 
Société, lU. Ch. ttuls, rue du Beau-Silc, 40, à Bruxelles. 

Les projets, qu'ils soient en pISire ou en toute autre matière, 
ne pourront excéder 40 cenlimèlres de diamètre s'il s'aftit d'une 
médaille, ou 40 centimètres de diagonale s'il s'agit d'une pla- 

U décision du jury sera rendue publique en août 1908. 

C'est mercredi prochain qu'aura lieu, au théâtre du Parc, la 
première représenta tion de la comédie inédite de H. Paul Spaak, 
Kaaije, que H. Reding a montée avec les plus grands soins et qui 
parait appelée â un grand succès. L'œuvre unit k un caractère na- 
tional une forme littéraire chAiiée, ce qui n'est pas pour surprendre 
de la part de l'auleur du recueil poiJlique Vers mon pays. 

\x% Concerts Ysaye vont quitter le théâtre de l'Alhambra pour 
donner leurs séances dans la nouvelle salle édifiée rue de la 
Chancellerie dans l'immeuhle de la Société n Patria -a, ce qui leur 
permettra d'en revenir aux maiimes dominicales, avec répélilioa 
générale lesamedi,el de donner satisfaction aux réclamations for- 
mulées par un grand nombre de leurs anciens abonués. 

Le troisième concert d'abonnement aura donc lieu dans la 
Salle Palria le dimanche 19 janvier, A ï heures, sous la direction 
de H. Kugène Ysaye et avec le double concours de H. Pablo 
Casais cl de U"" Guilhermina Suggia, violoncellistes. 

1^ programme comporte d'importantes primeurs: Un poème 
inédit de H. Vincent d'Indy i^Soiwnir); un poème pour cello 
Waldesriihe de Dvorak et le concerto pour deux violoncelles et 
orchestre du compositeur hongrois Hoor ; enfin les quatre ouver- 
tures de Richard W'ajîner (Kd'ity Enw, Polonia. Chrisloph Co- 
hnibus et Rule Briinnin) récemment éditées A l 'intervention de 
H. Félix Uoiil. 

Le concert débutera p:>r la symphonie inachevée de Schubert. 

Le deuxième concert populaire sous la direction de M. S. Du- 
puis aura lieu au théQtre de l.i Uoiin^ie le dimanche 26 janvier. 

Il sera consacré i l'exécution inii'grale do Le Paradis et la 
Pin, oratorio pour soli. chœurs et orchestre, de Schumann sur 
un poème de Uoure. Les princip-ux interprètes seront H'"* Sy- 
mianect Croiza, Mit. I^ftiiie et Dlancard. Répétition générale la 
veille. S'adresser pour les billets chez HK. Schott frères, rue 
Goudenberg, 20. 

H. Arthur Van Dooren se propose de donner en quatre mati- 
nées, lesquelles auront lieu au ili<>Aire des Galeries le il janvier, 
le 10 et le 24 février et L- 9 mars des récitals qui résumeront 
l'histoire du piano depuis le xvii° siècle (époque ilu clavecin) jus- 
qu'à ros jours. Ces séances seront agrémentées de lieder et com- 
mentées en une conférence de \\. Dwelshauvers. La première 



sera consacrée A la musique ancienne, et M"* Bas, de la Monnaie, 
chantera les chansons françaises et italiennes qu'accompagnera 
au clavecin 11'" Van Dooren. A ce même récital seront exécutées 
des pièces de clavecin, avec accompagnement d'autres instruments 
anciens et petit orchestre. 

On peut dès maintenant s'inscrire aux bureaux de l'administra- 
tion des Galeries, passage des Princes, de 3 à 4 heures, pour les 
abonnements a ces quaires séances. 

On nous écrit de Paris ; 

l.e deuxième concert de la Scltola Oan/orum, dirigé par M. Vin- 
cent d'Indy, était consacré à la l^niate funèbre. On a entendu suc- 
cessivement l'Ode funèbre écrite par J.-S. Bach en 1727 pour les 
funérailles de Chrisliane Eberhardine, reine de Pologne cl Nectrice 
de Saxe, le Citant étégiaqae composé par Beethoven à l'occasion 
de la mort de la baronne Pasqoalaly (I82i) et VActns tragicus, 
l'un des sommets de l'œuvre de Bach, — et de la musique. 

L'orchestre et les chceurs de la Scitola ont chanté avec expres- 
sion ces pages admirables, d'une émotion si intense, d'un pathé- 
tique si soutenu L'exécution du Citant étégiaqiie surtout a été 
superbe de cohésion, de style, de sonorité enveloppante. 

Quant aux solistes, ils furent excellents. El il faut louer A la fois 
pour la qualité de leurs voix et pour leur eiai^ie corapréheniion 
musicale M"' A. Reichel, M™ Hanhe Philip, llH p. Plamondon 
et L. Bourgeois, qui constituent un quatuor exceptionnel. Les 
insirumemisies-solisles. HU L. Revci [viole de gambe). Engle- 
berl (viole d'amour), Dlanquart ifiatc) et Mondain (hautbois), ont 
traduit avec un scrupuleux respect la pensi'e musicale de )tach, 
soutenus par l'ot^ue magistralement tenu par H. Alexandre 
Guilmant, 

La rollection Robaut. dispersée récemment après une exposi- 
sition qui avait attiré chez HM. DurandRud l'élite des amateurs, 
était surtout liche en peintures et dessins de CÔroi. La plus belle 
toile de cette galerie, le Beffroi de Douai, a été acquise pour 
46,000 francs |)ar le Musée du Louvre. Un Moine tt«w lisant a 
été psyé 39,000 francs. 

Voici lesauircs enchères : Morlefonlaine, l'Etang aux canards, 
10.800 francs. — Fontaine, en Bretagne, environs du Croisic, 
8,700. — Fonlainebteati, roclier h l'ombre de la feuillée, 6,500. 
— La Rvcltelle. aiiant port, 6,100. — Souvenir des «tarais de 
Sin iNordj. 6.109. — Passiance prés Saint-Avit (Landes}, 
S.-WO. — SainlNicotts-les-Arras, S.IOO. — Le Roclier à la 
chèvre, 5.000. — Ph'C d-- M. L D.. 4,800. — Ville d'Avray, 
la Dame et son petit Ane dans ta clairière, 4,700. 

Les vingt-quatre dessins ont été adjug.'s A des prix variant de 
105 A ^.'iOO francs. 

Une exposition consacrée à l'œuvre gravé et dessiné de Rem- 
brandt s'ouvrira au mois de mai prochain à la Hiblioihèque Natio- 
nale. On y réunira loules les est;impcs que possèdent le; collec- 
tions nationales ainsi que des dessins prêtés par les gmnds collec- 
s, dont le concours est dès A présent acquis. 
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KAATJE 

M. Spaak fail. iiiiflii' i\v- «'clti^ ln-illaïKi? iiliiilaii^'e de 
jouîtes avocats de eiicz nous (|iii, à lu suiu; do M. Pi- 
card, croieiiL JÏ l'âmo bnlgo. Fcnii-jc remarquer que 
cette àme, quand ils en parlent, appaniit bien plus 
comme l'àme flamand*; que comme l'ânit' proprement 
belge î Pour prouver qu'elle existe, ils invoquent tou- 
jours l'art flamand, les fastes et les paysages des Flan- 
dres, et semblent à peine se douter int'îl y a une Wal- 
lonie dont l'art et l'histoire raériteraieni également une 



mention. C'est ainsi que M. Léon Hennebicq, dans la 
causerie qui précède la représentation de Kuatje aux 
matinées littéraires du théâtre du Pare, esquisse un 
tableau de l'&me, du caractère et de la Patrie belges oii 
les Flamands, sans doute, se reconnaîtront aisément, 
mais que les Wallons ne peuvent point admettre. Cette 
conception d'une àme belge, issue d'un cerveau fantai- 
siste et paradoxal, ne doit être considérée que comme 
un joli thème oratoire. Cependant, comme certaines 
gens, irréfléchis, sont toujours prêts à admettre les 
opinions en vogue, il n'était pas sans intérêt de signaler 
ici l'étrange lacune de cette construction idéologique. 

Mais revenons à M. Spaak et à sa pièce. ,\ussi bien, 
nous nous en étions éloignés à peine, puisque Kaatje 
est une oeuvre où se trouve exalté le sentiment patrioti- 
que et national. Comme dans son premier livre de vers. 
Voyage vers mon pays, M. Spaak nous y montre un 
voyageur dont l'àmc, séduite d'abord par le prestige de 
l'art et des paysages étrangers, ne recouvre la paix 
qu'au foyer paternel. Il importe de faire remarquer tout 
de suite que l'idée de la pit-ce n'a nullement le ciiractère 
nationaliste qui peut déplaire dans la tliése des avocats 
partisans de l'àme belge. M. Spaak l'a irait'e en artiste 
et il nous est agréable de constater qu'il eu a tiré une 
œuvre très intéressante, profondément sincère, d'une 
belle et troublante émotion. 

Dans un décor d'intérieur rappelant des tableaux de 
Picter de Hoogh, de Miéris ou de Steen, et où tous les 
jeux de scène sont combinés pour donner la sensation 
fugitive de l'une ou l'autre œuvre d'un petit-mahre fla- 
mand, nous voyons vivre une honné(o famille hollan- 
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daise du xvii'' siècle. Los costumes, dessinés par 
Melchors. sont d'une authenticité aussi rigoureuse 
qu'agréable aux yeux. Il y a là le pèi-e, la mère, le fils, 
Jean, jeune peintre d'avenir, et une petite cousine, 
Kaatjc. (lui personnifie la Hollande ou, d'une façon plus 
générale, la Patrie elle-même. Jean quitte les siens et va 
étudier en Italie. Ce voyage le comble de joie et, 
devant son bonheur, sa famille se résigne à le laisser 
partir. Il sera absent durant deux années. C'est 
bien long. Mais à son retour, chacun ne caresse- 
t-il pas l'espoir qu'il épousera Kaatje et que sa vie 
s'écoulera, heureuse et paisible, au milieu des choses et 
des êtres de riiez lui? Les deux années se passent et 
Jean est revenu. 11 est revenu, mais pas seul. Il ramène 
une femme de là-bas. Pomona. qu'il prétend avoir épou- 
sée et qu'il demande à ses parents d'admettre à leur 
foyer. Le père, déçu, outragé dans son autorilédo chef 
de famille, commence par lui reprocher durement cotte 
union contractée au loin, sans son consentement. Puis, 
devant le désespoir do son fils qui. déjà, entraîne sa 
compagne vers la porte et se prépare â repartir, sa co- 
lère fléchit et il pardonne. La scène est très belle, et 
M. Ray Marot, le père, l'a jouée au Paj-c avec beaucoup 
de talent. V'oilàdonc Pomona installée dans ce paisible 
milieu hollandais. Mais Pomona — M"» Léa Siria est 
remarquable dans son rôle qui semble écrit pour sa 
beauté tragique et passionnée — Pomona, c'est l'Italie, 
c'est la vie fiévreuse et exallée, c'est le ciel toujoure 
bleu, le soleil toujours tiède, les parfums toujours 
voluptueux et troublants. C'est aussi l'art théâtral et ra- 
dieux <U'S pays de lumière. Elle ne tarde pas à s'ennuyer 
à mourir dans cette froide et triste Hollande et à 
regretter le sol natal. Elle se sent étningêr.' à ce foyer 
qui est devenu le sien. Elle déteste les parejitsdc Jean, 
elle hait Kaatje en laquelle elle devine une rivale. Il 
faut quelle parte et elle essaye de décider Jean à la 
suivre. Mais Jean ne la suivra pas. Quoique hanté par le 
souvenir de l'art italien au point de prendn; en dégoût 
les (alilcaux qu'il peint depuis son retour — tableaux 
dans lesquels il s'eifforcc d'imiler ceux qu'il a tant admi- 
rés là-l>as — il restera Adèle à son pays, à sa maison, à 
sa famille. Pomona, incapable de résister plus long- 
temps à la nostalgie, s'enfuit seule, dans la nuit, et va 
retrouver des marchands florentins de passage dans 
cette cité du Nord. Jean et son père la rechen^hent en 
vain. Elle a disparu pour toujours. Alors, Jean tombe 
dans une mélancolie afi'reuse. Plus rien ne l'intéresse, ni 
l'art, ni la vie. 

Est-ce donc qu'il ne peut se consoler d'avoir perdu 
sa compagne italienne? Ce n'est point cela, dit-il à 
Kaatje, qui l'interroge tendrement. Non, il n'aime plus 
Pomona, mais au contact de l'art du Midi il a compris 
qu'il ne pourrait s'élever au niveau des Raphaël, des 
Michel-Ange et des Vinci. Il ne peindra plus, il a lacéré 



sa dernière toile, il s'engourdira dans un désœuvrement 
pire que la mort. Alors Kaaije lui ciianle les beautés 
de la terre patriale et lui indique le vrai chemin dans 
lequel il doit s'engager. De même qu'elle fixe son rêve 
dans les dessins naïfs de la dentelle que ses doigts font 
naître point par point, - ilestcharmant.ee coupletsur 
la dentelle, et comme M"" Adeline Dérives (Kaatje) l'a dit 
gentiment! — de même, il faut qu'il poursuive le sien à 
travers les paysages de chez eux, les paysages familiers 
du sol natJil. Et Jean esl reconquis par le charme de sa 
petite cousine, que dis je ! par le charme de la Hollande, 
par celui de la patrie. Pomona, l'art italien sont oubliés. 
Ont-ils été inutiles? Non. car la crise qu'ils ont provo- 
quée aura eu cet excellent effet d'ouvrir les yeux du 
peintre à des beautés qu'il ne soupçonnait pas 

Telle est cette pièce lyrique et charmante qui, entre 
autres mérites, possède celui d'intéresser le spectateur 
pendant quatre actes, et quatre actes en vers, à ce con- 
flit purement moral et à une idée banale, en somme, 
souvent présentée et défendue par la critique en ces 
dernières années, M. Spaak écrit une langue claire et 
rapide. Son vers, tantôt classique, tantôt libre, est 
presque toujours bien frappé et plein. Avec son atmos- 
phère honnête et reposante, avec son décor d'intimité 
délicieuse el ses costumes d'une grâce fanée tout à fait 
exquise, avec de beaux élans, sa générosité, son émo- 
tion de qualité si pure et si vraie, et tout ce que l'on 
y sent de longuement mûri el do sincèrement aimé, 
Kaatje est digne d'être placée au rang des meilleures 
pièciis que les auteurs de ehez nous ont écrites Son 
stLcirès, au théâtre du Parc, a été très vif. M. Reding, 
d'ailleurs, l'avait entourée de soins attentifs et lui avait 
donné une interprétation parfaite. Rappelons les noms 
de M. Ray Marot, un père digne et tendre à souhait, 
de M"" Dérives, une Kaatje adorable de naïveté et de 
candeur; de M""' Lia Siria, une Pomona ardente et sau- 
vage, et ajoutons-y ceux de M"*" Angêle Renard, excel- 
lente dans le rôle de la mère, et de M. Bendei'. très en 
progrès, qui donne au personnage de Jean tout l'élan, 
toute la fougue, tout le relief désirables. Et M. Spaak 
est un écrivain heureux dont tous les coups d'essai sont 
des coups de maitre. Il bâtit son œuvre avec d?s maté- 
riaux de son pays. C'est le meilleur moyen do la rendre 
solide et durable. 

CFomiEs Rkkct 



THEATRE POPULAIRE 

La Compagci« Sicilienne à Paris. 

J'ai ineEurë hier loutc la profondeur de la différence qui Fépiire 
le Llii^aire populaire du diéâtre dit réalisie. Cnllf difforencc esl 
csseiiiielle. 

Le Ih^aire rcalisle veut donner l'impression de la ri5»liié et il 
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ne donne que celle de l'arti6ce. Ses pièces sont écrites par des 
litlérstenrs de profession, loin des scènes vraies et violentes 
qu'elles prétendent évoquer, à coups de dictionnaire d'arfcot et 
comme ils disent, dans leur horrible jargon, de doeamenlalùm. 
Oh ! qui nous délivrera de la documentation, de cette fausse et 
hâtive connaissance des milieux qui joue ta vraie comme un pho- 
nographe fait la blague de la voii humaine ? Je me le demande, et 
il est probable que je me le demanderai encore longtemps, et 
qu'il faudrait, pour que je cesse de me le demander, un grand 
courant de verve populaire, comme celai qui passe en Sicile, 
depuis qu'il y a lè-has des hommes qui ont « une fournaise dans 
le crâne, une poudrière dans la poitrine, un fleuve de lave qui 
coale dans leurs veines o. 

Le théâtre populaire donne l'impression de la réalité parce qu'il 
ne cherche pas â la donner. 11 agit inconsciemment, comme font 
les hommes du vrai peuple. Une passion le soulève, une tituatjon 
forte l'empoigne : il se laisse empoigner et soulever. Il croit aux 
prestiges qu'il invente. Il s'ballucine et s'hystérise i la vae du 
sang qu'il verse. En un mot, il est profondément et uniquement 
naturel. 

Nous le vîmes bien hier, i la répétition générale du drame de 
H. Luigui Capuana, représenté par l'Œuvre au théâtre de Mari- 
gnv. Nous pûmes apprécier où est le véritable art dramatique. 

Il n'y a qu'une forme tragique supérieure à cettc-ci : ce sont 
lés pièces de Shakespeare qui pourraient me servir d'exemple, ou 
les tragédies de Racine. Hais d'une pièce de Shakespeare ou de 
Racine à la comédie moderne, la cliute est dure. Le drame popu- 
laire sérail le salut, faute de grands génies — qu'on n'a pas tou' 
jours à sn mettre sous la main. 

Je ne raconterai pas les trois actes de AfaUa. C'est le rûle des 
journaux quotidiens, et vous les aurez lus dans l'iniervalle. Je me 
contenterai de noter quelques unes des réflexions qui s'imposè- 
rent immédiatement i l'esprit du public ou qui. plus ou moins, 
le hantèrent. 

11 était parfaitement inutile de comprendre les paroles de la 
pièce. On en saisisseit cependant les moindres nuances psycholo- 
giques, grâce au jeu merveilleux des acteurs, si possédés par 
leur rOle qu'ils sr-mblaient le vivre et non pas le jouer, si pen 
ménagers de leur force qu'ils se donnaient tout entiers à chacune 
de leurs tirades, aux moindres de leurs paroles. 

De>*ant tant de verve, de passion, d'exaltation, d'intelligence 
et, il faut bien le dire, de génie, le public, pourtant blasé, de la 
Ealle. peu à peu s'exaltait lui-même. Il finissait par éprouver 
quelque chose de ce sauvage et obscur paroxysme, par admettre 
comme tontes naturelles les attitudes et les actions les plus sur- 
prenantes de ces étrangers ingénus et saturé d'un peu de ce 
magnétisme qui irradiait de la scène, par $e lever dans une seule 
et interminable acclamation, rappelant cinq fois les interprètes 
extasiés, naïvement heureux d'un succès que peut'ètre ils n'at- 
tendaient point dans une capitale aussi lointaine moralement de la 
Sicile. Ahl ce fat un beau moment.' Il faut avoir vu au rappel 
Bnal Ninu embrasser !i pleine bouche Cota, son rival malheureux, 
comme s'il avait voulu lui demander pardon de sa supériorité de 
tout â l'heure, et pardon de l'avoir tué devant la rampe. Comparé 
avec l'aimable et quotidienne sntulation des acteurs parisiens, 
maîtres d'eux-mêmes non seulement là d'ailleurs, mais encore 
pendant le temps qu'ils jouent les plus terribles passions, comme 
ce geste est touchant 1 comme il nous remet en pleine ri^liié ! 

Je ne sais pas ce que vaut la littérature de H. Luigi Cupuana, 



mais cela n'a aucune espèce d'imporunce. La littérature d'une 
pièce n'a point à être séparée de son jeu : elle doit îtire cuips 
avec loi, ne composer qu'un tout unique. Mauvais signe, signe 
de décadence lorsqu'on peut dire d'un drame : « Il est mal joué 
mais il est bien écrit, a S'il est mal joué, c'est un mauvais drame, 
voil^ tout. La littérature ressortit au roman et au discours, non 
pas à l'art dramatique. Tout le talent de nos acteurs modernes 
(et Dieu sait si nous en avons!) n'empêche pas les pièces qu'ils 
interprètent d'être froides et artificielles, qu'elles soient d'ailleurs 
écrites par des virtuoses ou par des brutes sans lettres. Ils les 
électriseni d'un mouvement, dirai-je, convulûonnaire, mais sitât 
qu'ils les di^laissent, elles retombent au néant de pensée et 
d'émotion d'où elles sont sorties. 

Quelle que soit la valeur d'écriture du drame de M. Capuana, 
son drame est excellent, car, au-dessus du &it littéraire, il y a un 
antre fait, dont hélas! il n'est pas d'exemple aujourd'hui chez 
nous : c'est la communion de pathétique entre le texte, l'inier* 
prête et l'auditeur. Un peuple vit, pense, rêve, aime, ^igii et 
s'agite. Celte existence particulière, différente de celle de tous ses 
voisins, se déroule dans un cadre spi'ciat, évolue parmi des 
mcpurs et des coutumes, des croyances, des joies, des rites parti- 
culiers eux-aussi. Des légendes se formenl, crislallisaiiuns riches 
formées autour d'une primitive anecdote, elle-même perdue dans 
la nuit des temps, mais qui permet ta vivante et puissante évoca- 
tion de ces mœurs, de ces rites, de ces passions. 

Qu'est-ce qu'un texte, dans ces conditions, sinon celui, modeste, 
d'une eomeddia lUU'arle que les arlisies vont transformer, allon- 
ger, raccourcirA leur aise, selon les exigences de leur tempéra 
ment et celles de leur public? Mais n'est-ce pas plus son rêle que 
lorsqull vil â cOté de la pièce, d'uni; vie i^êparée ei absurde, avec 
ses fioritures et ses grâces littéraires? 

Il a passé hier un grand frisson de réalité i-l de passion sur la 
s ène du théâiie de l'Œuvre. Le temps qu'ont duré ces trois actes 
nous nous sommes souvenus de certaines vérités qui semblent 
aujourd'hui bien oubliées, et notamment de celle-ci : qu'on ne fait 
de théâtre vrai qu'avec une action vraie, simple et grave; qu'on 
n'a de bons acteurs que des acteurs persundés qu'ils ne sont pas 
nés pour se montrer et se faire photographier et hélas ! ceile-ci. la 
dernière, que nous ne sommes pas capables d'avoir un tel théâtre. 

J'ai pensé hier â h Iruupe. italienne aussi, de la Diligenii et â la 
li'oupe JHponaise de Sada Vacco, cette trag'dienne de génie avec 
qui H" Uimi Aguglia offre de telles analogies, surtout dans la fa- 
çon hystérique dont elle interprète la passion, j'ai )iensé qu'il était 
bien regrettable que nous n'eussions plus ces sources abon- 
dantes d'entliuusiasme et de naïveté sans lesquelles il n'est ni 
fable vivante, ni dramaturge pénétré de sa mission, ni interprèle 
dévoué, ni public sans ironie, et que c'était d'autant plus dom- 
mage que nous n'avions pas, peur nous consoler, ces drames supé- 
rieurs dont je parlais tout â l'heure, oCt la matière d'observation 
de la vie. traitée par l'art et transposée, donne la plus haute émo- 
tion de pensée. 

A la place du théâtre bérolque, nous avons le théâtre psycholo- 
gique, et, i la place du théâtre populaire, nous avons le théâtre réa- 
liste. 

Du moins, soyons honnêtes spectateurs et tâchons de réjouir nos 
vieux organismes fatigués par la contemplation de ce-^ humanités 
robustes, pleines d'ardeur et de foi, brûlantes d'nn sanc éternello- 
menl jeune. 

Francis de HioHAntiBE 
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UN GENTLEMAN DE LETTRES 

H. Marcel Bonleoger. 

A onie ans, j'apprenaïF le catéchisme et je lisais Haync-Reid ; à 
douze ans, je me délectais avec /a OaudrioU et Dubut de Laforest; 
à treize ans. l'Almannch des SporU (aisaii mes délices, l'y appris 
la gloire vénérable de M«. Jacquelin, prince des cvclisles. Char- 
ron, roi des chauffeurs, et celle de MM. Marcel ei Jacques Bou- 
lenger. champions d'épée dans les tournois célèbres. 

Je passai ensuite quelques années de ma jeunesse sur les roules 
provençales, avalant la [loussière soulevée par des tricycles à 
pétrole auxquels je « collais n avec une joyeuse frénésie, puis en 
Tottraine je pataugeai dans la boue des terrains de football, por- 
teur de ballon et lenverseur d'hommes. 

Quand j'arrivai i Paris, j'appris vite à ne m'élonner de rien, car 
tout me surprenait. C'est ainsi que je découvris dans une boiie 
des quais un roman, le Page, dont l'auteur, Marcel Boulenper. 
se trouvait èlre mon précité champion escrimeur. Je l'achetai . Que 
de (tracesl C'était un manuel d'élégance et de bon ton. Un prin- 
cheux aurait dit que c'était du Paul Bourgei mieux écrit et sans 
prétention; mais je ne suis pas de ceux qui répugnent au roman 
mondain lorsqu'il témoigne d'autre chose que d'un snobisme 
puéril. Je liens M. Marcel lloulenger pour un homme accompli : 
sponman. bon écrivain et gentilhomme, mon rêve! 

Puis j'oubliai M. Marcel Boulenger :,les tavernes, les champs de 
course, l'Odéon et le Luxembourg, je suffisais à tout, mais je ne 
lisais plus. Je tiens que je dois à celte course à travers les demi- 
mondes de n'être point devenu disciple de M. Barrés : il conseille 
aux jeunes hommes de vivre, el ainsi ils deviennent ses admira- 
teurs puisqu'il légitime leurs penchants à la paresse el au noc- 
tambulisme, mais j'avais découvert la vie avant que de la lire, et 
il ne pouvait plus me surprendre. 

Opendanl il advint que je me dégoûtai de mes ma1lre*ses. de 
mes amis, de ma sottise, et je commençai â connaître la littérature 
de ce temps : Mercure de France, Revue blanche (elle paraissait 
encore). Renaissance latine (qui commençait sa courte vis), tout y 
passait; je me gavai des plus étranges choses, je devins symbo- 
liste, ironique, amoraliste et parisien : si l'animal n'y resta point, 
c'est qu'il avait les reins solides. 

Je retrouvai M. Marcel Roulenger : une nouvelle sur les entraî- 
neurs de Chantilly, une autre sur un jeune homme qui bernait 
soa cousin, le tout sans hypocrite préjugé, retenue morale ou 
pédanterie, mais aussi sans outrance, j'étais ravi : un homme qui 
agit sans phrases, c'est si rare! 

Ces contes, qui traitent tous delà contrée où demeure M. Marcel 
Boulenger, Cbantilly et ses environs, « le pays de Sylvie », je les 
relis parfois, quand j'ai dû avaler un très long roman, ou du 
Hegel; il ne faut pas oublier sa langue maternelle et le tuo de 
notre race. 

Car M. Boulenger est un des rares français de ce temps qui sa- 
chent leur grammaire, il a écrit des brochures sur le style et Ice 
incorrections de not contemporains, sur cette réforme de l'ortho- 
graphe qui assura une si belle célébrité de ridicule au bon énidil 
Paul Meyer, il disserte avec plaisir sur des questions d'usage el 
sur un tour de phrase, il connaît Vaugelasl Et cela pourrait lem- 
bler ridicule, si nous ne vivions â une époque où très couram- 
ment tes littérateurs emploient une langue incorrecte, une phrase 



molle et sans couleur, un verbe déplaisant. H importe, pour notre 
plaisir et le bien de notre tittéraïun-, que des hommes comme 
Marcel Boulenger soient entendus et appréciés. 

La langue qu'il écrit est fille du grand siècle; elle tient de 
La Bruyère sa précision et sa vivacité; plaisante sans affectation, 
elle pique, égratigne el revient sur elle-même avant que l'on 
s'aperçoive de rien. 

(,es nouvelles et les romans de M. Marcel Boulenger sont aussi 
bien construits que ses phrases, cl lorsque, par un subterfuge 
plaisant, il publia de prétendus Souvenirs du marquis de Flo- 
ranges, il n'y avait pas i s'y méprendre, chaque chapitre, excel- 
lemment composé, était un conte de la meilleure venue : il fallait 
être un très bon écrivain pour si bien terminer les choses. 

L'ècueil pour un homme agréable est de ne jamais se dépasser; 
satisfait de lui-même, il ne progresse pas; et bienlût on peut lui 
reprocher l'étroiiesse du cadre, la monotonie dans le choix des 
sujets. Au contraire de ces romanciers — je prn^e à Ëlémir 
Bourges — qui, prenant une grande matière, y appliquent toute 
la force de leur esprit, élargissant et montant jusqu'aux cieux le 
drame qu'ils i^riveni. un homme aimable demeure toujours près 
de la terre où il cherche un constant appui. Par devers moi, je 
déplorais que H. Marcel Boulenger atteignit à une si nette perfec- 
tion. Car, pauvres littérateurs que nous sommes, nous avons 
beau chasser la morale par une porte, elle rentre par l'autre : il 
n'est aucun écrivain digne de ce titre qui ne doive tâcher à pro- 
gresser, à s'élever au-dessus de lui-même cl à chaque entreprise 
devenir un homme nouveau; nous ressemblons au phénix qui 
renaît toujours plus beau; ou bien nous ne méritons pas qu'on 
s'arrête devant nous. 

M. Marcel Boulenger, qu'il ait vu clairement ces choses ou 
qu'il ait agi selon son naturel, a réussi dans son dernier roman, 
l'Amazone blessée, à donner la sen;alion d'une solidité plus 
grande, et cet effort pour se détachi'r de ce qu'il pouvait y avoir 
de factice ei de trop «joli » dans sa manière est une chose toute 
à son honneur. Le roman y gagne en importance, en intensité : 
il y a là des personnages tout à lait vivants et curieux, et nous 
nous intéressons li eux parce que leurs passions empruntent une 
réelle grandeur aux idées dont elles sont la face active et comme 
la transposition dans la vie. 

Ces idées roe touchent d'autant plus que ce sont des Ibèses, 
bonheur par l'amour ou bonheur par l'urt. qui remplissent sou- 
vent l'existence d'un artiste, et qui le mènent de l'enfance à la 
mort. 

C'est pourquoi je pourrais composer, avec quelque chance de 
ne pas me tromper, quelques phrases oratoires sur le succès que 
méritera peu à peu cet artiste. Je préfère donner une idée de soti 
caractère en citant un court morceau où il voulut se peindre : 

Il y a des gêna qui aoDt des - peaseura et qui o« pcuiMit compostr 
quatre lignes uns parler ds l'annir du pauple «a coD)in»ttant d a 
fautes de français, 

- Il } en a d'aulrw qui ont ' du cœur > pendant trois cent* pages, 
el Tendent celi trois francs. IJ y en s aussi qui chsntent les conqué- 
rant* sans SToir fait leur sercice militaire. 

Si vous «oalez bien ne point m 'éle Ter jusqu'aux premiers, vous ne 
m'inviterez |>aa à diner non plus, je vous en prie, avec les seconds. • 

Peut-on être plus aimablement cavalier ? 
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Dresa. 

Qui csl Dresa? Une Ëlite d'amateurs et d'ariistes le sait, mais le 
public l'ifnore. Je sais, au (•rand-Palais, un spacieux cabinet de 
travail, encombré de bibelots précieux, d'hier et d'aujourd'hui, où 
j'ai fnmè mainl«s cigarettes auprès d'un Tonclionnaire érudit, 
simple, amène et modeste. C'est André Saglio, frère du peintre 
Edouard, et peintre lui-même, fi ses moments de loisir. André 
Sa|tlio est commissaire des Beaux-Arts pour les Expositions à 
l'étranger. Son talent d'or^nîsaleur, d'administrateur avisé, éco- 
nome, et finement artîMe, il t'a prouvé gouvent, soit à Péiers- 
bourfc, soit à Saint-Louis. Les services qu'il a rendus aux Beaux- 
Arts français sont éminenls et nombreux. Pourquoi ne les a-l-on 
pas reconnus et consacrés, en accrochant le ruban pourpre à la 
boutonnière de Saglio, nous nous le demandons tous, car un tel 
oubli est une flagrante injustice. Il parait d'ailleurs que H.Briand 
va la réparer, sous peu de jours. D'avance nous en félicitons le 
ministre. 

André Saglio a signé, dans les revues spéciales, de judicieux et 
profonds anicles de criiique. Il vient de publier, en Angleterre 
— et en anglais — un très remarquable ouvrage sur l'art déco- 
ratif et l'histoire de nos styles. Depuis cinq ou six ans, guidé, 
encouragé par ses amis Besnard, l.erolle, Desvallières, Charles 
Guérin, Dcihomas — et par son frère — il expose aux Indépen- 
dants, au Sakn d'Automne, des naiures mortes, des intérieurs. 
d'une sensibilité l'i d'une délicatesse de tons exquis. Il les signe 
Dresa, pseudonyme choisi pour ne point égarer l'opinion, qui 
connaissait, en tant que peintre, Edouard, et non encore André. 

Enfin, le voici qui franchit le Hubicon. Il se hausse et se risque 
à l'exposition particulière. Une cinquantaine de délicieux dessins 
aquarelles de lui sont 4 voir fi I'h Office artistique >< {iO, tvede 
la Pfpimire]. Saglio tes fit. cet éii'. à Talloires, chez Besnard, qui 
les appréi'ie vivement. Amoureux du dix 'huitième, l'artiste, ayant 
relu le Voijnge sfnlimeiiUil et Candide, IScha la bride h son ima- 
gination et d snn criiyon. Il illustre Sterne et Voltairi- à sa façon, 
qui est Mvissante. Pas dn pesantes reconstitutions archalsanteF, 
mais une capricieuse et désinvolte fantaisie. De-à, de-Ift, un grain 
de libertinage. De libres et vervcux cruqueions. Nous sommes 
loin des minuties d'un l,eloir. des joliesses laborieuses d'un 
Benois. Je songe plutôt à Garmontellc, à TOppfer. à certaines sépias 
de Bernard Naudm. Voici des » belles » poudrées à frimas, de 
piquantes soubrettes, de douces créatures dévêtues et qui se bai- 
gnent, deF berlines, des négrillons, de divertissantes turqueries, 
des gavottes, des trotiins de la Régence... C'est tin sans mièvre- 
rie, et sensible sans mignardise. Un régal de lâches nuancées, de 
notations spirituelles et justes. OEuvrettes d'un <> curieux », d'un 
ditellante, d'un lettré, qui a horreur du pédantisrae. Allez voir 
l'Exposition Dresa, vous en reviendrez pénétrés de sympathie 
pour André Saglio. 

Louis Vauxcelles 



Ubu-Roi » expliqué par Alfred Jarry. 



Une revue française, la Phalange, publie, à l'occasion de la 
mort d'Alfred Jarry, un curieux document : c'est l'exégèse d' Ubu- 
Roi de la main même de son auteur. Tous ceux qu'ont réjouis la 
désopilante I)onffonnerie de Jarry liront avec intérêt l'argument 
qu'il en donna, et qui, jusqu'ici, demeura inédit : 

Après qu'a préludé une musique de trop de cuivres pour être 
moins qu'une fanfare, et qui est exactement ce que les Allemands 
appellent une « bande militaire «, le rideau dévoile un décor qui 
voudrait représenter Nulle Part, avec des arbres au pied des lits, 
de la neige blanche dans un ciel bien bleu, de même que l'action 
se passe en Pologne, pays assez légendaire et démembré pour 



être ce Nulle Part ou tout an moins, selon une vraisemblable 
étyroologie franco -grecque, bien loin un quelque pan interro- 

gatif. 

Fort lard après la pièce écrite, on s'est aperçu qu'il y avait eu en 
des temps anciens, au pays où fut premier roi Pya.nl, homme rus- 
tique, un certain Rogatka ou Honry au grand ventre, qui succéda 
à un roi Venceslas et aux trois (ils dudii, Boleslas et Ladislas, le 
troisième n'étant pas Bougrelas; et que ce Venceslas, ou un 
autre, fut dit l'ivrogne. Nous ne trouvons pas honorable de 
construire des pièces historiques. 

Nulle Part est partout, et le pays oh l'on se trouve, d'abord. 
C'est pour cette raison qu'Ubu parle français. Hais ses défauts 
divers ne sont point vices français, exclusivement, auxquels favo- 
risent le capitaine Bordure, qui parle anglais, la Beine Rose- 
monde qui charabie du Cantal, et la foule polonaise qui nasille des 
trognes et est vêtue de gris. Si diverses satires se laissent voir, le 
lieu de la scène en fait les interprètes irresponsables. 

H. Ubu est un être ignoble, ce pourquoi il nous ressemble (par 
en basj à tous. Il assassine le roi de Pologne (c'est frapper le 
tyran, l'assassinat semble juste i des gens, qui est un semblant 
d'acte de justice), puis étant roi il massacre les nobles, puis les 
fonctionnaires, puis les paysans. Et ainsi, ayant tué tout le monde, 
il a assurément expurf(é quelques coupables, et se manifeste 
l'homme normal et moral. Finalement, tel qu'un amoralisie, il 
exécute des arrêts luimém», dt'ebire les gens parce ce qu'il lui 
plait ainsi et prie les soldats russes de ne point tirer devers lui, 
parce qu'il ne lui plaît pas. Il est un peu enfant terrible et nul ne 
le contredit tant qu'il ne touche point au Czar, qui est ce que nous 
respectons tous Le Czar en fait justice, lui retire son irOne dont 
il a mésusé, rétablit Bougrelas (était-ce bien la peine ?) et chasse 
M. Ubu de Pologne, avec les trois parties de sa puissance résu- 
mées en un mot : « Cornegidouille H (par la puissance des apjiétits 
inférieurs). 

Ubu parle souvent de trois choses toujours parallèles dans son 
esprit : la phynque, qui est la nature comparée à l'art, le moins 
de compréhension opposé au plus de céréhnllié. la réalité du 
consentement universel â l'hallucination de l'intelligent, don Juan 
à Platon, la vie a la pensée, te scepticisme i lu croyance, la méde- 
cine à l'alchimie, l'armée au duel. — et parallèlement, la 
pliynanee, qui sent les honneurs en fuce de In satisfaction de soi 
pour soi seul, tels producteurs de littérature selon le préjugé du 
nombre universel vis à- vis de la compréhension de.; intelligents, 
— et parallèlemi'nt, la merdre. 

Il est peut-être inutile de chasser H. Ubu de Pologne, qui est, 
avons nous dit. Nulle Part, car s'il peut se C'mplaire d'abord en 
quelque artiste inaction, comme à « allumer du feu en attendant 
qu'on apporte du bois » et :> commander des équipages en 
yachtanl sur la Baltique, il finit par se faire nommer maître des 
Finances à Paris. 

11 était moins indifférent en ce pays de Loin -Quel que- Part, où, 
face aux faces de carton des acteurs qui ont eu assez de talent 
pour s'oser vouloir impersonnels, un public de quelques intelli- 
gents pour quelques heures s'est consenti Polonais. 

Alfred Jarrï 



Chronique judiciaire des Arts. 



de tableanx. 

Le prince Alexandre de Wagram avait fondé récemment avec 
H. Bernbeim jeune, sous la raison sociale << Bernheim jeune et 
C », une société pour le commerce des tableaux au capital de 
six millions. 

Quelques mois après la signature de cet acte d'association, le 
prince Alexandre de Wagramdéposn contre ses associés une plainte 
où il affirma que H. Bernheim avait apporté un stock majoré et 
annoncé des bénéfices exagères. 

Après une longue instruction, où la comptabilité de H. Bern- 
heim jeune fat scrupuleusement examinée sur une période de 
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dis ans par nn expert commis par le jage et tons les tableaux ex- 
pertisés par HH. Edouard Détaille, membre de l'IiHiiiui, Dame- 
ron, Hjllèt, marchands de tableaux, el Poilpol, le magistral ins- 
tnictear vient de mettre bors cause H. Bernheim jeune. 

Contrairement aux alléj^tions dn prince de Wagram, le rapport 
de l'expert-comp table constelle que le stock de H. Bernbeim 
jeune leur itail revenu A prix d'-jchal à une somme sensiblement 
supérieure à celle pour laquelle ils en ont fait apport à la société, 
el que les bi'n^fices sont <'n réalité supérieurs a ceux qui avaient 
été annoncés. Toutes les ventes réalisées depuis ont confirmé cette 
appréciation. 

Quant aux experts en peinture, ils ont reconnu l'authenticité 
des quinze cents tableaux environ qui leur ont été soumis et leur 
rapport donne é(talement satisfaction â H. Bernheim jeune. 

lia CoFreapondanctt de Nietsacbe. 

H™ Foerster-NielzGChe, la veuve du célèbre philosophe, avait 
intenté un procès aux exécuteurs testa men ta ires d'Overbeek, 
grand ami de Nietzsche, parce que ceux-ci n'avaient pas publié les 
lettres que pendant de longues années Nietzsche écrivit 6 Over- 
beck. Elle voulait que ces lettres fussent revues au préalable par 
des savants désignés par elle; comme les exécuteurs testamen- 
taires d'Overbeck Ae se conformaient pas à ses désirs, elle a sou- 
levé la question de la propriété des lettres. 

Une lettre appartient elle â l'expéditeur ou au destinataire? 

Le tribunal de Weimar et celui d'Iéna estiment que la propriété 
d'une lettre passe au destinataire dès que cette lettre est envoyée- 
Héme la valeur littéraire ou l'originalité d'une lettre ne sauraient 
modifier cette thèse, b moins que la lettre ne constitue d'après 
certains signes reconnaissables un ouvrage littéraire plutAl qu'une 
lettre. 

Dans ce cas particulier, on pourrait peut-être admettre la doc- 
trine de H™" Nietzche si son mari avait manifesté quelque intérêt 
pour la publication de celte correspondance, mais il n'en est pas 
ainsi. On peut admettre d'une manière générale que la publica- 
tion de lettres sans la permission de 1 expéditeur constitue un 
acte illégal, mais qu'en tous cas c'est le consentement du desti- 
nataire, vrai possesseur, qui est avant tout nécessaire. 

Telle est la thèse allemande. 



NECROLOGIE 



HéciBlas OoUmt^. 

Hécisks Oolbcrg vient de s'éteindre prématurément à Paris à 
l'âge de irenie-sepi ans. miné depuis longtemps par la phtisie. 
C'était, dit le OU Btas. un écrivain charmant et profond, un 
|ioëie d'âme délicate et aimanie, un savant aussi dont la culture 
embi-assait les littératures classiques et toutes les littératures sa- 

Nêcislas T.olberg éiait né en Russie. Hais c'est à Paris qu'il 
vécut, écrivit, agit. 

Il rédigeait en ces derniers temps un recueil littéraire où il étu- 
diait avec passion tous les mouvements des idées contemporaines, 
sous le titre de : Les Cahiers de Méditas Golberg. Le dernier 
recuL'il était consacré au poète Louis le Cardonnel qui, entré 
dans les ordres, vit & l'écart, dans le travail et la méditation, 
retiré dans le couvent de San Piero, à Assises. 

Toute la génération littéraire qui a grandi au Quartier Latin, 
de 1690 â 1900, a connu la curieuse physionomie si expressive 
de Nêcislas Golberg. et que de fois, dans les cafés littéraires, on 
se group 'il autour de lui pour l'entendre développer harmonieu- 
sement des idées hardies. 



ACCUSÉS DE RECEPTION 



Poésie. — Les Tanagrfennes, par Emile DESPllECHl^s. Paris ei 
Verviers, VÊdilion artùiique. — Délùitusemenl...., par JoËJ. 
Dumas. Paris, Bernard Grasset {les Êditinns nouvelles). — Poèmes. 
par Nicolas Demkeb. Paris, éd. de l'Abbnye. 

Roman. — Le Roman de In Digue, par Euokng Hbiioies. 
Bruxelles, Ed. de ta Belgique nrtistique et littéraire. — Made- 
moiselle Dax, jeune fille, [jar Clavdk Fahrère. Paris, Ollendorfl. 

Critioue. — Anthologie de* Poêles belges (premier volome), 
par Léon WAtTBY. Paris et Verviers, VÉdilim artistique.— 
Sco^et Praxilik. par Haxiue Colligiion. (Nombreuses illus- 
trations). Paris, Plon-Nourrit et C". — Physionomies tillératres, 
par GEontiES Rency. (H. Ibien, \. De Reul. Guy de Haupassant. 
Maurice Barrés, Ch. Baudelaire, André Ruviers, J -J. Rousseau, 
etc.). Bruxelles, Association des Ecrivains belges (Dechenne et C"). 



PETITE CHRONIQUE 

Prochains Concerts du Conservatoire. — On parle, pour le 
prochain concert, de ta symphonie de Franck, l'ouverture des 
Maîtres Chanteurs, Peer Gynk de Grief et l'une des quatre 
ouvertures de Wapner récemment déterrées. A la séance suivante, 
la Neuvième de Beethoven. 

Dimanche prochain 19 janvier, troisième concert Ysaye sous 
la direction de M. Eugène Yïaye dans la salle Pairia (rue de la 
Chancellerie), avec le concours" de M. Pablo frasais et de M"' Guil- 
hermina Suggia. violoncellistes. Première audition du poème svm- 
phoniqne&iHiV'itVï de M. Vincent d'Indy ; des quaire ouvertures 
de Wagner Kifnig Enzio, Polonia, Christophe Colombus et Ri^e 
Biitannia; d'un poème pour violoncelle. Waldesruhe, de Dvo- 
rak et du concerto pour deux violoncelles de H. E, Moor. 

Le concert débutera par la Symphonie inachevée de Schubert. 

Dimanche, 26 j:invier. au théâtre royal de la Monnaie, sous la 
direction de M. Sylvain Dupuis, rieuxième concert populaire con- 
sacré i l'exéciilion intégrale du Paradis et la Péri, oratorio pour 
soli, chœurs et orchesire, de Robert Schumann. Les sol i seront 
inierpréiés par H'"* Symiane, Croiia, Hazzonelli. Bourgeois. 
MH. Laffîlte, DIanrard, Dognies. Chœurs du théâtre. RcpiUilioii 
générale, samedi, 3S janvier. 

Le Quatuor du Cercle ariiMique et tilléraire. composé de 
NH. Emile Bosquet, Emile Chaumont. Léon Van Bout et Joseph 
Jacob, qui débuta à Paris au Kalon d'Automne, annonce quatre 
séances de musique de chambre (piano et archets), pour les ven- 
dredis 34 janvier. 1 et 21 février et 13 mars, dans la salle Des- 
medt, rue de ta Loi, 40, à Bruxelles 



Pour rappel, aujourd'hui dimanche, i 2 h. 1/2, troisième con- 
cert historique Durant {consacré à Beethoven), dans la salle du 
Husée communal d'ixel tes, avec le concours de H. A. De Greefet 
du Choral mixte dirigé par M. Harivoel. 

M"» Alice Thieffry, canlairice, donnera, mercredi prochain, à 
8 h. 1/2, a la Grande Harmonie, un concert avec le concours de 
MH. Janssens, Cholet et Cocozza. 

\je violoniste russeHichel de Sicard donnera vendredi prochain, 
avec le concours de l'orchestre des Concerts Ysaye, sous la direc- 
tion de RI. Eiifène Ysave, un concert à la salle Pairia. 

Billets chez Breiikopff, Kalto et Schott frères. 

M. Paul Héger, directeur de l'Institut Solvav, donnera le mer- 
credi 1.1 janvier, à 8 h, 1/2 du soir, k la Maison du Livre, rue 
Villa Hcrmova, 3. une conférence sur Le Livre envisagé an point 
de vue de la phy-ioh-gie ci-rébrale. 
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Un de nos confrères parisiens annonvail jeudi dernier : n Hier, 
reprise très belle de la Walkyrie â 1» Monnaie, avec H. Delmas 
qui proKte de la cidiure de l'Opéra. » 

Halbeureusemenl, une indisposition de M. LaCEtte avait forcé la 
Monnaie à bire reiftche... 

A propos de la Monnaie, voici les prochaines reprises et pre- 
mières annoncées. On répète Ui Maîtres Ckantmrs, dans lesquels 
H. Delmas jouera le rôle de Bans Sachs, le Mefistofete de Boîto, 
monté jadis par Joseph Dupont et dont il a fallu repein<lre les dé- 
cors, et Orpltie, qui sera chanté par H"* Croizï. 

Les nouveautés a l'étude font U Cfumii>eau de i.Richepin, mu- 
sique de X. Leroux, et les Jumeaux de Bergame, un acte inédit 
de M. Jacque-Dalcroze, dont le réie principal sera créé par la 
femme du compositeur, M~* V. Faliero-Dalcroze. 

ËCOI.E DB HUSigtlE ET DE Dficr.AUATIOH D'iXELLBS. — Le 

second terme d'études comprend la période allant du 3 janvier 
aux vacances de Pâques, et les incriplions sont reçues au secréta- 
riat, S9, rue de la l/)ngue Haie, tous les jours sauf lu dimanche, 
de 3 à 5 heures, pour les professionnels, élèves libres ou audi- 
teurs libres. l.e programme des cours réservés i cette catégorie 
d'élèves comporte, notamment, tes cours suivants sur lesquels 
nous attirons spécialement l'attention de nos lecteurs. 

1" Enseignement Ihéoiique : harmonie, contrepoint, fugue et 
composition libre (Htl. H. Thiébaut, L. De Bondi ei ^rgo); ins- 
trumentation et orchestration (tW. Paul Gilson et Rrgo); 

3° Enseignement instrumental : piano, classe des jeunes 
elles (H*» D. Cousin, L. Derscheid et KleebergSamuel) ; piano, 
classe des jeunes f;ens |HM Arthur Van Uooren et Théo Kauff- 
mann); musique de chambre (H. Zimmer) ; harpe diatonique 
(H"*J. Kufferaih); harpe chromaliquD (H>'* Otimann): 

3" Enseignement vocal : dianl (H"'" Miry-Merck. De Uaizières, 
Aronstein eiTyckacrt); interprétation vocale (H H. Thiébaut); 
déclamation lyrique et interprétation, mixte, (M. Ernest Van Dyck, 
de l'Opéra); 

4* Enseignement oratoire : diction et déclamation, lecture 
expressive et art ihi^ irai (H"* A. Guilleaume et H. Jahan, de 
rodéon et du théâtre du Parc); orthophonie et articulation 
(redressement des accents vicieux et des défauts de prononcia- 
tion) et pratique de l'art oratoire (H. le docteur G. Daniel); 

S* Enseignement littéraire et esthétique : histoire de la littéra- 
ture française (H"' Biermé); littérature pratique (H. Benquinez); 
histoire de la musique {HN, Dwelshaavers ei Ch. Van den Bor- 
ren) ; psychologie et logique (H. le docteur Lafosse) et philoso- 
phie esthétique (.X. R. Marchai); 

6" Enseignement spécial : j;ymnasliquerylhmique(N'" A. Zim- 
mer), litude du rythme musical parles mouvements du corps. 

De plus, un enseignement général (cours généraux) est donné 
aux professionnels qui ne peuvent justifier d'un drgré d'ensei- 
i;nemenl suffisant. 

I.i- (irogramme de l'École ixelloise est donc des mieux compris 
pt son exécution, on le voit, est assurée par une pléiade de pro- 
fesseurs d'un renom artistique. 

On nous écrit de Hons : 

Un nouveau poème musical pour chant et orchestre, le Soir, 
de H. Jean Vun den Eeden, a été très élc^euseraenl apprécié au 
dernier concert du Conservatoire. L'intérêt artistique de l'œuvre 
se doublait de la personnalité de son interprète. H"* Alix Van 
dpn Eeden, fille de l'auteur, qui possède une très belle voix de 
soprano dramatique. 

l.e poème et sa créatrice ont obtenu un égal succès. 

De Paris : 

Itachilde avait eu. mardi dernier, la charmante pensée de con- 
vier dans les salons du Mercure de France un certain nombre 
d'amis â entendre un fragment du drame lyrique, tiré par 
H. Pierre Rortala, pour les paroles, et par H. Jean Poueigh, pour 
la musique, de son curieux et émouvant roman : le Meneur de 
louves. C'est, au premier acte (après le prologue où l'on verra, sans 
doute, l'épisode hallucinant où la princesse Basine est livrée à la 
voitise et à la brutale ardeur des soldats ivres, puis le départ, 
s la conduite des bergers chasseurs, vers le couvent lointain). 



dans « les Jardins de Radegonde » la scène où la révoltée royale 
s'assurel'aide du rudeBarog,tandisqu'onentendparinEtants gémir 
lamentablement une recluse. Moment de sombre drame, dont l'art 
du compositeur et l'habileté du librettiste ont su rendre à souhait 
l'expression patbédque. Si ce passage permet de présager de 
l'œuvre puissante par eux consciemment élaborée, on aurait hâte 
de l'entendre et de l'applaudir bientôt dans un de nos théâtres ly- 
riques. 

Les auditeurs, rares et choisis, n'ont point ménagé leurs 
applaudissements et leurs éloges i l'auteur, H. Poueigh, assis au 
clavier, non plus qu'aux dévoués et excellents interprètes, 
M"" Foumier de Noce et M. Plamondon. tous deux de l'Opéra, 
ainsi qu'A la Recluse, dont les familiers de la maison furent étran- 
gement surpris de retrouver la phydonomie connue dans le chan- 
teur !) belle voix annoncé par le programme sous I nom de 



La Tompagnie sicilienne de Giovanni Grasso et Himi Aguglia, 
qui a brillamment débuté sous les auspices de l'OEuvre la semaine 
dernière, représentera demain, lundi, sous le même patronage, la 
Fille de Jorio de G. d'Annuniio; mercredi, la Mort légale da 
P. Giacometti; vendredi Rutsida. de Fqani, et la Louve, de 
Verga; enfin, samedi, Cavnlleria rvsticana, de Verga, et la Zol- 
fnra (ta Soufrière), de G. Sinopoli. 

Les représentations de l'OEuvre ont lieu au théâtre Harigny. 

Sottisier : 

u Le programme, très intéressant, comprenait des œuvres de 
Soudry. la sonate pour violon et pi^no de César Fnincit, exécu- 
tées par 11°' J. Ancel-Guyonnet... a 

— M"* Forbe levait vers Je ciel ces mains courtes qui s'agitaient 
ponr faire parades de leurs bagues démodées gemmées de tous 
les minéraux depuis les diamants jusqu'aux deux premières dents 
de lait de sa fille. {Je S-iU ToutNoll, p. 570.) 

R Le temps, quoique froid, est doux. » 

{U Matin, 3 janvier 1908.) 

Un monument sera érigé à Lille i la mémoire du compositeur 
Edouard Lalo. L'exécution en a été confiée â MM. Quef, sculpteur, 
et Baiigny, architecte. 

Le célèbre pianiste Paderewski a accepté l'offre qui lui a été 
faite pur les professeurs du Conservatoire de musique de Varsovie 
de succéder au directeur actuel de l'Institut, H. Emile Hlynarski, 
qui vient de donner sa démission. 

De Londres : 

On vient de vendre un exemplaire de la première édition de 
Shakespeare de I6W. au prix de 9ï,230 francs. En 1878, un 
exemplaire avait atteint seulement 90,000 francs. En 1901, un 
autre a été vendu 40,000 francs. 

Tolstoï n'avait pas encore critiqué le grand dramaturge anglais. 
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L'Aquafortiste G. Den Duyts. 

Le deuxième Salon de l'Estampe nous rappelle élo- 
(luemment un de nos peintres disparus dont le nom 
s'est entouré d'une gloÎL-o sans tapage, d'une gloire pure 
copendant. qui lui vient trop tardivement et à laquelle 
il n'eut pas le lemps de goùler. L'œiivie gravée do 
Gustave Den Duyls n'est pas do celles qui étonneut 
ou qui éblouissent. Elle do domine pas non plus la 
personnalité de l'artiste; elle no complète pas même 
l'œuvre considérable du peintre. A la vérité, olle les 
résume tout entiers par l'extraordinaire concentration 



d'âme et de métier qui en fait la captivante beauté. Cet 
artiste fut essentiellement lo peintre d'une vision; 
dans son œuvre, nulle diversité, nul renouvellement, 
mais un acheminement sûr, progressif, vers l'expres- 
sion de plus en plus adéquate, vers la forme parfaite de 
son rêve. 

On ne peut songer sans mélancolie à cette physiono- 
mie d'artiste bitTée tout à coup, en plein travail, en 
pleine maturité, par un do ces coups de la nature qui 
semblent injustes et révoltent quelque temps l'àme fra- 
ternelle. Pour celui qui fut le peintre passionné des 
déclins et dont l'àme traduisit avec précision et avec 
une inépuisable sympathie tous les aspects de l'hiver, 
toutes les souffrances âpres et aiguës du sol mordu de 
givre et des ciels brumeux, la mort fut d'une cruauté 
logique. Elle ne lui laissa pas le temps d'entrevoir un 
renouveau qui, pour son talent, eût peut-être été fatal. 
Tel qu'il l'a laissé, son nom s'enveloppe maintcoanl 
d'une atmosphère de souvenir limpide en dépit de cette 
brume légère et un peu lointaine qui semble, autour de 
lui, comme dans ses toiles. l'efTet d'une modestie sin- 
cère, presque farouche. Sa gloire tient dans un cou- 
chant. De même que le couchant îésume tous les aspects 
de la journée, ainsi dans chacune de ses toiles on sent 
vivre et décliner l'âme nombreuse et chatoyante de la 
lumière. Ces fuites du jour dans dos sous-iiois d'au- 
tomne, dans les d^els cauteleux des banlieues, sur les 
prairies murécagcuscs où les arbres reflèlenl des 
ombres aux airs de fantômes, partout où s'avère un 
sentiment largi', une intime tristesse de la Jerre, une 
harmonie à la fois recueillie et intense, se manifestent 



y Google 



VART MODBRNE 



daus les œtivi'es de ce maître en des pages inflaiment 
pénétrantes où la pensée et le sentiment sont d'une 
égale acuité. Ces crépuscules annoncent des nuits sans 
conflns et poétisent des jours inondés de lumière ; mais, 
c'est toujours le déclin qui chante, en tons mineurs. 
L'on sent l'âme de l'artiste prise entre ces deux pôles 
de l'ombre et de la lumière; c'est ainsi qu'elle nous 
apparaît, dans son oeuvre, avec cette force saisissante 
qui déconcerte sans éblouir. 

Un grand peintre, essentiellement personnel, très 
épris de son rêve, scrutateur perspicace et attendri de 
l'atmosphère, esprit porté vers l'effort qui résume, tel 
est Den Diiyts; son œuvre l'apparente, non par le métier 
ni par l'expression, mais par l'intime pénétraiion et la 
beauté immanente, à celle des Corot, des Daubigny. 

Si limitée, par le nombre, que soit son œuvre 
gravée, il semble pourtant que l'artiste s'y révèle le 
plus clairement, le plus complètement aussi. Ces eaux- 
fortes ne sont pas un complément à l'œuvre peinte de 
Den Duyts : elles nous sont restées, avec leur caractère 
essentiel et total, comme les croquis laissés par les 
anciens maîtres. Elles constituent ses cartons. Ici nulle 
préoccupation de mûrir, d'œuvrer des pages complètes. 
Voici des croquis, des motifs, des dessins, des médita- 
tions ébauchées, des notations gravées dans le cuivre, 
par besoin tenace et volontaire de se décrire son rêve à 
soi-même. L'œuvre prochaine y est tout entière en 
puissance, non presseniie, mais simplement cachée dans 
le mystère que le burin a su emprisonner entre les 
traits. Os esquisses réclament l'attention concentrée ; 
par leurs dimensions modestes et l'absence voulue de 
virtuosité, elles échapperont toujours, avec leur valeur 
profonde, aux esprits superficiels. Elles forment l'ar- 
mature solide, sobre et complète autour de laquelle va 
s'élaborer l'œuvre du peintre. La couleur est dans les 
vides, le sentiment s'y prépare avec sûreté et s'y fortifie 
par l'extrême densité du rêve enserré entre les traits du 
dessin. Rarement une pareille force d'émotion a été 
atteinte avec des moyens aussi mesurés, en des espaces 
si restreints. Et je ne veux évoquer ici le souvenir d'au- 
cun des maîtres de l'eau-forte, parce que Den Duyts n'en 
appelle aucun et les admet tous. 

Ce qui semble paradoxal chez ce rêveur irréductible, 
c'est l'extrême dureté du trait, la façon presque incisive 
dont il silhouette les arbres sur le fond brumeux de ses 
paysages. 11 n'a peint des arbres que les squelettes; il 
les a aimés ainsi, dénudés, souffrants, cruciflés sur les 
larges ciels d'hiver où chante la sonorité étouffée des 
couchants cuivreux. Rien n'est saisissant et vrai comme 
ces corps de géants érigés par son rêve, qui prennent 
au contre-jour une valeur tragique de symbole sans 
rien perdre de leur exacte et farouche réalité. 

Ce mélaQcoIique avait une âme volontaire et âpre. 
La langueur n'a aucune place dans ses conceptions et 



ses rêves se formulent, sans faiblesse, avec une profon- 
deur positive et grave. Il fait partie de ce groupe de 
peintres gantois si curieux, si compact, qu'il faudra 
étudier un Jour avec ce qu'il a d'essentiellement carac- 
téristique ; la tristesse sans résignation, l'obsession du 
déclin, toute la talonnante mélancolie suscitée par la 
décrépitude d'une ville où le souvenir des splendeurs 
révolues demeure incrusté parmi les balafres et les 
sanies des vieux murs. Flamand,-avec la fierté adoucie 
mais nullement domptée des anciens communiers, 
Gustave Den Duyts est une figure mâle qu'il faut mettre 
à la tête de ces peintres à l'âme farouche, parfois véhé- 
mente, à l'expression toujours robuste : Baertsoen, De 
Bruycker, Horenbandt, Trémerie, Willaerl et tant 
d'autres, encore obscurs. 

Ce que l'Eslanipe vient de faire de l'œuvre gravée 
de ce maître, on aimerait le voir accomplir pour l'en- 
semble de ses tableaux. Cet hommage posthume lui 
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G.-JEAN AUBRY 

S'il y a un pr^ugé absurde, c'est celui <|ui veut qitn loule cul- 
lare intellectuelle soit parisienne. C'est une de ces opinions toutes 
faites' qui courent le monde, que chacun répète machinalement 
suns ra£me se rendre compte de leur sens et (irâce iiuxquelles la 
vanité de certains snobs est aisûn.ent satisfaite. 

Ils disent avec un air bi^i : u Malgré tout, nous en Eorames.Ab I 
l'air de Paris ! 1! est saturé d'iutelleciualtie, on le respire même 
sans le vouloir, etc., etc.» 

El, cette phrase prononcée, ils se croient en rè)!le avec l'idéal 
et se tiennent quiues de toute lecture et de toute méditation. Les 
cancans de quelques amis et la rapide lecture de quelques niaga- 
zmes les tiennent au courant. Paris est si intellectuel, ma chère). 

Eh bien! ce n'est pas vrai. Certes, on n'est pas plus beie à Pa- 
ris qu'ailleurs, on y a même plus d'esprit, souvent, — pas tou- 
jours. Hais on n'est pas intelligent ni artisie que là! Au con- 

Ed bonne logique, et sans aller plus loin, il est évident qu'on 
pays où l'on a plus de temps à soi et moins de distractions qui 
vous guettent favorise la vie intérieure. Chez les âmes médiocres 
cette intensiu^ de vie intime produit des passions mesquines, telles 
que l'avarice et l'envie, ces vices eoseniiellement provinciaux. 
Hais chez les esprits supérieurs — et il y en a tout de aiâme quel- 
ques-uns dansune population de trente-buit millions d'habitants— 
elle développe les puissances de la réflexion, elle trempe et elle 
éprouve le goût. 

En fait, nous savons que Paris n'a pas le monopole de l'intel- 
ligence et qu'un nombre considérable de personnes, en pleine 
province et même jusque dans les plus petites villes, main- 
tiennent et augmentent leur culture malgré ce qu'on est trop vite 
tenté d'appeler les circonstances défavorables du milieu. Il n'y 
a que des circonstances faVorables pour un homme qui veut faire 
des spectacles du monde la matière de sa pensée. Pour cette opé-^ 
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ration, qui est la pins haute forme de la culture, les livres ni les 
journaux ne sont plus nécessaires. 

Hais je ne veux pas aller jusque là. Restons sur un terrain plus 
modeste et ne parlons que du public, du pur et simple public. 

Il est parfoitement capable, sous toutes les laUtudes, d'éprou- 
ver des émotions d'art et de pensée, i tout le moins autant qu'à 
Paris. Ses préjugés sont peu^et^e différents de ceux du public pa- 
risien, mais ils ne sont pas plus forts. On en vient k bout par la 
même méthode de persuasion. 

H. G.-Jean Aubry est d'une implacable logique. Partant du 
principe que je viens d'exprimer, il est arrivé, tout de suite, à 
cette conclusion audacieuse : « Il n'y a pas de raison pour que 
les babitanis de Lausanne, de Tours ou de Bloîs hésitent à 
admettre, à comprendre, à aimer l'art de nos plua récents mal* 
1res. Il suffit de le leur montrer. » 

Et il entreprit de le montrer, en effet; et depuis quelques 
aînées à peine qu'il s'est voué à cette ladie, les résultats auxquels 
il est parvenu démontrent, — plus encore que son succès, son 
ii^^énioûté et son activité, — l'évidence de celte théorie : que la 
beauté est saisissable partout et partout capable d'être aimée. 

Depuis ses débuts dans les lettres, H. G.-Jean Aubry n'a pas 
cessé de batailler pour toutes les idées généreuses et nouvelles 
qui se levaient à l'horizon de l'art. Il a toujours, et avec persis- 
tance, et souvent en bravant une opposition méchante et féroce, 
soutenu les jeunes, les jeunes quels qu'ils fussent, pourvu qu'ils 
apportassent avec eux un peu de ferveur, d'enthousiasme et de 
foi. Ses essais, ses articles de toutes sortes, ses conférences à tra- 
vers l'Europe n'ont jamais servi qu'à l'apologie de cet art jeune et 
nouveau que guette, depuis toujours, pour ainsi dire Fatalement, 
la haine des traditions vieillies. Les gens arrivés, les idées victo- 
rieuses, les principes qui ont accompli leur évolution ne l'inté- 
ressent plus : il ne s'occupe que des inconnus, des idées nais- 
santes, des principes justes qui semblent encore de verts para- 
doxes. 

Certaines de ses admirations peuvent se discuter — moi-même 
ne les partage pas toutes, — mais l'idée iniliale demeure excellente, 
généreuse et très féconde. 11 vaut mieux risquer de se tromper en 
soutenant ce qui est animé de passion et de vie que ressasser des 
truismes et enfoncer des portes ouvertes. D'ailleurs, on risque 
moins de se tromper, au bout du compte. 

Cette attitude est courageuse, et elle comporte certains sacrifices 
dont le plus pénible est, pour un écrivain de talent, de s'effacer, 
par excès de scrupule, derrière d'autres artistes à la gloire des- 
quels il s'est consacré, s.tns plus rien réserver pour soi. 

Comme quelqu'un qui n'a rien ù dire pour son compte ne sau- 
rait rien dire non plus pour celui des autres et fait un mauvais cri- 
tique, un bon critique est toujours un bomme de talent qui s'est 
sacrifié. 

Sauf un petit livre de vers : Mains d'ombre, mains de lumière, 
trop jeune, d'ailleurs, pour être personnel, et quelques poèmes 
non encore réunis en recueil, toute l'œuvre de M . Jean Aubry est 
consacrée à faire connaître et aimer les artistes que songoûtaélus. 

Il a écrit un Essai mr 7>[(ùr (1) où il s'est ingénié â définir le 
rOle et la valeur de cette personnalité si curieuse et si méconnue 
dans l'histoire de nos lettres, et un autre essai sur Camille Mav- 
clair (3) où il s'est attaché i nous faire comprendre la complexité, 

(1) O.-JuN AuBBY, Buai lur JuUë TeUier, Paria, Sansol, 1904. 

(2) a.-JB*H AuBBt, Camille Uauclair, Paris, Sansot, 1905. 



l'intelligence, le goût, la puissance analogique et la amtcience de 
l'auteur des Idéet vivantes. Il a envoyé à presque tontes les 
revues, et notamment les plus jeunes et les plus vivantes, comme 
la Revue des Idées, l'Œuvre et l'Image, le Semeur, les Essaû, 
les Arts biographiques, la Phalange, le Feu, l'Art décoratif, 
l'Art et les Artistes, la Plume, le Courrier musical, le Mercure 
musical, l'Art moderne, des articles de toutes sortes sur la 
peinture, sur la musique, sur la littérature, les mœurs et l'idéo- 
logie. Je dlerai entre antres la série donnée au Censeur sur les 
compositeurs originaux de notre moment. Au Havre, où il habite, 
il a, dès rage de quinze ans, aidé i fonder le Comité des Confé- 
rences, et c'est lui qui sut y infuser un tel esprit de liberté qu'on 
y parla tout de suite de Hallarmé, d'Ibsen et de Maeterlinck, et 
qu'on y convia dits conférenders comme Lugné-Poe, Léopold 
Lacour, Camille Hauclair, Henry Bérenger. Puis, il y a deux ans, 
il fonda le Cercle de CArt moderne, dont le nom est tout un ptv- 
gramme et le seul de ce genre en France ayant celte tenue et 
cette ligne de conduite, allant, sans compromissions, vers les 
formes les plus audacieuses de l'esprit artistique. Ce cercle orga- 
nisa des expositions (allant de Monet â Malisse); des concerts 
consacrés aux œuvres de Chausson, dlndy, Debussy, Ravel, Flo- 
rent Schmill, Déodat de Séverac, Roussel et qui (sauf pour De- 
bussy et Chausson) furent dirigés par les compositeurs eux- 
mêmes, et des conférences, telles que celles de H. Hauclair sur 
Chausson et de H. Morice sur Hallarmé. 

Enfin, il fil au Havre, â Paris, aux Universités de Lausanne et 
Genève, à Berne, au Lesesirhel Flottingen de Zurich, i Orléans, 
à Blois, è Tours, fi l'Université Nouvelle de Bruxelles der confé- 
rences sur Verlaine et la musique contemporaine, Baudelaire et 
la musique contemporaine, l'Imagination scientifique dans le 
roman moderne, et ces conférences n'ont rien des petits discours 
habituels de ce genre i elles sont sérieuses, approfondies 
comme des essais, tout en gardant le ton de propagande cher i 
leur auteur. 

Le seul énoncé de ces Irauvaux atteste une activité énorme. 
Pour moi, souvent effrayé de voir cette vie d'écrivain entière- 
ment dévorée par ce soud de la gloire des autres, je lui ai con- 
seillé de s'arrêter quelque temps, ne fût-ce que celui d'écrire les 
quelques livres qui le hantent et où nous serions enfin les spec- 
tateurs des mouvements de son imagination personnelle (il nous 
promit depuis si longtemps VeUiitis...). Hais i chaque fois il 
répond évasivement, s'en va, repart à de nouveaux travaux, dé- 
couvre d'autres artistes, se dévoue à des idées nouvelles. 

Nous pouvons le regretter, mais non refiiser notre estime à ce 
courageux critique qui donne tout de son temps, de son dévoue- 
ment et de son activité non pas A se faire connaître mais i faire 
connaître les autres et qui contribue, pour une bonne part, ft la 
rapidité de la circulation intellectuelle. 

Fraucis db Hiohandrb 



LA MUSIQUE A PARIS 

U y eut à Paris, la semaine dernière, d'admirables séances de 
musique : belles par la noblesse des programmes, elles ne fumte 
pas moins remarquables par l'excellence de l'interprétation. Je 
songe, avant tout, à l'audition des œuvres de H. Gabriel Fauré 
organisée par H. Engel et H" Bathori dans l'éléfRinle salle de la 
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Société lie iiliuioprapliie (désormais célèbre dans les fastes musi- 
caux). L'exéculior tut parfaiie, — si parfaite qu'on eût voulu 
bisser lous les morceaux. Hais le moyen d'aitaqucr un programme 
qui embrasse vingt-quatre mélodies, — depuis le lointain Cime- 
iiire jusqu'au récent Don silencieux de Jean Dominique, jus- 
qu'aux Outnsons i'Èoe de Charles Van Lerberghe dont l'écrilure 
n'est pas encore tout à fait sèche, — deux chœurs (Pavane et 
Mairigaï), l'Élégie pour violoncelle et le Quatuor en sol ! 

C'était, en quelque sorte, un aperçu, en raccourci, de loule la 
magnifique carrière de Gabriel Fauré, dont le charme voluptueux 
et la pm-eté harmonieuse n'ont pas, malftrÊ les quelque quarante 
ans sur lesquels elle se développe, subi la moindre altération. 

l'ai écoulé le deuxième Quatuor (surtout le premier el le Iroi- 
sîôrae mouvements) avec autant d'émotion et d'intérêt que lors- 
que ces pa(îeE éloquentes furent jouées pour la première fois, 
en 1687 ou 1888, aux concerts des XX par MM. Eugène Vsaye, 
Van Iloul, Jacob et l'auteur. Cette fois, les interprètes furent, 
avec le mattre, HH. Linsen, Englebert et Pitscli, trois autres 
archets belnes, ^- ou plus exactement Wallons, — qui s'enten- 
dent comme personne à faire vibrer les cordes sur la table d'har- 
monie. Oli ! les belles sonorités pleines, le parlait ensemble, l'ar- 
dent élan de jeunesse et d'enthousiasme! Dans YÈlégie, accom- 
pagnée par l'auteur, N. Pitscli révéla une sûreté el une finesse de 
son qui lui valurent une véritable ovation. 

Les œuvres vocales trouvèrent en M"* Daihori et M°" Ëngel, 
secondées par des chœurs d'élèves dirigés par H. L. Aubert, des 
interprètes irréprochables. 11 serait tanal de rappeler leur fer- 
veur artistique, la justesse de leur compréhension, la conscience 
et le caractère expressif d'une exécution dont les moindres 
détails sont é;udiés de façon à ce que l'auditeur ne perde ni une 
sj'ltabe, ni une inflexion, ni une intention. Je crois bien qu'il n'y 
a pas, en c« moment, à Paris, de foyer d'art vocal plus intense 
que la petite salle où, périodiquement. M™ Baliiori et H. Eiigel 
rassemblent ceux qui aiment la musique pour elle-même et pour 
les pures joies qu'elle offre. 

La Sociiié nationale de Musiques, fait, samedi dernier, une 
brillante ouverture de saison et elle annonce pour sumedi pro- 
chain une soirée p;iriiculièrement attractive puisque M"= Dlanclic 
Selva y jouera, en première audition, la Sonate pour pi:ino tout 
récemment écrite à son intention par H. Vincent d'Indy. 

Le programme inaugural était placé sous les auspices de César 
Franck, dont le Quatuor Gèloso el M. Ricardo Vinès exécutèrent 
avec de chaudes effusions lyriques le superbe quintette. U se ter- 
minait par le charmant quatuor à cordes de M. Maurice Ravel, — 
comme pour bien marquer les deux pûles entre lesquels évolue la 
Sociéié. De Franck à Ravel : c'est plus qu'un programme à con- 
cert, c'esi la synihèse de tous les programmes de tous les concerts 
de la Nationale, où l'on pratique largement l'éclectisme. 

Entre ces deux œuvres connues el aimées (commenl se feit-il 
que le quatuor de H. Ravel, désormais classique à Paris, n'a^-ait 
jamais été joué à Bruxelles?), l'auditoire a applaudi une série de 
nouveautés, les unes pour le chant, d'autres pour le piano. Je 
retiendrai surtout, comme émanant d'un musicien qui sait assou- 
plir au texte liiléi-aire son inspiration délicate el nuancée, les 
Quatre pièces vocales de M. Albert Roussel sur les poèmes de 
H. Henri de Régnier. Non pas que je les apprécie (ou les com- 
prends) toutes, Vlnwxation me parait languissante et d'intérêt 



musical contestable. En revanche, l'Odelcile epi d'une qualité 
rare, et je ne crois pas qu'on puisse écouter sans une poignante 
émotion les Adieux, surtout quand c'est U°" Bathori qui les 
chante, comme elle le fit samedi, deioute la puissance expressive 
de son art contenu et pénétrant. 

H. Vinès fil applaudir une Suile PetiteRussienne pour piano 
de H. Iiighelbreclit et les curieuses petites pièces que publia der- 
nièrement pour le même instrument, sous le nom de Pointa- 
Sèches, H. Jean Poueigh — qu'il ne faudrait pas juger d'après ces 
fantaisies superficielles, pas plus qu'il ne serait équitable de con- 
sidérer les deux chansons composées par H. Henry Février sur 
des paroles de Maeterlinck comme étant l'expression définitive du 
talent de Ci 



La plus impressionnante séance musicale de la semaine fut, 
dimanche deinier, aux Concerts Lamourcux, celle que conduisit 
avec sa music^ilit6 profonde et ea sùrc maîtrise H. Vincent 
d'Indy. accueilli dès son entrée par la plus formidable ovation 
dont j'aie jamais élé le témoin. Il est bon que des circonstances 
extra-musicales viennent, de lemps à autre, rappeler au public la 
valeur de certaines individualités et l'éclairer sur le respect, 
l'amour et l'admiration qui les environnent . 

Un programme de choix : La Symplumie cdvmule, merveilleu- 
sement jouée par Nu* Blanche Selva et l'orcUcstre ; la Sarabande 
et le Menuet de la Suite en ré, les Variations symphoniques 
Islar et toute la musique de scène A'Egmont. dont H"« Pironnay 
chanta d'une jolie vnix claire l'air de bravoure cl la romance, 
valut à H. Vincent d'Indy des applaudissements sans fin et des 
rappels innombrables. A l'intérêt des œuvres, qui sont parmi les 
plus belles de l'école classique et du répertoire moderne, s'ajou- 
tait l'attrait d'une exécution de premier ordre, où lu sonorité et 
l'expression le disputaient à la précision des attaques, â la finesse 
des nuances. 

S'il se trouvait dans la salle des gens Ignorants de ce que 
M. d'Indy est l'un des premiers chefs d'orchestre de l'époque. 
ces gens ont indubitablement acquis une notion nouvelle. Ils en 
auront la confirmation au concert d'aujourd'hui, ofi l'auteur de 
l 'Ê/ra H jer dirigera, outre l'ouverture d'Ipliigénie en AiUiden 
des f ragmenis de Dardanus, les Eulides de Franck et deux de ses 
œuvres : Saugefleurie et la deuxième Symphonie. 



On fêtera (Clément U. Vincent d'Indy aux Concerts Rouge, en 
un festival consacre A ses œuvres anciennes et récentes, et auquel 
prit part, avec sa maîtrise habituelle, M "° Blanche Selva. Rien n'est 
pluïi intéressant querarlistiqueiniliativede diffusion prise par deux 
excellents musiciens, notre confrère René Duire, secrétaire du 
Courrier musical, et M. Georges Rabani, qui y ap|iorlent un ïêle 
d'apéires et une inlassable activité. En quelques mois, ils ont 
formé un orclicslre (restreint, mais ardent et enthousiaste), et 
l'empressement du public les récompense de leur effort désinté- 
ressé. Il y a foule, tous les soir^, rn celte brasserie excentrique où 
un festival Franck -Wagner alterne avec une séance de musique 
classique, OÙ Richard Strauss, Maurice Ilavel et Albéric Hagnard 
succèdent au programme k Vincent d'Indy. 

Ce dernier dirigea lui même ses œuvres mardi dernier : iniro- 
duciion du deuxième acte de l'Étranger, Alédés, prélude de ^'er- 
vaal. Lied pour violoncelle (soliste : M. Benedetti). Symphonie 
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cévenole (!("• Blanche Selva), et joua avec MM. Cosles et Bene- 
detti Bon Trio pour clarinette, violoncelle et piaoo. t.es Concerts 
Rouge eurent ce soi^U, fiut-îl le dire? onc assistance eiception- 
nelleiaent nombreuse et de qualité inhabiiuellle. 

Octave Ha us 



CONCERT DURANT 

Beethoven faisait les frais de la troisième séance Durant. Avec 
lui, nous enlronE dans le m* siècle. Consacrer deux concerts sur 
douze A des musiciens antérieurs au xix< siècle, c'est peu pour 
un ensemble à préoccupations historiques. Cela paraîtra d'autant 
plus insuffisant, — réierve faite de ce que les prochaines séances 
nous révéleront, — que H. Durant réalise avec un bonheur parti- 
culier l'eiéculion des œuvres orchestrales de caraeière plutôt 
intinte. Le siècle récemment révolu a prodiiii des pages de fou- 
gue, de passion, de nervosité, d'ampleur violente que seuls un 
orchestre considérable cl aguerri, un chef de longue el vaste car- 
rière peuvent aborder. Les xvi[' et xviii' siècles, au contraire, 
onl vu naître de charmante musique, poétique, gracieuse et même 
profbnde, si savoure usement et si diïlicatement évocative! On l'a 
trop négligée jusqu'à c; jour, on l'ignore encore ; elle offre à 
H. Durant une occasion précieuse de développer les qualités de 
nnesse et de compétence attentive qui constituent son apanage 
personnel. 



La Troisième Symphonie a été interprétée plutôt selon le mode 
plaintif que le mode héroïque. La marche funèbre fut le meilleur 
moment : comprise dans un sentiment très distingué, nuancée et 
soignée. Hais dans ce mouvement, comme dans les trois autres, 
il a para que les angles étaient trop arrondis, la passion Irup 
adoucie; et l'orchestre pouvait fournir plus d'intensité. 

La Première Symphonie ouvrait la séance; et la Fantaisie pour 
piano, chœur el orchestre la terminait. Cette dernière œuvre figure 
opportunément dans un programme hisiorique. Un pea longuette 
et bésiianle dans ses développements, elle e-t fort amusante par 
le Beethoven qu'elle fait di-viner, et par des combinaisons déjà 
puissantes de timbres. M. Arthur De Gréera tenu avec autorité la 
partie prépondérante du pi.ino dont le rôle dirigeant est considé- 
rable. 

C'est â H. De Grecf également que revennil l'Iionneur de rap- 
peler au public l'admirable concerto en iiii bémol. Nous avons 
entendu, é Bruxelles, Il's meilleurs virtuoses pro|>o;cr leur inter- 
prétation de cette composition magistrale. Celle de M. de Greef 
l»eul Cire placée au même rang que beaucoup d'autres. L'eitceilont 
artiste y a déployé des qualitiïs de sonorité, de couleur, d'accent, 
d'entrain et de sûreté qui ont forcé l'admiration Le linale, 
notamment, — malgré certaines réserves, qui nous sont peut-être 
personnelles, sur la façon irop serrée d'exposer le motif initial et 
l'afféterie de certains dessins descendants, — fui splendide 
d'énergie, de variété et d 'enthousiasme . 

n. L. B. 



CHRONIQUE THEATRALE 

H. Capus est un heureux homme et chacun sait qu'il a de la 
veine. Il ne connaît que des gens gais et contents de vivre, qui ne 
compliquent pas l'exisieocc. qui ne prennent rien au ira/ique, 
qui ne prennent pas grand'chose au sérieux, et qui pratiquent en 
grand le précepte évangélique : « Pardonnons -nou^ les uns aux 
autres. » Ses pièces sont faites de rien, et ce rien plait aux spec- 
tateurs durant de longs soirs. La critique impartiale ne cache pas 
le vide absolu de ces comédies perpétuellement souriantes. Le 
public ne met que plus d'empressement i les aller entendre. C'est 



à décourager, vraiment, les auteurs dont l'ambition est de trans- 
porter sur la scène des conflits moraux d'un ordre quelque peu 
élevé, el de créer des personnages qui ne soient pas tous des 
fanlocbes parisiens. 

La Pattagéres, que le Ihéâtrs du Parc représente en ce mo- 
ment, pourraient être regardées comme le type de ces pièces agr&i- 
bles el fausses dont H. Capus est le malin fabricant. En voulez- 
vous la recette? Prenez un ménage qui, depuis vingt ans, vit 
dans la paix et la fidélité. Le mari est un bon garçon, ni intelli- 
gent, ni béte, nfiligé d'un cœur excellent, el qui s'apitove pour un 
rien, comme une petite fille. Il n'a jamais trompé sa femme, ce 
mari modèle, et il n'a pas la moindre intention de changer sa 
ligne de conduite. Hais une cousint^ pauvre vient installer ii Paris 
un atelier de modiste. Les affaires marchent mal. Que peut lâire 
le mari modèle, affligé de ce cœur excellent, sinon prêter de l'ar- 
gent à la cousine malchanceuse? A son tour, que peut faire ladite 
cousine sinon se jeter au cou de son bienbiteur en lui criant 
qu'elle l'aime, qu'elle l'adore, qu'elle est toute i lui ? 

Vous me direz qu'il n'y a que dans le théâtre de U. Capus qu'on 
assiste à de pareils spectacles. C'est bien entendu. Il faut être 
aussi M. Capus pour imaginer ce singulier personnage d'institu- 
trice incandescente qui s'exile en Amérique afm de n'être pas plus 
longtemps témoin des amours de son maître avec la cousine 
pauvre, mais qui, avant de quitter celui-ci pour jamais, lui 
demande carrément l'auméne d'une nuit d'amour. Tout cela, 
n'est-il pas vrai, est éblouissant de vraisemblance? Il y a mieux 
— ou pis, selon le point de vue. Quand la femme trompée 
apprend son malheur, il ne lui faut pas plus de deux minutes, 
montre en main, pour pardonner sa faute ù son volage époux. De 
' plus fort en plus fort I Lorsqu'elle apprend sa fugue avec l'insti- 
lutrice. le misérable n'a même pas i se donner la peine de se dis- 
culper. C'est elle qui l'excuse, c'est elle qui le défend contre 
elle-même, en une scène aussi comique que profondément 
immorale. El. certes, tout cela est d'une drOlerie intense, et l'on 
n'aurait qn'i en sourire si le succès extraordinaire des fantaisies 
de ce genre ne témoignait d'un abaissement constant du goUt et 
du caractère du public. Le temps est passé, hélas! où les drama- 
turges avaient le Souci d'observer la vie et d'y chercher leurs 
inepiralions ; où plusieurs d'entre eux s'eflorçaienl de créer de la 
beauté, de donner aux spectateurs le frisson que l'on éprouve 
devant les grandes joies ou les grandes douleurs des hommes, où 
certains montraient i'mstincl, la passion aux prises avec le devoir 
moral ou soci:it, et ne craignaient pas d'attribuer à ce dernier la 
victoire, n Tout cela est vieux-jeu », dlsail M. Liv^-dan. « Tout 
cela, c'était du pessimisme, s'écrierait l'optimiste H. Capus. Cor- 
neille peignait les hommes comme ils devraient être. Moi, je les 
peins comme ]<! souhaite qu'ils soient. Qu'y puis-je, si c'est préci- 
sément comme cela qu'ils ne devraient pas être? Je suis mon 
étoile. El vous voyez bien que le public m'imite et qu'il ms suil 
partout où je le conduis!... u 

Il a raison, le public le suit, et c'est pourquoi, malgré une très 
mauvaise presse, les Passagères font salle ; comble, chaque 
soir, au thi'Dtre du Parc. Il est vrai que tfoblet, toujours excel- 
lent, attirerait à lui seul la foule, et que le reste de l'interpréta- 
tion, avec H. Gorby, M"* Archatrabaud et De Behr, n'est pas 
fait pour diminuer le succès. 



A l'Alcazar, en matinée, H. Jean Richepin est venu lire quel- 
ques poèmes de la Mer. Son admirable talent d'acteur lui a valu 
d'interminables acclamations. Quelqu'un disait près moi, dans la 
salle : n II lit comme un dieu ! >> Comme quoi il est bon d'avoir 
deux cordes à son arc. Soyez un grand poète, c'est bien. Ecrives 
la Mer, ta Chanton des Gueux, les Caresses, c'est fort bien. 
Uais suriout ayei une belle voix grave et puissante, un physique 
avantageux, des gestes habiles et entraînants, et ce sera mieux. 
1« public vous fera fêle, el un jeune poète, H. Harcel Angenot, 
viendra vous dire, sur la scène, qu'il est 
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It vous comparera au Soleil, à un Phare, à un Chfine, à an Fir- 
mament. El VOUE, ébloui devant tant de métaphores, vous n'au- 
rez plus que la ressource d'embrasser sur les deux joues la 
« succursale » émue des 

Poèlea cbeTelui disperaéa au parterre. 

C'est ce que fît H. Jean Richepin l'autre 
H. .4ngenot est désormais un être sacré, i: 
rieuse. 

Depuis ce jour mémorable, l'Alcazar a repris la RoIk rouge de 
Brieux, avec H"' Sylviac que nous applaudîmes au Parc, dans le 
roéme rOle, il y a quelques années. Bonne n'prise : le théâtre de 
Brieux a ses fidèles; ils savent gré aux directeurs de l'Alcazar de 
leur avoir rendu l'une des meilleures pièces de leur auteur 
fovori. 

Gborgbs Renct 



lir, à l'Alcazar, et 
î succursale glo- 



Chronîque judiciaire des Arts. 

Le^Droit d'antear des photographes 

La question de savoir si la photographie est protégée, au même 
litre que les œuvres d'art, par la législation sur le droit d'auteur 
vient d'être résolue afQrmativemeni par la Cour d'appel de Paris, 

Il s'agissait d'un minuscule débat ; un différend s'était élevé 
entre un photographe et un imprimeur au sujet d'un programme 
de concert sur lequel on avait omis de mentionner, au bas du 
cliché ornant la première page, le nom du photographe. Sur l'ins- 
tance engagée par celui-ci, la Cour a déclaré « que le portrait 
posé de l'artiFie constituait une œuvre d'art qui devait être pro- 
tégi^e ; que le photographe restait propriétaire de son cliché, même 
s'il consentait une réduction aux artistes; enfin qu'il avait le 
droit d'en user à son gré. sous réserve, toutefois, du consente- 
ment de la personne photographiée ». 



« Carmen » «t • l'Africaine » en AUemagae. 

On se rappelle, dit U. Guide musical, qu'en raison de la législa- 
tion allemande sur la propriété littéraire, laquelle n'acconle sa 
protection aux œuvres d'art que pendant trente années après la 
mort de leur auteur, plusieurs théâtres allemands avaient élevé la 
préienlion de ne plus s'entendre avec l'éditeur français de 
Carmen, H. de Choudens, l'œuvre étant, selon eux, tombée dans 
le domaine public, tout au moins en Allemagne. 

Le procès vient d'être jugé en dernière instance par le « Reichs- 
gerichi », le tribunal d'Empire, qui a donné raison à la maison 
d'édition française, intervenue pour combattre la prétention de 
certains directeurs allemands qui entendaient jouer l'œuvre de 
Bizet sans payer de droits d'auteur. 

« Attendu, dit le juKemeni, ()ue si Bizet est mort depuis trente 
ans et que, de ce lait, sa partition est tombée, d'après la loi alle- 
mande, dans le domaine public, il n'en est pas moins vrai que 
l'œuvre, prise dans son ensemble, reste sous la protection de la 
loi, du fait que l'un des auteurs du livret se trouve encore en 
jouissance de ses droits d'auteur, etc.. » 

Ce jugement est conforme en tous points à la loi internationale 
sur la propriété artistique. 

La môme décision a été prise en ce qui concerne l'Africaine, 
dont la partition musicale est tombée dans le domaine public mais 
dont le livret est encore légalement protégé. 



NECROLOGIE 

Camille Groult. 

L'un des collectionneurs les plus réputés de Paris, Camille 
Groult, cité à lotit propos pour son goût sûr, son érudition et sa 
connaissance approfondie de l'art du xvtii* siècle, vient de 
mourir. 

Dans le magnifique hôtel de l'avenue Malakoff, élargi bientôt 
par l'achat des deux immeubles contigus, H. Groult avait élevé à 
ses collections un cadre digne d'elles ; l'hétel principal était 
ancien, il l'avait trouvé tel. Il avait construit à cOté un pavillon 
Louis XVI du plus pur style. C'est là qu'étaient logés notamment 
les quatre splendides Hubert Robert que H. Groult avait achetés 
récemment pour le prix de 950,000 francs et qui valent bien 
un million. 

Dans d'immenses galeries latérales s'entassaient les autres mer- 
veilles, des tableaux du xviii* siècle, uniques par leur qualité et 
leur assemblage, une suite de tapisseries de Boucher, des brode- 
ries, des brocards, des vases, des émaux de Chine, des gravures, 
des papillons rares. Tout ce que la faniutsie de la nature ou de l'art 
avait créé de plus précieux, Groult l'avait voulu posséder. 11 avait 
une galerie de Turner, comprenant plus de cent toiles du maître, 
et dont on assure que Londres ne possédait pas l'équivalent. Sa 
collection des peintres anglais du sviii< siècle eût pu rivaliser 
avec les plus belles galeries anglaises. 



PETITE CHRONIQUE 

Le Comité de l'Exposition internationale des Beaux-Aris de 
Venise nous a fait parvenir la lisle complète et di'&nitive des 
œuvres acquises. Le chiffre des venles s'élève au total de 
336,978-03 lires. Il déj>aEse de prôs de 27,000 francs celui des 
années les plus favorisées. 

En sept exercices (I89S, 1897. 1899, 1901. 1903, IfiOS et 
1907), l'Exposition de Venise a vendu pour 3,9i3,S09-03 lires 
d'œuvres d'art. 

La galerie do Cercle artistique esi occupée par les œuvres de 
M™ Clara Voortman et de >1M. Henry Binard et Paul Leduc, dont 
l'exposition sera clôturée mercredi prochain. 

Les autorités communales rie llou rirai promettent unerécom- 
pense de 30.U00 francs ù qui fournira â la justice les ren^eîgne- 
menis grâce auxquels le labhnu de Van Dyck, L'Érection de la 
Croix, naguère volé à l'église Saint-Mariin, lui serait restitué en 
bon étal. 

Les participations étrangères à l'Exposition de Bruxelles s'an- 
noncent comme devant être nombreuses et exceptionnellement 
importantes. 

On dit que la participation française serait officielle, M. Pichon, 
ministre des affaires étrangères, a, en effet, déclaré que le gou- 
vernement français, désirant donner A notre pays un nouveau 
témoignage de sympathie, est heureux d'accepter l'invitation. 

Bien que l'Allemagne participe très raremi^nt à titre ofliciel aux 
exposition internationales, nos rensergnements nous permellent 
de croire qu'il sera fait exception en faveur de l'Exposition de 
Bruxelles. 

La Suisse participera largement à l'ExpoFition, elle aussi. Les 
exposants suisses ont formé un comité qui est subsidié par le 
gouvernement fédéral. 

On espère obtenir prochainement l'adhésion oHîcieile de 
l'Egypte; en tout cas, ce pays participera de façon très sérieuseà 
notre Exposition universelle. 

Enfin, le gouvernement grec a décidé de participer ofHcielle- 
ment et de faire figurer ses produits dans un pavillon spécial. 

Ces nouveilesindiquent, en faveur de notre Exposition de 1910, 
un mouvement de sympathie du roeilleur augure. 
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L'ART MODERNE 



Aujourd'hui, i 2 heures, tro»i6me conceit Ysavc (salle Patria) 
sous ia direction de H. Eugène Ysaye, avec le concours de 
H. Pablo Casais el de H'" Gasals-Suf^ia. 

Pour rappel, dimanche prochain, à 9 heures, au théâtre de la 
Honnaie, audition intégrale de : Le Paradis el ia Pin, oratorio 
en trois parties pour soli, chœurs et orchestre, poème de 
Th. Moore, musique de Schumann, eous la direction de M. Syl- 
vain Dupuis. avec le concours de M™* Symiane, Croiza, Hazzo- 
nelli. Bourgeois. KM. Laffitte. Blancard, Dognies el des chœurs 
du théâtre. Képëtition générale samedi, à 3 heures. 

' Autres concerts annoncés ; 

Demain, lundi, à l'Ecole allemande, concert du Quatuor Zim- 
mer, avec le concours de H™ Kleeberg-Samuel. 

Hardi prochain, au Cercle artistique, audition du Quatuor vocal 
Bréma : SerbùcJia Liedertpiel de ti. Henschel et Litbetlieder de 
Brahms. 

Hercredi, salle Patria, coiteerl Bréma. 

Jeudi; salle Patria, Piano.Récital par H. Marcel Laoureux avec 
intermèdes de chant par H"* Marie Teyrlinck. 

Vendredi, salle Desmedt, premii^ré séance do Quatuor (piano et 
archets) Itosquet, Chaumoni, Van Bout et Joseph Jacob. 

Lundi 37 janvier, salle Patri», Violon- Récital par W Marie du 
Chastain avec le concours de M. G. Lauweryns. 

Mardi 28, salle Ilavenslein, Piano-Récital par M"* Bélène Din- 

Jeudi 30, salle Patria, Piano-Récital par M"' Henriette Egger- 
moni. 

Jeudi 6 février, même salle. Lieber-Abend par H'" Frieda 
Lauimann. 



Le (^ncert Bréma annoncé pour mercredi prochain i la saUe 
Patria sera particulièrement intéressant L'éminente cantatrice 
n-agnénenne s'est assuré le concours de Miss Béatrice Spencer, 
soprano, et de KM. Gervase Etwes. ténor, et Francis Braun, basse, 
avec qui elle chantera les Liebeslieder Walzer de Brahms. Le 
programme comporte,' en outre, des Lieder de Bach, Robert 
Fianz. Loewe, Schubert, et d'anciennes mélodies fr-inçaises et 
anglaises. Billets chez Dreiikopret Haertel. 

Le premier des quatre récitals formant le cycle de l'Histoire 
du piano, aura lieu le 27 janvier à 3 h 1/3, au théûtre royal des 
Galeries. 

VŒiivre des Artistes consacrera jeudi prochain, à Liège, une 
soirée à l'audition d'œuvres de Philippe Rtifer, interprétées par 
M"* Lempereur et le Cercle Piano et Archets. 

L'Ecole de Musique el de Déclamation d'Izelles vient, devant 
l'extension inattendue de ses nouveaux et si intéressants cours 
d'études supérieures, de devoir les transférer dans un local plus 
grand et mieux approprié situé rue de la Lotigue Haie. 61 , où se 
trouve aussi installé maintenant le Secrétariat (ouvert de 3 ù S 
heures pour les inscriptions du second terme et les demandes de 
renseignements). 



« La correspondance de Ntetische. M™ FoersIerNietzsche, la 
twtnjedn.célébre philosophe.... » 

{L'An moderne, 13 janvier 1908.) 
' e Dans sa partition, M. d'indy a introduit des instruments rare- 
ment employés, tels que le basson.... n 

KopnuEF, ta Gaaetle de la Bourse (St-Pileribourg). 
a L'œuvre de Rameau est détiûeuse de charme et de grâce : on 
sent l'influence de Gluck et on retrouve même des réminiscences 
du troisième acte d'OrpAA. » 

M. d'Estoubh ELLES DB CoNSTJLNT, interview de 



' Uncomblèl A Saint-Pétersbourg, la Censure artistique a, dit le 
Gtitij«miui'cai, interdit à la Société de musique d'exécuter l'oratorio 
de Hxndel Les Fêles d'Alexandre, parce qu'elle a découvert 
datis ces pages musicales des allùsioiu révolutionnaires an tsar 
Alexandre, père de Nicolas II. Or, Les Fêtes d! Alexandre fiirent 



composées par Hsndel, en 1740, sur un poème de l'écrivain 
anglais John Dryden, mort en 1101 1 Admirable, la bureaucratie 

Une Société internationale de la gravure originale en noir vient 
de se fonder k Paris dans le dessein de répandre te goQt des belles 
eaux-fortes et de favoriser la vofnie des portefeuilles d'estampes 
modernes. Elle se propose d'oi^niser chaque année k Paris, et 
tous les deux ans dans une ville de l'étranger, comme New- York, 
Venise, Londres, Berlin, Amsterdam, etc., des expositions de 
Gravures modernes et, b l'occasion, des rétrospectives portant sur 
l'histoire de la gravure. 

Le comité est composé de ; H. Auguste Rodin, président d'hon- ' 
neur ; HH. Albert Besnard et Edouard André, présidents ; MH. Aug. 
Lepère, Anders Zom, Piccabia, vice-présidents ; M. Raphaèl 
Schwartz, secrétaire général ; M. Robert Balagny, trésorier. 

Le siège social est provisoirement établi 11, rue Salneave, à 
Paris, La première exposition aura lieu en mars prochain. 

Le Consdl municipal de Vienne ,a décidé d'eni reprendre les 
démarches nécessaires pour obtenir le transfert des restes mor> 
tels du célèbre compositeur Haydn, qui seraient inhumés è cOlé 
de ceux de Beethoven et de Schubert. 

Le tombeau de Bavdn se trouve actuellement ï Eisenstadt 
(Tyrol). ■ 

Une statue de HendelsBOhn sera érigée prochainement k Ber- 
lin, devant le Collège juif. 

Le théâtre du Prince Régent, â Munich, donnera en août et 
septembre prochains un festival Mozart et un festival Ws^tner. 

Le festival Mozart se composera de deux représentations des 
Noces de Figaro (1" et 6 août), deux représentations de Dan 
Juan (3 et 8 août), une représentation de CEnUoemeiU au Sérail 
(4 août) et une représentation de Coii fan tutu (9 août). 

Le festival Wagner comprendra trois représentations des 
Maîtres chanteurs de Nuremberg (tl et 34 août, 5 septembre). 
trois représentations de Tristan et Isolde (13 et 96 août, 7 sep- 
tembre), et trois représentati'uis de l'Anni-au du Nibelunç. 
Pour celles-ci, les dates sont fixées comme suit : l'Or du Rhin, 
17 et 36 août, 9 septembre ; la Valkyrie, 18 et 39 août. 10 sep- 
tembre ; Siegfried, 30 et 31 août, 19 septembre! le Crépuscule 
des Dieux, 93 août, 3 et 1 4 septembre. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART BT D'HISTOIRE 
G. VAN OEST & C>< 

le, rue du AIubAb, BKTTXSLLEIS . 



Vient de paraître dans la 

Collection des grands Artistes 
des Pays-Bas 

QUENTIN METSYS, par J. DE BOSSCHERE. 

THIÉRY BOUTS, par ARNOLD GOFFIN. 
Chaque volume de cette collection contient de iza â 14O pages 



e volume de cette collection o 
« et une trentaine de reproductions hors U 

Prix : 3 fr. 5o broché — 4 fr. So relié. 

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury 

I SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

j tmfrtfé aar n »lif «• la MalaM KETH. ru» t» la ■uaderla, tt-i4. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS': 3T. Rue de la Charité, BRUXELLES 
Xélëpbone lO^T - _ 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 



GRAND PRIX ET MÉDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE S>-L0U1S 4904 

Premières médailles am f zposifions d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, GMcago, etc. etc. 
Vient de paraître chez MM. A. DURAND & FiU, éditeurs 

4. place de la Madeleine, Paris. 



VINCENT D'INDY. — SouveulrH, poème pour orchestre (op. 02). Partition d'orchestre in-16. 

Prix net : 5 francs. 

CÂUILLE Sâ1NT-SA1-!:NS. — Catalogue |;énéi*al et thématique de ses 4«uvi*e«. 

Nouvelle édition. Prix net : 6 francs. 

lo. — Souate «le Choplu on - al ■ mlneui* (op. 35) transcrite pour deux pianos. 

Prix net : iO francs. 

Id. — L.*Ainoui* oyseau (Romkabd), pour chant et piano. Prix net : 2 fr. 50. 

Id. — Violons dan» le aoli* (C"*" de Noailler), mélodie avec accompagnement de violon et piano. 

Prix net : 3 francs. 

la. — Soii* ■*oniantl«iue (In.), pour chont et piano. Prix net : i fV: 75. 

CXiAUDE DEBUSSY. — Dansea pour harpe chromatique ou piano, avec accompagnement d'instruments 

à cordes. — /. Danse sacrée; II. Danse profitne. Transcription pour piano. 

Prix net : 3 francs. 

LOUIS AUBERT. — Deux pièces en forme de mazurka pour piano [op. 12). 

Prix net : n" I, 2 francs; n° 2, 2 fr. 50. 

Id. — Premlèi*e (A. de Bknqt-Puyvallée), pour chant et piano. Prix net : i fr. 75. 

Id. — SéK*énade (Hëiéne Vacaresco), pour chant et piano. Prix net: 2 francs. 

HENRI BUSSER. — Pour que la nuit «oit douce... (H. db Régnier). Duo pour soprano 

et ténor. Prix net : 2 francs. 

Id. — V.a Mymplie de la «tiurce (Id.), pour chant et piano Prix net : 2 francs. 

VICTOR STAUB. — A.ut>ade-Improniptu pour piano. Prix net : S fr. 50. 



BIBLIOTHÈQUE DES CLASSIQUES FRANÇAIS. — Cantetes du X-VIU» aièele. 

Airs extraits, areo accompagnement de piano par C. SaiviSaéxs, Jacques Durand. 
L.-N. CLKRAMBAULT. — «Vupiter et Europe. Récitatif et air d'Europe. Prix net : 1 fr. 75. 



E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14, me de la Chaneellerifl, à Brtixriles 



ŒUVRSS de KULLARUÊ. UAETBRUNCK. VBRHAERBN, 

VIU.IERS ds l'ISLE ADAU 

Couuntln KBUMIER, FèUelsii ROPS, elc 

hllltlai MrMI^uH ''MnraiM nm 1 prédaiXM «■>!• ux prii niBrqiM. 

Catalogue eoTOjd gntaitemenl aur dMoande. 

Direction de venut piAiigu«t dt liertt tt eilampta, Eapertitea. 



Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHtîOUET 

19S, rue Royale. Bruxelles 

Cadre de tout styles et daprès dessin potxr tableauco 

aquarelles, pastels, etc. 

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 

PRIX MODtittS 



1. - Ira p. V° UoH.-ioii, 3t ni« dt 
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VlNUT UUmeMK ANNEB. 



L'Art Mode 



REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE L'INDUSTRIE, 32. BRUXELLES 
ABONNEMENT ; BELGIQUE. 10 PRANC3 L'AN; UNION POSTALE, 13 FRANCS. — LE NUMÉRO. 26 CENTIMES 



L'ART MODBRNB Mrt «nvoyé à l'eswi, pandMt nu 
mois, MUE pwvonnaa qui nous 00 font la demanda on 
qut maam sont iadlquéAS par nom abonnés. 

L«s (tomaiulea d'aboDuvment «t dtt nnmAnw à reaaal 
doivent être adrewéea k l'Administration (énérale, rne 
dtt riDdnotPle. sa, Bruxelles. 

On ebt plié de renTOt er la revue 4 l'Administration si 
l'on ne désire ps« s'y abonner. 

L'ART MODBRNB est en vente, à. Paris, à la librai- 
rie H. Flonpjr, t. boulevard des Capnoines. 
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La Civilisation japonaise *'*. 

L'Amour de la nature — L'Art. 

11 n'y a pas de pouple ijui s'émerveille de la nature 
autant que le i>euplo japonais. Malgré iiu climat assez 
froid l'biver, les Japonais ne peuvent se résoudre à ler- 
mer leurs maisons. Ils enlèvent en toulc saison les Unes 
cloisons de bois et de papier, afin do jouir du ciel, du 

(1) Fragment d'une mnfïreiice bile i. l'UniTcraitë nouTalle Je 
Bruxelles le 14 novembre demi ei* et qui fui, d'ua bout ù l'autre, auisi 
-, délicate et iDsIruclire que le psaaage que nous ta dila- 



vol dos oiseaux et du calme jardin qui symbolise le 
Japon tout entier. Dans leur chambre même ils umpor- 
.tent un petiL arbic qui résume la forêt. Les villes sont 
des parcs, les temples, des jardins peuplés de floui's et 
de bêtes 

Les fêtes nationales sont des fêtes de nature. C'est le 
jour, par exemple, où la première neige est lonibée. Ce 
jour-là les boutiques et les banques ferment et tous les 
gens grimpés sur les hautes galoclies montent aux col- 
lines pour admirer la merveille de l'hiver. 

Kn février, sous la neige, les pruniers fleurissent. 
On s'empresse autour d'eux dans un bruissement d'ad- 
miralion et de piélé. Aux plus faiiguéson donne des 
sortes de béquilles. On les remercie d'être fleuris et par- 
fumés (|uand lu saison est eiicoie inclémente. On leur 
rend des devoirs devant lesquels les autj-es devoirs 
s'eflîicent. Eu février l!)04, les prunieis ont fleuri quatre 
jours après la déclaration de guerre. Us n'ont pas été 
moins fêtés que les autres années. 

En avril, c'est la solennelle éclo.sion des cerisiers. La 
fleur de cerisier est la plus fragile de foutes : pour peu 
(lu'il vente ou qu'il pleuve, elle ne dure que ti'Ois jours. 
Elle est pour cela la plus aimée. Des foules enivrt'cs 
saluent le léger brouillard des fleurs. Tout le long de 
la rivière de Tokyo, bordée do cei-isiers. les barques 
passent et repassent dans un sillage do pétales. Des gens 
font deux joui-s de voyage pour aller voir, à Yos- 
liino, une montagne couverte de cerisiers. D'autres 
vout plus haut encore, dans la foret inaccessible, pour 
fêter un ctrisier solitaire dont la. blancheur éclate 
parmi les sapins. 
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Un pou plus tard éclosent les pêchers. Cos pêchers 
n'ont pas de pèches, ni les corisicps de cerises, ni les 
pruniers de prunes. On ne les a pas greffés, c'est-à-dire 
domestiqués. On les aime pour leurs fleurs sauvages. 
L'été ramène les glycines élégantes et les Iréles pivoi- 
nes. L'automne, on fête dans les jardins les mille cou- 
leurs des chrysanthèmes et dans les raontagoes la pour- 
pre des érables. 

L'automne est aussi la saison très pure de la lune. On 
dort le jour pour s'enivrer la nuit des flûtes du cl^r de 
lune. J'ai connu à Tokyo un journaliste japonais que 
j'ai revu récemment à son arrivée à Paris. Comme je 
lui demandais son impression, il me répondit tout natu- 
rellement ; " Paris est très beau, mais les maisons sont 
trop hautes. Comment peut-on voir la lune? « Les nuits 
do pleine lune, il suit les quais, étonne d'être seul 
devant tant de splendeur perdue. 

Ce n'est pas un tel sentiment de la nature qui est 
étonnant, c'est son extension à tout an peuple. Les pay- 
sans, les coolies, les gens de peine en tirent leurs prin- 
pales joies. Je me souviens d'un traineur de voiturette 
qui m'emportait un jour de tempête de neige. La route 
était mauvaise, l'homme fatigué. II se retourna vers 
moi. Je crus que c'était pour se plaindre. Non, c'était 
pour me montrer un capuchon de aeige sur un arbre. 

Ce que je viens de dire du scotiment de la nature va 
s'appliquer encore au sentiment de l'art. Chez nous les 
artistes forment une aristocratie. — une classe, si vous 
voulez. Ils se distinguent profondément des bourt/eois. 
Cela tient aux diflîcuUésdes techniques. On ne s'impro- 
vise pas peintre, ni musicien, ni poète. Au Japon, on 
peint et on écrit avec le même pinceau; on n'est pas 
plus fier do savoir peindre que de savoir écrire, La musi- 
que ne counail pas l'orchestre ; elle permet encore toute 
la libre invention populaire. Et la poésie, toujours si 
brève, est vraiment dénuée d'artifice. Tout le monde est 
poêle, musicien et peintre, saus y penser. Le paysan 
qui après la moisson se met en pèlerinage à travers le 
Japon emporte à sa ceinture un petit carnet sur lequel 
il notera ses impressions tantôt par un croquis, tantôt 
par trois petits vers. L'art est diffus daus le peuple tout 
eniier. Il a satiné le pays. Il imprègne la vie. 

Peut-cire l'art japonais esL-il allé moins loin que le 
nôtre. Peut-être ii'a-t-il par exprimé le même tréfonds 
de l'àme humaine. Mais il remplit mieux que le nôtre 
son rôle social. Il répand beaucoup plus largement de 
la joie et do la beauté. 

Le principe lo plus général du goût japonais me sem- 
ble être le raffinement dans la simplicité, l'horreur de 
tout entassement. L'arrangement même de la maison 
japonaise témoigne de ce goût. Elle ne contient aucun 
meuble permanent. La même pièce nue devient salle à 
manî,'cr quand la servante y apporte la petite table de 



laque, chambre à coucher quand elle y roule les matelas 
de soie. Rien ne demeure. Une seule place est réservée 
à une œuvre d'art, ou plutôt à un objet de beauté, car 
le tableau ou la statuette peuvent être remplacés par 
une branche fleurie ou même par un beau caillou. L'œu- 
vre d'art est changée selon la saison, selon l'heure de 
la journée, selon la fantaisie du propriétaire ou selon 
l'humeur de l'hôte qu'il reçoit. Elle illumine toute la 
maison. La chaumière la plus pauvre a toujours une 
œuvre d'art ; lademeure la plus riche n'en doit montrer 
qu'une à la fois. 

Le goût japonais a senti tout le charme que prend 
une chose d'être unique et passagère. Il i-épugne à lais-, 
ser une œuvre d'art lasser l'admiration et devenir un 
objet indiflërent devaut lequel on passe sans respect ni 
émotion. Dans les musées même, que l'on a faits à l'imi- 
tation des nôtres, les tableaux tous les cinq jours sont 
roulés dans leurs boîtes et remplacés par d'autres. 

L'expression la plus haute du culte des Japonais pour 
l'art est ce qu'on appelle la cérémonie du thé, qui est 
plus exactement une cérémonie esthétique dont les rites 
ont été Axés dès lo xv^ siècle. Cinq amis, nombre cano- 
nique, se réunissent le matin, au fond d'un beau jardin, 
dans un petit pavillon de la grandeur de trois nattes 
seulement, couvert de chaume et fait des bois les plus 
simples. Un beau tableau ancien est pendu, mais on ne 
le regarde pas tout d'abord, on laisse la conversation 
prendre d'elle-même un tour grave et délicat. Alors 
chacun à son tour va regarder l'œuvre en ayant soin 
d'examiner d'abord la boite et la monture. Puis, on 
l'apprécie et c'est le point de départ d'un entretien 
artistique auquel passent des heures que l'on ne compte 
pas. On préparc entre soi un repas frugal, pour lequel 
on ne se sert que d'une vaisselle ancienne et exquise. Et, 
quand lo soir tombe sur cette fête consacrée à l'art et à 
l'amitié, les cinq esthètes ne croient pas avoir perdu 
leur journée. 

Les gens qui pratiquent la cérémonie du thé, — les 
chajin, — forment une élite de connaisseurs qui a tou- 
jours tenu très haut le goût artistique du Japon. L'es- 
time populaire met au même rang un grand chajin 
qu'un grand homme d'État ou un grand général. Mais 
sans èirc un chajin, le moindre Japonais se pique de 
savoir apprécier un dessin ou un vase. 

Tous ces menus objets que nous appelons des objets 
d'arl et dont nous faisons cette chose absurde : un bibe- 
lot, ces pots, ces encriers de laque, ces statuettes 
d'ivoire ou de bronze, ces paravents, ces gardes do 
sabre, sont au Japon desobjets usuels. Le petit vase qui 
resplendit dans un musée vient de la cuisine d'un pay- 
san japonais. L'estampe que nous couvrons d'or a été 
une image d'Épinalù un sou. Depuis la Grèce antique il 
n'y a pas eti une création aussi inépuisable d'art domes- 
tique. 
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Lps bibelots japonais odI répandu dans te inonde 
entier l'influenco du Japon. Dès le xtiu" siècle, les 
laques Japonaises ont roiouvelé le mobilier français. 
Les faïences de Kyoto apportées par le bateau hollan- 
dais ont donné l'essor aux faïences de Delft et, plus 
tard, à celles de Copenhague. Parmi nos peintres, 
de Whistler à Degas, parmi nos imagiers, de Rivière à 
Toulouse-Lautrec, on reconnaît immédiatement ceux 
qui ont vu des estampes japonaises. Si l'on parle do 
Veuropéanisatîon militaire du Japon, on peut citer 
noXvQJaponisaiion artistique. Mais le succès même de 
ces objets familiers a souvent égaré notre jugement sur 
l'art japonais. Nous leur donnons trop de place, à la 
façon de l'historien de l'art grec qui, à force de parler 
des Tanagra, négligerait le Parthénon. Nous ne savons 
pas assez que le Japon a eu une grande école de sculp- 
ture et une grande école de peinture et que, presque 
sans exception, toutes les grandes oeuvres de l'art japo- 
nais n'ont pas quitté le Japon. Un Japonais à qui je mon- 
trais un livre sur l'art de son pays fait d'après les col- 
lections d'Europe, et dans lequel il n'était presque ques- 
tion que d'estampes modernes, me le compara à un 
livre sur l'art européen dans lequel Titien, Velasquez, . 
Rubens et Rembrandt seraient à peine cités, parce que 
Willette et Steinlen prendraient toute la place. 
■ L'école de sculpture de Nara et l'école des paysages 
des Kano prendront un jour rang à côté de la sculpture 
florentine et du paysage hollandais dans le patrimoine 
artistique de l'humanité. Et malgré certaines prédic- 
tions chagrines, rien n'annonce la décadence de l'art 
japonais. II renaîtra sans cesse, grâce à la perpétuité 
d'une élite d'amateurs et grâce au goût général. J'ai vu 
un sergent de villf,quigagnait peut-être douze cents yen 
par an, payer cent yen une lasse qui lui plaisait. Tant 
qu'il y aura au Japon de ces sei^ents de ville, il y aura 
I des artistes dignes de les satisfaire. 

Pal'l-Louis CoucnouD 



UN BEAU LIVRE EXOTIQUE 

Le jtros livre que HM. Harius-Ary Leblond viennent de foire 
parallre sur Madagascar (I) eet peut-être le seol que j'aie lu dans 
ce genre. Cènes les ouvrages de liiiérature exotique ne manquent 
pière, mais ce sont des ouvrages plus ou moins subjectifs, en 
déGnilive, des sntialùms de poètes et d'artistes qui ont pour cadre 
et pour milieu des paysages lointains. 

11 n'y a aucune transition entre ces recueils de rêveries — qui 
sont d'ailleurs souvent des œuvres de premier ordre, — et les 
livres techniques : relations de voyages, précis de géographie, 
manuels, notices historiques. Ces livres-là, qui sont parfois d'ex- 

(t) UAUUa-Aat Lkblohd: L« Grande tle 4e Uadagatcar. Paris, 
DelagraT*. 



, cellente documentation, scmblen tse réserver le monopole d'une 
, aridité spéciale, d'une gaucherie liuéraire, dirait-on, nui geiierû. 

MS. Leblond ont réussi à composer une «^tude bien écrite, tout 
en étant exacte, où ils n'ont rien omis de ce qu'on trouverait dans 
un rapport de mission, mais que précisément ils ont vivifié de je 
ne sais quel souffle: leur compréhension, leur sympathie, leur 
gQùt des symboles et leur sens des idées générales. 
- MM. Leblond ne sont point nés à Kadagascar, mais ils y ont 
vécu longtemps et ils la connaissent parfaitement. Ils la connais- 
senl comme ils connaissent tout ce qui les intéresse à quelque 
moment, c'est-à-dire sans repos, avec une curiosité sans cesse 
éveillée et jamais satisfaite, toujours i la recherche d'une signifi- 
cation nouvelle à un détail ancien, élargissant chaque fois le cer- 
cle d'un système d'analogies « de pensées dont cet objet se 
trouve le centre, en un mot se conduisant envers tes choses qu'ils 
envisagent, avec un esprit et une méthode scientifiques, une per- 
pétuelle inquiétude intellectuelle. 

La Grande tU de Madagascar a pour ainsi dire été composé en 
deux fois, ou plutôt il est le résultat de deux mentalités, de deux 
observations différentes. Une première observ-ation date de l'en- 
fance ; elle est enthousiaste, poétique, fiévreuse, éminemment 
communicative de son émotion r il en reste l'accent, l'esprit, la 
divination historique. Une seconde observation date de l'époque 
du retour ; elle est volonlaire, calme, sceptique, intelligente : il 
en reste la composition, le style, l'exactitude, l'ordre, la mesure. 

De la fusion de ces deux mentalités il est sorti un livre en 
quelque sorte parfait, et en tout cas le meilleur qui soit, jusqu'ici, 
dû à la plume de ces éirivains curieux et originaux, (enlés par 
tout ce qui ne tente personne. 

Il fait aimer ce pays encore profondément inconnu malgré 
tout, il en fait comprendre la poésie naturelle et le charme. En le 
lisant, nous assistons ii un déroulement logique de Ubieaux sai- 
sissants de relief, dont les premiers nous montrent le pays lui- 
même, dans sa configuration géologique, avec son orographie, 
ses fleuves, sa faune et sa flore, dont les seconds nous expliquent 
les races, — et les races dans leurs inDuences réciproques et suc- 
cessives avec le sol, — et dont ensuite tous les autres, peu à peu, 
nous révèlent les mœurs, les arts, les croyances, les civilisations! 

II semble, littéralement, qu'au cours de ces trois cems pages! 
un tableau soit peint sous nos yeux: d'abord l'ébaurhe, avec (à 
rapidité essemielle et ce qu'elle comporte d'improvisé i lu fois et 
d'inoubliable, puis l'œuvre elle-même, avec ses couleurs de plus 
en plus brillantes et justes, ses rapports de tons trouvés en pleine 
fièvre du travail, sa chaleur et sa vie, enfin ce je ne sais quoi de 
magnétique qui s'ajoute à la perfection extérieure et plastique et 
qui n'est autre que ce qu'il reste dans une œuvre de tous les ré'ves 
et de toutes les pensées de l'artiste qui l'a créée. 

Ce livre est plus intéressant et plus vivant qu'on roman; il 
nous fait assister à la vie d'une terre lointaine et d'un peuple 
ignoré. — et d'une façon si pittoresque qu'on n'en éprouve jamais 
ni faugue, m ennui. Il faut dire aussi que HH. Leblond ne furent 
jamais mieux en possession de leurs moyens. Ln tel sujet mer- 
vàlleusement fait pour eux, employait leurs meilleures qo'alités- 
ils y sont parvenus à un style qui, sans rien abdiquer de sa cha! 
leur inUme. est plus classique qu'autrefois et, moins épris de la 
notation pittoresque et du papiloitani, s'est orienté vers le 
nombre harmonieux et la musique. Il faut lire les pages si sug- 
gestives appelées : les Pelouses de subie, où sont décrites ces eûtes 
« basses et blondes a sur quoi déferle l'Océan Indien, la Vie 
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beuimkare; touie l'admirable liisloire des Uovas, de leur immiicra- 
lion, de leur sol, de leurin.'géinonieetde leur premier grand sou- 
verain, figure de haui civilisé, intelligeni comme un organisateur 
d'Europe, le Napoléon malgache : Andrianampoinimerina; les 
pages sur le symbolisme des fôies, des coiffures, et les superstj- 

Tout cela esi de l'observation la plus juste, de l'imelligence la 
plus souple. Ces écrivains qui, ayant à relater une mission offi- 
cielle, évitent toui le temps de dire je, se sont également abstenus 
de toute interprétation psychologique et de tout jugement où leur 
« moi o européen pourrait laisser voir ses prétéreflces ou ses 
partis pris. Ils n'ont gardé de la culture occidentale que ce qu'il 
en faut pour juger sainement, en eff«t,>u point de vue de l'histoire 
et de la science : ce scepiicisme élevé, également loin du déni- 
grement et de l'admiration constante, deus attitudes qu'inspire 
une pareille légèreté d'esprit. lU concluent avec une modération 
parfaite, là où un voyageur rapide aurait jeté au petit bonheur le 
blâme et la protesi ition : 

CaU «ncore caractérise l'esprit et surtout la Tiei1leis« d« civili«a- 
tion de It race, qu'elle ait reloué et harmoiiieuwiiiant ecoprisonoé 
la morale dans la muùqae, «ïbc douceur et dite nautisme, que 
nobletta et peuple bercent leur am )ralil4 dune musique toute de 
stances et d'apophtegmes, seatencieuae jusqu'en sa milopie grave et 
perlés de lilanio. dans un pelrake philoMphîque et Totuptueni Ult Je 
détachement suptriaur et de crapuleuse paresse. 

Pour finir, et comme pour résumer l'impression à la fois pitto- 
resque et raoroledc ce livre de premier ordre, je cite tout au long 
celte description d'un village malgache : 

Ce qui r«od la vie aiuvage si frappinte, si atliranle et cooTainianle 
pour le ».>yag!ur, c'eel le oaraclère duniU dant lequel aile se révèle t 
ses regards : pour qui accè le au fîllage après avoir traversé 1> con- 
faBefurâtoa auÎTi lei lortueui dédales ^la» d«flléa entre les mon 1*. 
soudain etdannoneniemft/e, elle M découvre: il ambrasse île* yeui 
toQtfs les paLIloles a la fois ; Il y a la ramitoa oui, levant le calaon, 
va piler le ris au seuil du Itoucan; la femme, arrêtée debout devaut 
cette maison, dont un homme recoud la toiture, berce légèremaut un 
enfantatlaché àsesreinai sous un maaguier, une vieille ou métier 
tisse l'étofTe de paille; aaiise co^lr* une cloison de chaume, une mire 
couleotiouue sur une tête ébonrilTrt la |iatieale coiffare de la jeune 
fll'e. Le» riiièrcs qui entretiennent l'eiistenco dej jeunes et des vieui 
l'éteodent au bas de la colline, et le reflet du ciel b ligna dans leurs 
eaux wperflciellea; plus loin, des cris d'enfants font déoouTir le 
troupeau de eébu» parmi dei rochers. 11 n'est rien de caché a celui 
qui croit surprendre : une aaphora d'argile rouge qii «urgit au des- 
sus d'une l*te brune au détour d'un sentier indique la source oom- 
munedu village. Ainsi tont«li vie des hommes sur la terre se roi t et 
sa il ispnsî clairement commi un paysage; on lu comprend rien qu'à 
regard r, et on la vit rien qu'A passer. 

On ne |>cul être à la fois plus simple cl p'u; intense. 

Francis de NiojuNDriE 



De la Sophistification de l'œuvre d'art. 

M. Cimille Saint-SaCns vient d'adresser t un rédacteur de 
Comœdia l'inléi'essanie lettre que voici. Elle complète les obser- 
vations faites par tt. Vincent d'Indy sur l'interpréUlion qu'on 
donne aujourd'hui des clicfsHl 'œuvre du passé, notamment d'Iphi- 
génieenAttUdei rOp6raComique(l). 

(1) Voir fArt inodeiae du 5 janvier dernier. 



IIo^ CHBH TORCHET,. 

Je vons avais perdu de vue ; et voici que je vous retrouve, non 
sans plaisir, croyez-le bien, grflce A Comœdia. Voulez-vous me 
permettre de causer un peu avec vous ? 

Comœdia allant partout, vous ne vous étonnerez pas que j'aie 
lu l'article de d'indv sur Iphigénte en AuUie. N'ayant pas vu la 
représentation de l'Opi^ Comique, je n'en puis riui dire, mais 
je sais assez comment, d'ordinaire, on en use avec Gluck, pour 
supposer que ce qui a choqué mon érainenl confrère m'aurait 
déplu également. 

H. d'iady regrette que H Carré ne soit pas'mu^ien. Pour le 
directeur d'un tliéâlre de musique, c'est assurément regrettable, 
mai^ H. Carré fût-il musicien qu'il en serait seulement un peu 
plus coupable ; les chosis n'en iraient probablement pas mieux, 
car il y a bien peu de mu-iciens, à notre époque, assez versés 
dans les choses du passe pour comprendre Gluck; pour la plu- 
pari d'entre eux, cette tnusiquc est une langue qu'ils épèlent sans 
en coanal.re la prononciation ni l'accent. 

11 y a d'abord l'iniei-pri^talion erron<<e des indicalions de l'au- 
teur. Comme le fait très bien remarquer H. d'Indy, imdante, au 
xviii* siècle, n'impliquait nullement l'idée de lenteur que 
nous lui appliquons aujourd'hui. L'indication andanie allegro 
n'est pas rare ihez Hsendel : nous dirions aujourd'hui «Uegro 
gioeoio. L'allégro d'alors répondait à ValUgro moderato d'au- 
jourd'hui... C'est faute de môconnaitre ces principes qu'on a 
pris l'habitude de dire avec une solennelle lenteur l'air célèbre : 
Dimnilii du Slyx, qui doit éire dit, au contraire, avec enthou- 
siasme et emportement; c'est ainsi que le faisait interpréter 
Berlioz, qui avait vu dans sa jeunesse les ouvrages de Gluck à 
l'Opéra, alors qu'ils étaient encore au répertoire. 

11 y a bien d'autres choses encore, dont l'examen dépasserait 
les dimensions d'une Idtre ; mais je ne puis passer sous silence, 
parmi les erreurs d'interprétation, la plus grande de toutes : celle 
qui a trait aux récilaliis, qui tiennent une si grande place dans 
l'œuvre de Gluck. 

Ici. le grand coupable est l'illustre chanleur Duprez. Ouvrez sa 
métliode ; vous y irouvereit, érigée en principe, la diction large 
du yécilalif. 

Qu'est-ce donc que le récilalif? Pas autre chose que la décla- 
mation no;Ëe. S'il échippe ^ toute indication de mouvement, s'il 
est dans son essence le royaume de \'ml libiluin. ce n'est pas pour 
que les chanteurs puissent a leur aise y déployer leur voix et 
s'éterniser sur les notes; c'est pour qu'ils puissent suivre, au con- 
traire, les mille nu.inccs de la déclamation, ei précipiter ou ralen- 
tir le dcbit suivant les exigences de celte dernière, en se rappro- 
chaiu autant que possible du « parlé ». Cette façon de dire le réci- 
tatif nccessiic une élude approfondie du texte, et naguère la dic- 
tion du récitatif était un département tout entier de l'art du 
citant, alors qu'on l'ciudiailà fond avant de se produire en public. 

La diction large supprime cette élude laborieuse ; elle y substi- 
tue un trompc-l'œll qui peut faire illusion pendant quelques ins- 
tants, mais qui engendre bientôt, avec une pjrfaite monotonie, 
un cruel ennui. Aussi les compositeurs modernes ont-ils, sciem- 
incni ou insiioctivemcnt. renoncé au récitatif pour ne plus écrire 
que des choses mesurées... 

Ave,: celte largeur des récits, avec celle Icnieor que l'on croit 
devoir inlliger aux œuvres de Glui'k, alors que dant les oeuvres 
modernes on semble ne pouvoir jamais courir asfcz vite, com- 
ment veut on que ces œuvres anciennes ne [graissent pas 
cunu yeuses? 

El puis, s'il faut tout dire, ce n'est pas sur une petite scène 
commp celle de rOpéra-Comiqne que de telles œuvres peuvent' 
eue à iKur place De haut vol, de large envei^ure, elles ont besoin 
d'air et d'espace pour déployer leurs ailes; tout le talent du 
mondu n'en saurait tenir lieu. 

Aurez vous le temps de lire mon bavardage? Vous devez être 
fort occupé. Excusez-moi. et agréez mes meilleurs souvenirs, 
iivec l'espoir de vous revoir en avril, quand je reviendrai de Bar- 
celone où je dois pr<'-£id.;r A l'apparition d'Henri VIII sur la 
Fcène du Uceo. C. Sai.m SaEns 
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LA. MUSIQUE A PARIS 

Poar la seconde fuis, dimaoche dernier. H, Vincent d'Ind^ 
dirigea l'orclieElre des Concerts Lamoureux, et l'accueil qu'il 
reçut égala, s'il ne le déjassa point, celui qu'une salle emballée i 
fond lui avait fait huit jours avant. Quand Paris « donne » il 
donne bieol... Ce fui une suite d'ovations triomphales, des 
applaudissements et des acclamations dont les salles méridionales 
seules retentissent aux grands jours. Et l'on ne se lassa point, 
jusqu'au moinenl tA les ténèbres chassèrent les derniers maDifes-. 
Unis, de rappeler MDE cesse « le grand éducateur qui n'aura, 
comme l'a dit M. Gaston Camud, pas eier^â moins d'action sur 
le mouvement musical de la France par sa façon de com^ndre 
lamuûque que par l'exemple de ses œuvres ». 

La leçon qu'il donsa dimanche fut éloquente. Et jamais n'appa- 
rut plus expressif et plui» émouvant le génie de Gluck, celui de 
Rameau, eelai de César Franck, que quelques exemples heureu- 
sement choisis : l'ouverture d'Iphigéme en AiUiiU, des fragments 
de Dardamu (solistes : H"* Hanhe Pbilipp cl H. Uourgeois} et 
let Solides mirent en lumitre d'une façon saisissante. L'orcliestre 
discipliné p.ir H. Clievillard est excellent. Hais sous la direction 
de U. Vincent d'Indy il acquiert une intensité de ponorilé, une 
vie, une sensibilité, une diversité d'expression q«i en décuplent 
l'énergie émotive. 

Si le chef d'orchestre fut exalté unanimement, le compositeur 
ne fut pas moins apprécié. Deux de ses œuvres, qui marquent en 
quelque sorte le début et l'épanouissement de sa carrière Sauge- 
fleurie ei ta deuxième symphonie, — l'une pittoresque et clia- 
tovanle, l'autre volonlain-menl réduite aux abstracli'>ns de la 
pensée musicale pure (et si pathétique dans le contlit qu'elle sym- 
bolise de deux principes antithétiques) ,— donnèrent au pro- 
gramme une signîficaiion particulière. Elles tixèrenl une physio- 
nomie d'artiiiie dont la noblesse cl la droiture éfnalent l'inugina- 
nation et le talent. 

I.c critique dont je citais plus haut l'opinion a si justement 
reflété l'impression générale que je ne puis me dispenser de repro- 
duire ici un fragment de l'article qu'il publia dans la Liberli. 

u Combien de temps nous sommes-nous mépris, écrit H. Gas- 
ton Carraud, sur le caractère de H. d'Indyl Nous l'avons consi- 
déré comme un compositeur savant, obscur et fcc, un impassible 
et palieni collectionneur de raretés d'écriture, un malhémalicien 
de la musique et un wagnirien étroit. Et quand nous réentenduns 
aujourd'hui, après dix ou vinçt ans, les œuvres mêmes qui nous 
avaient donné de lui cette opinion, nous les trouvons éclatantes 
de claric. de sensildlité, d'indépcndcince et d'une juie éperdue 
devant lii splendeur ou le charme du rythme et du son. Et le plus 
singulier est que nuus avons pris conscience de cette personna- 
lité ,')u travers d'ccuvres plus récntes, où la technique est plus 
complexe, plus ardue et plus subtile encwe que dans les pre- 
mières. 

Nous apercevons enfin que pour Bl. d'Indy l'essentiel de la 
musique est dans l'expression. Je l'ai entendu, ù Ij répétition du 
magnifique concert d'hier, dire aux cxécutanis qu'il s'inquié- 
terait |>eu qu'ils laissassent tomber quelques notes, pourvu que 
certains accents fussent bien indiqur-s ticla (wuriuit Cire dange- 
reux avec un antre orclieslre que clui des Concerts Lumoureux, 
et un autre clief que M- d'Indy. Hais cela montre de quelle fiiçon 
il a su p^'Uélrer, et faire revivre de leur vie véritable, et non plus 
dans la convention du faux Ftyle. les créations du passé. Ce 
qu'on a acclamé hier avec tiint d'cntliousiasme. ce n'csi point seu- 
lement la personne d'un urli.<ie a qui vont tous les restiects et 
tnuics les sympathies, ni ses œuvres les jilus entraînantes, ni 
l'interpréiatiun admirable d'un chef-d'œuvre classique : c'est 
toute une conception de la musiqjc, qui nous parait la plus 
large, la plus haute et la plus proclie de la vérité. » 

Les injustes attaques dont lecom|>0Eiteur fut récemment l'objet 
oni fourni au public l'occasion d'uno protestation énergique. El 
les éloges décisif de la presse dissipent enfin toute équiioque 
sur celte h.>uie personnalité. 



Poursuivant leur généreux apostolat, H. Engel et H™' Bathori 
ont consacré, avant hier, un programme à Emmanuel Cbabrier. 
Soirée charmante, au cours de laquelle les deux interprètes riva- 
lisèrent de talent, de finesse et d'humour. Avec M. Louis Aubert 
comme partenaire. M*" Bathori. qui est aussi habile pianiste que 
cantatrice accomplie, joua deux des VaUes romantiques, et, 
seule, la Bounée Fanlatgiie. Outre le Chabrier satirique et aris- 
lophanesque des Oros dindons, des Cigales, des Petits canards, 
des Cochons roses, les deux chanteurs évoquèrent l'auteur plus 
grave de Briséis, secondés par des chœurs d'élèves fori bien 
exercés et placés sous la direction fervente de H. Reynaldo Hahn, 
qui conduisit en outre, à merveille, l'Ode à la musique. 

Les œuvres de H. Claude Debussy composeront le programme 
de la prochaine audiiion, fïxûe à jeudi. 

OCTAVB llAtS 



NOTES DE MUSIQUE 

Lfl Concert Taay». 

I.e morceau capital de la mnlinée était le poème pour orchestre 
de H. d'Indy, édité en 1907 ei intitulé Souvenir, à In tnémoire de 
la BienAimée. Cette ceuvre sobre, pensive et profondément 
attachante nous paraît mériter plus et mieux qu'une simple men- 
tion dans ce compte rendu ; nous en parlerons spécialement dans 
le numéro prochain. 

Le programme comprenait deux autres « premières auditions >>: 
un concerto pour deux violoncelles de Em. Hoor et les quatre 
ouvertures de R. Wagner n'ceibmeni exhumées. ~ Le concerto 
de H. Hoor est d'une écriture habile, quoique parfois inusitée, et 
parfois cahotée. Il ne fut pas écouté sans déplaisir, loin de lï ; 
mais l'on n'oserait émettre sur l'ieuvre un jugement, même pré- 
cautionneux, tant le spectacle des deux exécutants distrayait de 
l'audition. On connaît U. Casais^ on sait comment sa tête bizarre, 
son corps gauche s'illuminent et se transforment dès que vibre le 
violoncelle. Hais on ne connaissait pas une Casais -Suggia. Petite 
femme étrange, visage et allure de primilifs italiens. Dès que 
l'archcl ce pose et que l'instrument chante, le spectacle devieni 
inouï, le cou gonflé, la bouche tordue, le front paie tourné vers 
le ciel, les yeux clos, elle s'abandonne à la musique, et trouve en 
son jeu passionné des accents d'autant plus palbétiques qu'ils 
sortent d'une âme plus profonde. Le premier et le troisième 
mouvement furent des duos sombrement voinptueui, avec des 
cris rauques, des plaintes amoureuses, des rOles à demi-pûmés ; 
et l'on songeait aux Italies, aux Espagnes violentes cl âpres, 
lorsque la passion les domine. C'était formidablement impres- 
sionnant, et 1res beau. 

H. Casais a joué un morceau de Dvorak, où s'étale un 
« tjmeniirùng '» distingué) il a donaé en bis la gavotte de Bacb, 
merveilleusement exécutée. 

La séance débutait par la Symphonie inaclievéeie Schubert : on 
a déjà apprécié, à l'Alliambra, l'Interprétation personnelle, souf- 
frante, dramatisée, aux rythmes et mouvement; diversifiés, 
qu'en donne H. Ysaye; — et nous avons entendu (espérons que 
celte première fois sera la dernière!) les quatre ouvertures de 
R. Wagner qui ont défrayé la clironique muticale depuis ces der- 
niers mois. Pages d'apparat, extérieures, non sincères, que 
dominent la fausse bravoure italienne et la fausse pompe meyer- 
berienne. Cela fait beaucoup de bruit et c'est très long. Celle inti- 
tulée Chrisloph Columbus permettait dos rapprocliL'inents amu- 
sants avec l'Or du Rhiii celle dénommée Rule Brilannia 
conviendrait pour une fanfare, avec des coupures considérables. 
U. L. B. 
I.e Quatuor ZliiuBer(l)- 

Fragramme parfait : le Quatuor en la mineur de Scliuberl, le 
QuntuOT de Franck, et le Quatuor avec piano, en sol mineur de 
Mozart. 

(1) MU. Zimmer, Rijken, Baroen «t Bmila D^baerd. 
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InterprfUtioD exlrèmement consciencienK, comme toujours; 
beaucoup de sljle et de délicatesse dans lee mouvemenlE où do- 
minenl l'esprit, la joie di^crèle, le sentiment champêtre, l'aimos- 
pbërê Taporense et indécise. Aussi le Finale du Qualuor de 
Schubeit et le Scherzo de celui de Franck, qui se rattachent â l'un 
ou l'autre de ces aspects, furent-ils joués A la perfection. 

Le Quatuor Zimmer rend aussi avec infiniment de charme les 
passages de tendresse gracieuse comme l'ATidanle du Quatuor de 
Schnbert.Hais ilesl moins irréprochable, dès qu'il s'afitdes'f^lever 
an niveau du grund Ivricme subjectir. A cet égard, son interpré- 
la^on du Finnief — de conception presque symf honique, — du 
Quatuor de Franck, nous a paru manquer d'ampleur et d'éner- 
gie ; de même pour le prrmier mouvement, dans lequel, au sur- 
plus, le violon trop discret de H. Zimmer avait quelque peine à 
dialoguer avec le yioloncellc trop vibrant de H. Doehaerd. 

Le mouvement de début du Quatuor de Schubert nous a sem- 
blé aussi assez imparfaitement rendu : nous le concevons exempt 
de toute mièvrerie, très sérieux et entièrement empreint, même 
dans les passades de sérénité apparente, de ce caractère désolé 
qui rèfine dans le thème initial. 

Hm Kleeberg-Samuel jouait la partie de piano dans le Quatuor 
de Mozart. Nous nous demandons pourquoi celte artiste, qui sait 
jouer la musique de Schumann avec tant de cœur et d'esprit, 
croit devoir meitre son cœur et son esprit en poche quand il 
s'agit de Mozart. Est ce parce que Mozart est an classique? Nous 
le craignons fort et nous le déplorons vivement, car c'est là 
une bien fausse conception. Qu'on ne mette pas dans l'interpré- 
tation de la musique de Mozart ce raffinement de sensibilité qui 
caraciérise un Schumannou un Chopin, c'est très légitime. Hais que 
l'oD s'autorise de cela pour jouer le^ œuvres classiques avec une 
froideur glaciale, et une séclieresse irritante, c'est aller un peu 
loin. , 

Le Qoataor Bréma. 

Le Quatuor Bréma s'est lait entendre au Cercte artistique et â la 
salle Palria, dans les Liebeslieder et les Neue LiebeiUaler de 
Brahms, et dans le Serbiscba Liederspiel de llenschel. 

Cette dernière œuvre consiste dans un arrangement fort heu- 
reux d'un cycle de chansons serbes, pour quatuor, pour duo ou 
pour solo, avec accompagnement de piano Telles de ces mélo- 
dies, comme &1U i' Amandier et le Rossignol prisonnier, ont un 
coloris délicieux, une saveur très prenante, une atmosphère de 
grande sincérité, et dénotent de la part de H. Henschel, un goût 
Eitret une compréhension vivante de son sujet. 

Les Lit bestieder et les li'eite Lifbeslieder ont été une révélation 
pour la plupart de ceux qui les ont entendus. Brahms y a réalisé 
le prodige d'écrire en tout irenie-deux morceaux vocaux, avec 
accompagnement de piano, sans se départir du rythme de la 
valse, et sans tomber dans la monotonie ou la vulgarité. Sur des 
textes d'ensemble vague, mais singulièrement propres i être mis 
en musique, il a composé pour quatuor, solo ou duo, alter- 
nant sans symétrie, un ruissellement de mélodies harmonisées 
avec un naturel, une variété et une suavité qui ne tarissent pas un 
instant. 

Sauf dans la conclusion des Neue Liebeslieder, qui atteint le 
sublime, Brahms n'a pas tenté d'émouvoir profondément, de faire 
trasssillir nos tilires les plus inlimes. Il se maintient, au con- 
traire, d'un bout i l'autre, dans une rêverie enchanteresse, sorte 
de berceuse lyiique, interrompue, à certains moments, par le 
rythme grondant ou sauvage de seniiroents violents cOmme « ta 
vague qui se brife contre les rochers » ou « l'ondée qui vient 
de la montagne ». Peut être ces Liebeslieder sont-ils; mieux 
que toute autre œuvre de Brahms, de nature A nous faire péné- 
trer à fond le génie de cet Allemand du Nord, st concentré et si 
pudique dans l'expression de sts sentiments, que nous sommes 
souvent enclins â lui refuser toute émotion et k ne voir dans toute 
une partie de son oeuvre qu'une griserie de sons imaginée par 
un musicien misanthrope. . . et misogyne, pour se consoler drs 
ennuis de la vie. Le ritbme de danse des Lifbeslieder semble 
avoir plus ou moins contraint le maître à sortir de lui même et A 
donner ainsi à ses émotions une forme plus définie que celle qu'il 
leur consacre d'habitude. C'est là un élément qui les rend plus 



directement accessibles et qui contribue i les faire apprécier et 
aimer. 

Haie l'élément Capital du succès des Li^estieder a surtout été, 
l'interpréta lion admirable dont ils ont bém'ficié. Hifs Brema, 
Hiss Spencer, UN. Ehvcs rr Braun «^onl non senlemeni des 
artistes d'une intelligence exceptionnelle, mais encore descroyants 
des apOtres de leur art. Il suffit de les regarder chanter pour se 
rendre coirpte qu'ils se donnent tout entiers A ce qu'ils chantent, 
qu'ils y mettent toute leur ftme, toute leur sensibilité et qu'ils 
vivent les Œuvres qu'ils exécutent. 

Aussi leur interprétation a-telle paru véritablement « inspi- 
rée b. Cette» inspiration», si rare chez les ex'cntants, presque 
toujours trop préoccupés d'euxotémes, a communiqué aux œu- 
^Tés exécutées une telle vie, une telle flamme, que l'impression 
produite en a été doublée. Aux accompagnateurs. HH. Lauweryns 
et Janssens, revient aussi une part du succès, car ils ont accompli 
leur lâche avec infiniment de tact et de talent. 

Au concert de la salle Patria, Miss Brema et les autres membres 
de son Quatuor ont encore chanté des lieder de différentes 
époques et de diffl'renls pays : 

La belle voix de baryton de H. Braùn a fait merveille dans l'un 
des Geitilielie Lifder de Bach et dans une délicîente ballade de 
Loewe, Thomai der Retmeri Hiss Spencer s''ést montrée spiri- 
tuelle et tendre dans des mélodies françaises qui convenaient A sa 
voix de soprano léger; H. Elwes, dont la voix de lénor est 
exquise, a chanté, de la manière la plus sympathique, des mor- 
ceaux français, anglais et !>llemands ; Hiss Brema a usé de toutes 
les ressources de son merveilleux tempérament dans du Schubert; 
elle a enfin chanté et presque mimé en duo, avec M. Braun. un 
vieux chant populaire anglais humoristique et tendre : The Keys 
ofHeaven. (1) 

Ch. V. 



CHRONIQUE THÉÂTRALE 

La cinquième matinée mondaine du théâtre de l'Alcazar était 
consacrée aux femmes poètes et, en particulier, à la comtesse 
Mathieu de Noailles. La comtesse Mathieu de Noailles possède 
actuellement ce privilège appréciable de personnifier, aux yeux 
de beaucoup de gens, la poésie féminine, et même la poé>ie 
tout rourl. H. Albert du Chasiain, l'aimable et disert confé- 
rencier de l'Alcazar, a été, en parlant de l'auteur de la Domi- 
nation, jusqu'aux extrêmes limites de la louange. De beaux 
poèmes de la gracieuse poétesse, lus par H*"' Rose Syma et 
par M. Tresbes, ont prouvé qu'il exagérait A peine. M"" Moréno 
et M. Laurel ont dit ensuite la Corbeille d'octobre, le joli poème 
dialogué de H. Valère Gille, H'" Ncilie Wolff a exécuté merveilleu- 
sement sur la harpe, de la musique de John Thomas, et M"* Claire 
Friche a chanté d'une façon réellement admirable deux morceaux 
de Hassenetet legrandairde Louise. Cette matinée a obtenu un 
légitime succès. 

Au même théâtre, on peut assister depuis jeudi aux représen- 
tations sensationnelles de la Compagnie sicilienne qui vient, par 
le jeu extraordinairement réaliste de ses acteurs, de provoquer a 
Paris, dans le monde des théâtres, d'ardentes et passionnées dis- 
cussions. Elle a A su télé le cavalier Giovanni Giasso et M*"" Mimi 
Aguglia. Kous n'avons pu assister qu'à la représentation de Malin 
(le Maléfice), pièce sombre dans laquelle l'hystérie, l'amour et la 
mort servent tour à tour de restons dramatiques. Rien ne pour- 
rait donner une idée de la fougue ei-ispérée avec laquelle' 
M'»' Aguglia joue le rèle de l'hystérique : ses supplications A la 
Madone, sa crise de nerfs sont d'un réalisme affolant H. Gio- 
vanni Grasso et les autres acteurs de la troupe paraissent calmes, 

(I) 8ignaloD« qu'A l'eatrée de la salle Palria, un progrunrae com- 
portaut les toiles allemaDd et anglais, arec traduclioa fran^aiBe, de 
toutes le» mélodies chantas, était dislribui gratuite ment. Il deirait 
toQiours ea Atre ainsi. L'intérfl d'uo coucrrt cit doublé quand le pro- 
gramme donne aux >udil«ur« les iudieationa eoaeDlialtea doul il a be- 
soin pour comprendre s fond lestsuviea exécutées. 
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L'ART MODERNE 



& côté d'elle, nnlgré l'ardeur sauvage de leurs cris et de leurs 
gestes. Au dernier acte, il faut gifcnaler un mouvement de foule 
qui surpasse ce qu'on a fait de mieux, en ce k^'''^< depuis la 
réforme d'Antoine. Il est bien diflicile de porter un jufiemeQt rai- 
Eonnd sur l'intëreesante tenkitivc théâtrale de ces nomades. Ce 
qu'on en peut dire, c'est que leur façon de jouer fait passer la 
pièce et son auteur au second plan et concentre toute l'atiention 
du public sur le jeu des acteurs. De ce point de vue. certes, on 
ne peut nier que la Compagnie sicilienne ait obtenu à Bruxelles 
le succès qu'elle eEpérait. De multiples rappels le lui ont bien 



NECROLOGIE 



prouvé. 



Un dessinateur humoriste qui a diverti ptusieorf générations 
d'enfants (petits et grands), Wilhelm Basch, vient de mourir à 
Hechtahausen, ftgé de quatre-vingi-cinq ans. Tout le monde con- 
naît les amusantes séries de compositions satiriques qu'il signa, 
et parmi lesquelles te PianiiU et le Violonitle sont les plus 
célèbres Depuis 18S0. Wilhelm Busch collaborait aux Fliegende 
Blûller de Hunich, où sa verve, son esiirit d'observation et sa 
raillerie étaient très appréciés. Les Mùnchner BiUlerbogen, 
albums dans lesquels il réunit la plupart de ses caricatures, eurent 
la plus grande vogue. 

Wilhelm Buscb ne se borna pas b dessiner. Il écrivit, à l'usage 
des enfanta, de réjouissants rédts en vers dont quelques-uns : 
lUax uiid Moi-iti, Mans Huchdiein, DU fromme BeUne, etc., 
ont une réputaiion universelle. 

Il Était né i Wiedensabl (Hanovre) le 13 avril 18i3. 



PETITE CHRONIQUE 

La Sueiéii royaU des Beaiuc-Arts espère pouvoir organiser 
cette année d'une façon plus étendue son Salon annuel. Avec la 
perspective de la conservation des locaux de la dernière exposi- 
tion triennale elle verra s'ouvrir i elle nn certain nombre de 
salles. La Société |)Ourra ainsi faire app 1 non seulement ù ses 
membres, mais même aussi A certaines person nullités de tout 
premier plan, étrangères à la Société, tant du pays que de l'étran- 
ger. Ceci toutefois sans désirer donner à son exposition l'allure 
d'une exposition triennale oâ les diterses personnalités artis- 
tiques sont noyées dans la masse des œuvres exposées. 

A côté du grand intérêt qu'offrira l'œuvre de Joseph Sievens, 
elle )iourre nous donner d'autres ensembles complets. La Société 
pourra ainsi réaliser le vœu, cher à tant d'artistes, de voir leurs 
ceuvres réonies en un tout qui en dégage la beauté et la puis- 

L'exposition s'ouvrira uns doute au mois de mai. 

1^ Cercle Pour l'Art a ouvert hier, au Musée moderne, son 
eiposilion annuelle. 

Au Cercle artistique, la salle d'exposition est occupée jusqu'au 
3 février inclus par des oeuvres de H** Gilsoul Uoppe, de 
HH. Alexandre Clarys et Camille Lambert. 

L'exécuteur testamentaire du vicomte Spoelbercb de Lovenjoul, 
notre sympathique confrère Eugène Gilbert, vient d'être nommé 
chevalier de la L^on d'honneur. 

Le labteau de Van Dyck, iÈUvaliun de la Croix, volé au début 
du mois dernier a l'église de Noire -Dame, i Coijrirai, vient d'être 
retrouvé par le commandant de gendarmerie de Thiell au moment 
où la toile, roulée, venait de tomber d'une charrette de vannier 
qui suivait la roule d'Ardoye. 

Pour n'avoir eu qu'a ramasser le précieux colis, ce commandant 
nous pjrall mériter néanmoins la prime de 90,000 francs pro- 
mîie par la municipalité i qui la ferait rentrer en possession 



du tableau. Tout passant se fût contenté de héler le vannier : 
<• RéI l'homme! Vous perdez quelque chose». Seule l'indiscrétion 
professionnelle a Inspiré A ce gendarme l'idée de déplier le rou- 
leau Et ce geste a sauvé un chefd'ceuvre. 

Tandis que les directeurs des théâtres bruxellois préparent leur 
programma pour la « Quiniiine de la Presse d et que Bruxelles- 
A ilraclions s'occupe d'organiser une brillante f%le des étalages, 
un projet original et charmant vient de surgir. 

Il s'agit d'un cortège d'automobiles lumineux qui fenit une ou 
deux sorties, entre 6 et 1 heures el demie du soir, an cours de 
la « Grand (Quinzaine ». On a songé qu'au moyen dé lanternes .â 
acétylène et de lampes électriques alimentées par des accumula- 
teurs d'un taible poids, il serait très aisé aux propriétaires d'au- 
tomobiles d'orner leurs voitures, au dehors et même au dedans, 
de motifs lumineux dont la disposition et la fantaisie peuvent 
varier à l'infini. 

VA uionubUe Club de Belgique a pris l'idée sous son patronage 
et le Comité va envoyer A tous ses membres une circulaire pour 
les prier de participer i cette a Illumination automobile ». 

Adresser lesadhéaionsi Y AtttomebileCItib de Belgique, 5, place 
Royale, Bruxelles. 

Pour rappel, aujourd'hui dimanche, i i heures, deuxième 
Concert populaire sous la direction de H. Sylvain Dupuis, au 
théâtre de la Monnaie. Audition intégrale de : Lt Paradis et la 
Péri, oratorio de Schumann en trois parties (soli, chœurs et 
orchestre). Solistes et chœurs du théâtre. 

' Le concours du pianiste Arthur de Greef assure le succès du ré- 
citai annoncé par H"* Hélène Dinsarl. Avec son éminent profes- 
seur, celle-ci jouera un concerto pour deux pianos de W.-F. Bacb 
et, seule, des œuvres de Beethoven, Chopin, Liszt, Schumann et 
Sainl^èos. 

Cette intéressante séance aura lieu A la salle Ravenstein, mardi 
prochain, à 8 h. ^|i. 

H"* Henriette Eggermont donnera son concert annuel A la salle 
Piitria jeudi prochain, A 8 h. 1/3. Au programme : Beethoven, 
Schumann, César Franck et Chopin. 

Vendredi prochain, è 8 heures précises, A la salle Patria. pre- 
mière représentation b Bruxelles du Qrdlon (grand succès de 
l'Odéon de Paris), comédie en trois actes, par N. F. de Prancmesnil 
d'après le OriUon du foyer de Dickens, musique de scène et 
chœurs de Massenet. 

Cette représentation sera donnée par la section dramatique da 
cercle t'Êmulatitm au profit des enfants malades de l'asite des 
Petits Lits, A Boendael. Billets chez Breilkopf, Schoit et Katlo. 

Le même soir, 1 8 h. tfi, audition du Quatuor Rosé, de Vienne, 
au Cercle artistique. 

CoNCEBTS YsAVE. — Le quatrième concert d'abonnement aura 
lieu dans la salle Patria le dimanche 9 février, sous la direction 
de H. Fritz Steinbach, directeur du Conservatoire el des Concerta 
de Gunenich de Cologne, et avec le concours de H. Alfred Corlot, 
pianiste, profesgseur au Conservatoire de Paris. M. Cortot jouera 
le Concerto en k( mineur de Beethoven et lex Varialioiu sgmplnh 
niques de Franck ; le programme svmphonique comprend la Cin- 
quiiiiia de Eleethoveo, l'Ouverture de Coriolan et celle du Vais- 
seau fantôme. 

Pour satisfaire à de nombreuses demandes, la répétition géné- 
rale aura lieu le samedi 8 février. £i 4 heures, el le concert le di- 
manche, * 2 h. 1/2. 

U Louis Tilz donnera samedi prochain, à 8 h. 1/i, A la liaison 
du Livre, 3, rue Villa Uermosa, une conférence sur ; L'Ettiiéli- 
que dB Liere moderne (projections lumineuses). 

Lj quatrième séance historique des Concerts Durant, consacrfe 
'a Weber el A Hendelssobn, aura lieu au Musée communal d'Iielles 
dimanche prochain, A 2 h. 1/i. M Hnlbieu Crîckboom y exéuitera 
le célèbre concerto |>our violon, de Hendelssobn. 

La répétition générale aura lieu la veillc,A 8 h. 1/3' 
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THIERRI BOUTS 



(i) 



Thiei'ri do Lorvain rcslp scnsiliiement à l'écart de 
l'apothéose van Eyck-van (Iit Weyden-Memling. C'est 
le paren: de province. Kxliumé en 1833, il n'y eut jus- 
qu'ici qu'un archiviste loc;il pour se soucier de lui avec 
dévotion. Depuis les deux aniclps de M. Edward Van 
Even dans la h'evue belge et étrangère (avril et 
juin 1861), que leur auteur rectifia lui-même dans la 
suite, certes M. A.-J. Wauters avait déroulé an sujet 

(I) Thiéry (aie) BouU, par Ashou» Oopfin (ColleclioD dea granda 
•rtUtee dra PajaBa*}. 0. Vbd Oeat & O*. «dïtenra k Bruiailea. 



de Bouts des textes pertinents, et pas un des ingénieux 
scoliastes dos Primitifs qui n'ait fait hommage à 
celui-ci d'une hypotlièse ou d'un panneau. Le polii mau- 
solée élevé par l'archiviste de la ville de l.ouvain se 
Irouvail ainsi griffé de retouclirs et rongé de plantes 
parasites. Aux dépens de l'éditeur Van Oest, déjî'i cou- 
tumier d'excellentes Iniliutivcs, M. Arnold GoHln vient 
sinon de remplacer, du moins de restaurer ci-lle vieille 
pierre. 

Il l'a fait avec application, mais sau? eniiionsiasme. 
Et cela se conçoit, du moment que M. GoIIin]jlac(! Thierri 
Bonis, bien qu'au premier rang, parmi los maiires 
secondaires du xv° siècle. Et pourtant coinhiGii co pein- 
tre est représentatif et comme il appamit le pins licite- 
ment " gothique " des Primitifs flamands ! C'est-à-dire, 
qu'il manifeste au degré le pluséminent, d'une pan, ces 
qualités occidentales (ou septentrionales, s'il vous 
plaiti de conviction dans le sujet, de souci du réel, de 
simplicité dans l'exposé, de probité dans le matériel et 
les procéiiés. de sérieuse et lente application dans le 
rendu; d'autre part, ces soi-disant défauts auxquels le 
public reconnaît volontiers les œuvres de l'époque : 
manque d'interdépendance des couleurs, insouciance 
de l'éclairage, raideur des poses et allongement des 
ligures, isolement des personnages et hésiiation dans le 
groupement, absence de sensualisme, d'expansion et de 
dramatique C'est lui, en un mot, qui accuse avec le- 
plus d'outrance les caracléristiques louables ou piteuses 
de l'art du xV siècle, et voiià son originalité. 

Cette esthétique de Bouts. M. Golfln la décompose 
fort perspicacement dans quelques pages au début 
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(20-22) H à la tin (115-117) de sa moDOgraphie, et ces 
commentaires, auxquels il convient de comparer ceux 
que M. de Bosschère (1) se trouvait amené à rédiger à 
la même heure, constituent certes la plus lucide analyse 
à laquelle l'œuvre du maitre de Louvain servit d'objet. 

Mais il a manqué à M. Gottin, non pas pour définir 
Bouts, mais pour le revendiquer, d'avoir regardé ses 
compositions avec amour. Et par exemple, encore qu'il 
considère le triptyque de la Cène comme le chef-d'œuvre 
de Bouts et qu'il lui reconnaisse du - grandiose " et 
« on ne sait quelle ampleur hiératique ", la suavité 
mystique des deux doubles volets lui échappe. Quelle 
ferveur pourtant, dans l'attention chez les personnages 
ramassant la manne, et qui résiste à sentir que c'est 
vraiment la préfigure do l'Hostie qu'ils récoltent? Quelle 
spiritualité dans l'agcnouilicment de Melchisédcch ! Quel 
recueillement autour de la Pàque juive ! Tout, et jusqu'à 
cette modestie de la femme au turban qui descend du fond 
du paysage de la Manne, jusqu'à cet air de planer qui 
emporte Elle vers sa mission. . - . Ici la gLace et les clichés 
eussent dû se rompre et M. Goffln, tout en y soulignant 
les caractéristiques reconnues de Bouts, lui leconnaitre 
cette émotion la plus délicate qui est l'accent des grands 
artistes. Et, dès lors, que dans la Justice d'Olhon, dans 
le Martyre de Sahit Erasme ou celui de Saint Hip- 
polyte, au besoin dans le panneau central de la Cène, 
il y aitdes zones de placidité, passe! 

Flegme, précisi' M. Goffln, et le mot est plaisant 
comme il est plaisant qu'il soit, avec toutes ses consé- 
quences et déductions, suscité par l'origine pivsumée 
hollandaise du maître. C'est là jeu dangereux, car. en 
somme, aucun document n'étale celte commune renom- 
mée de la naissance de Thierri à Harlem, et l'inanité 
des soigneuses recherches de M. Van der Willigen dans 
cette ville est de nature à la compromettre. Ce n'est 
qu'en 1 !>T2 qu'elle prend cours dans la dédicace ambigiie 
où Lampsonius fuit louer « Thierri de Harlem » par 
la ti Belgique », pour s'afflrmer en 1004 documentaire- 
ment chez Van Mander, qui déclare avoir vu à Harlem 
un tableau ponant l'inscription posthume : n Thierri, 
qui naquit à Harlem, me dt à Louvain... n ; car anté- 
rieurement à 1572, Jean Lemaire de Belges citait 
Dieric de Louvain dès avant 151 1 et Guicciardini distin- 
guait en 15()7 Thierri de Louvain et Thierri deHarlem ; 
et au reste rien n'est venu confirmer que ce que Van 
Mander dit de Tbierri de Harlem doive s'appliquer à 
Bouts. (Et ne voilà-t-il pas que,par un nouveau progrès, 
M. de Bosschère déclare hollandais Hubert Stuerbout, 
le peintre -décorateur de la ville de Louvain (p. 22 op. 
cit.). Quoi qu'il en soit, la solution ne serait que .futile, 
si on voulait renoncer à trouver batave le tempérament 

(1) A propos de l'inSuenca de Th. BoDta aar QaenltD Heiijs, 
pp. 26-^ de Quentin ifeuy* (même collection, cbez lea mtancs 6di- 



de Bouts et considérer que Gérard David, qu'on dit né 
à Oudewater, n'en est pas-plus flegmatique... 

Sur la vie de Bouts, pas plus que sur cette naissance, 
M Goffln ne pouvait apporter d'éclaircissements. Avec 
une lassitude désabusée, il examine les conjectures 
émises et les accompagne de nombreux apartés qui sont, 
à vrai dire, un peu crispants. La mise en ordre de toutes 
ces raliocinations, qui déroutent au cours du volume 
(pp. 32-35, 85, 99 etc.), constituerait un charmant petit 
discours sur la méthode, mais une discipline plus objec- 
tive siérait dans la présente monographie, où le lecteur, 
mal à l'aise, souhaite continuellement ressaisir les 
quelques données acquises afin d'en déduire pour pro- 
pre compte. 

Quant aux œuvres, M. Goffln les analyse avec ce 
lyrisme bridé qui est sa manière et qui convient parffù- 
tement à la plupart des compositions de Bouts, sinon 
aux volets de la Cène; mais, par à-coups, il s'abandonne 
à un détachement excessif, agréablement ironique quand 
il dénomme " librettiste ^ de Bouts le théologien Van 
Haecht, mais qui par ailleurs — et ainsi quand il dé- 
nombre les acteurs des martyres de saint Érasme et de 
saint Hippolyte, — se rapproche de la pure goguenar- 
dise d'Huysmans. 

Les œuvres non contestées à cette'heure sont : La 
Cène et ses deux doubles volets ; Le Martyre de saint 
Érasme-, le Martyre de saint Hippolyte; la Justice 
d'Othon. 

Encore, à propos de ces deux panneaux, il n'est 
pas impossible de prévoir pour un prochain jour quel- 
que thèse qui, dans la confusion des textes de L<ou- 
vain, en fasse le parangon de l'œuvre de l'artisan 
Hubert Stuerbout. Et la Sibylle de Tibur y ferait 
suite. Ce tableau participe des caractères de la Justice 
d'Othon, affecte la pose verticale dos groupes et montre 
quelques têtes de connaissance; aussi M. Goffln semble 
bien inspiré en suivant, pour l'imputer à Bouts, l'avis 
de M A.-JWautcrs, de préférence à celui de M. Hulin. 
Il est vrai que M. S. Reinach croit pouvoir le recou- 
nailro au maître du retable de Saint-Bertin, présumé 
Simon Marmion. Mais, à co propos précisément, remar- 
quons que ce retable, peint entre 1454 et 1459, n'est 
qu'attribué au peintre de Valencicnnes, avec vraisem- 
blance, oui, mais sans preuves ( 1 ), et qu'il s'apparente 
quelque peu à l'art de Bouts par la réserve des gestes 
et l'individualité des physionomies, par ce goût pour 
les murs d'enclos trop lisses et les dallages variés, et 
aussi par certain dameret en jaquette à taille qui paraît 
évadé de la cour d'Othon. 

L'attribution à Bouts du Christ chez Simon le 
lépreux (collection de M. Thiem à San-Remo) semble 
pèremptoire. En dehors de la vraisemblance qui résulte 



(1) Voir Ln 



I, par Maurice HAniult. Parii,' Leroux, 1907. 
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de ce qu'une réplique (Musée de Bruxelles) en a été 
tirée de la méiUe main qui retraita la Cène, des raisons 
intrinsèques sont fournies par des analogies avec le 
panneau contrai de la Cène, notamment en ce qui con- 
cerne la physiODomie de saint Pierre, ce que H. Gof- 
ân remarque, et surtout par la répétition du oKxtèle 
barbu de Simon-le-lépreux qui flgure avec sa même 
eoifibre dans la Pd^ue juive. 

M. Goltin se borne à enregistrer le classement de 
quelques portraits et madones ; il néglige de s'étendre 
au sujet -de l'Adoration des mages de Munich, qui 
vaut bien quelques gloses: mais sa déftance le porte heu- 
reusementà reculer devant l'attribution à Bouts de l'har- 
monieuz groupement de la Déposition de croiœ du 
Musée de Bruxelles, sinon devant celles du Couronne- 
ment de la Vierge, de Vienne, et du tumultueux Bai- 
ter de Judas, de Munich, plutôt prématurées. 

M. Ooffln ne hasarde guère ses recherches en dehors 
des voies battues. Qu'il ne se soit pas risqué à défendre 
des paternités désormais désavouées, comme celle de 
la Fontaine mystique, du Musée de Lille, soil; ou 
qu'il ait jugé vain d'énumérer toutes les attributions de 
Siret et de Hymans, celles des catalogues de nos musées 
et des étiquettes de l'exposition des Primitifs, puisque 
les questions par là posées chez nous ont été vid^s. 
Mais il reste des identifications étrangères à confirmer 
ou réformer ici, et puis M. GofHn n'est vraisemblable- 
ment pas sans avoir surpris personnellement quelques 
rapprocliemoiits, qu'au risque de déception il eût dû 
porter aux débats II est piquant, par exemple, que 
M. de Bosschère, à propos de Quentin Metsys, fasse 
fond sur dos œuvres attribuées à Bouts et qui ne sont 
pas même mentionnées dans la monographie qui nous 
occupe : une Descente de Croix, de Prague; un Buste 
du Sauveur, signale par M C. Justi dans la chapelle 
Sainl-Ildefonsc de Grenade... 

Et pour ma part. Je tiens à attirer l'altention sur un 
Saint Jean l'évanyéliste lent" par le d'-mon qui est 
au Musée Boymansà Rottoi'd«m (n" 37) : A mi-altitude 
d'un paysage, .Tcan écrit le début de son évangile et 
hésite. Il est installé dans nn petit pré circulaire, qui est 
un paradis de fleurs : roses, lys, fraisiers, anémones, 
primevères; à ses pieds, un ruisseau sourd d'une roche 
et roule quelques menus moules et coquillages sur du 
sable fin. Au pied de ce promontoire, un fleuve serpente, 
qui baigne le parc d'un castel, une ville en tourelles, 
des caps de verdure et des pics de fantaisie. Jean 
séjourne ici aux confins de la nature dans toute sa 
radieuse ingénuité, mais à l'entrée du désert où mène 
derrière lui un sentier qui grimpe entre les premiers 
rocs dénudés. Accroupi sur le premier poudingue 
rocheux, le démon att<:nd son heure et souille le troublf 
dans l'abstraction de l'Ëvangélisle. 

Si j'en avais le loisir, quel judicieux prétexte ;t intro- 



duire ici la paraphrase théologique si étrangère à nos 
critiques d'art et quelle facile allégorie à découvrir dans 
ce paysage pour ceux dont la myopie n'est pas absor- 
bée par la recherche de \a.chumosropshumîlis.' Je veux 
dire en l'espèce qu'il n'y a pas de doute pour moi que 
Jean ne s'élève ici hors de la zone tempérée de la vie 
active pour monter, par la voie purgative pleine d'em- 
bûches, vers l'illumination. 

Pareille rigueur significative est une vertu des com- 
positions de Bouts. Mais il vaul mieux remarquer ici 
que, de la tét« aux pieds, par la pose, par la soutane, 
par la physionomie, Jean est bien celui du Christ chez 
Simon-le-lépreuœ ; que la mise en page est celle d'£'/ie 
au désert et que l'entrée du défilé, la conformation des 
roches sont à ce point identiques, que le quart supérieur 
gauche des deux paysages pourrait être interverti. Ces 
raisons me paraissent de natureàaccréditerrattribution 
alléguée par le catalogue de Rottei'dam. Trois volets de 
la Cène ne suffisaient pas à légitimer cette renommée 
peut-être apoi^ryphe de paysagiste faite à Bouts, et que 
Pierredu Mont, surGuicciardini.conflrmait d'un exemple 
perdu. Dans l'œuvre de Rotterdam, le paysage est plus 
développé que dans n'importe quelle autre composition 
reconnue ou attribuée au maître de Louvain et son 
charme justifierait l'hyperbole de Molanus ; Cluruit 
inventor in describendo rure 

Par ses qualités et ses défauts, nous espérons que la 
monographie de M. Gofïln attirera l'attention sur 
Thierri Bouts, mais ne suffira pas à la satisfaire. Pour- 
quoi Louvain n'assume-t-il pas la charge de coite 
gloire? Il me revieut que l'Université songe à célêbier 
par des fêtes d'art son prochain jubilé. Quelle occasion 
pour les Facultés et le Magistrat.d'organiser une exposi- 
tion de Thierri Bouts et de la soi-disnnt École de Lou- 
vain, au premier étage des Halles ou de l'Hôtel de Ville! 
Le renom de la ville et le crédit de l'Aima Mater à 
l'étranger décideraient les détenteurs désœuvrés; la 
confrontation de celles-ci éclaircirait bien dus ques- 
tions débattues; la municipalité de Louvain rendrait 
hommage à l'ancien - pourtraiteiu- de la ville ■■ et l'Uni- 
versité à un contemporain de son premier lusfrc. au 
plus dogmatique, au plus scoiasltque des peintres reli- 
gieux (1). 

Edmond De Bruïx 

(1) QuelquM reourques fulilet : 

Il Mt regr«UabU que U. OoDin ait néglige de rédiger une doumo- 
clitun de« (BUTres atae leurs dimeaiions. 

U Ooftla parait ivoir compUteaitnl i^ord l'ouiragc de U. Karl 
VoiJ. ! Die AUniederlanditche Malerei eon Jan ta» Eyi-k bit 
Mtmting. L«ipiig, Poeaebel, 1906. 

La biblirgraphie, déjà ai pauvre, omet un arlicle de H. Af.bbrt Cbo- 
QOBZ dant la Rerue teplentrionale (mai 1906). 

Page 10. Le retable de Champmol, de Bruderlam, ne figurait pas 
i l'aipoiition de Brugea. 

Page. 43 La traduction de Van llander. copiée dans Hjmans, e«t 
ineiscte : » Il babilait i Harlem la nie de la Croii, dans le voisi- 
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Le XVI-^ Salon de « Pour l'Art ». 

Si lit lailte du criiitiue d'an doit liser A l'unique but d'exalter 
avw fuic It^B prome^^^es offertes |i;ir les talents naissants et le vol 
fier Ae crux qui déjii ont im|W5é leur gloire, lorsqu'on se trouve 
devjiit la |irodu<'tion colleciive d'un groupe d'artistes qui s'est 
donne ]iour mission de développer ses a-pirations vers l'arl, de 
eon-:n;r<T à l'un les énergies les meilleures de ses membres, 
l'on < f-\. < n droit d'en attendre des élans neufs, voire même des 
leniaiives d'une originalité ceriaine. L'art ne saurait bénéficier 
d'une prgdur-lion d'un niveau médiocre. 

Je vois bien, dans le Salon actuel du cercle Pour l'An, que des 
maîtres tels que Viulor Rous^au, Fabry, Ligae, en plein rayon- 
nement de leur personnel litc, continuent à donm^r au monde des 
œuvres robustes et parfaites, mais en vain chercherait- on, parmi 
les jeunes qui iravaillent. dont le non:bre grossit toujours, une 
dirpciioii ann:>ni;sint une fière vjialiic. 

Œuvres Hiiondanics, cliaque année aussi abondantes, dont 
l'équilibre numérique même dénonce une productivité facile, 
lifttiie, arliliuielle et r<.'alisée en deliors des retraites où l'on 
médite Toutes ces œuvres semblent te fait d'ouvriers inlclligenls 
et laborieux-, lis jeunes se remuent j'en conviens, leur sympathie 
pour l'art est grande et désintéressée, mais leur activité, pour 
intéressante qu'elle soit par son ciiractëre otùmâtre, ne révèle 
pas assez de conscience et l.iisse dé-ircr plus de hardiesse, plus de 
vie vélieraenic. On souliaiierait de la ii-mérité chez ces hommes 
jeunes, des efforts gauches mais librement osés ; on se conten- 
terait peut-être d'un peu plus d'inquiélude. 

Sur cette phalange assez homogène, amie de l'an, Fabry rogne 
en maître, et la recommandation, ù coup sur, est sérieuse. On 
aime A observer, chez les artistes jeunes, le jeu des influences 
qui les entourent, si du milieu de celte action l'on peut voir jaillir 
des eflors f [nmianés et hardis. Ici l'efFon ne réiwnd pas toujours 
à cette aili'nle. Celles, plusieurs possèdent une vision du décor 
qui ne manque pas, parfois, d'enverjjure ; UX. Ciamberlani, 
Prosper Colmani, Olievae e, l.nnpaskpns, Luns. soient fi-and, 
s'ils ne voient pas toujours profond. I.cs toiles de Uaurice Lan 
gaskens révèlent une suMiliié de coloris qui ne laisse pas d'être 
séduisante. Van HolUer. avec le Phare, s'avère admirati-ur fidèle 
et fxperl de l'auteur d'Orphie. 

Le paysage domine U nature est inépuisable el l'anisle s'y 
ravigore, s'il sait pénétrer jusqu'à sa moelle substantielle. Mais, 
dans toutes ces toiles lyriques, il semble que la recherche de 
t'utmosphérc. qui constitue toute la vie, toute l'âme du paysage, 
soit aussi absente, d'une fai^on générale, que celle de l'expres- 
sion l'est des études de physionomie et des iionraiis exposés par 
quelques artistes. S ins duuie, il ne faut pas toujours exiger du 
£oleil, ni demander de la joie â l'homme dont l'Ame peut être 
orientée vers des crépuscules féconds en impressions profondes 
Ce qu'il faut, quel que soit le moment o£i l'artiste produit, quel que 
soit son point de vue, c'est ce rythme de l'arae, ce rayonnement 
intérieur qui constitue l'atmosphère de l'œuvre, sans quoi l'œuvre 
suffoque et pantèle. A cet égard, une désillusion attend le visi- 
teur. Le cercle Pourrai/ promettait mieux. L'envoi de M. Firmin 
Baes lui même e-t un peu dé^'evHnt de la part d'un artiste dont 
les efforts doivent compter. S'il s'est affranchi d'influences tyran- 
niques, il n'impose cependant rien qui le recommande vigoureu- 
sement. Un nom fait plaisir, celui de H. Van den Eeckhoudt. dont 
la toile &)us Iff Orangrs, est imprégnée d'authentique soleil. 
On se plait â relroover aussi Amédée Lynen, avec une série 
d'aquarelles un peu archaïques et engoncées, le raffiné Charles 

lUge de l'orphelinat, oil l'on voit an pignon dans le goût anliqua, 
dâcori de mélaillou' en relief • Ce qui voudrait dire, si Je comprends 
bien, que l'orphelinat a une façade renaissance! Le teile porte : - Il 
occopait dans la rue rie la Croii, non loin de l'orptaeliaat. une maisoD 
qui a une vieille petite façade (A pignonl) daaa laquelle on voit quel- 
ques lJlei< en relief - 

Pafte 113. Cest l'abbaye de Parc et non ceUe de Tongerioo qui eal 
près de Lonvain. 



Michel porteur d'un bagage sédui~3nt, el le sculpteur Wolters, 
dont l'envoi confirme le talent délicat. Quant aux essais de bijou- 
terie trop simpliste-! de H. Sneyers, on aurait tort d'y voir autre 
chose qu'Ut) facile délassement d'architecie moderniste. 

FllAH7, HeI-LENS 



Les « Souvenirs » de M.Vincent d'Indy. 



Tout musicien qui écrit sincèrement fait au public ir 
confidence de son cœur. Tout compositeur qui aligne les noies 
sur les longues portées obi'it au désir d extérioriser ses senti- 
ments dans l'espoir que d'autres êtres saisiioni sa [«nsée, com- 
ninnieront avec lui et lui sauront gré de la beauté nvec laquelle 
il l'exprime C'est pour avoir voulu toucher le |ilus vite et le plus 
souvent un plus grand nombre d'audileurs.que certains musicien^ ^ 
ont prostitué leur art, chercliani. dans leur soif fébrile de succès, 
les moyens les plus faciles de pénétrer l'ftme .les masses Pensons 
à H. Hassenet. — C'est pour n'avoir jamais voulu plier son 
carai'Ière, même lorsqu'il le devinait trop raffiné ou trop allier 
pour élre immédiatement compins de la foule, que M d'Indy est 
resté pur et personnel, ne pactisant jamais avec sa concep ion 
de la beauté, et suscitant chez tous ceux qui ont pris le soin de 
rechercher ses intentions, une admiration particulièie. foriifiéi- 
d'une haute déférence. 

Son poème pour orchesire ; Soitrertin (op. 6il, terminé il y a, 
je crois, un peu plus d'un an, est certainement une confidi'nce. 
Il est dédié : A la mémoire do la Bien-Aiinée. — Dans sa solitude, 
le musicien sent son âme se gonfli^r de souvenirs. Les di'chire. 
roenis qui accompagnent la sép-irationont fait |<lace A des senti- 
ments moins exaspérés, plus durables iniits avfsi douloureux. 
Cédant au besoin d'exiuinsiun, il l'Vuiiue le p;is>èdiin< ta langue 
qui lui est la puis familière : la musique. Son œnwo ne tait 
pas étalage d'une tristesse couveniionn-'lle, d'un patliéilque à 
formules. C'est une |wf:e ^inci^re el s:iii! '■k\:\I: quoique trè.= 
intense, elle est pudique dans ^es a\eu^. 



Une introduction pensive, simple succession d'accords décom- 
posant le thème principal el traversés pir une courte phiinie du 
violoncelle, précède la mélodie douloureusement exposi'C |>ar le 
cor anglais. Ce thème est extrait du Poème det iuonrag"es{o]i- 15) 
du môme auteur. — Une transition très accélérée transforme 
brusquement le mouvement et les sonorités : la brume des cha- 
grins ~e déchire, la figure aimée prend con-'isianee et s'illumine. 
Le musicien dépeint la Bien-Aimée A un point de vue subjectif; 
son cœur bat surtout au l'appel des feliciiés qu'elle lui dispensa; 
et le portrait qu'il en trace, s'anime d'une sorte de tendre gra- 
titude. Les hommes qui ont éprouvé les multiples bonheurs que 
prodigue une compagne choisie, en reconnaissent les meilleurs 
aspects dans les souvenirs de M. d'Indy. U femme noblement 
aimée peut être lonr à tour l'enfant qui égaie, l'amante qui chérit, 
la mère qui réconforte. 

Ces idées charmanles sont autant de prétextes A variations; 
mais comprenez o variation » dans son sens le plus haut : 
toute personnalité parait diverse, si l'on oppose sfs manifestations 
extérieures, alors que son essence particulière ne se modifie 
point; ainsi le thème choisi se sectionne, s'avive, se précise ou 
s'alanguit, comme une 3me féminine peut passer de l'action netle 
au rêve mol 

J'imagine que )e poème de M. d'Indy contient également des 
évocations plus précises. Revivant un passé chéri, il a voulu en 
fixer, peut-être dans le secret de sa seule mémoire, certains épi- 
sodes qu'un cadre déterminé, un commentaire pittoresque dêfl- 
nissent spécialement : jours heureux ou malheureux, grtniex 
joies et grandes souffrances éprouvées en commun, autant que 
les menus incidents, étapes du souvenir qui sont, dans une vie â 
deux, comme les reposoirs de l'affection. 
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Ces lablefliix. qu'e'tom|ie une inslnimentalion mobile, har- 
monîeQse, claire, font Iraversiïs par des élans inlenses'ob se 
devine le poignant ri'gret de ne pouvoir ressaisir le passé, la len- 
talive éperdue d'en reconstituer au moins le reflet par la seule 
expression sonore Hais l'imaj^l nation la plus vive ne peut rendre 
la vie; il n'e^t pas d'illusion si nette qui ne porte en elle sa 
vaniié; ainsi la réaliié, doucement, absoine le rêve, el voici la fin 
de l'œuvre L'éyocaijon est carcssf'e par le thème initial qui se 
résout, au travers dé braves modulations, en une longue tenue de 
sol ; de eourls dessins entrecoupés, tombent en décroissant, larmes 
à peines avouées. 1^ conclusion s'esquisse dans une tristesse 
résignée, et pourtant si profonde! Pour la dernière fois parait en 
son entier la phrase bien' aimée, que le hautbois chante douce- 
ment; les accords penfifs du préambule s'épandent, la vie grave 
reprend son cours mélancolique. Pourtant le musicien ne peut 
s'arracher à son tendre effort : une fois encore, l'alto et la trom- 
pette s'unissent, rap|iel incomplet du souvenir inoubliable, tandis 
qu'un frémissement traverse l'orchestre, monte ci s'évanouit; 
une modulation sur l'nr.rord de la, du majeur au mineur, telle 
un soupir euntenu ; c est tout. 

Hehry Lesbroissart 



LA MUSIQUE A PARIS 

M. Edouard Colonne avait composé dimanche dernier le plus 
beau pro)<ramme de mu'ique moderne qui se puisse imaginer, et 
jamais il nr fut mieux in^^piré. Quatre noms d'auteurs seulement, — 
mais les plus gninds de Ir Fr.ince coni'-miio'^ine : César Franck, 
Vincent d'Indy,Paul Oukas. Claude Ileliussy. Cinq ceuvresen tout, 
— mais louK's de premier ordre. Si liii-n que ee concert, rompant 
son cadre, prit le^ proporiion; .l'un festival iipotbéuiique résu- 
mant l'esihéiique miisicali' iru'ijourd'liiii. 

Franck, di'sormsis classique, aii-ili-ssus des divergences qui 
divisent le piâl. i^i^iii représenté par N' murccHU symplionique de 
Rtdtunplion K par sa délicieuse Psyché, conluiis ions deux avec 
ferveur par M. Colonne. M. d'Indy dirigea lui-même son ré- 
cent poème pour orchestre Snuvenirs, l'une de ses œuvres les 
plus louchantes et les pliH expressives, dont une longue ovation 
et trois rap|iels successifs saluèrent la iiéioraison (1). 

Après une exeellcnii: ■xé'^iition île rAii:'renti sorcier, conduit 
dans un mouvement verliginox par II. Colonne el qui souleva un 
tel enili'>usiasme qu'il fallut le redire d'un bout à l'auire, H. De- 
bussy monta à son tour sur l'eslrade, |iour diriger, avec autant 
de précision que d'i^léjiance, ses esquisses symphoniques la 
Mer, jadis appl.iudies aux Concerts Ijimuureux el, a Bruxelles, 
aux Omcerls Sylvain Diipuis (3). 

C'est, on le s^it, un éblouissemenl de clartés vives, un ruissel- 
lement irisé de vagues et de vagiicleties. des jeux de timbres 
variés à l'inlini, une fêle joyeuse de sonorités évoMtrices. Pour- 
tant il manque à 'ce triptyque un élément essentiel d'intérêt : U 
pensée musicale, sans laquelle le discours sonore reste vide. 
H. Debussy a posé un décor mari lime, et il l'a fait en artiste sen- 
sible, raffiné, orné de dons merveilleux. Dan- ce décor, on souhai- 
terait voir évoluer des figures ; sur celte loile de fond, passer des 
silhouettes, — fat-ce des ombres chinoises. La musique dérivée 
exclusivement de la sensation peut envelopper d'une atmosphère 
suggestive l'action d'un drame lyrique, commenter el souligner 
le texte d'un poème. Réduite à sa propre dynamique, elle n'offre 
qu'un aspect descriptif dont l'espiit se lasse pour peu qu'il se pro- 
longe. La suggestion du site accompli (et le phénomène sera 
d'autant plus rapide que la description sera plus saisissante), nous 



(1) Ecrite an coqts de Vili 1906. oetU bel)* composilion fut jouia 
DMr la première lois le M avril 1907 à U SociéU natloiMla (roîr 
F An modem* 1907. p. 141). Eli* Anira au profmiinineilesOoDearta 
CoIoDi.e l« 29 dtuembre, 1 eclui d«s Conoarls Vtaye la 19 Janviar d«r- 
niars Nous m donnons ci-deaaus utw analyse. 

(!) Voir iArt nwrfariM IWa, p. 400. 



exigeons autre chose que l'énuméraliofi dea éléments ^ui le com- 
posent. P ro m plemenL ceux-ci nous.&titnient. ou du moins nous 
nous y liabiiuons. El c'est l'iraprcssion que font naître, malgré la 
variété de leurs prestigieuses combinaisons inslrumenta'Ies, les 
laMeaox symphoniqucs de M. Debussy lorsqu'ils ne sont pas 
éclairés par le pathétique dialogue de Ha<'terlinck ou par l'imagi- 
nation païenne de Mallarmé (car le texte, dans un art d'évocatioç, 
comme celui-là, peut n'élre pas formulé expressément : il suffit 
que !a musique s'en pénétre et s'y moule, — le Prélude à 
l'Apris-mùH d'un Fnuiie en est réclsianie afBrmation.) 

Ces réflexions ont dû hanter, dimanche dernier, bon nombre 
d'auditeurs qui n'ont pu se défendre d'opposer la solide struc- 
ture, le souffle puissant, le plan logique, le caractère i la fois 
descriptif et pathélique de Rédemption, de Souvenirs, de VAp- 
prenli sorcier aux sensations menues, aux joliesses pittoresqueG 
de la Mer. Et les meilleurs esprits ont reconnu que le merveil- 
leux musicien lyrique de Petléas et Mélisande s'est fourvoyé en 
abordant le domaine de la musique purement symphonique. 



Cette opinion a éié confirmi^ par le concert qui réunissait, 
quelques jours après, d'innombrables et fervents Debussystes 
dans la salle de la Société de photographie oit. chaque semaine, 
le jeudi soir. M"" B ilbori ei M Engel passent en revue l'œuvi-e 
d'un maître contemporain. Celle fois encore, si le charme, la 
grâce, la tendresse, la volupté de l'inspiration de H. Debussy 
apparurent diins les commentaires dont il illustra les poèmes de ' 
Ilnudelaire, de Verlaine, de Pierre Louys (et même de Charles' 
d'Orléans ei de Tristan l'Hermite), on consNihi dans ses pièces 
pour le piano. — el encore qu'elles fussent supérieurement' 
jouées par H. Iticardo Vinës, l'un des meilleurs pianistes de la 
nouvelle généra ion — le raraelère superficiel et l'absence d'idées 
musicales que n'vèlenl, en gi*néral. ses œuvres purement insiru- 
men'ales. Les Re/lels danx tenu se ropprochen'. i cet égard, 
manifpstemeni de la Mer; et si ^/f/c^ii^ffue est d'une charmante ' 
animation, ceite pièce, de même que l'Hommage à Rameau, est 
de ci-IIes qui n'ont, pour les déf ndre conlre un prompt oubli, 
que des qualités d'écriture : harmonies inédites, traits inattendus, 
— mais rien n'es plus éphémère. La ToccaU, qui fait partie du 
premier recueil publié par H. Debussy pour le piano, est, du 
moins, protégée contre l'indifférence par la solidité de sa structure 
et par \t carrure de son rythme. M. Debussy abaudonne de plus 
en plus la précision de la forme, et c'est tant pis. On ih'uI craindre, 
(mais qui n'est sujei :i se tromper?; que dan* quelques années sa 
dernière suite lï Images, par exemple, tout nomment éliuîe par la 
maison Durand iCh/cliei dans le feuillage. El la Lune descend sur 
le Umple qui lui. P.iis^ons d'nri, soit relègue.; patini les o mor- 
ceaux de Salon » démodés... 

Tout autre tut l'impression causée par la musique vocale, que 
H"* BatliorielM. Engel inierprélèrenisvec une émotion commu- 
nieaiive, une sûreté d'intonation, une délicatesse de nuances, une 
finesse de diction qui leur valurent des bis et des ovations sans 
fin. Ici, H. Debussy manifeste un incontestable génie. Son inspi- 
ration mélodique s'adapte miraculeusement aux textes choisis, et 
sa traduction de Le Son du Cor s'afflige, de Fanloclies. de Man- 
doline, de Cwi l'ejlase, du Jel d'eau de Baudelaire, de In Che- 
velure de Pierre Louys, pour ne citer que quelques-unes des 
pièces caractëristiqtKs qui composaient le programme, est d'une 
beauté expressive et d'utie éloquence vraiment émouvantes. 



■tans ma proclnine correspondance tl sera question du concert 
de la Société Naliousie. auquel la première audiiion d'une So- 
nate pour piano «op. «3) de H. Vincent d'Indy donna un tel relief 
que je ne puis songera en expédier le compte-rendu en fin d'ar- 
ticle. 

OCTAVB Haus 
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NOTES DE Itl^SIQUE 

• Le FanuUs et Ut Ptei. «a Oawwt i i»ii H i l >«. 



L'idée de H. Sylvain Dupoîs de bin < 
Pandit et la Piri de Scbninuu], apita Avoir nMli ta foÊUt, l'a» 
pasfé, teit des plus louables et méritait f èm iite«eU eocoa- 
ngie. 

Elle n'a cependant pas donné loat ce que Ton. aaml p« tu 
aliendre. Cela lient-il à l'œuvre même, oa bien aux iaiMew» de 
rezécotion? Adi deux cireonslances ï la fois, pensoM'BOaa. 

Cerlet, le Paradis M la Péri est on déliâeni sujet d'oratono, 
DD« cbamianle coneeplion lyrique, et Schuroann a mis, dans s^ 
version musicale, toute ca fineérité, toute sa conviction Hais il 
&iit reconnaître qae, dans l'ensemble, il v a manifesté une bien 
mwns frande ptiusance que dans son É'ntat. Dans ce dernier, 
aucune faiblesse d'invention, aucune rooDOUmie; d'un bout i 
l'autre, on souffle grandiose et une vérité d'expression qui 
montrent à quel point le musiâen a sn pénétrer l'œuvre du poète, 
^ns le Paradis ei la Piri. par contre, on se. bute constamment 
iune certaine pauvreté et parfois même A une certaine iadeur d'in- 
vention mélodique, qui trahit trop l'inOnenee de Hendelssobn. 
Ces débillances sont accentuées par le manque de contrastes qui 
rèfcne dans le texte, et surtout par la faiblesse de l'orcbestration, 
qui dépasse vraiment les bornes (1). Enfin, la traduction, en vers 
de caramels, de Victor Wilder, n'est pas faite pour dissiper le 
caractère de centimentaliti^ languissante de certains passages de 
l'oratorio. 

Il serait néanmoins injuste d'appliquer ces critiques à l'cenvre 
entière. La seconde partie de celle-ci 6chappe i la plupart d'entre 
elles : admirablement équilibrée, bile de contrastes subtils et 
raffinés, allant du pittoresque aérien du début jucqn'i l'extase 
fonèbre de la Gn. elle forme, à elle seule, un ensemble, qui, exé- 
cuté ifolÉmeni, donnerait, du Paradis et la Péri, une idée totale- 
ment bvorable. 

L'interpréta lion, d'autre part, est très insuffisante. Non pas 
qu'elle manque de soins : comme d'habitude. M. Dupuis a veillé 
ji la bonne tenue matérielle de ces chœurs et de son orchestre. 
Hais, ce qui bit surtout déCiul, c'est la foi, la conviction. La plu- 
part des exécutants, les solistes surtout, ont l'air proFondémeat en- 
nuyés de devoir chanlir une œuvre si « sérieuse ». H'" Symiane 
semble trouver qu'on aurait beaucoup mieux &il de ne pas lui 
confier un rôle aussi f^itif^nt que celui de la Péri, et elle trahit sa 
mauvaise humeur par une interpréta lion fiilote et sèche; H. I.ar- 
fille est aussi froid que possible; M. Blancard ne se préoccupe 
d'autre chose que de faire bien sonner son nénéreux orfcane, et 
H"* Hazzonelli crie, d'une voix décagréable, l'air si pathétique : 
Akl laisse-moi... 

H" Croim seule mel un peu de chaleur et de relief dans les 
parties les plus dramatiques de !0n rOle d'alio solo ; M . Dognies. 
dans les rares passages qui lui ont été confiés, est parfait. 

Le QnRtnor RosA an Cercle artistique (S). 

Le succès du Quatuor Rosé a été très frand, et jamais peut-être, 
succès n'a été aussi mérité. 

L'homogénéité absolue est sa qualité... nous allions dire : do- 
minante; mais ce serait inexact, car toutes ses autres qualités : 
la perfection technique, le style, la compréhension profonde des 
œuvres, sont tout aussi prestigieuses que son homogénéilé. 

Il ne nous parait pas possible de pénétrer mieux l'esprit de 
Haydn, de Brahms et de Beethoven que ne l'ont fait H. Rosé 
et ses partenaires, au cours de cette séance, dont l'organisation 
honore la Commission du Cercle artistique et témoigne de son 
goût et de sa compétence en matière de belle musique et de bons 
musiciens. 

(1) L'orchestration «et aussi ta partie (àible dn Fauit, mais l'iol^rAt 
coDslaot qui s'allsehe bu sujet, Ih beauté, l'origioalltâ «t la variét* de 
In déciimallon vocale, font que celle laibiesse paase beaucoup plus ina- 
perçue que dans U Faradit et la Péri. 

(2) MU. Rop«, Fischer, Ruzilslia et Buibaum. 



qn Qutaor ea tu me j e a r. de Bavdn 
(op. Sl.n-HlQâMteM'M teBiBenr'op 51, n*3} de Brahms,' 
elleQnaMoreBvrfm^Hr(«f. 18, ■■3)deB ' 

Le Quatuor Ko(4 Bat eae trait ai 
el les fait vivre dans le«r milii 
propre. A l'entendre jhmt la A 

tour tendre, spirituel el prtiiaHK, «d ae t. , _ _ _ 

plein xvni* siëele, ft VieniM, àtm k snh» 4a eoMie InerhliBy. 
le mécène da père Haydn La HMàèMàh {biantMapéa elaeiH; 
dsat M. Roaé et sec amis ont joBè le &bn« Aa qMiaer. «n buis- 
tiM, par cwUraste, sur l'allure piquéiM da trio, éiast adaraUe- 
meni sannlive, et le rvifame • inlèrieor ■, cfa'ila a« mis (tans 
la Smdo final, était surprenant de sobiiliié et de vivatîtri. 

Baas le Qaatoor de Brahms, ils ont, avec l'ioebUe tendresaa 
({Bi distànfoe les mnscieiu amoureox du maître, tiaduii le carac- 
tère d'inpréciaiwt, de grisaille rêvassante aux rjthaaes bercenra, 
! (|ui règne dans son œuvre, el qui se trahit par lès naances imper- 
eeptibles de ses indicatioas de moDvemenu : AU^ro nm tn^tpo, 
Andanle moderato, Qtian nânuetla moderato, AUegro non tnrppo 

Les demi-latins qae nous sommes éprouvent parfois un senti- 
ment de « délicieui ennui », à l'audition de mainte œuvre de 
musique de chambre de Brahms, — et c'est notamment le cas 
pour le Quatuor en la mineur, ~ mais il faut se défier de cette 
impression : peut-être n'est elle que le contrepied de celle 
qu'éprouvent les Allemands, quand ils se montrent si injustes 
envers César Franck. Craignons donc, en usant de réciprocité à 
l'égard de Brahms, de commettre également une injustice; et. si 
rébarbatif que puissent nous paraître, au premier abord, certains 
aspects de son œuvre, ne nous refusons pas à l'émdier de plus 
près ; nous finirons peut être par y découvrir ce qui justifie le 
culte idolâtre qu'on lui voue audelâ du Rhin. 

Dire par des mats, avec quelle fidélité, avec quelle ferveur, 
avec quelle prorondeur, le Qualuor Rosé a joué l'op. 18, n' 3 de 
Beethoven (1), serait chose impossible : Pas une défaillance; 
un équilibre absolu entre les voix; la mélodie principale jamais 
étoufiéc sous les figures d'accompagnement (ceci était particuliè- 
rement précieux pour Yaniante. précurseur des grandes rêveries 
lentes des derniers quatuors); un phra<Ë parfait; rien de discu- 
table quant A rinleriiréiaiion des mouvements.... Si le temps 
el la place ne nous manquaient, nous n'en finirions pas d'énu- 
mérer les qualités qui font du Quatuor Rosé un groupe de musi- 
ciens sans ^1. 



Ch. V. 



CHRONIQUE THÉÂTRALE 

H. Bemstein, l'auteur de Samsoa, la comédie dramatique, 
extrêmement dramatique, que le ibéûire de l'Olympia représente 
en ce moment, est certes l'un des plus puissants parmi les jeunes 
dramaturges français, mais il est aussi celui qui emploie, pour 
provoquer l'émotion, les moyens les plus rudes, les plus brutaux. 
Quand on a assisté à la représentation de l'une de ses pièces, on 
sort du théâtre bouleversé pour plusieurs jours. On emporte de là 
je ne sais quel émoi, tout physique d'ailleurs, et les nerfs mettent 
beaucoup de temps > oublier la secousse qu'ils ont reçue. Evidem- 
ment, ce n'est pas de cette façon que le talent a coutume de se 
manifester, et l'on pourrait se demander ce qui restera de l'efTorl 
violent d'un écrivain qui cherche à tout prix ù éviter les harialités 
et les redites. On pourrait se le dem;inder, mais il serait difficile 
de répondre à la question avec quelque certitude de ne pas se 
tromper, tant les contemporains sont peu assurés d'émettre des 
jugements définitif sur les œuvres qui se proposent à leur criti- 
que. Pour l'instant, on ne peut que noter les qualités réelles de 
H. Bernsiein, son étonnante habileté, sa fougue, son bonheur i 
trouver des situations dramatiques nouvelles, ou du moins qui le 
paraissent ; el ses défauts, cette brutalité sans frein que d'aucuns 
admirent, dont d'autres s'indignent, son manque de pudeur et 
de retenue, son pessimisme véritablement exagéré. 

(1) C'est le tout premier qualuor que Beethoven ait composé. 
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Toulei ces qualités, comme tous ces défauM. se iDOotrenl dans 
Samîon. Nul ne te refusais à.recoanaUreqa&lepv^onnage prin- 
cipal de la pièce, l'ex-débardeur Bracliard. devenu le million- 
naire Bracbard, est une création remarquable; que le milieu 
dans lequel il évolue, celte famille de nobles ruinés qui lui 
ont vendu leur fille, esi bien choisi pour mettre en relief les 
grandeurs et les lares de son caractère fruste et rugueux; 
que le conflit imaginé par l'auteur : l'amour de Brachard pour 
Kl femme, Hmonr que celle-ci. repousse, et qu'il finit par obte- 
nir de liante lutte en se ruinant dans un coup sauvajie de 
jalousie et de folie amoureuse, que ce contijt est présenté d'une 
manière aussi impressionnante que nouvelle. El l'on sera bien 
forcédelouerH. Bernsiein d'avoir accordé franchement à rargeni. 
au vil métal, l'importance qu'il a réellement dans la vie. d'en 
avoir fait le mobile principal de l'action. Hais on critiquera la 
brutalité voulue de certaines scènes, bs gros mots qui, si « na- 
ture » qu'ils soient, sont tout de même un peu désagréables à 
entendre, et l'atrnosplière générale de la pièce, atmosphère de 
vice, de firedinerie, de ruse et de méchanceté, .'^ans doute, les 
hommes vivant en société, et surtout dans la société parisienne, 
sont loin d'être des anges de douieur, de sincérité et de désinté- 
ressement. Cependant, il nous est bien difficile de croire qu'un 
millionnaire, fût il un ei-débardeur, soit resté, à Paris, le rustre, 
le fauve, le barbare qu'est le hi'ros du drame, ni que, d'jutre part, 
il y ait beaucoup de nobles aussi inconsciemment ignobles que le 
marquis d'Andeline et son fils Hay. Récemment, nous repro- 
chions ici b, M. Gapns son optimisme de commande, écœurant 
comme un vin trop sucré. Le pessimisme de H. Bernstein n'est 
pas plus vrai, n'est pas moins déplaisant. C'est ne voir qu'un côté 
de la vie, le plus laid, que de prétendre n'y découvrir que des 
monstres et des touji. C'est formuler sur l'homme une opinion 
incomplète, par cooEéquent fausse, que de l'appeler, comme Taine 
l'a fait, « un gorille féroce et lubrique ». 

N'importe, H. Bernstein a le don de secouer violi^mmenl son 
auditoire et, par ce temps où la liliérature dramaiique est si 
déplora blemcnl ennuyeuse, le mérile n'est déjà pas si commun. 
Saimon est donc une pièce à voir : elle ne laissera personne indif- 
férent. Ajoutons qu'elle est fort bien jouée k l'Olympia, et que 
H. André Caliuettes — c'est Jacques Brachard — incarne ce rôle 
pénible et grandiose d'une manière inoubliahle. H*** Madeleine 
Lèly et ses camarades sesont fait Hpt>i^udir â ses eûtes. 



Au Parc, la Rionle de HH. Kistemaeckers et Del^rd a obtenu 
un bon demi-succès. On a trouvé que l'histoire qu'elle met ù la 
scène re!^scmhle trop à la Oioconda de d'Annunziu. On a trouvé 
aussi que le IxVos de la pièce, le sculpteur Brizeui, n'est qu'un 
vulgaire neurasthénique, qui ne sait pas exactement ce qu'il veut. 
11 quitte sa femme pour aller vivre avec une Jeune fille dont il 
a fait sa maîtresse. Puis, tout à coup, il revient à sa femme et la 
supplie de lui rendre sa place au foyer. Sa femmi' refuse, et ce 
refus n'est peut4tre pas très vraisemblable, puisqu'elle n'a pas 
cessé de l'aimer, mais on ne peut s'empêcher d'y applaudir tant 
on a de mépris pour cet homme instable etcliangeant. Toutefois, 
il y a, au cours de la pièce, des scènes d'émotion poignante que 
les acteurs du Pare ont jouées avec infiniment de talent. 
H"* Archïinbaud, dans le rAle de U~' Brizeux. a eu des accents 
superbes et des altitudes admirables. Hi" Terka Lion, qui devient 
une artiste de tout premier ordre, a profondément ému dans le 
râle de la maîtresse de Brizeux. Ce dernier, c'était H. I.auront, 
toujours excellent, d'un tact et d'un-! tenue irréprochables. Le 
reste de la troupe, H. Gorby en tête, n'a rien laissé à désirer. 

On ne pourrait en dire autant de la représentation de Floriu, 
le spectacle de la dernière matinée liiiéroire. La pauvre troupe 
du Parc, exténuée, n'a pas eu le temps, sans doute, de préparer 
i loisir la jolie pièce de Banville, et elle en a massacré les beaux 
vers sans pitié et sans piété. Avant ce massacre des innocents, on 
avait entendu une conférence assez incolore, mais bien dite, du 
comte Haxime de Booiies, le plus lettré des mondains, et le plus 
mondain des lettrés. 

Georges Rincv 



PETITE CHRONIQUE 

Le prochain Salon de la Libre Bilhttique coïncidera avec le 
vingt-cinquième anniversaire de la fondation des Expositions 
des XX, origine dea Salons actuels. 

Pour célébrer ce jubilé, la Libre BsHUtique groupera la plu- 
part des peintres et sculpteurs qui ont donné â ce cycle d'expo- 
sitions leur signlGcation émancipatrice. Seuls les artistes vivants 
y seront représentés. L'Eïposiiion jubilaire, qui s'ouvrira au 
Musée moderne Ji la fin de février, ne sera donc pas rétrospec* 
tive, mais en quelque sorte récapitulative. On y reverra avec 
intérêt ceux des artistes belges et étrangers qui ont débuté aux 
XX et qui sont aujourd'hui parvenus à la maîtrise. 

La Libre Académie de Belgique vient de décerner son prix 
annuel (fondation Edmond Picard) i H. Paul Spaak, que deux 
succès littéraires ont signalé au cours de l'année dernière : 
Vn^joga vert mon Pai/s..., un volume de vers charmant (1), 
el Kaalje, quatre actes repr ésentés nu théâtre du Parc {î). 

Une nouvelle inéditequi intérMrcra les sculpteurs : la médaille 
de l'Eiposiiion internationale de Bruxelles 1910 fera, cette année 
même, l'objet d'un concours restreint auquel seront conviés une 
douzaine d'artistes belges. 

Le théâtre de la Monnaie a inscrit au programme de sa pro- 
chaine saison Anaiieet BarbeBleiie, de Paul Dukas, Catkarirta, 
drame lyrique inédit d'Edgar Ttnel. et Baldie, de Jan Blocki. 

Grlce à la bienveillance de MH. Kufferath et Guidé, la repré- 
sentation annuelle de la Afulualilé ailùligue au profit de la caisse 
de retraite des artistes aura celle année un éclat inaccoutumé. 
Klle servira de rentrée A W" Yvonne de Tréville dans Lakmi et 
aura lieu au théâtre de la Monnaie vendredi prochain. L'œuvre de 
Delibes sera suivie de Maître PaleUn. 

Pour rappel, aujourd'hui dimanche, à 3 h. 1/3, quatrième 
Concert historique Durant (Weber et Hendelssobn), avec le con- 
cours de H. Crickboom. 

Mardi prochain, i ft h. 1/3, récital de chant par H"* Andriani 
[salle de l'Ecole allemande). 

Jeudi, a 8 h. 1/3, Lieder-Ahend par >!■■• F. Lautmann avec 
le concours de H. Georges Lauweryns. pianiste. (Salle Patria). 

la deuxième séance du Quatuor Bosque(-Chau mont- Van Hout- 
Jacob aura lieu à la salle Desmedi, 40, rue de la Loi, vendredi 
prochain, à K h. J'3 Itillets et abonnements cbei Breilkopf, 
Schotl et Xatlo. 

Le violoniste hongrois Ferencz Hegédus donnera son concert 
de début h llruielles, le lundi 10 février, â 8 h. i;3, salle Patria. 
ll~ Lily Uenkel, pianiste, se fera entendre à cette même séance. 

Lundi 10 février, à 3 h. 1/4, en la salle du théâtre royal des 
Galeries, deuxième récital Aa Concerts van Dooren, l'HUÙnre du 
Piano depuis le X VII' liécU. Au programme : Sonate pour deux 
piunos de Mozart, Sonate pour piano et violon de Haydn. 

Intermède de chant : l'air de la Cr^rûJii de Haydn el le trio 
de la Flûte enchantée de Mozart ; A ndanle de Beethoven (premier 
style). Sonate (op. 110) de Beethoven (dernier style). 

Le troisième Concert populaire sous la direction de H. Sylvain 
Dupuis et avec le concours de M. Hisha Elman, violoniste, est 
fixé au dimanche 16 février. 

Au Conservatoire de Liège, aujourd'hui ti 3 h. 1/3, audition 
symphonique sous la direction de M, Maurice Jasiiar; samedi pro- 
chain, à 6 heure», concert symphonique sous la direction de 
H. Jules Debefve avec le co ncours du pianiste fiauer. 

Hardi 14 janvier, l'Université Populaire de Marcinelle consa- 
crait une séance à Schubert. Une cjiuserie de .M Jules Désirée, 
un choix de Lieder interprétés par H"* Dolisy et H. Bracony, et 
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surtout deux preEiJ(;ieux quatuor?, de caractère diffi'rmt, exécutés 
avec une rare mailrise par le (jualuor Zimmer. de ttnixeltes. ont 
bit de celte foirée une !He pour les amateurs d'art. 

Le Conservatoire de Luxembourg, dirigé par M, Vreuls, an- 
nonce pour dimanche prochain, à A heures, ïon troifième concert 
d'abonnement avec le magnifique programme que voici ; IV* Sym- 
phonie de Beethoven. Ouverture des Matlres Chanteurs (Wagner), 
Pellèas et Mélûande (G. Fauré), Symphonie cévenole (V. d'Iody] 
et \iar\itsAe Picki UT d' Islande (i Guy Roparizl. 

Rnpidild d'inforination. On lirait mardi matin dans un journal 
parisien : 

« Concert de H"* Blanche Selva. Husique classique c( musique 
modernel 11 y en a pour tous les godls, etc. I.a Toccata et fugiie 
de J.-S. Itach en fa Aiiie ont été joués i la perfection; également 
la sonate en ut mineur de Beethoven. Mais succès aussi pour le 
Sous-bois et\e &liem>-val'c, les pièces pittoresques deChabner. » 

Le concert si exactement analysé avait lieu le mardi soir, 
douze heures après la publication de ce fidèle compte rendu I... 

On nous écrit de Paris : 

Le Salon d'Automne s'ouvrira le i" octobre prochain au Grand 
Palais des Champs-Elysées et sera clos te 3U du même mois. 

La section rausirale. comiiosie de HH. fiourgault-Ducondray, 
A, Brunoau. C Debussv. P Dukas, G. Fauré, V. d'Indy, A. Ma- 
gnard. OcUve Maus. A. Parent. G. Pierné. H. Ravel et A. Rous- 
sel, s'occupe de l'organisation des six concerts qui seront, comme 
l'année dernière, donnés a» cours du Salon. Les manuscrits 
seront reçus jusqu'au 31 mai au secrétariat (général du Salon 
d'Automne (.(|. Paul Cornu, ijue Antoine Roucher, Paris} et sou- 
mis aussitôt après cette date au jury, formé des membres de la 
section musicile. 

D'autre pan. la section liitéraire, composée de M"" la comtesse 
de Noailles. de HH. Léon Dierx. Anatole Franc*, André Gide, 
Adrien Miihouard, Ch. lloriie. Ch.L. Philippe. R. de Suuza, 
J. Renard, Rouché, Emile Veiiiaeren ei F. Vielé-Griffin, prépare 
une série de conférences, lectures et auditions. Le secrétariat du 
Salon d'Automne recevra légalement toutes les communications 
relatives â ce cycle de maiinéi's. 



Le comité de la Société Nationale des Beaux-Arts a ainsi cons- 
ttitué son bureau pour l'année 1908 : président. H, Roll; vire- 
présidents, MM. Besnard, Roilin, \Valin"r. de Baudot et l.her- 
mitie; serrciaircs, VN. Uéraud el Billotte; trésorier, H. Dubute, 

A pai tir dn 4 février. M. Parent el son quatuor interprt'teront à 
la Sclwla Can.-nruni, en huit séances, avec le concours de 
H"' H. Dron, de M*" Ijindormy. de HH. Claveau, Boulnois. Guyot 
et Reine, toutes les œuvres de musique de chambre de ttrabms ; 
sextuor, quinteiies, quatuor-s, irios. sonates, etc. 

Les auditions auront lieu les mardis t. H, 18, 3.^. février. 10, 
iT. U Cl 31 mars, à hi-ures prccises. 
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AU inUSÉE DE BRUXELLES 

Le Grand Hall de Scnlptnre. 

Parmi les nombri.'iisos iiioiiilicalions qu'ont subies les 
collections exposées <i;ins les locaux dos Musées, une 
des plus importantes fut hi réorf^anisation de la salle 
centrale destinéo aux sculpluiTs. Les trois yands par- 
terres égayés par de la verdure, les piédestaux avec 
leurs colorations variées de marbre et de pierre, les 
vitrines bien proportionnées et la série de huit tapis- 
series de grande allure, brodées d'or et d'argent, ces 
tapisseries surtout, toujours rêvées par Balai, finirent 
enfin par ôter à cet énorme vaisseau son aspect triste 
et froid. 



Malheureusemont l'installation successive de sculp 
tures de grandes dimensions détruit peu à peu l'iiar- 
monie intime qui doit exister entre tes objets exposés et 
réclialle archilec ionique de la salle. 

.\jouterons-nous qu'il parait excessif d'introduire 
dans une salle de mesée les œuvres de sculpture nou- 
vellement commamlées par l'Étatî Elles y sont forcé- 
ment exposées dans de très mauvaises conditions, tant 
au point de vue de iiup pi'ésentation que de l'éclairage 
toujoui-s morne d'une salle de Musée. Combien la sculp- 
ture est pins belle lorsiiu 'ex posée en plein air elle béné 
flcie du jeu des onilms et de la lumière ! Il est d'ailleurs 
facile de s'en assurei- en comparant les œuvres de Gru- 
pello. d'Ollivier de Mar-seille et de Godecliarle enlevées 
du Parc pour caiiM; dt; vétusté et remplacées par des 
copies, alors que les œuvres originales privées de leur 
cadre de Verdun^ el du frissonnement de la lumière 
n'ont plus rien de leur ancienne poésie. 

Il en serait d'ailleurs de même pour la statue juste- 
ment admirée du général Beliiard si elle était ravie à 
la petite place publique doni les proportions exiguës 
et l'horizon Siins lin qui l'acliêve ajoutent Uint à son 
effet décoratif. Kxiiosée dans les locaux du Musée, elle 
perdrait forcément de son prestige. 

Il n'y a d'ailleurs pas bien longtemps qu'il fnt ques- 
tion d'enlever à la façade de l'Opéra de Paris le magni- 
fique groupe de Oupeaux pour le remisur dans les 
salons du Musée du Luxembourg. Malgré les menaces 
d'efl'ritementde la |jieiie, les amis de Carpeaux proles- 
tèrent avec une telle énergie et furent si lien appuyés 
par le public arlisie que tout le monde reclama, d'un 
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accord unanime, le maintien du groupe à sa place, en 
plein air, l'œuvre même dùl-elle en souffrir irrémé- 
diahlpraont. 

Alors que Paris nous ofii-e l'exemple cliarmact de 
SCS squares, de ses parcs et de ses jardins peuplés de 
groupes de statues qui les animent, ici nous les voyons 
occupés le plus souvent par des stalnes d'Iiommes 
célèbres drapés dans des redingotes ou même en 
rolio de chambre! Malgré tout le mérite qui s'attache 
à leur renommée, ils nous ennuient,... EL [lourtant le 
xviii* siècle nous a légué cette merveille qui s'appelle le 
Parc, et dont la décoration sculpturale olfie un des 
beaux exemples à suivre. 

Combien serait heureuse l'idée d'orner de sculptures 
le jardin toujours fleuri du Palais des Académies! Pour 
ne citi^r que la Dame assise de M. Paul Du Bois, qui 
seml)lc si dépaysée dans la foule des sculptures du 
Palais des Beaux-Arts, avec combien do plaisir repren- 
drait-elle son sourire de jolie femme alors qu'encadrée 
par le ciel et quelques fleurs elle ne serait plus ol>ligée 
de faire la moue aux effigies en marl)re de son voisi- 
nage! Et la fontaine de M. Rousseau, pourquoi la pri- 
ver de l'indispensable verdure qui, avec les cclaircies du 
soleil, lui donnerait de la vie; Et les Lutteurs de 
M. Lambeaux t Et, enfin, le Monument au Travail de 
Constantin Meunier!.... Tous nous avons pu admirer, 
au Salon des Beaux-Arts, sa présentation d'ensemble 
par l'architecte Acker. L'effet était grandiose. Que nous 
disent maintenant ces grands bas-reliefs écartés les 
uns des autres à grande distance et déposés le long des 
murs de la galerie de sculpture '. Les pires ennemis du 
grand statuaire n'auraient pu lui rendre un plus mauvais 
service, alors qu'il serait si simple d'édîller à cette 
intention dans les jardins du Cinquanienairo te local 
rêvé : solution heureuse autant pour la mémoire du 
maitre que pour la dette contractée par le piiys envers 
un de ses plus glorieux enfants. 

Mais l'administration et ses règlements sont l'i. qui 
veillent : il faul, en vertu de je ne sais quel malencon- 
treux contrat, enfermer des sculptures toutes récentes 
dans une salle, alors que la destination des locaux d'un 
musée, — d'un musée de sculpture surtout. — consiste 
à hospitaliser des œuvres d'art de maîtres anciens sans 
destination fixe ou bien atteintes par l'usure du temps. 
Rnferme-l-on pendant la belle saison les plantes, même 
rari's, qui peuvent sans danger pour leur conservation 
nous charmer en plein airï Et s'il faul absolument se 
conformer à des règliTOents bizarres, instullous quel- 
ques-unes des sculptures dans les jardins de la Biblio- 
thèque Koyale, rue du Musée, où elles resleiaienl com- 
pi'ises dans W- lotissement des collections des Musées, 
filles n'y seraient pas aussi favorablement présentées 
que dans le jardin du Palais des Académies ou d:ins 
les jardins qui précéderont le nouveau Palais du Roi, 



mais elles seront néanmoins mieux exposées que dans 
la salle de sculpture du Palais des Beaux-Arts. 

Une œuvre d'art doit être pour tous, on l'a dit, une 
source de joie. A quelle catégorie de manifestations 
esthétiques mieux qu'aux expressions de la statuaire 
monumentale peut s'appliquer cette parole? Et pourquoi 
cacher aux regards des passants, des promeneurs, de 
tous ceux qui se rendent quotidiennement à leur travail 
et qui en reviennent, leur tâche accomplie, sans avoir 
eu le temps de visiter les musées, les groupes de 
marbre, les fières évocations de bronze, les nobles 
figures de pierre par lesquels le rêve des artistes traduit 
l'héroïsme, la tendresse, la pitié, tout ce qui élève l'âme 
humaine, tout ce qui l'excite, la réconforte, la nour- 
rit? 

Il ne faut pas séparer de l'humanité ce qui a été fait 
pour l'exalter. Et si l'on conçoit des musées de sculpture 
destinés à abriter, dans l'intimité d'un décor soigneuse- 
ment approprié, de précieux vestiges du génie des 
artistes, il est absurde d'y emprisonner les œuvres que 
leurs dimensions et leur caractère appellent, dans l'in- 
tention de leurs auteurs, à une mission nettement 
déterminée : celle de décorer les cités et d'éveiller dans 
le cœur des citoyens le sentiment de la beauté. 

Cii.-Lkon Cardon 
Membre de la CommiiaioD des Ifonamenta. 



LES AMIS DE LA MEDAILLE 

L'Âssembiée aanuelle de la section belfce de la Société hollan- 
daise-belfi- des Amis de la Médaille a eu lieu au Palais des Aca- 
démies le 26 janvier dernier. 

Avaient pris place au bureau : MM. A. de Wilte, président; 
E. de Breyne, secrétaire; Ed. Laloire, trésorier; Ch. I.e Grelle, 
commissaire des Monnaies, et le jonklieer Beelaerls van Oloklind, 
délégué de la section hollandaise. Après la lecture des rapports 
du secrétaire et du trésorier qui constatent la brillame situation 
de la Société, — laquelle compte aujourd'hui exactement deus 
cent cinquante membres, — l'assemblée décide d'organiser, con- 
jointement avec la Société royale de numismatique, un Con|[rès 
international de numismatique et de l'art de la médaille en 1910 
i Bruxelles. 

Klle charge son bureau de faire des dâmarcbes en vue d'obtenir 
qu'à l'avemr, aux expositions des Beaux-Arts, un salon soit 
réservé à la Hédaille afin d'ôviler que les envois de nos médail- 
leurs soient éparpillés dans les sections les plus diverses. 

L» Société émet aussi le vœu d'ëlre autorisée à organisera l'Ex- 
posiiion universelle de Bruxelles un Salon international de la 
médaille depuis Ponscarme jusqu'A nos jours. 11 n'est pas néces- 
saire de faire ressortir l'intérêt et l'utilité d'ur.e pareille exhibi- 
tion pour les artistes et pour le public. Ce serait le complément 
tout naturel du Congrès de la médaille et une annexe attrayante 
de l'Exposition des Beaux-Art^. 

W. 
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DES POÈMES 

Cenei, on ne peut pai mieux élre IraJuii que ne l'est 
H. Arthur SjiDons dans le recueil que fait para[ire l'éditeur 
Herbert (1) avec une pr^lace de H. Louis Thomas, puisque Ver- 
laine et Stuart Herril s'en sont mêlés, mais, vraiment, la poésie 
anglaise est par essence intraduisible. La qualité de ses images, 
Bî floues, ù enchevêtrées, si complaisammenl dissoutes et comme 
étirées dans une rêverie vague et fantastique, est sans doute com- 
pensée, dans le texte orifinsi, par une musique verbale particu- 
lière, dont doit merveilleusement s'accommoder la métrique, libre 
et riche, des poètes d'Oui re-Kanche. 

Une fois traduite, il n'en reste plus que l'armature sèche, 
comme qui dirait la construction syntaxique, assez d^laisanie, 
absolument contradictoire à la nOtre. Les œuvres de tous tes 
poètes ont ainsi un air de Ikmille, tel que Cflles de Tennyson ont 
l'air d'être de Browning et que Byron n'est pas extrêmement 
loin de Symons. 

Je parle pour un lecteur français, naturellement, et qui se fie 
% la traduction. Pour ceux qui lisent dans le texte, les difTérences 
sont très appréciables parre qu'elles portent sur le verbe et non 
sur la pensée, sur la cuisine musicale et non sur l'ingénu mouve- 
ment des images. Au demeurant, Arthur Symons semble être un 
authentique poète, chez qui lia culture ne gène point l'inspiration 
mais lui donne au contraire de la noblesse et du classicisme, tel 
enfin que le représente, dans sa perspicace élude préliminaire, 
M. Louis Thomas. Je cite une de ses pièces, si anglaise de ton, si 
moderne de nuances. 



La pluie «t la uuit, «( la Tîsilie porle ramiUftre, 

Et l« sombre couloir, et la rue déiolto; 

Dea TiatgM qui passent, et des visages, encore, et encore! 

Renée, viens, je t'attends ! 

Pale hors des léDèbres, adontblemenl blanche, 

Pâle comme l'eapTil de la pluie, avec la nuit dans ses cheveui, 

Ben^e ondule comme une ombre sous la lumière 

Vers l'air do dehors. 

Morne, belle, calme, malgrd celle vague Inquiétude, 

Triale avec celte seDeitiva boudie vaguement ironique. 

Des ytui qui flambent de la plus clièrs et mortelle 

Fhimmede sa jeunesse passionnée; 

Morne, belle, tœur de la nuit el de la pluie, 
Blémentale, faite de larmes et de flammes, 
IMiirant toujours et toujours désirée en vain, 
Mère de vaine détlre. 

Renée vient à moi, elle, la sorcière, le Destin 
Subtilement insensible, doucement inaensibje, elle. 
Renée qui attend un autre et que j'allends. 
Afin qu'elle s'attarde un moment avec moi. 

Pour n'élr.' pas écrits en vers, Us Tableaux d'âme (Sj de 
H. Louis Lormel n'en sont pas moins des poèmes, el véritables. C'est 
peut-être un goût personnel, mais il me semble que la forme du 
poème en prose convient merveilleusement à la notation de nos 



(I) Poésiet, par ARTBuh SvMoNS, précédé d'un essai sur I 
pir Louis Tkuuas. A Bruges, chez Herbert. 
(S) Louis Lormel : Tableaiu' d'âme. Paris, San^ot el €"■. 
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sentiments modernes, si nuancés, si subiils, si par lieu liera, si 
sympathiques à la vie des choses. H. Louis Lormel se sert de 
cette forme, si souvent périlleuse, avec un tact qui ne vient point 
d'une habileté professionnelle mais de la sincérité de son émo- 
tion. 11 dit l'existence et les souffrances des objets avec une sorte 
de naïveté précieuse, il sait voir ce qu'il y a d'arae dans une rue, 
une maison, une pendule, un chat endormi. Il en note les cou- 
leurs avec une exactitude où l'on devine un peintre. Il touche ses 
tableaux de quelques clartés violentes qui les rendent pareils è des 
enluminures ; simples et raffinés comme elles. On dirait aussi 
d'une vitrine remplie de bibelots de toute provenance : les uns 
rares et délicats, les autres paysans et frustes et leur assemblage 
ne jure pas. 
Voici un de ces bibelots, vieille image, usée et suggestive : 

LA RUE 

C'est une rue timito de province, toute simple, presque sans trot- 
toir», avec un ruisseau au milieu. On l'appelle la nie Coq-eo-Pot. 
Rarement les voitures y paisent, car elles s'aeerocberaient aux 
bomei. Quelques maigres cbats nhtent à pas do velours. Un chien 
jovial et bon enrant ci et M sigiague. 

Les mai»>ns, mat aligoées, dès l'aurore s'èveillenl el les bouliqniers 
ouvrent leurs volets. Les commires, dune porte à l'antre, se parlent 
pour ne rien dire. Le* paréa pointus vous font mal aux pieds. 

Les fenêtres A guillotine coupent des tilea déjeunes fllles qui rient 
parmi lea capucines. Un orgue de Bar)>arie, doux el triste, ruisielle 
en goutlei louores. 

Le soleil tombe dans la rue comme dans un puils ; le soir, dei^ becs 
de gai clignotante s'allument, mais le vent fréleur parfoi» le« éieinl. 
Alore, dans la rue déserle, la lune froide vaille, solilaire. Lee 
silhouettes des maisons, comme des ombres i^binoiseï, surgisient, et, 
sur le sol jaune, tes moindree objets prennent de l'importance. Un 
tesson de bouteille brille et vous regarde. 

La rue, innocente et paisible le jour, devient démoniaque et tra- 
gique. Là-bas une porte ûotemment éclairée encadre le visage pUlré 
d'une femme dont les yeux noir* ont un ignoble sourire. On croirait 
une boucherie close, et c'est la temple de l'Amour. 

On a beaucoup discuté sur la technique du dernier recueil de 
M. Guy Lavaud (I). Du reste, d'une manière générale, je trouve 
qu'on discute beaucoup sur la technique. A quoi l'on sent bien, 
d'ailleurs, que nous Iraversons une période de stérilité. S'it.esl 
une chose dont on ne devrait jamais parler qu'enlre grammairiens 
c'est la manière dont on écrit les vers, les poètes devraient s'in- 
terdire ces dissertations et ces excuses qui leur font perdre leur 
temps. Hais, voilà, les grammairiens tiennent le haut du pavé; il 
semble que ce soit à eux que les écrivains doivent rendre compte 
de leur travail, et il semble qu'ils en aient le contrâle. 

On peut parfaitement croire que la forme de vers blancs em- 
ployée par M. Guy Lavaud est insuilisante et provisoire. Mais Je 
trouve qu'on n'a pas le droit de la lui chicaner et que le plus sage 
serait encore de prévoir qu'elle sera en jour plus parfaite, pour 
être adéquate aux images exprimées. Et on serait sûr de ne pas se 
tromper. 

Tels qu'ils sont, ces vers, blancs, souples, un peu amorphes, 
ils ne manquent ni de grâce, ni de charme, ni de lyrisme, ni de 
fluidité, ni de douceur. Souvent le sentiment en e>l profond et 
mélancolique et révèle un vrai poète. 
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D'ailleurs le vers blanc ne peui pas être une erreur, surtout 
à noire Époque éprise de sublililë^el de musique. Mais jusiement 
ceux qui l'emploieroni devront être ennire plus consciencieux que 
les aiiti es poètes, et puisqu'ils se scroni prives du facile appui de 
ta rime, devront user avec d'aulanl plus de lact et de sens de 
l'harmonie di's assonances, des allii^r;illiin5. de toutes les grâces 
el les mairies verbales. 

D'autres poètes se souviennent. M. Henri Gadon (I) et N. Rmile 
Henriot (î) se souviennent de rhénier, de llrédii et de Henri de 
Repnier. C'est une inspiration indirec:e sans doute, mais tout de 
mente une inspirHiion en tout cas aussi smcëre que celle qui prend 
ses sources â la nature. C'est le privilège des grands poètes que 
les images et les rythmes de leur œuvre deviennent un répertoire 
aussi précieui pour les jeunes gens que 1p fut pour eux celui où 
ils ont puisé eux-mêmes. C'est pour cela que loin de critiquer les 
ouvrages ainsi i»^ncà, je les trouve agréables, au coniraire. 
Ils vous font repasser par d'anciens éials d'esprit, ils nous redon- 
nent le goûl, un peu affaibli, des joies éprouvées. 

H. Jean Rogère se souvient de Huliarmé, mais il ne peut pas 
le faire revivre. Mallarmé fut trop inimitable, trop incomparable, 
trop seul. M. Jean Rogère s'est assimilé ses louraures syntaxi- 
ques, le timbre de ses vers, ses formules en un mot; mais, pri- 
vées de la complexe pensée qui les viviiiait. ou, plus exactement, 
animées d'une autre pensée probablement pas faite pour elles, 
ces formules s'avèrent inertes, froides, inutiles. Nulle nécessité & 
les employer plutôt qu'à s'en passer. Les manières de parler de 
Mallarmé étaient le rellet exact et comme l'émanation de ses 
manières de penser et d'imaginer, qui étaient rares et singu- 
lières. Mais il f.-ul bien se [wrsuader qu'un poète qui aurait â 
exprimer des pensées anssi rares que les siennes n'emploierait 
jamais son langage. Il s'en créerait un autre, A lui (3|. 

H. Joël Dumas se souvient de Jammes et un peu de Laforgue. 
Il a de fines noiations d'iniimité dans son très court volume (4). 

Knfin il &ut signaler l'apparition d'un nouveau poète à l'hori- 
zon littéraire : iti. Julien Ochs:^. Il est encore très engagé dans des 
influences diverses. Il est k souhait parnassien et descriptif, et 
très littéraire. Mais il regarde fortement ce qu'il envisage et le 
rend avec intensité. Certaines de ses transpositions sont fort heu- 
reuses, par exemple ses pièces â la m:)nière d'Aubrey Beardsley. 
L'Invisible Concert (S) est un début plus qu'honorable. 

FBANCtS DB HlOMANnnB 



LA MUSIQUE A PARIS 

Toute œuvre nouvelle de M. Vincent d'indy apporte au patri- 
moine musical, sous le classicisme de sa forme, une beauté iné- 
dite. Hier, ce fol son touchant poème. Souvenirs, dont le caractère 
funèbre se tempère de résignation et d'espoir. Aujotird'hui. une 
Sonate pour piano, en trois parties, dont le plan méthodique et le 

(1) Hbkri Oaook. L« Chalumtau dt Pan. PstIb, édition de Ptyeki. 
(8) Bmils Hkmuot. Bttryniee. Puis, Mercurt de Frtmee, 
t3) Jkak RooiKB. Soear 4e Nareitee nue. Parii, édibon» d« 
La Phalange. 

(4) JoKl Dncu. IMieieutrmint. Paris, Le* Sdiliam nouvetlet. 

(5) JuuBH OomÉ. L'Invieibla Concert. Parii, SiDSot «t C*. 



style sévère encadrent l'inspiration la plus mélodique, h pensée 
musicale la plus élevée. 

Une courte introduction prépare l'exposition du thème sur 
lequel est bâti le premier mouvement, traité en forme de varia- 
lions libres. El cette iniroduclion. divisée en volets symétriques 
correspondant aux deux périodes du thème, n'est elle-même qu'on 
aspert un peu voilé de celui-ci, une sorte d'improvisation qui pré- 
sente le thème sur un rythme précipité, en accords dont l'âprelé 
contrasti' avec la sérénité de l'exposition proprement dite. Une 
seconde idée, exprimée symétriquement deux fois comme la pre- 
mière, servira, dans la suite, à conclure chacune des quatre varia- 
lions qui forment le développement du motif principal et qui 
s'épanouissent avec une merveilleuse richesse ornementale. 
La péroraison ramène logiquement le thème originel, légèrement 
modifié, suivi d'un rappel de la seconde idée, et s'achève sur l.i 
dernière figure du thème révélée par les variations. 

Le deuxième morceau {Trésaniiiif)esi un scherzo entièrement 
écrit en 5/4. Ici la deuxième idée du premier mouvement devient 
motif principal, et rien n'est plus ingénieux que les transforma- 
tions que l'auteur lui fait subir, les combinaisons rythmiques qu'il 
met en œuvre, et aussi la diversité de timbres que lui suggèrent 
les ressources multiples du clavier. Le trio est tiré du thème prin- 
cipal dans la forme que lui a imprimée la dernière variation. Et 
sans doute est-ce pour en bien fixer l'aspect dans la mémoire des 
auditeurs qu'il est rappelé, sous cet aspect, à la lin du premier 



Le génie inventif de M. Vincent d'indy se donne plus librement 
carrière encore dans le final. L'n thème nouveau, de large enver- 
gure, s'y épanouit magnifiquement après un souvenir accordé 
aux thèmes du début. Les tonalités majeures dominent désormais, 
et hi commission se déroule dans la lumière et la joie. Le thème 
principal reparaît en mi k'mol sur un rythme ternaire qui lui 
donne un visage nouveau. Il éclate Iriomphalemenli pour con- 
clure l'œuvre, en mi majeur, rétabli sur les formes assises de son 
rythme binaire primitif, et combiné, celte fuis, avec le thème du 
final auquel il est superposé en un contrepoint hiirdi, d'un effet 
grandiose. El c'est la fin. Un atanguissement profircssif du thème 
du final, qui seul demeure jusqu'à la conclusion, termine l'œu- 
vre, qui marque par l'unité du style, la solidité de la construction 
el la richesse des idées parmi les plus glorieux monuments de la 
littérature musicale. 

H"* Blanche Selva, à qui la sonate est dédiée (quelle joie pour 
une artiste d'avoir inspiré une œuvre de cette taille!), en a &il 
valoir le caractère pathétique el profondément expressif avec la 
souveraine autorité de son jeu merveilleux. Et l'on a confondu 
dans une double ovation l'auteur et son incomparable interprète. 

Le restant du programme de la Sûciiti nationale devait forcé- 
ment patir de cette audition sensationnelle, qui absorba tout l'in- 
térêt du concert. On n'accorda qu'une attention distraite à la 
soiute pour piano et violoncelle de H. H. Woolleti, emendue aux 
séances du Salon d'Automne et bien jouée par M. Fournier et 
l'auteur. Les mélodies de H. Henry Février sur des poèmes de 
Francis Jammes parurent incolores, bien qu'elles fussent chantées à 
mervdlle par H. Jean Périer, et d'aimables mélodies debussystes 
de H. Cb. Pineau, dites avec talent par H™ Philippe, se perdirent, 
ainsi que le quatuor russe sur le nom B.-la-F., dans l'émotion et 
l'agitation qu'avaient provoquées la sonate de M. d'indy. Celle-ci 
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suRis^iii, au siir|i|us, ;i marquer d'une croix bLjnclic ce trois cent 
cinquanlième concert île la Nalion:ile, qui fut, giace â elle, un 
très beau concert, drg'ie des temps luroïqucs où l'on apercevait 
la vénérable lâie blanche <ln përe Franck â l'cntri^ du couloir qui 
mène au foyer des ariisie^. .. 

Octave Haus 



« Castor et PoUux » à Montpellier. 

H! Charles Bordrs a consacré ^a vie de cborège à la maniTesta- 
tion, A la glorification de l'œuvre de Rameau. U muFi<aliië pro- 
fonde el délicate, l' harmonieuse ordonnance, I'' noble accent dra- 
matique, la (trace racinienne des tragédies du grand musicien 
français ont loujours séduit l'a pôlre de la Schola, raerïeilleu>e- 
roenl apte à découvrir dnns les |iartitions d'autrefois le tréfor des 
qualités iniacles du génie de notre rare. 

Dés longicmi>», M. Ciiarles nordcR avait conçu le projet de 
reraeiire à la scène le cUef-d'eeuvre de Rameau, Cmlor et Pollnx. 
Il s'en ouvrit A h irfs anisie créatrice iVAriane et BnrbeBleue, 
el H™ Geoigptie l.ebljincHaeierlinck accepln d'enlliuuHasme, 
avec cette fougue iniellecluelle el ce sourire viciorieux qui lui 
appartiennent en propre, rie chanter le rôle de Télatre, l'amanie de 
Castor, rôle li nu par Reilio/ pour » une des ]<\a^ suldimes con- 
ceptions de la musique dramatique ». Les directeurs du lliéAlre de 
Montpellier organisérenl les représenta lion s qui eurent lieu les 33, 
9â el 36 janvier, et ce Itiduum de musique française obtint — nou- 
veau miracle de la Ri-aulé — un immense succès. Je souligne 
l'epithète : elle est cKacle et inftructiv.-. Rameau — et iiunc ent- 
dimini. dirrcieurs que la Jiàve ruine et que Uiéert le Diable 
affame — Rameau a « fait de l'argent », il a h fait le maximum ». 
pour parler l'argot expressif des coulisses. I>e public a retrouvé 
dans CiuUtr une esthétique qui lui est familière — j'entends seu- 
lement par esthétique la composition variée de l'opéra, la succes- 
sion bien ordonnée d'airs, de n'-cilatifs, de symphonies, de diver- 
tissements — l^sthélique de Meyerbeer, mnis épurée, ennoblie, 
restituée dans sa pureté première de forme. L'expériencea l'ié 
opportune au regard du public provincial qui délaisse sensible- 
ment tes Hugtitnots et qui paraît jauger enfin à son prix la came- 
lote exotique de l'Africaine. 

Quant aux lettrés de la musique, ils admirent rœuvr« du mu- 
sicien de Castor à qui ils aitribueni la meilleure part dans la 
u révolution opérée dans la musique >>, révolution donl Gluck est 
généralement considéré comme le premier artisan. On s'accorde 
à reconnaître aujourd'hui que les conséquences du gtuckisme ont 
élé néfasies, que n l'Orphfe allemand » a ruiné la rausique fran- 
çaise et préparé le triomphe de Donizeili. Nos plus notoires com- 
posteurs — rangeons H, Charles Bordes le premier parmi cette 
éliie — s'aïucheat i renouer notre tradition nationale, à restituer 
i notre musique, dégagée de la tutelle de Gluck et de Wagner, 
ses glorieuses lettres de noblesse. Tel est au juste le sens de 
l'effort admirable de M. Charles Bordes. 

Il faut associer au nom de Charles Bordes celui de M"* Geor- 
getle Leblanc, la bonne fée de celte hardie reconstitution. Elle a 
maintenu sa suprématie inconlesti<e de tragédienne lyrique. Elle 
n composé une Télalre, une princesse de Sparte, une fille du 
Soleil d'une noblesse, d'une grâce indicibles. Rlle a fait de l'iiir : 
H Tristes apprêts, paies flambeaux <• un thème d'une émouvante 



ampleur. Elle a jeté le triple cri : « Ca^^lor! et vous m'abandon- 
nez I H avec un accent tragique et d'une voix meurtrie qui onl jelé 
parmi l'auditoire l'émoi du drame antique. Elle a mis en relief et 
en lumière la beauté plastique du récitatif souverainement beau 
de Rameau. L'eurythmie est sa faculté majeure, h \c\ point 
qu'elle peut s'.ipproprier cette phrase de la ThOis d'Anatole 
France ; u Immobile, semblable a une belle statue..., douce et 
fîére, elle donnait à tous te frisson tragique de la Beauté. » 
Raol'i. Davbav 



LE PRIX D'UN VIOLON 

A propos du vol dont Eugène Ysaye fut la victime à Saint- 
Pétersbourg, on s'esl demandé quelle était actuellement la valeur 
des Stradivarius, et spécialement celle de l'Hercule, l'admirable 
instrument qui lui a été dérobé. 

t,a lettre suivanle, écrite à l'artiste par les luthiers parisiens 
Caressaei Français, fournit snrce sujet d'utiles indications: 

Cher Uutrb, 

Voici notre appr^ciatinn >iir la violon de Stradivarius d^Dominè 
fferi-uU qui v.iue a été vol* à Snint-P«tersbourK. 

Cet ïnatrununl. pour lequi-1 nou!< tour nvoni nlXerl maini^^ f.iis rin 
prix fort i'Uy*, rapr^wnle un« vakur ci-îTO h 75 OOP n-anm.nu liai mot. 
En dehont île sa mcrTeiiieuBe conserration. il eit ilii rorii>al t« plna 
artistique du vrand CrimoDii*. et avait acquis dans vos mains une 
célébrité mondiale qai le classait au nombre des plus fnmeux violons 
connus d'Aatonius StraitÎTariuB De m«ms <^ue Saraails a relue, i 
différent»a repriaea, 100,000 francs de son violon, le votre p»ul être 
évalua i cette valeur, qui aurait ët^ donnée ci>rtiinamenl par i'ariis 
teur, dont la joie de posséder ua tel vintnn serait iloubliïe pnr celle du 
nom du grand artiale qui le jouait. VoilA, en toute franchise, notre 



Recevez, cbsr niailre. r 



leilleu 



CAnE<s.k et Franc Jki! 



La police rosse a transmis aux polices des divers pays le signa- 
lemenl que voici de l'instrument ; 

Un violon Stradivarius estimé valoir âU,OQO francs, ponant l'ins- 
cription latine Anlonîut SlradiBirius faciebal CremoncrU imuo 173S 
el présentant, en outre, les partiRularitM ci-npréi : longueur 36 eea- 
timÈtrcB environ, vernissé de laqits rouge, une tache de In grandeur 
d'une piltCK de ZO centime! sur lu droite de In partie supérieure de la 
table, près de la louche : è la télé de la louche, près de la cheville 
supérieure, au petit trou triangulaire a M bouché. 



CONCERT DURANT 



Weber le romantique, Nendeissohn le facile fournissaient la 
matière du quatrièaie concert Durant. A part la symphonie Réfir- 
malion (do deuxième), la matinée se composait d'œuvres connues 
de longue dale — Celte symphonie a élè écoulée avec grand 
intérêt. M. Ysaye en a donné, il y a quelques années je crois, 
une interprétation intéressante Celte de H. Durant fui soignée, 
et se recommandait par de réelles qualités de mise au point, de 
mouvement et de couleur, encore que le finale ait paru manquer 
d'éclat. H est vrai que celte musique a peu de chaleur inlériegre 
el pèche par hi superficie el l'an trop iacile du développement 

M. Crickboom, artiste fin, de nervosité élégante et de senù- 
menl varié, a joué avec un respect sincère du sivie le Concerto 
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poor violon du même MendelsFohn. I.eB deox premiers mouve- 
ments lai convenaient fort bien ; le dernier eût exigé plas de fan- 
taisie et d'en dehors. Peui-èire l'orchestre étaii-il le coupable? 

Le célèbre scherzo du Songe d'une nuit d'ili et les célèbres ou- 
vertures d'Euryanlhe et de FnischiUz complétaient un pro- 
ftramme occupant sa juste place dans la série historique des audi- 
tions Dorant. Au prochain concert, Schubert et Schumann. 

H. L. B. 



Chronique judiciaire des Arts. 

Auteurs et crltliiiieB. 

11 n'est pas toujours aisé de délimiter le terrain sur lequel un 
journaliste a, sans encourir de procès en dommages- intérêts, le 
droit de dire ce qu'il pense des hommes et des choses. Où s'ar- 
rête la critique ? Où commence la diffamation ! (.es poteaux indi- 
cateurs manquent. On se réfôre, le plus souvent, â des règles tra- 
ditionnelles, i des convenlions, t des préceptes vaguement 
formulés par la jurisprudence. Hais la vie et les mœurs se trans- 
forment sans cesse, les convenions s'usent, les préceptes 
s'efiacent, et chaque cas particulier veut sa solution individuelle. 

Que dire, par exemple, des appréciations désinvoltes que 
publienttctuellement en manchette certains journaux et qui, d'un 
coup de marteau, assomment un drame, un opéra, une comédie, 
sans qu'aucune argumentation, aucune discussion, aucune ana- 
lyse, aucun examen même superficiel de l'œuvre en justifie la ri- 
gueur? 

Un auteur dramatique, U'°' Régine Uarlial, avait fait représen- 
ter an Gymnase une comédie en trois actes intitulée Sacha, dont 
le compte rendu parut, le lendemain malin, en un entrefilet de 
dix-huit lignes, dans le journal le Malin, sous la signature de Guy 
Launay, avec celte manchette en quatre lignes : « Le théâtre du 
Gymnase a représenté un étrange mélodrame : Sacha, ou le crime 
de la belle-mère illégitime. » 

H"'* Hégine Martial prétend que cet entrefilet n'a rien de litté- 
raire, encore moins dans la forme que dans le fond, et ne consti- 
tue ni une critique littéraire, ni une annonce théâtrale ; qu'il tend, 
au conlmire, â tourner en ridicule une oeuvre dont les critiques de 
carrière ont su apprécier les qualités. H. Guy Launay et le Mnlin 
n'ont donc eu d'autre intention que celle de nuire â la demande- 
resse, en détournant le publii- de se rendre au Gymnase pour s'y 
[aire une opinion personnelle. 

Le principe de la liberté de la presse ne conférant pas aux jour- 
naux le droit de se faire les arbitres de toutes les directions intel- 
lectuelles et morales et de ruiner commercialement, par leurs 
agissements, un produit de l'esprit, ftl"'° Régine Martial réclame à 
N. Guy Launay <iO,000 francs de dommages-intérêts. 

Le procès a été plaidé ces jours-ci à Paris. On en attend avec 
curiosité le résultat. 

Le Baron Tzigane. 

On se souvient de l'intéressant procès intenté par NU. Wilder 
et Delacour à H'"* veuve J. Strauss pour avoir uiilisi'. sans leur 
autorisation, la musique écrite par son mari sur U Baron T^i- 
gane (livre! des demandeurs) en vue d'une opérette nouvelle, la 
Cliauve-Souris, composée sur un autre livret. Le tribunal avait 
donné gain de cause aux librettistes et condamné M™ Strauss à 
partager avec Wilder et Delacour les droits d'auteur de la Chauve- 
Sourit et à leur payer en outre 3,000 francs d'indemnité. 

L'affaire allait revenir à la Cour ces jours-ci, maison est entré 
en conciliation. Les hériiiers Wilder et Delacour ont renoncé 
sponlanémeni â l'indemnité qui leur avait été alloui^e, et 
M™ Strauss s'est engagée à partager par moitié avec eux tous les 
droilsperi;usetà percevoir sur les représentations de ta Cltauve- 
Soiiris tant en France que dan: tous les pays de langue françaisi'. 



NÉCROLOGIE 

Angnsta Tmtkalmjr. 

On annonce la mort, t Londres, du célèbre violoniste allemand 
Auguste Wilhelmy, qui fut, dnns le temps, un des émules de Jo>- 
chim. Il était ftgé de soixanie-deux ans. Après avoir remporte les 
plus grands succès de virtuose en Europe et dans les deux Amé- 
riques, Wilhelmy avait lenoncé, jeune encore, aux tournées de 
concerts. Ami de Wagner, il avait été des premiers parmi les 
artistes que l'auteur de la Tétralogie groupa i Bayreuih. Wil- 
helmy fut l'organisateur des premiers Festivals nagnériens à Lon- 
dres. Dans ces dernières unnées. Wilhelmy s'était fixé dans la 
capitale anglaise, où il professait il la Guildhall-Music-School. 

Il laisse quelques compositions, notamment des transcriptions 
pour violon de fragments de drames lyriques de Wagner : Par- 
sifal, Us Afatiret chanUurt, etc. 



CHRONIQUE THEATRALE 

Le théâtre est l'image de la vie : il y eut un temps où tous les 
jeunes premiers étaient de beaux ténébreux; puis vinlcelut où ils 
étaient tous explorateurs ; puis on les vit tous ingénieurs ; puis 
médecins; puis automobilistes; et voilà que commence l'Sge des 
chimistes et des femmes-docteurs. 

Monsieur Joujou, la pièce de HH. Germain et Trébor que 
U*" Rose Syma et ses camarades de l'Alcazar représentent en ce 
moment, nous montre en elTet un héros qui est chimiste, et une 
hcrolne qui est médecin. Ix sont-ils vraiment? Si les auteurs ne 
nous l'aHirmaient pas, qui donc aurait pu s'en douter? Et que 
viennent faire la chimie et la médecine dans cette intrigue 
d'amour ? Monsieur Joujou — c'est le chimiste — est une sorte de 
Triplepatte, un indécis, et il est en outre l'amant de Fred, la 
femme-médecin. On veut le marier, it ne veut pas. Rassurez- 
vous : il finira par consentir à la fin de la pièce. Il épousera la 
petite oie blanche que ses parents lui ont choisie, et Fred se con- 
solera en donnant sa main et le reste — prière de ne pas impri- 
mer : SCS restes — à l'éternel confident de toutes les comédies. Ces 
trois actes, d'ailleurs, ne sont pas ennuyeux du tout, pas plus 
que le Bonheur gui passe, un acte de M. Germain Seul, joué en 
lever de rideau. 

W* Rose Syma et H . Cueille dans Monsieur Joujou, U. Laurel 
dans le Bonlieur gui passe, ont obtenu un joli succès. 

L'après-midi de la même journée, et sur la scène du même 
théâtre, M. Dominique Bonnaud avait fait une conférence consa- 
crée au Cliai noir. 

Bien vieux, le Chut noir, hélas! La verve de M. Bonnaud a su 
lui rendre un semblant de jeunesse. Puis tl'" Loyer, W" Jeanne 
Peiit, M. Marcel Lelèvrc et H. Bonnaud lui-même récitèrent ou 
chantèrent les productions les plus célèbres de la Butte Sacrée. 
C'est toujours avec plaisir que l'on évoque d'antiques souvenirs. 
Aussi les chansonniers et les monologuisles furent-ils fort ap- 

Et puis, le Chat noir, en dépit de son Sge vénérable, n'est-il 
pas devenu immortel, depuis que Maurice Donnay l'a fait miauler 
sous la Coupole? 



PETITE CHRONIQUE 

Les artistes ont répondu avec le plus grand empressement à 
l'invitation que leur a adressée la direction de la Libre Estliétigue. 
Le Salon jubilaire réunira donc la plupart des peintres que le 
cycle d'eï[Osilions des XX et de la Libre Esthétique a mit en 
lumière, et notamment, pour la Belgique. W' A. Bocli, MH. G. 
Buysse, V. Charlel, E. Claus, G. Combaz, W. Degouve de 
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Nuncques, H. de Gronx, A. Delaonott. J. Ensor, A.-W. Finch, 
L. Frédéric, A.-J. Beymam, H. Baye, F. Khnopff, E. Laerroana, 
G. Lemmen. Ch. Hertens, X. Hellery, G. Morren, A, Oleffe, 
R. Picard, W. Schlobach. l. Thévenet, 3. Van den Eeekhoudt, 
T. Van Rysselberghe. G. Van Sirydonck, H. WyUman. 

A ce groupe, que compléteront quelques Bculpteurs au nombre 
desquels HM. G. Charlier, P. Du itoJs, V. Rousseau, Ch. Van 
der Slappen, etc., sera adjoint un choix de peintres et de sculp- 
teurs étrangers dont noue ferons connaître incessamment la liste. 
L'ensemble, qui paraît devoir offrir un eiceplionnel intérêt, résu- 
mera dans ses expressions caractéristiques l'évolution esthétique 
accomplie depuis vingt-cinq ans. 



On verra i l'Exposition de Bruxelles de 1910 une chose inté- 
ressante et originale : des administrations communales ont fait 
parvenir au Comité exécutif des demandes d'emplacement pour y 
édilîer des pavillons où seront mis en valeur les divers services 
communaux : hygiène, police, voierie, écoles, etc., etc. Trais 
demandes de l'espèce ont été faites déji par les communes 
d'Ixelles, Schaerb^ek et Saint-GtlUes; et sans doute cet exemple 
seni't-il suivi par d'autres édilili!E du pays. 

Puisque nous parlons de l'Exposition, ajoutons que lei timbres 
réclames seront mis en vente très prochainement — et qu'ils 
seront fort jolis : ils représentent le carillon de la liaison du Roi 
dont les cloches sonnent ii toute volée. Par une des baies du 
clochelon on aperçoit l'Hdtel de Ville, la Gnmd'Place et un pano- 
rama de Itruxelles que domine au loin la rousse imposante du 
Palais de Justice. 

Ces timbres seront tirés en un grand nombre de lanles diffé- 

Mereredi 19 février, à 8 h. 1/3, salle de l'Emulation à Liège, 
premier Concert Jaspar, l'HUloire de ta Sonate et dit Lied, avec 
le concours de M'°' Fassin-Vercauteren, cantatrice, et MH. Foi- 
darl, altiste, et Vranken, violoncelliste. 



Au Cercle artistique, des œuvres de MH. A. Jamaret F. Sroeers 
occupent jusqu'au 13 courant la salle d'expoùtion. 



Une Expoùiion nationale d'art décoratif el d'an appliqué i 
l'industrie sous le patronage du Gouvernement, de la Province et 
de la Ville de Liège et organisée par l'Association des anciens 
élèves de l'Académie des Beaux-Arts de Liège, sera ouverte, du 
9 mai au 31 juin, au Palais des Beaux-Arts du Parc de la Boverie. 
Elle comprendra des œuvres d'artistes belges comprises dans les 
classes suivantes : architecture, décoration intérieure et extérieure 
des édifices publics ou privés, sculpture ou peinture décorative 
ou ornenicntale, ameublement, bronze, fer forgé, céramique, 
vitrail, cristallerie d'art, émaux, broderie, tapisserie, reliure. 
illustration du livre, ciselure, gravure sur armes, orISvrerie, 
bijoaierie d'art, etc. 

Le jury d'adroission sera composé de membres de l'Association, 
de délégués de la Ville, de la Province et du Gouvernement, et 
de jurés nommés par les exposants. Les emplacements el le trans- 
port des couvres sont gratuits. Les adhésions sont reçues jusqu'au 
1" mars, 336, me des Venues, i Liège. 

Aujourd'hui, â 3 heures, deuxième concert du Conservatoire 
Eoue la direction de M. Gevaert. Au programme, la Symphonie de 
C. Franck, le prélude des Matires-Chanteurt, l'ouverture de 
HendelsEohn Afer calme el beitreuse iTaverUe, et la suite Peer 
Oyni, de Grieg. 

Aujourd'hui, à 3 h. 1/3, quatrième Concert Ysaye sous la dire» 
tion de M. F Steinbach, directeur du Conservatoire de Cologne, 
avec le concours de M. Allred Cortot, professeur au Conserva- 
toire de Paris. Au progamme ; ouverture de Coriotait, concerto de 
Beethoven en ni mûiciu-. Variations el fugue, dans le style ancien, 
sur un théine de Riendel, par L. Delunc, Variation s sy m phoni- 
ques de Franck, Ouverture académique de Brahms (salle Palria). 



Demain, lundi, à 8 h. 1/3, concert Ferencz Hegedus (salle 
Palria), avec le concours de H"* Lily Henkel. 

Mardi, ù 8 h. 1/2, concert de BF" Scholter (salle Patria). 
iendi, A S h. 1/3, récital de violon par H. Jascha Brann [même 
salle). 

Mardi et jeudi, A 8 h. 1/3, audition intégrale de l'œuvre de 
Beethoven pour piano et violoncelle, par HM. A. Cortot et P. Casais 
(Cercle artistique). 

Le Festival Bach au Cercle artistique est âxé aux vendredi S8 
et samedi 39 février. 

A l'occasion de son second salon d'céuvres modernes, l'Art 
contemporain réunira dans les nouvelles salles de la place de 
Meir, en dehors de nombreux ensembles d'œuvres de nos prind- 
paux artistes, plusieurs envois importants de l'étranger — entre 
autres trente des principales œuvres du peintre Sauter; une expo- 
sition rétrospective de l'œuvre de Fantin-Laiour; des envois 
importants des peintres Hénard, Raffaelli, Bracht, Bauer; ISO des- 
sins de Rodin et une des plus belles œuvres du peintre Boeekiio. 

L'exposition s'ouvrira le '21 mars. 

Le concert annuel de l'Ëcole de musique de Saînt-Josse-ten- 
Noode Schaerbeek, sous la direction de M. Buberli, aura lieu vera 
la mi-mara, avec le concours de l'orchestre Ysaye. 

Le programme sera composé d'une des dernières créations de 
H. Georges Pieroé : Us Enfante à BelltUem. pour soli, chœurs 
d'enfants et oreheslrc; du Wcdpurgitnacltt {h tiiiK de Sabbai), 
pour soli, chœurs et orchestre, de Hendelssohn, et de Chrittine, 
le beau poème de Lcconte de Lisle, avec adaptation musicale de 
M. Huberti, une œuvre dèji entendue au oancert de l'an dernier 
et ï lj Libre Esthétique, et qui a été redemandée. 

M. Albert Zimmer donnera les IS, 25 mars et l" avril pro- 
chains trois concerta consacrés â l'œuvre de J.-S. Bach. II s'est 
assuré la collaboration des anistes dont les noms suivent. Pour la 
partie instrumentale : HH. Eugène Vsaye, Louis Diémer, 
M"« Louise Derscheid, MH Théo Ysaye, J. Winet. F. Roftister et 
L. Baroen, DemontelRadoux. Pour la partie vocale: H"*Ëléonore 
Blanc, H™ A. Zimmer, M. Gérard Zalsman. 

H. Vincent d'ind y inaugurera ces concert, le 15 mars, par une 
conférence sur Bach et son œuvre. 



H. Louis Paris, conservateur à la Bibliothèque royale, donnera 
mardi prochain, i 8 h, 1/3, â la Maison du Livre, une conférence 
sur l'Histoire du Livre (projections lumineuses). 

Dans sa dernière séance, le Conseil communal de Bruges a, dit 
le Peiil-Bleu, volé â l'unanimité les eipropriallons nécessaires au 
dégagement du terrain sur lequel sera construit le nouveau 
Musée. Celui-ci sera réuni, par des jardins publics et des allôes, 
au merveilleux palais de Gruuthuse, à l'église Notre-Uame et â 
l'hôpital Saint-Jean. 

Dieux vaut tard que jamais... 



Première s<^rie : Lohengnn, 33 juillet; Parsifal, 33 juillet; 
COr du Rhin, 25 juillet; la Wallujrie, 26 juillet; Siegfried. 
27 juillet; le Crépuscule des Dieux. 36 juillet. 

Deuxième série :i' Or du Rhin, Uaoût; la Walla/rip., 15aoat; 
Siegfried, lôaottt; te Cripuscate des Dieux, 17 août; Loheiigrin, 
19 août; Parsifal, iù août. 

Vient de parailn: ; Juoenin, revue nionsuelle litréraira et artis- 
tique, sous le haut patronage de H. Maurice Barrés. A Paris, rue 
Lamarlin?, 20. Directeurs : Ch..|I. de Guy et P. d'Angelis. 

Le violoniste Renri M.irte;iu, du Conservatoire de Genève, 
viînt d'être nommé professeur à l'aneienite classe de Joachim à 
l'Académie royale de musique de Berlin. 
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Maison Félix MOMMEN r C% Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIEBS : 37. Rue dk \-\ Charité. BRUXELLES 
Xéléphone lO'Sr 

Fabrique de Codeur?, Panneaux, Toi es, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravurie, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 


GRAND PRIX ET MEDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE LOUIS 1904 

Premières médailles aux Fipositions d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre. Bruxelles, Ch 'flgo, etc. etc. 


Vient de paraître chez MM. A. DURANw & Fils, éditeurs 

4. place de la Madeleine, Paris. 


VINCKNT D'INDY. — Sonate (en mi) pour piano (op. 63). ~ Prix >et : 6 fr. 

ID. — Deuxième, Sympbonle {en si bém., op. 57). Transe ri ption pour deux piwios 

par Marcel Labey. — Prix net: 15 fr. 

KOGER-DUCASSR. — Deux Rondel» (François Villon). Cliant ot piano. — Prix net: 1 ft-. 15 chacun. 

ID. — Le CoBiir de l'eau (Georges Rodenbach). Cliant et piano. — Prix net: 2 fr. 

II». — Six. prélud**» pour piano. — Prix wt: 3 fr. 50. 


LE COURRIER EUROPÉEN 

hebdomadaire; international 
s80, (boulkvariî raspail, paris 


Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHROUET 

19S. rue Koyale, Bruxelles 

Cadre de totis sCylen ri d'après dessin pour tableauco 

aquarelles, pastels, etc. 

LE PLUS GR.\ND CHOIX DU PAYS 

TRIX MODÉRÉS 


HiMlM SalmtTM. eibrial Sétlllai, ChiriM Mgnilii». «vMtf ■wi'- 


Rédacteur en chaf ; L.ul. Dimur 


origiwiUt. — hiditptniahle ù toute patonne disiranl tuirre le 
mouTctnent poUliqtte international. 

FRANCE UNION POSTALB 

Uoan Ir. lï.OO Un an Ir. IS.OO 

Six DOIS 7.00 SUmohi 8,10 

Trois mois a.S" Trois moLa t,in 

Lsn- 0,M L6D0. - 0.30 

Demandftz nn numéro «pécimftii gratuit. 


lia Pfzssz Eairopécnne 

CoupuTWB de jouruKUx arliftiqu^s, coinint«roi(iuz 
politintif» *>t flimnotera 

Bruxelles, 54, rue de Longue-Vie. 




LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 

G. VAN OEST & C" 

16, ru« du MuBée. BBtJXEU^BS. 


VENTE PUBLIQUE 
le lundi 17 février et tro'.a jours snivauiB 

d'une imporlaiile réuiiiou de 

LIVRES, ESTAMPES ET DESSINS 

proTeniiiit des collections de 

feu M. J.dki.kCOURT, lTïini<T l>r«>udei.l de In Cour rt ■appel de Bruiellefc 

Viee.m.,dsnl du Conseil U B.,™in.M™,ion de lu BiblLolheïS; RoV^^Î?* 

ei de (.■a M. Ch.-M.^MAI^. Couw-illwA In Cour d'uppe 1 0* Bnuelle., 

IM^irtleJ 

La vente aura lien i i henr>« prèci^e^ perle aipi.ieie de IhalBeier L. Coi. 

en la «olene et soQs lu iljiecl un de M. K. Dehan, libraire- eiperl. 

H, me de la Chaacullerie, pri'S la CoUigiulo Sainte -Gudiîle. 


Tiennent de paraître dans la 
Collection des A rtisles Belges comlemporains 
QUATRE fll^TISTES liIBOEOIS 

MAURICE DES OMBIAUX 

Un beau volume. in-8°, consacré aui arlistM liégeois, 

A. RaBtenfoase. F. M»rèeh«l, A. Donnay et E. Bcrchmana 

de ces artistes. — Prix ; 7 fr. So 


Li calalogtti, comprenafl mil nvtnéroi. » vtnd Sû cenUmti. 


EipoeltlDD le vendredi H février, de 10 h^res ù midi el de I à 5 heures 
ei chaque Jour de venie. de 10 heure» a midi. 


EUGÈNE liAEl^lIAHS 

GUSTAVE VANZYPE 

Un beau volume În-S". contenant 14 reproductions dans le texte, 

d'après des dessins et des croquis, et 28 planches hors tente d'après 

les œuvres les plus remarquables d'Eugène Laermans 

Prix ; 7 fr. 5o 


DEMANDER CHEZ TOi:S LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury 

SUPERIEIRE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 


lat-rln* ..r »*»'•' « la Miltoi KEVM, m* di la Buu4«-I«, 12-14. 



y Google 



VraOT-HDInfiUB AMNBB. 



16 Fêvhiek I9u8. 



lArt Moderne 



REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUKKAUX : RUE DE LINDUSTRIB, 32. BRUXELLES 
ABONNEMENT : BBLOIQUE. 10 FRANCS L'AN; UNION POSTALE, 18 PBANC8. - LB NUMÉRO. Ï5 CENTIMES 



L'ART MODKRNB wt envoyé à l'ewal, peniUnt tm 
mois, mnx p«nKiiiii«fl qui doub en font la draiands oa 
qni nous sont Indtcnitea par nos abonnés. 

Lei damandes d'abamtemant et d« nnmAros à l'essai 
doivent ttre adraMAes à l'Administration gAnArale. ma 
de l'Industrie. 3S, Bruxelles. 

On aat prié da renvover la revue à l' Administration si 
l'on ne dAsire pas s'y abooner. 

L'ART HODBRNB est en vente. A Paris. A la llbral- 
rta H Floury, 1 , boulevard dea GapnelBSS. 



SOMMAIRE 
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LA VILLE DES MONUMENTS 

Gand, plus que toute aulie ville de la Bi^lgique, est 
riche ca monuments anciens. l.a vieille capitale de la 
Plandrti a le droit du s'enorgueillir de ses nombreuses 
églises : Saint- Jacques, aux tours romanes; Saint- 
Nicolas, aussi ancienne que sa rivale, érigée en forme 
de donjoD féodal que flanquent des tourelles percées de 
meurtrières. On connait mieux encore la superbe cathé- 
drale de Saint-Bavon, son église basse ou crypte et ses 
trésors artistiques parmi lesquels brille d'un éclat 
incomiwrable un clief-d'œuvrc parmi les chefs^'œiivre : 
)e retalSe de VAgneau des fri-res van Eyck! D'autres 



églises : Saint-Micbcl, Saint-Marlin et Saint-Sauveur, 
moins célèbres bien qu'elles datent de la belle période 
gothique; Saint-Éticnue, complètement n-mnnii'>e au 
.xvii" siècle ; Nolre-Dame-de-Saint-Piern', Uont la 
grandiose coupole reproduit celle de Saint-Picire à 
Rome, méritent également de flxer l'ailcotion. 

On sait que les monuments civils de Oanl soiil tout 
aussi remarquables. Parmi eux on peut citer : son hôiel 
de ville, mi-partie gothique et renaissance; son vieux 
beffroi du xiV siècle, où jndis Rodant sonnait le loc^in 
sous l'immense et légendaire dragon de cuivre qui lui 
sert de girouette-, ses halles aux draps et <ui\ cuirs; le 
" torreken », qui date du xv* siècle. 

Quant à ses constructions militaires, elles sont abso- 
lument hors de pair. Son château-fort des comtes de 
Flandre, bâti en 1180 par Philippe d'Alsace revenu de 
la Croisade et dont la masse imposante de granit est 
flanquée de nombreuses tours crénelées et d'échau- 
guettes, frappe d'étonnemeut le spectateur; sou ch&teau 
de Gérard le Diable, « Geeraerts Divels Steen -, ottn 
le spectacle peut-être unique d'une ae ces belles demeures 
seigneuriales fortifiées des premières années du xiii" s., 
tandis que la forteresse trapue du - Rabot -, formant 
tète de pont sur la I.ieve, constitue un spécimen de choix 
pour l'étude de notre architecture militaire médiévale 
au XV* siècle. 

Les vieilles maisons de corporation ne sont pas 
moins Justement renommées. On vient de loin pour 
admirer celles qui se mirent dans les eaux «lu (Juai 
aux Herbes : 1' « Btape -, qui date du xu< siècle, la 
maison des Bateliers, chef-d'œuvre de l'art gothiqua 
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au x\*, la demeure des Mesureurs do grains, au 
pignon en stylo Renaissance... Il faut citer encore les 
maisons anciennes, enrichies d'une profusion de fines 
sculptures, du Vieux-Bourg et tant d'autres édifices 
civils depuis le » Spyker -, qui date de l'époque 
romiine et tut récemment restauré, jusqu'aux hôtels 
princiers de style Louis XV dont les plus importants 
abritent actuellement l'Académie flamande et le Club 
dit des Nobles, à la place d'Armes, ou qu'un événe- 
ment historique a consacrés : tel est le cjis de l'hôtel 
de d'Haene de Stcenhuyse, qui servit de résidence à 
Louis XVIII pendant les Cent jours 
■ N'oublions pas, dans cette très rapide revue, de 
mentionner notre énorme bombarde du xv" siècle, 
en fer, forgé, blasonnée aux armes de Bourgogne et 
portaut le. nom populaire de Margot l'Enragée. " de 
DuUe Oriote ", ni surtout ce rôve d'artiste et de poète : 
les ruines de l'Abbaye de Saint-Bavon, datant du 
XII' siècle, converties en musée lapidaire où se trouve 
notamment copscrvée la plus belle collection connue de 
pierres tombales, j-etirées, p.ir miracle, presque intaeles 
dfts anciens radiers des écluses supprimées de la Lys et 
de l'Escaut. 

Mais à côté de ces nombreux monuments, pris au 
hasard parmi cent autres édifiées connus, combien n'en 
existe-t-il pas qui sont complètement ignorés du tou- 
riste ou des guides? 

Qui a visité l'ancien hôpital de la Bylocque, dont 
la superficie embrasse plus de cinq hectares et qui 
comprend plusieurs groupes de vieilles constructions 
dignes du plus grand intérêt? loi s'érige le pignOD 
gothique de la grande salle des malades, fondée en 
1228, dont le beau plafond lambrissé et cintré, de 
18 mètres d'élévation, rappelle celui du célèbre hôpital 
deUeaune, près de Dijon. A côté se dresse la chapelle, 
du même style, actuellement convertie en morgue, et 
qu'éclaire une grande verrière gothique. Là-bèis, d'au- 
tres dépendances anciennes, notamment la curieuse 
boulangerie, de style espagnol, dont une aile repose sur 
des arcades en forme de galerie à colonnes; le vaste 
couvent des sœurs, qui contient un beau réfectoire, un 
plafond de chêne lambrissé, une énorme cheminée en 
marbre à colonnes torses, sans compter quelques pein- 
tures et des sculptures non sans mérite. 
. L'hospice actuel des vieillards, malgré la beauté qu'of- 
frent ses conslructions, qui datent du xiv* siècle, n'est 
pas moins ignoré. On se contente d'entrevoir, do l'exté- 
rieur, son grand pignon oriental, le plus parfait échan- 
tillon connu des ornementations en briques moulurées 
qtii reproduisent si curieusement colles des délicates 
maisons en bois sculpté du temps. Sur ta paroi intérieure 
do ce pignon se trouvent de précieuses peintures à la 
détrempe datant également du xiv" siècle, notamment 
im iyaint Jean-Baptisle, un Saint Christophe et, au 



milieu, une grande composition, de 4 m. 50 de largeur, 
assez bien conservée : le thrisl bénissant la Vierge, 
l'une des œuvres les plus remarquables de l'époque, citée 
comme telle dans tous les manuels de l'histoire de l'art 
flamand. Les sculpluresqui décorent cette construction, 
une superbe cheminée à colonettes engagées, des culs- 
de-lampes représentant de ravissantes tètes de femmes 
à moitié cachées dans des feuillages, peuvent, de même, 
être classées parmi les meilleurs spécimens de l'art 
décoratif au xiv^ siècle. Des pignons de la mèmoépoque, 
mais moins bien décorés, de grands réfectoires ornfe de 
peintures du xviir siècle,, une salle ehapitrale des 
sœurs de Marie et un vaste cloître à voussures agré- 
mentées de sculptures complètent, en accentuant leur 
intérêt, ces vénérables bâtisses hospitalières. 

L'ancien couvent des Dominicains, actuellement con- 
verti en cité ouvrière, est encore moins exploré. Il fut 
construit en 1428, sous les auspices de Ferrand de Por- 
tugal et do la comtesse Jeanne-Marguerite d'York, 
femme de Charles !o Téméraire, bieufaiirieo des Domi- 
nicains, posa la première pierre de la biblioiliéque le 
jour de l'Kpiphanie 1474. (La superbe collection de 
livres qu'elle contenait fut brûlée par les iconoclastes 
en I56H.) C'est à peine si l'on reconnaît encore dans le 
couvent dénaturé par des constructions parasites les 
belles galeries de son cloître gothique. Dans le dédale 
des corridors, des escaliers et des cours intérieures, on 
découvre néanmoins ça et là des sculptures et des motifs 
d'architectures rares, — il y en a notamment que 
nous n'avons rencontré qu'en Angleterre, — qui mon- 
trent tout rintérét qu'offrirait la remise en état d'un tel 
édifice. De l'ancien couvent des Carmes chausses, 
l'église seule, — convertie en musée d'anviquilés, — ot 
le grand pignon de briques, datant de 1334, sont côn- 
nus. Tout le reste a été utilisé et transformé en habita- 
tions ouvrières. Ici encore, la belle et ancienne rési- 
dence monacale, que peuplent actuellement des centaines 
de ménages pauvres, est compictemont défigurée par des 
conslructions sordides. C'est à peine si l'on distingue 
ses anciens réfectoires, sa bibliothèque et ses deux 
grands cloîtres intérieurs, l'un de style gothique, l'au- 
tre datant du xvHi^ siècle. Les superbes salons d'appa- 
rat, de style Louis XV, servent actuellement de remises 
et d'ateliers à des peintres de voitures! On ignore géné- 
ralement qu'une dos tours de ce couvent contient un 
escalier en pierre de forme hélicoïdale des plus rares, 
reproduit dans l'ouvrage sur l'architecture de Violet- 
Leduc. 

Sur le Mont Blandin se dresse, d'autre part, presque 
intacte, une des plus belles abbayes du Nord. C'est celle, 
jadis si riche, des abbés de Saint-Pierre. Malheureuse- 
ment on ne peut la visiter qu'avec l'autorisation du 
commandant de la place, car elle a été convertie en 
caserne 1 
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Oh! la tristesse, pour un arliste, d'assister à l'agonie 
dé ce délicat cloître gothique, de contempler les meneaux 
brisés de ses fines fenêtres ogivales, ses baies aveuglées 
par des murs en briques... Et de voir transformées en 
dortoirs et en chambrées Tes tielles salles chapitrales, 
les réfectoires, les chambres des abbés aux plafonds 
ornés de peintures allégoriques I . . . 

Le très ancien hospice d'Alyns, au quai de la Grue, la 
Cour de Saint-Georges, avec sa façade blasonnée, jadis 
peinte et dorée, que l'on devine encore sous les plâtras, 
SOS pignons gothiques décorés de belles fenêtres ea 
ogives, aux délicates rosaces, la cour, en partie entou-, 
rée de colonnades couvertes, où se dressait autrefois la 
perche du tir à l'arc, sont complètement dénaturés ou 
tombent en ruines. Les parties encore habitables servent 
d'hôtellerie et de magasins. Et pourtant cette vieille 
Cour de Saint-Georges, très sobrement remise en état et 
débarrassée d'une maison moderne qui en masque 
■partiellement la vue (on pourrait remplacer celle-ci 
par une grille), sulHrait seule à faire la réputation 
d'une Tille moins riche en architectures anciennes. 
- Errons qu'à l'occasion de l'Exposition universelle 
de 1913, la ville de Gand aura achevé non seulement 
tous ses travaux de restauration en cours, — la mise en 
état de l'église Saint-Nicolas, celle des belles demeures 
patriciennes de la Faucille et de V Arrière-Faucille, 
« de Sichele en de Achtor Sichele », avec leur pitto- 
resque puits à colonnes surmonté d'un oratoire ogival 
et leur jardin entouré de galeries couvertes ; la restau- 
ration de l'ensemble des maisons de la place Sainte- 
Pharaïlde et des habitations particulières du comte et de 
la comtesse de Flandre qui datent dellSO, — mais qu'elle 
s'occupeia aussi de ses autres joyaux archéologiques 
qui, dans l'état où ils se trouvent, sont ignorés de la 
généralité même des Qantois. Et alors la vieille cité fla- 
mande pourra montrer à ses visiteurs, non pas un 
« Vieux Gand " en staf , mais un vieux Gand absolument 
authentiqueet original dontello aura le droit d'être Hère. 

L, Maeterlinck 



Les « Amis de la Littérature ». 

En vue de contribuer à faire mieux connaître et apprécier 
davantage les écrivains belges, — romanciers, jioèies, drama- 
lurges, — un orcanisme nouveau vient d'être constitué tous la 
direction active d'un comité ainsi compose : présidents, UU. Ed- 
mond Picard et Henry Carton de Wiarl ; vice- pré si dents. 
MH. Octave HauG et Eugène Gilberl; Eecrétaires, MH. A.-Th. Rou- 
vez et Edmond de Bruyn; membres. US. Paul André, l'abbé 
Mocller, G. Rency, Louis Dumont-Wilden, Iwan Gilhin, A, Giraud, 
G. Van Zype, H. Davignon, 11. Dullaert, Georges Vîrrts. Tliomas 
Braun, Edm. Glesener, M. des Ombiaux, F. Ualiuue. P. Sévcrin, 
F. Van den Bosch, Jean De Hol el U. Ficrens^evaeri. 



La sociëlé des Amis de la LUHraltire se propose d'organisor 
dans les principaux centres de la Belgique des conférences ayant 
exclusivement pour objet l'œuvre des liommes de lettres belges 
dans toutes ses manifesta lions. Ln cycle de cinq conférences, 
embrassant un programme d'ensemble, sera déterminé cliaque 
année et renouvelé périodiquement dans une quinzaine de. com- 
munes da pays. 

Le programme des confi'rences de 1908, dont la première 
aura lieu incessamment !i Bruxelles, dans une salle de l'hôtel de 
ville, a été arrêté comme suit •.\. La Lilliralure el la Belgique, 
par H. Fieren£-Gevaerl;.2. le Théûire belge, par H. Albert Giraud; 
3. Let PoèUt belges, par Iwan Gilkio ; 4. Nos romanciers el nos, 
conteurs, par M"* Hargaerife Van de Wiele; 3. la Lillénilure et 
l'An, par H. Emile Verhaeren. Toutes ces conférences seront 
publiées. 

Le prince Albert de Belgique a accepté le haut patronage de la 
Société, dont H. le baron Descamps, ministre des Sicnces et des 
ArU, MU. De Mot, bourgmestre de Bruxelles, et Van Overbergli, 
directeur général de l'Enseignement supérieur, ont été proclamé! 
respectivement président et vice -présidents d'honnear. D'éminen- 
les personnalités parmi lesquelles MH. Lepnge, éehevin des Beaux- 
Arts; A. Braun, sénateur; A. Mabillr, directeur des Beaux-Arts 
de la ville de Bruxelles, etc., composeront un Comité d'honneur 
dont l'influence sera efficace pour aider l'effort individuel des 
membres de la nouvelle associaiion. 

L'initiative est vraiment heureuse et mérite l'unanime approba- 
tion des artistes. 

0. H. 



UN PHILOSOPHE FRANÇAIS 

M. jDl«8 de GanlUêr. 

M. Jules de Gaultier a attaché son nom i un lygtème nouveau 
de philosophie, on plulAi, — car il est trop modeste et trop intel- 
ligent pour croire aux systèmes et qu'il en aitinventé un, ~ à une 
ïue nouvelle très féconde et très intéressante dans le domaine 
philosophique : le Bovarysme. 

C'est, à proprement piirler, la faculté que les hommes possè- 
dent de se concevoir autres qu'ils ne sont. Ça n'a l'air de rien, 
ça ressemble à un fragment de l'universelle illusion : mais c'est 
au contraire quelque chose de très riche et de très subsianiiel, 
inépuisable en aperçus nouveaux. 

Cette idée n'est pas née tout d'un coup dans le cerveau de 
M. Jules de Gaultier. Elle s'est créée lentement sous diverses 
influences, et notamment des médila^ons sur les questions 
morales ei sur les quesiions historiques. Les essais qui remplis* 
sent son premier livre De Kant à Nietitclie déblaient pour 
ainsi dire le terrain, le préparent, disposent les éléments qu'il 
présente pour la graine nouvelle. Et il se trouve . que celle 
graine est merveilleusemenl apte au sol philosophique ; elle y 
croit avec une rapidité inouïe, elle y pénètre de ses complexes 
racines. Elle est devenue aujourd'hui un arbre immense à l'ombre 
duquel le sage peut rêver le monde, ii l'aise, sans crainte de se 
sentir contredit par des lois imprévues, des réalités méconnues. 

« Après avoir observé, dit-il, le Bovarysme dans la réalité 
humaine à travers la littérature et la psychologie, après avoir 
élevé le cas pathologique révélé par la vision d'arlisie du grand 
Flaubert â la généralité d'une loi, après avoir fait tenir dans ce 
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pouvoir départi à l'homme de se concevoir autre qu'il n'est, le 
rythme mËme du mouvement et de la vie sous le jour de la cons- 
dence, après l'avoir montré comme le principe de tout progrès 
aussi bien que de toute déviation, on l'a identifié, sous le jour 
physique, avec le fait de devenir autre. Or. ce même principe de 
méconnaissance et de contradiction de soi-même qu'est en son 
essence le Bovarysme, recherché au cœur de la notion métaphy- 
«que de l'existence, y décèle es présence et l'énerjtie de son action 
dans la relation indissoluble qui unit le fait d'existence an fait de 
connaissance. Il n'est pas d'existence qui n'implique eoonaissance 
d'elle-même, c'est là te principe de tout idéalisme, et sur ce point 
tout au moins, l'idéalisme est inattaquable. Il est superflu d'ajouter 
que tout état de connaissance suppose, d'autre part, un état d'exis- 
tence, fût-ce, comme le veut encore l'idéalisme, l'existence seule 
de la pensée. Hais dès lors l'existence, de ce qu'elle est liée 
ainsi indissolublement à la connaissance, se manifeste et se 
déclare djns un élal de division essentielle avec elle-même, la 
eonnaissance étant un état analytique qui n'existe que dans l'op- 
posilion de l'objet au sujet, qui n'est point concevable de l'un 
pour l'un, qui commande et implique diversité. La notion d'une 
diversité irréductible i l'unité entre ainsi, â titre essentiel, dans 
la notion d'existence, l'unité apparaissant comme la frontière 
logique qui, en tant que concept négatif, limite le fait positif du 
r^l.» 

Sur tous les plans donc, sur celui de la morale comme sur celui 
de la psychologie, la conception bovaryque rend compte de toutes 
les démarclies de la vie et de la pensée, et c'est nécessaire puis- 
que cette théorie est exacte sur le plan méiapliysique : je veux dire 
qu'elle est la formule même des mouvements de l'esprit. 

Exister, regarder le monde, voiU le premier, l'efsentiel dua- 
lisme : tout acte, tout désir, l'accueil de la moindre image ne 
pourra donc avoir lieu que sous celle forme de la diftVrence et de 
l'opposition. 

Pour bien comprendre le degré de sérénité où en est ;trrivée la 
pensée de U Jules de Gaultier, il faut dépouiller, comme il l'a 
bit, le mol Bovarysme du caractère de moralisme qu'il présente â 
l'imagination hantée de souvenirs littéraires. On prononce Bova- 
rysme : on évoque, malgré soi, U™ Bot-ary, Flaubert. Pécucliet, 
les avortements du rêve, la faillite des désirs, l'iionie Je la dou- 
leur et de ta vie. Certes, c'est bien sous cette forme que H. Jules 
de Gaultier a d'abord entrevu sa conception. Le typique chef- 
d'ceuvre désenchanté a frappé son imagination. Des impressions, 
riches de réalité et d'art, l'ont mis sur la vole de la découverte. 

Hais le Bovarysme n'implique pas qui; la conception que l'on se 
bis de Koi n'aboutisse pas, en effet, i vous rendre diffL'rcnl, H se 
limite à afBrmer qu'on se conçoit autre. Après tout, on peut deve- 
nir n'importe quoi. 

Dans ta Fteiion universeUe précisément, H. Jules de Gaultier a 
puiasamnient et minutieusement développé ce point de vue : l'il- 
lusion, ferment d'activité et de progrès, l'illusion, créatrice, on 
peut dire, de notre univers. Et ces explications sont extrêmement 



Quoi qu'il en soit, après avoir écrit le Bovarysme, la Fiction 
utiiverselU, Nietzsche et la réforme philosophique et les Raisons 
de l'idéalisme, H. Jules de Gaulder en est arrivé i considérer le 
Bovsr>'sme, d^agé des influences et des sou%-enirs d'art qui pré- 
sidèreni i sa genèse, comme une méthode d'im-estigation. 

De cette méthode il est pletnement maître, il l'emploie comme 
il vent. 11 lui eci ItHStble d'aborder avec etie les domaines les plus 



divers, et mAme ceux qui semblaient les mieux à l'abri de telles 
recherches. Dans son nouvel ouvrage ta Dépendance de la momie 
et Vlniipatdance des mœurs (1), il traite avec une égaie sùretë 
d'analyse des problèmes de morale, d'histoire et de science. 

Sa dialectique est impeccable : elle a une lenteur spéciale, on 
sent qu'elle ne veut rien laisser dans le vague, mais justement la 
force des conclusions n'en est que plus puissante. 

Je recommande à ceux qui aiment surtoni l'exactitude et la 
sobriété de la pensée, les magniâques analyses de l'esprit de la 
Révolution française dans l'élude appelée Henri Heine et le 
romantisme de la raison, et surtout le lueide, le complet, le défi- 
nitif commentairo des théories de H. Quioton : Une signification 
nottvdle de l'idée d'éooiutitm. Le morceau est de tout premier 
ordre, d'une haute portée philosophique. 

Il ne faut pas chercher dans les ouvrages de H. Jutes de (îaultia- 
de ces paradoxes plus ou moins amusants avec lesquels ceriaÎDS 
vulgarisateurs de philosophie distraient le publia' auquel ils font 
des concessions. La pensée de H. Jules de Gaultier est, à un point 
que je n'ai jamuis rencontré, digne et sévère. Elle s'exprime, 
simplement. On iieut la discuter, ou la rejeter, on ne peut |>as la 
prendre en délit de contradiction ni d'atténuation. Elle procède * 
d'une marche l«ite, sûre d'elle-même, envisageant sans hâte les 
buts de plus en plus nombreux qu'elle sait bien atteindre un jour 
ainsi et ne s'est jamais, jamais permis la moindre faiblesse visâ- 
vis ni des grâces bciles de l'écriture, ni des tentations subtiles 
du spiritualisme, ni de rien qui pûi diminuer sa portée, sa dignité, 
sa confcience et sa liberté. 

FIlANCIS ItB UlOHANDRE 



Une Rétrospective des refusés. 

Sur l'initiative de MM. Paul Gallimard eL Camille Sainte-Croix, 
un Salun particulièrement intéressant sera inauf^uré ii Paris au 
printemps prochain : celui des plus célèbres tableaux refusés aux 
Salons depuis l'origine de ceux-ci, c'est-à-dire depuis I7S9. N'est- 
ce pas fùre l'histoire complète de l'art indépendant au Xix> siècleT 

Tous les maîtres, loas ont été lefusés au Salon : Corot, Hitlet, 
Rousseau, Delacroix, Diaz, Decamps, Barye, Harilbat, Puvis de 
Chavanoes... 

« Hamlet et Horalio de Delacroix, dit le Gil Bios, fut re- 
fusé en 1836! L'Avenue des châtaigniers, chef-d'oeuvre de Théo- 
dore Rousseau (qui [uissa de chez la marquise de Carcano à la ga- 
lerie Durand-Ruel et atteignit un prix formidable), fut refusée au 
Salon de 1837! Le Baptême du Chiisl de Corot, qui décore 
aujourd'hui relise Saint-Nicolas du Chardonnct, fut refusé au 
Salon de 1843 1 Sarah ta baigneuse, signée Cliintreuit, refusée en 
18441 La Madeleine de Delacroix, la CU'opâtre de Chassériau, 
refusées en 1 84S ! La Tentation de saint Jérôme de Millet, refusée 
en 1847 ! 

En 1839 (l'année de V Angélus), le jury renvoie au mémeNillct 
son admirable groupe : la Mort et le Bûclieron. Le jurydelSTS, 
présidé par Heissonier, élimine la Femme couchée de Courbet I 

Et tout HanetI El les impressionnistes : Honet, Sisley, D^s, 
Renoir, Pissarro, Cézanne, Guillaumin, I^bourg, etc., subirent. 
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l'uD aprè» l'auiro, les ri(nears des jurys. La postériié, par bon- 
heur, remet les choses au point. » 

la Rétrospeciive des refusés sera un Eubslaatiel résumé de l'bis- 
toire de l'art libre en France et en Angleterre, — depuis Chardin 
et Hoganh jusqu'à nos jours. Elle aura lieu au Peiit-Palais des 
Champs-Elysées et constituera pour le public et pour les artistes 
un précieux enseignement. 



L. C. 



LA MUSIQUE A PARIS 

Four n'offrir point t'intérât capital que confàra au deuxième 
concert de ta Sodili NatùmaU la première audition de la Soute 
pour piano de M. Vincent dlndy, le programme de )a troisième 
séance n'en groupa pas moins quelques numéros attrayants, au 
nombre desquels le charmant Trio d'Albert Roussel (remplaçant 
la Sonate (tour piano et violon de H. Wiikowski dont la première 
exécution dut être ajournée) qui reçut de M'" Blanche Selva, de 
HH. bâillon etFournier une inierpréiation irréprochable; deux 
mélodies d'une forme et d'un sentiment musical également remar- 
quables qu'écrivit dernièrement U. René de Castéra sur des 
poèmes)[de Verlaine et de Rivoire, et que fil valoir avec talent 
M. Monys, l'un des meilleurs barytons de concert qui se soient 
récemment révélés ; une Suite pour piano, En Eorlt, qui trahit 
l'esprit narquois et la verve humoristique, mêlés â une sensibi- 
lité d.!licaie, de son auteur M. Pierre Cuindrcau ; jolies pages 
pittoresques où le paysage évoqué s'anime de l'iiumanilé d'un 
liassani muscur, de la joie des villageois s'ébaiiant sous les 
arbres. 

La Chanson du Bois de TA. PiciTc Kunc (ce programme fut 
sylvestre avw; i-xcès) offre moins d'originalité et de nouveauté. 
Ce sont d'aimables mélodies construites sur les modèles connus. 
Elles n'ont {laissé dansj ma mémoire que le charme exquis avec 
lequel les chanta H"" Jane llatliori, paniculièrciuent bien en voix. 

Le premier recueil d'Ibiria d'Albeuiz, p rcsti g ieu sèment inter- 
prété i>ar W Selva, clôtura le concert [lar une lumiiwuEe et 
chaude évocation de l'Andalousie, et l'on s'en alla content. 



L'aBlucnce des auditeurs au premier concert consacré par 
U. Engel et H™ Dutbori aux œuvres de Claude Debussy fat si 
grande que les contrôleurs refusèrent du monde. C'est pour ceux 
qui n'avaient |iu trouver filace i|ue fut organisée, jeudi dernier, 
une seconde audition du même programme. Mais comme les audi- 
teurs du premier soir revinrent en foule, la salle se trouva, de 
nouveau, trop exiguË. Silu^ilion inextricable I 11 fallut installer des 
chais.'s sur l'estrade, offrir aux derniers arrivés l'hospitalité d'un 
salon conligu à la salle des concerts... U. Engcl et H"* Baibori 
donneront-ils un troisième « festival » Debussy? On leurra saura 
gré, certes, mais qui finira par l'emporter dans ce duel entre le 
K contenu o-etle a contenant »? 

Par une coquetterie d'artistes, les deux par&its interprètes 
avaient, d'ailleurs, apporié quelques mudiBcalions au pro- 
gramme primitif et chantèrent tous deux, — avec quelle ferveur, 
quel respect du style, quelle Gnesse de diction et de nuances ! — 
plusieurs œuvres nouvelles. On eût voulu les bisserioutesl... 

De son eôt*', H. Ricardo Vinës fit dans le rtperloire de M. De- 
bussy un choix nouveau, — ei ce dioix fut plus heureux encore 



que le premier. 11 comprenait, cette fois, la Sari^mik des Piieei 
pour U piano, leJartHn tous la pluie, la Soirfy dont Grenade, 
i'Isle joyeuse, et, en bis, les Reflets dans Ceau : le tout exécuté de 
mémoire, avec une verve, une souplesse, une agilité, une déhca> 
tesse de toucher inégalées. 

Le prochain concert, fixé i jeudi prochain, sera consacré à 
Emeit Chausson et à Henri Duparc. 



Au troisième concert de la Schola Caittorum, donné mercredi 
dernier A la Salle Gavesu (où auront Heu dorénavant les concerts 
mensuels de la Schola), H. Vincent d'Indy a dirigé avec son auto- 
rité et sa sQreté habituelles une importe sélection A'Euryant/^e. 
Je reviendrai dans une prochaine correspondance sur cette inté- 
ressante résurrection d'une œuvre complètement ignorée de notre 
génération, et dont seule l'ouverture est restée au répertoire des 
concerts. 

Octjlvb Haus 



NOTES DE MUSIQUE 

L» CoBceFt Tsar*. 

Concert entièrement be.iu ; grand succès ; joie d'entendre, d'un 
bout t l'autre, de vraies a œuvres » dirigées par an vrai chef d'or^ 
chestre I El je n'excepte pas de ces a ceuvrea b les Variatiau et 
fugue, dans le sli/k ancien, sur un thème de Hûndet (1) de 
H. Delune. C'était une première audition et l'auteur a eu la 
chance rare d'être interpréti! par U. Steinbach... On peut trouver 
qu'il est oiseux, i noire époque, de faire du pastiche, mais on ne 
peut pas ne pas s'avouer vaincu par le cliarme et la maîtrise avec 
lesquels sont écrites les variations de H. Delune. Peut-être sa 
fugue manquei-elle de vraie grandeur, d'inspimtion, de gTVda- 
Uon .. Mais plusieurs, parmi ses variations ont beaucoup d'allure 
et Je souSIe : la sixième et la scpiième, notamment, — je crois 
bien ne pas me tromper dans la numérotaiion, — ont d'admirables 
sonorités d'orgue et décèlent une connaiss.ince et une compréhen- 
sion profondes de ce qu'il y a de plus grand dans l'œuvre d'or- 
gue de Bacb, A mon sens, ces yarialîont sont bien supérieures 
aux jinsticlies de H. Hax Reger. 

Le bâton autoritaire et nerveux de H. Sleinhach a rallié avec 
une belle énergie les élémenls de l'orchesire Vsaye, plus ou 
moins épars, disail-on, à cause de la coïncidence malheureuse 
du concert avec celui du Conservatoire. Le capellmeister de 
Cologne a donné, de l'Ouverture de Coriolan, de la Cinquième 
Symphonie de Beethoven, et de la superbe Ouv^lure acadé- 
mique (î) de Brahms, des interprétations personnelles extrême- 
ment attachantes ; pour ne citer qu'un exemple, le mouvement 
relativement lent dans lequel il prend l'ouverture de Coriolan, 
en accentue singulièrement le caractère d'angoisse tragique, 
mais en diminue peut-être l'effet dramatique. 

Le soliste du concert était N. Cortot. Et quand je dis « soliste n, 
j'ai peut être tort. St. Cortot est si peu le soliste professionnel, le 
soliste classique, qu'on applaudit pour la seule raison qu'il est 
soliste ! Il est, avant tout, le serviteur de l'œuvre, l'officiant du 
culte voué aux grands maîtres, et sa seule préoccupation est de 
meiire toute sa ferveur dans l'exercice de ce culte. D'aucuns lui 
reitroGhent la « sôclieresse « avec laquelle il jouerait le Concerto en 
u( mineur de Deethoven. Je ne crois pas à cette sécheresse. C'est 
bien plutôt la craiiiie de paraître trop exténeur, qui {ait que, 
dans le Rondo final, il semble ne pas mettre toute la fougue A U- 

(i) L'Allégro moderato, du Premier Coac»rto pour otchaetre i 
cordes ,ea rt mineur. Lœnitt de U. Delune comporte «uMi uniqu». 
meal un orcbealierii cordes. ^ 

J^' *i^« ^J'^"*. «P^ une .^rle de euperkM gr.deUon., pw 1. 
thème du Oaudeamiu igtiur des «tudiaute allemand*. 
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quelle on s'attend. Hais penlon imaginer inlerpréiatàon plus 
pieuse que celle qu'il donne am deoz première mouvements ? On 
né se rend peut-être pas Buffisamment compte de loule la chaleur 
intérieure qu'il y met, ei son nuancé subtil ne donne sans doute 

Ks l'impression d'une grande spontanéité... Hais qu'importe, si 
n sent, avant tout, l'effort d'un profond arlisie qui ne cherche pas 
i émouvoir, nuis qui émeut, simplement parce qu'il est sincère et 
\Tai. 

Dans les Variations iywpHoniqws de Franck, M. Coriot a été 
absolument parbit. 

LŒnvre de Beethoven pour piano et Tloloncelle, 
an Cercle aFtlstlqna. 

HH. COHTOT ET Casais 

En deux séances, d'un intérit capital, HH. Corloi et Casais ont 
passé en revue l'œuvre entier de Beethoven pour piano el violon- 
ealle, depuis les deux jolies sonates de 1796 — encore irés 
inlluencées par Hozan et par Haydn — jusqu'aux deux dernières 
sonates qui datent de 181 5, et dans lesquelles le maître fait prenve 
d'one lilièration complète. 

Lm deux exécutants se sont montrés, en tous points, dignes de 
leur mission. Le Concert Ysaye m'a donné l'occasion de dire le 
bien que je pensais de H Cortot. An Cercle, mon impression 
favoranle s'est encore accentuée : la manière vivante, -— d'ail- 
leure rationnée, — dont cet artiste comprend le style beetbovenien 
a été poussée ici jusqu'au suprême degré. Quanta H. Casais, 
aucune expression ne peut dire quels sommets il atteint : son jeu 
est d'une spontanéité telle, qu'à l'entendre, on croirait qu'il est 
en communication directe avec Vime deBeeihoven... et certes, les 
anges ne jouent pas mieux que lui... 

EJais parlons des œuvres. Passons rapidement sur les Varia- 
tions (de 1796, 1796 et 1803). Elles sont charmantes — c'est 
entendu — , mais elles sont, comme la plupart des variations de 
cette époque, trop à la limite de la variation absolument rigou- 
reuse de la période antérieure, et de la u grande variation » que 
Beethoven pratiquera plus lard.. . Cela leur donne un air hybride et 
plus ou moini disparate, que, seule, une exécution idéale parvient 
î masqueret.... à excuser. 

La Sonate en la majeur (1808) passe généralement pour être la 
plus belle. Certes, c'est une admirable construction, d'une inspira- 
tion aussi profonde que celle de l'Appasxionnaia, et d'une valeur 
relative aussi grande que les deux sonates de 181S. Hais celles- 
ci, qui sont connues dans une forme plus librc(l), font plus inté- 
ressantes en ce qu'elles font di^j ■ penser aux dernières sonates de 
piano et surtout aux derniers quatuors. La fantaisie du maître y 
règne seule, et s'y exprime sous la forme de profondes rêveries 
mystiques, comme dans l'adagio de la Sonate en ri (la deuxième), 
ou d'improvisations fi<ntasques et humoristiques, en forme fuguée, 
commedans les finalesdesdeux sonates. ..C'est là un art dont nous 
ne saisirons peut-être jamais & fond la signilication précise, mais 
dont le mystère répond certainement, — cela, nous le sentons, 
mais nous savons i peine l'expliquer , — aux sentiments et aux 
aspirations les plus pures que nous avons en nous. 

La Matinée mnalcaln do thé&tre dtts GiUerles. 

Aidés de divers collaborateurs, le D' Dwelshauwers et le pia- 
niste Vun Dooren ont organisé, au théâtre des Galeries, des 
séances compurlant une vue à vol d'oiseau sur l'histoire de la 
musique de clavier. 

M. Dwelshauwers, en des causeries courtes et substantielles, 
dites simplement, clairement, éli'gammeni, et documentées avec 
le plus grand soin et avec une intelligence esthétique remarquable, 
prépare les auditeurs, A chaque séance, — il y en a eu deux jus- 
qu'à présent, — A écouler, d'une oreille avertie, les œuvres qui 
vont être exécutées. 
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A la seconde matinée, — nous n'avons pu, malheureusement . 
assister A la première. — M. et H"* Van Oooren ont débuté pat la 
splendide sonate de Mozart pour deux pianos. Ces deux artistes 
ont des qualités de goêt, de distinriion et de siyle, qui convien- 
nent tout particulièrement à ki rauiique de Mozart. Peut-être pour- 
rait-on leur reprocher, — et ce reproche s'adresserait surtout A 
nu* Vsn Dooren, ^ de manquer de vigueur et de verve dant cer- ; 
tains plissages en forle elenforlissiino, des mouvements rapides :' 
certes, Hozart demande de la discrétion, beaucoup de discrétion, ' 
mais ri ne bni pas pousser cela trop loin, car l'on risque ain^ 
de faire pâlir sa riche lumière, et "d'aUiâlir la chaleur de son 
inspiration. 

N. Van Dooren et H. I^mbert ont enenite joaè une idyllique el 
rêveuse sonate pour piano et violon, de Bavdn : bien, très bien, 
avec toute la tendresse et tout l'esprit voulus. 

En tin, dans deux œuvres de BeeÂoven, nn Re»4o es toi (ISOS), 
{gracieux, maie dont les thèmes sont pmtmia d'nne ornementa- . 
tion parfois trop formelle, et dans la sanale, op. S3 (la baase 
Aurore), H. Van Dooren a fait preuve d'une compréhension' 
sérieuse et vivante du maître. Nous eussions cependant préféré un 
peu moins de calme dans certaines parties de l'op. S3. 

Cm. V. 

Cercle • Piano et Archata ■. 

< Tel est le nouveau groupe qui vient de se former à Bruxelles 
dans le liul de nous fiiire connaître les œuvres de musique de 
chambre pour piano et instnjmenis i cordes que l'on entend si 
rarement. 

On sait déjà que HH. Emile Cliaamont, violoniste, et Emile 
Bosquet, pianiste, les deux éminents artistes connus, nous ont 

I ùit entendre depuis quatre ans tout ce que la sonate pouvait 
compter de chefs-d'œuvre depuis les classiques jusqu'aux 
modernes. Ces prestigieuses exécutions sont dans la mémoire de 
tous. Or, nos deux sympathiques artistes ont voulu, celle année, 
étendre considérablement leur institution. Ils se sont adjoint 

I HH. Van Bout, altiste, et Joseph Jacob, \ioloncei liste. 

Il faut bien l'avouer, l'exécution d'un quatuor ou d'un quin- 
tette pour piano el cordes nous est presque toujours présentée 
d'une façon hâtive. Ce sont des artistes — excellents parfais sans 
doule — qui se sont réunis pour une ocatsim quelconque et en 
deux ou trois répétitions (trois, c'est beaucoup Aéji) mettent sur 
pîed des ccuvres qu'ils ne connaissaient pas auparavant. La 
technique qu'ils ont de leur instrument et surtout une bonne dose 
de lottpel suffisent pour assurer â l'auditeur une exécution sans 
déraillemeut sérieux. 

On ne saurait dès lors trop insister sur l'importance du nouveau 
Cercle. Ce n'est certes pas li un groupe formé pour l'occasion, 
puisque depuis de longs mois les artistes qui le composent tra- 
vaillent d'arraché- pied à la mise au point de leur programme. 
Jusqu'à présent deux sé.inces ont eu lieu. La première avec le 
beau Quatuor en ut mineur de Brahms, un délicieux Trio pour 
cordes seules de Beethoven, le n° 3. puis le Quatuor de Schu- 
mann ; la seconde séance, séance française moderne avec le Qua- 
tuor de V. d'indy (op. 7), celui de Chausson en ta, d'un lyrisme 
et d'une exubérance intenses, puis le merveilleux Fauré en uf mi- 
neur, un chef-d'œuvre parmi les chefs-d'ceuvre du genre. 

HH. Bosquet, Ghaumont, Van Bout et Jacob sont trop coimus 
pour qu'il soit nécessaire de parler ici de leurs qualités respec- 
tives. Tout ce qu'on peut dire, c'est qu'il serait impossible de 
trouver homogénéité plus parfaite, tempéraments plus adéquats et 
plus ardents, musicalité plus intense, connaissance des œuvres 
plus profonde. Quant aux qualités techniques je n'en parle pas,. 
elles ne sont pour les superbes artistes qu'un prestigieux moyen 
de vous entraîner vers les pins hautes sphères de la jouissance 
artistique! On nous annonce encore deux séances très procliaines. 
Une classique-romantique et une moderne. Nous irons et en par- 
lerons. 

J. B. 
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PETITE CHRONIQUE 

La participation élranjcère au Salon jubilaire de la Libre Esthé- 
tique ne fiera pas moins importante que celle des artistes belges. 
Sur la liste des peintres invités {igurent, en effet, les noms les 

6 lus en vue de l'art d'aujourd hui, et noiamiaeni ceux de 
">*• Mary Cassait et L. Cousturier, de HH. Renoir. Claude Uonet, 
Degas, A- Gnillaumin, A. Sesnard, Ch. Cotiet, Maurice Denis, 
J.-M. Horrice, Jan Toorop, H. Lerolle, H.-E. Cross, K. Luce, 
P. Signac, E. Vuillard, P. Bonnard, K.-X. Roussel, i. Pezké, 
.-A. Haziedine, A. André. G. d'Ëspagnal, D. de Regoyos, P. Séru- 
sier, E. Horenn-Nélalon, Fornerod, Harl-Nibbrig, DreydorfT, , 
A. Robînson, F. Jourdain. Cb. Guérin. H. Dethomai, L. V:illal, 
F.Vallotloni parmi les sculpteurs, KM. Bodin, Bourdellef A. Char- 
penlier. C. Lefêvre, A. Barlholomé et A. Marque. 

Une heureuse innovation à signaler : pour contribuer A déve- 
lopper le sentiment de 1» forme, la direction réunira dans une 
salle un choix de cartons et dessins ducumeniaires de quelques- 
uns des exposants, HU. Renoir, Claude Monet. Itodin, Besnard. 
Collet, V^m Rysselberghe, Maurice Denis, Pezké, M-" L. Cousiu- 

Le GouTememenI français vient d'acqudrîr pour le Musée du, 
Luxembourg, â l'Exposition de la Sodilé imertiativnale delà Pnn- 
tare à l'eau qui vient de s'ouvrir à Paris, une œuvre de IH. Alfred 
Delaunois : Un rayon de soleil {église Saini- Pierre, à Lohimvi). ■ 

Les travaux de lerrassemeiu de l'Exposition de Bruxelles font 
de grands progrès ; on y emploie trois cents ouvriers. 

Dans les bureaux de l'Exposition, on prépare l 'adjudication 
d'une partie importante des lialls. et l'on travaille aux dessins 
d'eiéciKion de la façade principale sur Ixelles. Cette façade aura 
un développement total d'environ 350 mèiresi elle sera, comme 
ta façade vers le Uois, exécutée en staff. 

Les dispositions sont prises pour que les façades soient toutes 
terminées, en ce qui concerne le staff, avant l'hiver de 1909. 

On compte aussi entamer sous peu l'arrangement des jardins 
' entre le chemin des cottages et le Dieweg- Ces jardins promeUent 
de devenir une chose très riante et tris pitioresque. 

Aujourd'hui dimanche, à H heures, au théâtre de la Monnaie, 
troisième concert populaire sous la direction de U. S, Dupuis, 
avec le concours du célèbre violoniste H. Elman. 

Demain, lundi, A 8 h. I/'J, cinquième concert de la Soola Mu- 
iieœ, avec le concours de H. et M™ Davidovski-Kcrslen, MH. Chau- 
mont. Th. Ysaye, L. Baroen, E. Doehaerd, K. Jorez, M. Dubois 
et A. Douhard. 

Demain, lundi, à 8 h. 1/2, salle Ravenslein, première séance de 
HM. Deru et Lauweryns i L 'Histoire de la SonaU. 

Miss Kuthleen Parlow, violoniste, annonce un récital à la salle 
Palria pour jeudi prochain, & 8 h, 1/2 . 

Le cinquième concert histoiique Durant, consacré à Schubert et 
À Schumann, aura lieu au Musée communal d'Ixelles, avec le cou- 
coun de H"° Gabrielle Wybauw, cantatrice, dimanche prochain, A 
î h. 1/3, Répétition générale la veille, à 8 h. 1/î du soir. 

Au programme : La Symphonie n^ 7 (en ut majeur) et des lie-' 
der de Schubert ; la Première Symphonie (en d bémol majeur), 
l'Ouverture de Genoveoa et des lieder de Schumann. i 

Lundi, i4 février, à 8 h. 1/i, oalle Desmedt, troisième séance; 
du Quatuor n piano et archets u (MM. Uosquet, Ghaumont, Van| 
■ Bout et Jacob), 

Vendredi, 96 février, salle Patria, récital de piano de M. Charles 

Delgouffre. ■ 

- - Hardi prochain, à 8 h. 1,9, dans la salle Blanche de la Maison' 
du Peuple, M. Louis Piérard fera, avec le concours de J, Mousse- 
ron, ouvrier mineur et poète à Denain (Pas de-Calais). et de: 
-G. Castiaii, chanteur borain, une conférence ayant pour titre : Au 
Paye du Cluuboit. 



Noire collaborateur H. Georges Rency fera, jeudi prochain, à ta 
Maison du Livre, une conférence sur ; Les livra qui moraueronl 
àe fannée i9Q7. 



L' Œuure des artistes , fondt'e à Li^, consacrera le jeudi il fé- 
vrier, A S heures, sa troisième audition aux compositions instru- 
mentales el vocales de Jl. Maurice Jaspar, qui auront pour inter- 
prètes M™« FassinVercauteren, MM. E. Fassin, N. Radoux, 
L. Dautzenberg et l'auteur. 

Le Ihéûlre du Parc annonce pour ses prochaines matinées litté- 
raires (les 90 et 27 février, S et 1 S mars), une œuvre des plus in- 
téressantes de M" Rachilde, U FMrfeuTifcïofetl, précédée d'une 
conférence de M"" Catulle Ncndès. 

Après la clôture annnelle, en mai, H'"* Isadora Duncan don- 
nera à la Monnaie, avec les élèves de son École de danse, deux 
représentations. I.a troupe de la Porte-Saint-Martin viendra en- 
suile jouer, avec H. Coquclin aine dans te réle qu'il a créé, l'Af- 
faire des poisons de H. Victorien Sardou. 

Du 20 mai au 90 juin, le théâtre sera occupé par M"" Sarah 
Bernhardi . qui y jouera ses dernières créaùons. Enfin H . Emile 
Mathieu organise au même thc^atre. pour la seconde quinzaine de 
juin, une série de représentations de sa nouvelle œuvre la Reine 
Vastki. 

Ajoutons à ces informations ces renseignements inédits : la 
direction reprendra en avril, avec M"« Mary Cai-den, Pelléas et 
Mélisartde, qui ne pourra malheureusement avoir qu'un nombre 
restreint de représentations. 

Elle compte reprendre aussi, au cours do la saison prochaine, 
Fervaal, l'émouvant drame lyrique de M. Vincent d'indy qui sera 
également monté A l'Opéra l'hiver prochain. 

Ne pourrait-elle songer aussi A Castor el PoUax de Rameau, 
dont la reconstitution par M. Charles Bordes vient d'obtenir A 
Montpellier un éclatant succès? 



Le 10 mars prochain aura lieu A Anvers une vente de la col- 
lection de tableaux, dessins et eaux-fortes délaissée par feu Théo- 
dore Verstraete. 



La (k>mmLSsion d'inspection de l'Ecole de musique d'Ixelles 
vient d'être renouvelée. Elle est composée comme suit : Président, 
M, F. Cocq, échevin de l'Instruction publique; rapporteur, 
M. Emile Wauthîer, conseiller communal ; membres, HH. Bec- 
quel, Brifaut et Vinck, conseillers communaux. 

Sottisier. « I.b Coup de Ukisoo a Charlbroi. Le nombre des 
morls dans ta catastrophe du Couchant du Flénu, etc. .. 

La Matin, 91 janvier 1906. 

A propos de la séance consacrée par l'Odéon a Verlaine : 

« M'" Ventura eut le visage, le timbre, les attitudes nécessaires 
pour exprimer ta grAce, l'inquiétude, la tristesse des FiUet 
galantes. » OU Bios, 92 janvier 1908. 

Suzanne Desprès a quitté Paris hier matin pour bire une 
grande tournée européenne... U tournée prendra fin le 31 mars 
au Caire. Comœdta, 3 février 1908. 

« On y jouera des mélodies symphoniques el chantées d'aoleurs 
conune Beethoven, Mozart, César Franck, Schumann... 



OU Blat, 23 janvier 1908. 

« Le premier acte n'est pas très fortement lié aux deux premiers ; 
mais l'unité de la pièce, c'est la détresse de ta femme en éui de 
divorce... » Le Matin, 98 janvier 1908. 

Lu demiiremeni dans un journal bruxellois ; a L'idée d'em- 
ployer des « ccieurs publics » dans le but de prévenir les crimes 
de se eommeltre, après un rapt, bit son petit bonhomme de che- 

Qu'est-ce que cela pourrait bien vouloir dire? 
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UN JUBILÉ 

Dansla Tiiitc dos années, les anniversaires précisent 
(nu piHi arl)iti"ii ruinent [>eiii-ètre, mais avec une clarté 
qui tialisfiiil notre instinct de classement m<;lhodique} 
les pliases successives de révoiulion accomplie. Us 
diviseuL ou ehainiros distincts la chronique inintcr- 
romiiue de la vie estliéLi<jue. Us sont le court instant de 
i-epos qui permet d'embi-asser du regard, comme d'un 
observatoire en moatagjio, la route parcourue. S'ils ont 
pour les hommes auxquels ils se rérêrenl une significa- 
tion sentimentale, leur rùlo grandit et s'univei'salise 



lorsqu'il s'agit de l'existence sociale, de la marche des 
idées, du développement intellectuel dos nations. Leur 
célébration est fertile en leçons, en conseils, en espoirs. 
Et l'enseignement d'un relatif passé, brusquement clos 
devant l'avenir incertain, peut, en stimulant des éner- 
gies nouvelles, déterminer dans l'orientation à suivre 
la plus salutaire impuldon. 

Le Salon jubilaire de la Libre Eslhélique n'offrira 
po:nt l'imago rétrospective dos expositions qui, au 
retour de mars, résumoroni chaque annéo l'effort libé- 
rateur des artistes insurgés contre la docirine. A ce 
plan, qui n'eut présenté qu'un intérêt historique, on 
a préféré l'idée de grouper, par un choix de leui's œuvres 
d'aujourd'hui — à quelques exceptions près — la plu- 
part des peinties et des sculpteurs qui donnèrent au 
mouvemenl d'émancipalion extériorisé par la Libre 
Esihétique sa signification et sa portée. Le Salon mar- 
quera riieure présente de l'art indépendant. El l'on y 
pourra étudier dans leur application actuelle les prin- 
cipes estholiques qui heurtèrent naguèi'o si rudement les 
conventions admises el dont l'amélioration du goût 
public a peu à peu fait proclamer la vérité el la 
beauté. 

Vingt-cinq ans se sont écoulés depuis le jour où. 
lassée de l'Iiostililé, de l'incompéLenco, de l'ospi^ii ten- 
dancieux dos jurys officiels, une poignée d'artistes indis- 
ciplinés fonda l'association des XX, qui donna nais- 
sance, dixanspUis tai-d.àlaiiftre jÇs7/W(VyK(.'(l)- Ces 

(1) Le [.remier Salon des .\X fui ioatguië 1*2 février l^f 4; le (,re- 
mier Salon de la Libre Eslhetigue, le 17 février l£94 
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cinq lustres d'ardentes batailles ont certes modifié Vétat 
des choses. Les artistes qui. en cette brumeuse aurore, 
étaient le plus àprement discutés sont désormais classés 
parmi les maîtres. Et ceux-là mêmes qui rencontrèrent 
les résistances les plus irréductibles sont aujourd'hui 
les plus vénérés. 

Presque infailliblement, l'artiste qui recueille d'em- 
blée l'approbation de la foule est marqué pour une 
déchéance prochaine. Ceux-là seuls entrent dans la 
gloire qui ont violenté l'opinion publique et méprisé ses 
goûts. Songez à WhisUer, à Meunier, à Gauguin, à 
GézauDe. Et puisque les morts, ici, parmi ceux qui com- 
battirent à nés côtés, s'évoquent en lumineux cortège, 
qu'il me soit permis, au seuil de ce Salon d'artistes 
vivants, de consacrer un affectueux souvenir à Félicien 
Rops, Périclès Pantazis, Guillaume Vogels, Charles 
Goethals, Henri Evenepoel, Albéric Coppieters, Isidore 
Verheyden, Théodore Verstraete, qui turent des nôtres, 
ainsi qu'à Berthe Morisot, Pissarro, Sisley, Seurat, 
Dubois-Pillet, Lautrec, Van Gogh, qu'une même soif 
de liberté unit fraternellement à nous. 

Qu'on ne s'y trompe point, d'ailleurs ; ces souvenirs, 
cette exposition récapitulative, cette confession, si l'on 
veut, de l'esthétisme moderne n'impliquent pas la réa- 
lisation d'un idéal dogmatique. Le palpitant intérêt de 
l'art est qu'il se modifie perpétuellement. Si la fonction 
crée l'organe, selon la théorie darwinienne, l'instinct 
producteur do l'artiste crée les modes d'expression. 
Ceux-ci déconcertent à première vue le spectateur — 
ou l'auditeur — l'irritent, l'exaspèrent. Mais lorsque ses 
yeux — ou ses oreilles — se sont familiarisés avec eux, 
qu'ils ont discerné sous la forme inusitée la pensée 
étemelle, d'autres modes sout nés, qui font paraître 
classiques ceux qui les ont précédés. La génération qui 
saisit le flambeau dissipe dans sa course de nouvelles 
ténèbres, et ainsi de suite, à travers les siècles. 

Accoutumer le public à cette idée, lui apprendre à 
baser ses appréciations sur sa sensation et non sur des 
préceptes d'école, le convaincre, en multipliant les 
exemples décisifs, de la fragilité des jugements contem- 
porains et de leur inllrmation certaine par la postérité 
mieux avertie, n'est-ce pas là un programme d'une 
incontestable utilité morale? 

C'est celui que s'est proposé, dès l'origine, la Libre 
Esthétique, celui qu'elle s'est efforcée de remplir avec 
une fervente persévérance. Les idées qu'elle a agitées, 
les initiatives qu'elle a prises, les polémiques que ses 
manifestations multiples — graphiques, musicales et 
littéraires — ont suscitées, tout le mouvement, toute 
l'effervescence dont elle fut le centre ne sont pas 
demeurés stériles. Si elle fournit à des peintres, à des 
musiciens, à des conférenciers l'occasion de s'y révéler, 
elle s'honore, d'autre part, de l'active sympathie des 
maîtres de la pensée contemporaine, La présence, par 



exemple, à une audition de ses œuvres, de César Franck, 
l'occupation par Verlaine, Mallarmé, Villiers de l'Isle- 
Adam (pour ne citer ici que les morts) de la tribune des 
conférences, précisent la qualité exceptionnelle des 
amitiés qu'elle sut mériter. Avec de tels parrains, 
l'œuvre devait croître. Et le jubilé qu'elle va fêter la 
surprend avant que tout signe de vieillesse ait altéré sa 
verdeur. 

Octave Maus 



LUCIE DELARUE-MARDRUS 

Les poètes, et généralemeni les poêles-femmes, sont des êtres 
versatiles et divers, dont la sensibilité peut Aire charmanio, mais 
D'à poini de cohésion. Ils célèbrent au hasard D'impoiie quoi. Ils 
n'onl d'unité que dans l'accenl. Je fais bien que cela leur suffit, et 
doit nous suffire, mais il n'est point dë|ijaisant de rencontrer, par 
foriune, un poète différent des aulres et dont la pcrsonnalilé soit 
si fonement accusée qu'on n'en puisse dorénavant pins confondre 
les œuvres avec celles d'aucun. 

H™ Delarue-Mardrus est un de ces poètes. Ce n'est pas un des 
plus parfaits d'aujourd'hui. Non, la perfection ne va pas 1res bien 
avec l'oritnnalilë el elle esl absolument orifiinale. Us ne sont peut- 
être pas cinq d'aussi savoureux, d'aussi Spres, d'aussi intenses. 
Pour moi. partial ici sans doute, et je ne m'en cache pas, j'ai pour 
elle la ferveur dont elle brûle envers les objets et les spectacles 
qu'elle aime. Son enthousiasme excite le mien. Je ne puis prder 
mon sanp-froid lorsqu'elle me parle. Ses défauts d'ëcriv:iin 
(remarquez qu'elle n'en a point lorsqu'elle •'cril en prose, ce qui 
prouve bien des choses) disparaissent à mes yeux dans le tour- 
billon où elle m'entraîne. Je n'apprécie, ne goûte et ne comprend 
que sa ferveur et j'adraire que cette ferveur s'applique à animer 
un aussi noble et lier esprit. 

M'M Lucie Delarue-Mardnis naquit dans un petit port de la 
Normandie, rencontra à Paris le traducteur des mille Nuits et 
«ne Nuit, l'épousa, le suivit en Orient. Voilj ce qu'il suffit de 
connaître de sa vie pour comprendre son art. 

OcàcUnl (!', son premier ouvrage, exprime ses croyances et 
ses désirs de jeune fille. Avec lui, elle se met en règle vis i vis 
du passé, elle en finit avec lui. Tout ce que la culture européenne 
et la civilisation artificielle des villes ont laissé dans son âme 
s'avoue dans ce livre confus el cependant déjà très beau. J'y 
découvre une intensité, une force, une verdeur qui sont d'un 
véritable poète. 

Feri<eur(i) et HoiriMns{i) sont des œuvres plus mares et plus 
sûres. L'auteur y raconte ses joies nouvelles, sa découverte du 
monde. Cette Normande et cette Parisienne qui avait lu presque 
tous les livres s'aperçoit qu'elle est au fond une femme toute 
simple, toute naturelle, éperduroent heureuse ou tranquillement 
reconnaissante d'être au milieu de la nature, passive, impré- 
gnée d'elle, consciente cependant de cette possession et d'at- 
tendre là, sans vaine inquiétude, le plus possible de sensa- 

(1) Ldcfb Dblarub-Uabdbds. Oecidtnt.ih Revue Blanche,^wi». 
(!) Lucie Dblaruk-Mabdrus. Ferveur. Paris, Charpentier. 
(3) Lucie Dclakob-Maruru». Horitimt, Paris. Charptntîsr. 
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lions, de joies, de bonheurs, de rêves, le plus qu'il en viendra. 

Puisqu'il lai faut voyager, elle aimera tout du voysf;e : le départ 
avec son arrachement, — qui présage la douceur du reiour, — 
la course, le cortège des impressions de roule, la perpétuelle 
luprise des halles, avec la plus poignante : celle de l'arrivée, 
qu'on ne peut plus ensuite oublier, qui esi comme le coup de 
foudre que nous rerevons des paysages, ces Êtres d'amour. 
Puisque sa vie est 'lésormais d'errer entre les sables de l'Alftèrie 
du sud et les brumes d'opale de son pays natal, elle aimera celte 
errance et cette alternance, renouvelant â chaque fois son fime 
pour lui laisser toute sa capacité de sentir et d'aimer, comme si 
c'était ta première fois, mieux que si c'était la première puisque 
le souvenir sert à exaller l'ivresse de ses retours. 

Dans fforixont surtout, qui est peut-être son chef-d'œuvre, 
vous trouverez celte série d'optimisme élevé qui n'exclut ni la 
focutté de souffrir, ni une certaine méinncolie, mais au coniraire 
se sert d'eux pour mieux s'élaborer et constitue, en défir.iiîve, une 
philosophie de la vie, un épicuréisme ennobli de stoïcisme, une 
belle et noble méthode spiriluelle. 

Avec la Figure de proue (1), H" Delà rue -Ha rd ru s avance d'un 
pas encore dans la voie où elle s'est engagée el où il esi impos- 
sible de reculer. Elle n'a pas cédé à la tentation des sentiers de 
traverse. C'est le même chemin : elle lui a bien été fidèle. Mais je 
ne sais quelle tristesse secrète, à peine reconnaissable, s'est 
insinuée aux vivantes veines de l'arbre frémissant, qui recevait 
avec tant de joie ta double haleine des vents du midi et des brises 
septentrionales. 

Uue j'aime celte tristesse d'ailleurs, et comme elle est liumainel 

Elle n'a rien de la molle et plaintive douleur romantique. Elle 
ne s'uvoue pas, elle est fiére. Il faut la deviner à travers les sou- 
rires de la promeneuse ei les enthousiasmes de l'errante. Je l'ai 
bien reconnue cependant, et elle m'a rendu plus cher le poète que 
j'aimais. C'est celle des àroes hautes' et des esprits dominateurs, 
faite de l'insatisfaciion primitive el foncière qui subsiste au tra- 
vers de la plus complète expiirience du bonheur. A ce degré el 
sur ce plan, la tristesse équivaut i la plus vérldique joie et ne la 
contredit p^s. Elle aide ii comprendre et à sentir au mime titre 
que le plaisir. Que dis-Ju, elle est lu compagne inséparable du 
{iliiisir, elle en son soupir, son reflet, son écho. Elle esl son 
souvenir. 

A|>pelons-la le souvenir, d'ailleurs. 

Ainsi donc, voilà cciic opiimisie, celle gaie, celle fervente du 
cher el savoureux moment présent, la voili mélancolique. Certes, 
el cola ne peut étonner que ceux qui ne se sont pas aperçus 
qu'elle l'avait toujours été. Seulcmeni, on ne pouvait pas en éire 
aussi frappé, précisëmcnl parci: que tout était nouveau alors, tout 
pnraissiiii inattendu, succulent, surprenant. Latente, la mélan- 
colie ilunnait dans le cœur des clioses. On ne le pressentait que 
par se secrets soupirs. 

Si H"'* Dclarue-Uardrus est folle du dcserl, des grands ciels 
incandesttenls sur les villes blanches, des fruits du Sud, des huma- 
niiés dc\oies à l'Islam, de l'espace et de la liberté, c'est pourtant 
toujours à son pays natal qu'elle revient, après toutes ses pérégri- 
nations et ses expériences, — ce pays plein de brouillards, avec le 
duvet de prune de ses lointains, l'opale de ses horizons, ses 
pluies, sa tristesse, ses songes : 

(1) Lucrs Dblabui-Uaiidrus. La Figure d» prota. Paris. Qitrpen- 



Uou beiu paji m'a dit, quand ja niig revenue : 
— Je ta recoDoais bien, viiaga qui sonria. 
Ta t'aTMiui, ce aoir, toDgaant mon Benve gris 
Doat a'évaae, devant la mer, l'ampla a*eDDa. 
D'où viaiiB-lu donc! Tei horiiooa glauqnea et bleot 
Te voient rentrer bien tard, avec d'autres années 
Dana l'Ame, de* soleils diffâreota dans lea jeux. 
Sur U bouche le ael des HMilerraniM. 



Kegarde maiDteotnt : catle m«r detant loi 
Derritre loi ce flsave, à les côtés m* riv«« 
Tenvironneol sani bruit cnmms un reproche froid, 
âe deoDeDdanl pourquoi, ce soir, tu leur uriTe*. 
Qu'as-tu fait du pajs intérieur, eeini 
Qui daoi ton Ame dlait l'image de ces choseal 
Qu'ai-tu doDC respiré, quelle* charnelle* roaes. 
Puisque, daua Ion r^ard, ce feu sombre reluit! 
Ici, le monde est demeuré couleur d'opale. 
La aol devient la vase et la vase la mer, 
Le fleuve se Tait mer, la mer m fait ciel pAle, 
Tout B'épouae, se fond, m refléta et se perd, 
Et dans cet infini troublé, sirène grise 
Aux paihétiquai jeai changeants, l'ime du Nord 
Demeure 1 tout jamais tnteTalie et prise, 
Et, parmi sas Ineura écailleosea, •• tord. 
Qu'as-tn fait de ton seul aienl Hamiel, le prince 
Ironique, velu de denil el de pUeurI 
Ton pays ne veut point qu'aucun autre l'éiinee. 
Qu'as-tn fait de Thulé, qu'es-tu Ail d'Bleeneurt 
Vois Ion passé venir i loi sur celte barque 
Couleur de feuille aiche, el debout eu beaupré. 
Il Irnîne en repli» noirs son maalean d« monarque 
Sur Ion originel paysage navré. 
Pour toi seule, frétant mouettes et bouées, 
Pai vases, par ciel pâle al par c*u grise, il vient 
Sous l'envergure au vont des voile* secouées, 
Rapportant dans ses mains le ceeor qni fat le tien. 
Tout l'eetuaire d'autrefois, couleur de pieuvre. 
Ta salue avec lui. Réponds i ce salut '. 
Que vas. tu dire. 6 loi, jeune visage élu, 
A ce siteace. autour de ton (tout, mis en ceuTref 
Et sans paroles, j'ai, dana le soir trouble et froid. 
Dit en pleurant d'obéissance et de triateiae : 
— - J'atteste, à mon pays, d'un sanglot qui ma blesse 
Que je n'aime, n'aimais et n'aimerai que toi. >■ — 
{Le Poème lU V 



.) 

C'est une mélancolie souveraine et oi^eilleuse que celle-li : 
seniir que, malgré toute la ferveur goûtée en aimant les pays loin- 
tains du soleil, on n'a pas pu se déshabituer, se délivrer du ser- 
vage primitif du sol originel. N'est-ce pas poignant, ce reiour 
humilié el digne, celle contrition suprême, cette passion à demi- 
subie, fiiiie d'obéissance el de tristesse? Dualisme et déchirement 
que peuvent seuls connaître les esprits les plus hauts. Est-ce 
qu'Henri Heine aussi, le pathétique rieur, n'est pas revenu 
ainsi, après ses nuits Qoreniincs, à son Allemagne pauvre et 
pluvieuseî 
Je ne sais pas ce que M™ Delarue-Hardrus trouvera encore it 
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nous dire, mais, continuM-elle sans Irëve £a plainte, je suis sûr 
que nous né nous rn lasserions pas. Bien au contraire n'aurions- 
nous qu'à admirer chaque fois davantage la fièvre de son regret, 
la sourde ou âpre musique de ses chanls, l'acuité loujourB plus 
raffinée de ses sensations. Fascinée par la beauté simple, secrè- 
lemenl charmée par le trouble, adorant d'une passion alternative 
et eitasiée la chimère et la sirène. 

Francis de Uiouahdrb 



UN MUSEE MODELE 

En passant rapidement en revue les |irincipau\ i^difices anciens 
de la ville de Gand (1). nous avons rappelé que les collections 
arclicologiqucs gantoises — elles comptent parmi les plus impor- 
tantes de la Belgique — sont actuellement logées dans une église 
datant du xiv* siÈele. Ce local étant devenu insufli^nl, on songe 
sérieusement à l'agranJir en lui adjoignant le vaste et très inté- 
ressant couvent désaffecté des « Carmes* Chaussés n, qui est 
adjaceni. 

Jugeant le moment propice, nous avons demandé à l'Adminis- 
tration communale de celte ville s'il n'y aurait pas lieu de profiler 
de ces locaux pour créer un nouveau Musée d'art ancien modèle, 
en tenant compte des progrès accomplis dans l'art et dans la 
science moderne. 

Comme nous l'avons diidi^jà (â). n le temps n'est plus où l'on 
considérait les tableaux et les statues comme les seules manifesta- 
tions de l'art dignes de ce nom ». 

Il rsi généralement admis, maintenant, que les objets les plus 
simples, les plus usuels, s'ils ont éié conçus et exécutés par des 
artistes, — comme c'était généralement le cas pour nos maîtres 
artisans d'autrefois, — présentent un cachet nrlisiique indéniable 
et peuvent même, parfois, être considérés comme de véritables 
chers-d'iuuvre. 

Tout s'cncbulne dans l'enseignement de l'ari, et ce n'es), 
croyons-nous, que par ta réunion de loiis les genres de ['roduc- 
lioiis artistiques d'une même époque et d'un même pays que l'on 
peut se faire une idée plus ou moins complète des ccoles et des 
styles qui y prédominèrent. 

D'après noire projet, toutes nos richesses artistiques anciennes, 
peintures, scnlplurcs et objets d'art de tous genres, jusqu'ici dis 
féminins dans trois g.>lcries distinctes, seraient réunti's en un seul 
musée et groupés en des ensembles qui évoqueraient le ciir.iCièrc 
des principales |niriode* d'art qui se succ-dérenl dans nos 
contrées. • e musée du Parc, devenu trop petit, n'atiriierail plus 
que les |>einiurcs et sculptures des xix» et xx* siècles. Nos collec- 
tions .indiennes seraient disposées dans des salles sobrement 
conduis, dans le style architectural des diverses époques où les 
objets d'art exposés furent exécutés. Il y aurait ainsi des salles 
romanes pour nos intéressantes sculptures et fragments décoratif^i 
des XI' et xii" siècles^ tout ce que nous possédons des xni'et 
xiv siècles entoureraient nos primitifs des écoles des van ICtck 
ou des van der Weydcn; des roo'ifs appartenant a l'époque de la 
Kenais^saiice encadreraient les (leiniures de nos Itomanisants Qa- 
munds du xvi° siècle; tandis que la prestigieuse école de llubens 
et les peintures inspii'ées pir l'^rt frani;ais du xviii' siècle seraient 
réunies diacunes dans des salles d'une architecture et d'un décor 
corresjiondanls complétés par leurs mobiliers originaux. 

Ainsi désencombré, notre musée ancien, — nuus avons dit pré- 
cédemment que c'est une église dont la nef pricieipale a été cons- 
truite en iSH, la nef latérale en iiti et les six chapelles 
en 151S. — pourrait servir de cadre à un ensemble bien plus 
impresf^ionnant. On y reproduirait, par exemple, l'aspect qu'au- 

(1) Voir FArt moderne du ifi féïrier 1908 : La Ville de» Monv 
ûGand 



raient eu nos riches églises gantoises si les iconoclastes, au 
xvr siècle, n'en avaient complètement détruit les mobiliers. 

On y placerait avec nos grande tableaux d'autels, — qui. sur 
nos cimaises, font songer à des u déracinés », — tous les objets 
d'art ayant appartenu au culte qui ont été sauvés du dé-^astre. 
Les pièces manquantes, en ailend:mt qu'on puisse se procurer les 
originaux, senient remplacées par un choix de chefs-d'œuvre (en 
moulages patines) que l'on pourmit se procurer dans les belles 
collections des musées royaux des arts décoratifs de Bruxelles. 

Espérons que ce rêve d'archéoli^ue et d'artiste pourra se réa- 
liser et que la ville de Gand sera la première à pouvoir montrera 
tous un vrai musée modèle aussi instructif que pittoresque. 
L. Habteblincic 



MISE EN SCENE 

Après avoir reconstitué fidèlement, dans l'Apprentie de H. Gus- 
tave Geffroy. l'aspect des rues de Paris sous la Commuoe, le direc- 
teur de l'Odéon s'apprête i introduire sur la scène, dans le Ra- 
muTilcIw de H. Pierre Loti, un jeu de pelote basque avec de 
véritables pelotaris, un fronton auilientique. Ce ne sera pas un 
simulacre mais une partie réelle, jouée par les professionnels 
qui, le printemps venu, attirent à Keuilly la foule sportive. 

H. Paul Acker dit avec raison à ce propos : « Cette partie de 
pelote installée i l'Odéon ne laisse pas que de ro'inquiéier sur 
l'évolution de l'art dramatique. Ne me serable-t-il pas, à en juger 
par des pièces toutes récentes, que l'on tend A diminuer le texte 
de l'écrivain i l'avantage de la mise en scène ! Le théAlre paraît 
ne vouloir plus être qu'un spectacle, au sens précis du'mot, un 
spectacle où les yeux seuls sont satisfaits. Nous serons enchantés, 
nous qui aimons ce jeu, d'assisier de nos fauteuils à une partie 
de « chistera » et nous nous croirons à Cambo, où le peintre 
Pascau triomphe sur la piste, ou au Fronton de Saint-James. Hais, 
tout de même, à quoi se réduit en une telle occurrence la part de 
l'écrivainl itans un roman il décrit, il peint, il évoque; mais, sur 
la scène, il disparaît : ces joueurs ne lui doivent plus rien. 
H. Ilemy de Courmont aurait-il raison, lui qui, quelques mois 
auparavant, voyait dans le cinématographe tout le théâtre de 
l'avenir? « 

U. Antoine se contentait, jadis, de jouer (et avec quel talent 
sobre et émouvant!) des oeuvres inédites d'auteurs inconnus. Ces 
auteurs s'apiielaient Georges Ancey, François de Curel, Georges de 
Porin-Riche, Brieux. Edmond Séc^ Georges Lecomie, et tant d'au- 
tres : Uais alors H. Antoine n'était pas directeur d'un théâtre sub- 
vcniionné. Il se bornait à être un artiste. 

0. H. 



NOTES DE MUSIQUE 

L'Histoire da la Sonate. 

UU. Deru et Launcryns ont repris la série, si heureusement 
commencée l'année dernière, de leurs séances consacrées à l'his- 
toire de la Sonate pour pian') et violon. 

Au programme, i)uiemenl classique, du premier jour: Vivaldi, 
J.S, Bach, Mozart et Bceihuven (1) 

Nous avons eu plus d'une fois l'oecision de dire avec quelle 
conscienc: ces deux jeunes uriistes Icnieni de réaliser leur des- 
sein. Ils méritent, â tous égards, d'être encouragés dans leur 
bdie eni reprise. 

Leur interprétation a été tort bonne. Parfois, cependant, 
surtout dans les mouvements vifs, H. Dera péebe par un jeu un 
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me aurait gagné i élrc rédige d'une minière plus 
1113 de la Soucie de Vivaldi étuient trop somroai- 
l'n ce qui concerne U SoDite de Beetlioveu, il eût 
luer qu'il s'»gissait de l'op. 12, u» 3 (1TC9). 
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peu trop saccadé qui nuit au siyte el doone rim pression d'un 
ccrUiin manque d'^iisanw. Quant à U. LauwerynE, il a pour ainsi 
dire le défaut conlraire, si l'on peut appeler cela un défaut : une 
aisance tellement extraordinaire qu'elle l'amâne de temps à autre 
à une séclieresM qu'on voudrait voir s'atténuer. Ce sont là de 
toutes peliLca criliques, qui n'enlèvent presque rien au mérite des 
deux interprètes; la valeur artistique de leur séance n'en a pas 
moins été appréciée pour cela, et l'on peut dire, sans arrière- 
pensée, qu'ils ont donné, des œuvres exécutées, une réalisation 
exemple de toutes fautes de f^Dt, et remarquable i bien dcG 
égards. 

Ch. V. 

A rïoole de mBSiqns d« Saint -JosM-SoluMrbeek. 

H. Huberli se propose de f^ire entendre une nouvelle oeuvre de 
G. Pierné, les Enfants à BetkUem, au prochain concert de l'Ecole 
de musique deSàinl-Jossc-ten Noode-Schaerbeek. 

Cette œuvre se divise en deux parties : la Plaine el l'Etable. 
Dans la première, nous assistons aux ébats des enfants ber- 
fiers dans la campagne; leurs chants résonnent dans la plaine; à 
l'ouïe des paroles de l'étoile, leur enthousiasme nait, se développe, 
et les voilà en route pour Beililéem, suivis du corlé;;e des rois 
maf;es conduits par l'étoile. La seconde partie nous retrace l'ar- 
rivée et la scènride la Crèche. 

L'œuvre de Pierné est d'une couleur ravissante; depuis les 
cliants joyeux des enfants bergers jusqu'à l'enthousiasme du 
départ et leur onction devant le nouveau né, l'unité de ca'ucière 
ne se dément pas un instant. La rêverie de la Vierge, qui semble 
pressentir les douleurs de son fils, et la scène de l'iitabte sont des 
pages réellement émotionnanies de vérité et de sentiment. 

Les soli el les chœurs d'enfants, au nomhre de deux cent cîn- 

auante. seront exécutés par les élèves de rËi-^le, avec le concours 
e l'orchestre \saye. La partie déclamée sera dite par U™ Davi- 
dowska-Kerstcn, médaille du Gouvorncraeat du concours de décla- 
ma tion de 19U7. 

AU même concert, on entendra Die erste Wulpurgisnae'U 
(ta Première nuit <k &tbbat}. ballade de Gœihe, musique de 
Mendeissohn, également pour soli, chrcurs et orchestre, ainsi que 
Christine de Leconle de Lisle, adaptation musicule du G, lluberii, 
par U"" Davidowska Kersten. 



BIBLIOGRAPHIE MUSICALE 

Le bijou de l'édition musicale vient de paraître chez les édi- 
teurs A. Durand <■! lils sous forme de ta partition d'orc'ieUre de 
piiclte du chef d'œuvro Claude de Debussy : Pdléat el Milisande. 

Tous les admirateurs de celte œuvre admirable voudront la 
posséder dans son intégrale beauté en fo mit pratique cl portatif. 



CHRONIQUE THEATRALE 

La malinée littéraire de jeudi dernier, au théâtre du Parc, était 
consacrée it la femme auteur dramatique, et c'était hi très belle 
M'" Catulle Hendès qui faisait la conférence d'usage. H'» Ucndès 
paraissait fort iroublè<! à son entrée en scène, et un généreux 
autant qu'opulent décolletagc livrait, loutcntier. le charmant secret 
de son trouble au public. Afin de se concilier un auditoire qui ne 
demandait pourtant qu'ù l'anplaudir, qui l'eCtt applaudie pour sa 
robe superbe, pour son chapeau audacieux, pour sa grïce, pour le 
caractère un peu étrange de sa bcjuté, quand bien même il ne 
l'eût point f^lt pour son talent de conférencière, afin de concilier, 
donc, un au liioire si bienveillant par avance, et dans lequd les 
femmes avaieni l'immense majorité, U*" Hendés voulut lui prou- 
ver qu'elle connaissait nos écrivains, qu'elle les connaissait tous, 
ou presque tous. El elle lui récita, avec l'abondance des adjectifs 



louangeurs obligé;, la liste înlarissable des noms de nos littéra- 
teurs. C'était trop de gentillesse, et nous ne lui en demandions pas 
tant, d'autant plus que, pour ne pas rompre en visière, sans 
doute, avec la tradition qui veut qu'un Français ou une Fran- 
i^ise soit toujours inexactement documenté sur les choses de 
l'étranger, elle Émailla son discours de quelques erreurs assez 
savoureuses. C'e^t ainsi qu'elle croit que H. Sander et U. Pierron 
sont des personnages différents, et que l'A rt moderne est encore 
dirigé par M. Elmond Picard... Le reste de la conférence était plus 
sérieux, peut-èiri! même trop sérieux : on eût voulu voir sourire 
plus souvent ta jolie bouche qui débitait tant de savants détails sur 
la femme dramaturge à travers les siècles. Hais, d'une fat^n géné- 
rale. i\'^ Hendès sut intéresser son public: elle (ut rappelée plu- 
sieurs fois et nous fDmes quelques-uns à regretter, dans la salle, 
qu'on n'eut p^s rongé, pour la remercier d'être si élégante et si 
belle, à lui offrir des fleurs. 

La troupe du théâtre du Parc représenta ensuite des petites 
comédies de H"*** Slarni, Gyp, Rachilde et Judith Gautier. La déli- 
cate A^^ttton de la première. les amusantes /otes de ^ campa- 
gneda la deuxième, l'Ombre inlUèteel le Dialogae des couriisaites 
de la dernière obtinrent un joli succès. Le Dialogue des courti- 
sanes surtout enchanta le public : c'est une scène japonaise, dans 
le décor exquis d'un jardin de rêve et de clarté. Quelques courti- 
sanes s'y racontent des histoires de suicides par amour. £t tout 
cela est frêle et ravissant comme l'art des Kakémonos. Mais une 
pièce d'inspiration plut curieuse et plus noble impressionna 
vivement l'auditoire : c'est le Vendeur de soleil de H™ Racliilde. 
Sur le pont des Arts, un pauvre diable, mourant de faim, implore 
en vain la charité A-:e pissants. Jadis, il eut de l'esprit, de l'ar- 
gent. A présent, le voici di^pouillé de tout, n'ayant plus même 
des plumes, des crayons, du papier à vendre. Camelot suns came- 
lote, que ferj-t-il pour extraire de la poche de tous ces indiffé- 
rents les quelques sous qu'il lui faut pour se procurer A manger? 
Une idée ! 

Le soleil couchant arrondit i l'borizon sa face de pourpre. S'il 
vndait le soleil? Pourquoi pas? Pourvu qu'on ait un peu d'es- 
prit, que ne vendrait-on pas i Paris? Son boniment attire la 
foute. It annonce qu'il va débiter une chose extraordinaire, 
inouïe, stupéliante. et quand la curiosité est a son comble, il 
écarte bru^uem-int lei curieux et leur montre le soleil, le soleil 
qui..., le soleil que..., te soleil qui est le frère de l'amour, de 
l'orgueil, de la joie, de l'or, de tontes les pissions des hommes ! 
El la foule n'est pas déçue, elle rit, elle jette des sous sur lesquels 
le pauvre diable se précipite comme un fou. Longtemps après 
qu'il s'est enfui, les gens restent arrêtés et regardent l'astre se 
coucher dans une tD'.r de flammes, 11 faut deux sergents de ville 
pour la disperser. On siisit aisément la double portée de cette 
pièce symbolique qui, d'une part, fait éclater aux yeux l'injustice 
de h m'Sère et la supériorité morale de certains pauvres sur les 
gens qui mangent i leur faim, et, d'autre part, montre combien 
la foule e.^t incapable de découvrir seule la beauté des spectacles 
les plus simples et les plus grands. D.ins l'œuvre de .H"" Ra- 
childe, ii Vendear de soleil n'est évidemment qu'une production 
toutacccssoire:ce petit drame suffit cependant adonner une idée 
assez exacte el assez complète de ce remarquable écrivain. Le 
talent de M"' Rachilde est de ceux qui ont tiorrcur de la bana- 
lité et qui des menus événements de la vie quotidienne savent 
d^ager le sens gi^néral et profond 

H™ Rachilde, avant la malinée de jeudi dernier, n'était peut- 
être pas assez connue du public belge. Son f'eai'-ur de soidl, 
lyinque et superbe, admirablement interprété par U. Carpentier, 
aura donné â tous l'envie de faire plus ample connaissance avec 
l'œuvre de l'un des plus talentueux écrivains féminins de France 
et d'ailleurs. El l'on ni manquera pas de lire ou de relire ces 
livres voluptueux, él:an)(es. morbides, et d'une exaliation i>i spé- 
ciale et si belle, qui s'intitulent : le Dessom, l'H-ure sexuelle, 
les Hors nature, l'Imitation d^ la mort, le Jongleur, le Mènera 
de louves, la Sa-igtante ironie et ta Tour d'amour. 

GEoncEs Renct 
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DÉCENTRALISATION 

On nous écrit du Havre : 

Le Cenle de l'Art moderne, dont on sait les courageuses et très 
nettes tendances, vient d'inaugurer sa troisième année en rendant 
un hommage d'admiration ii l'un des compositeurs les plus 
nobles et les plus puissants de notre temps, H. Vincent d'Indy. 

La première audition du Cercle lui était entièrement consacrée. 
Cependant que le maître avait bien voulu, par sa présence et ta 
collaboration, rehausser l'attrait de cette séance devant nn 
public si nombreux que l'on dut refuser des auditeurs, furent 
eiécutées la Sonate en ut pour piano et violon, très ardemment 
interprétée par H. WooUetl et par un excellent violoniste, 
M. Mesnier, et le Trio pour piano, violoncelle et clarinette, si 
plein de fraîcheur, de couleur et d'expression. 

H. Vincent d'Indy ex'^cutait lui-même la partie de piano; 
HH. Haurech et Boin remplirent avec distinction les râles du vio- 
loncelle et de la clarinette. 1.3 qualité du son de M. d'Indy, sa cha- 
leur et sa netteté tout ensemble se firent jour, en outre, dans cinq 
pièces des Tableaux de Voyage que le maître interpréta avec une 
âme qui semble a\oir exactement fxtériori se le songe musical 
qu'il enferma dans ces œuvres lorsqu'il les conçut. 

Enfin, une très remarquable cantatrice. M™ f^cosle, de la 
Sckola Canloriim, exprima avec une admirable diction et une ïoix 
d'un timbre b souhait, pur et dramatique, i'fnvocalitm à la Mer 
et te Lied marilime, — pièces de circonstance, n'esi-i! pas vraiî 
— ainsi que te récit de Guilhen de Fermai. 

L'enthousiasme de l'auditoire témoigna de l'écho qu'avaient 
trouvé en lui ces œuvres et leur expression. 

Notons que le secrétaire du Cercle, N. G. Jean-Aubry, qui 
avait organisé cette audition, avait établi pour le programme la 
bibliographie complète de l'œuvre de M. Vincent d'Indy. 

La prochaine audition du Cercle de l'Art moderne sera consa- 
cri5e aux œuvres de M. Claude Debussy le 6 mars prochain. 



Chronique judiciaire des Arts- 

Antaura et Critiques. 

Nous avons rendu compte du procès intenté par M"" Régine 
Martial, auteur d'une comédie intitulée Sacha jouêc au Gymnase, 
i H. Guy Launay, critique dramatique du Muiin^ qui en avait 
parlé avec quelque irrévérence ( I ). Le tribunal de la Seine n'a pas 
eu le jugement galant : il a déboulé H"" Régine Martial de son 
aclion et l'a condamnée aux frais. 

Celte décision est motivée par ces considérants : 

« Attendu que hi dame martial ne justifie d'aucun préjudice qui 
serait résulté pour elle de l'entrefilet incriminé; 

Qu'il n'est, en effet, même pas établi que cet entrefilet ait été 
la cause de l'échec subi par la pièce intitulée Sacha ; 

Que si la purodie du titre et les appréciations dont la dame Mar- 
tial se plaint sont quelque peu dures pour la pièce de celle ci, on 
ne voit pas qu'en les publiant l'auteur ait dépassé le droit qu'ont 
eu, de tout temps, les crilitiues, même à une époque où la liberté 
de la presse n'existait pas, comme de nos jours, d'exprimer leurs 
sentiments sur une pièce donnée au théâtre, » etc. 

La demanderesse demandait 20,000 francs de dommages-inté- 
rêts, réduits à l'audience à 1,500 francs. 



NECROLOGIE 

Georges PfeUTer. 

L'auteur du Légataire universel, joué avec succès au théâtre de 

la Monnaie, vieiil de mourir à Paris. C'élail un musicien délicat, 

un leiiré et un excellent homme, apprécié pour la cordialité de 

ses relations par tous ceux qui l'approclièreni. 



(1) Voir . 



t avaDl-dcrnier numiro. 



Un acte créé par H. Belhomme à l'Opéra-Comique, l'Enclume, 
mil son nom en lumière. Georges Pfeiffer composa un grand 
nombre de ballets, de mélodies. Il fit de la critique, et ses feuille- 
tons hebdomadaires du Voltaire avaient un public assidu. Sa 
compétence dans les questions de droits d'auteur était reconnue, 
et dans maints congrès de propriété littéraire il défendit éloqoem- 
ment les intérêts des artistes 

Personnalité de second plan, Pfeiffer n'en laisse pas mo:ns 
parmi les artistes le souvenir d'un musicien de talent dont la 
mon cause d'unanimes regrets. 



ACCUSES DE RECEPTION 

Poésie. — Choses qui furent, par Jans HsBCiEB-VALEnTOK. 
Roubaix, éd. du Beffroi. — NnêU, par Louis Hqread. Paris et 
Verviers, l'Edition artistique. — Les Regrets, par Ernest de 
Làhinne, Paris. A. Lemerre. — Les Symphonies voluptueuses, 
par Maurice Gauchez. Bruxelles, éd. de la Belgique arlistiqueet 
Ulléraire. 

Théâtre. — Kaaije, quatre actes en vers, par Paul Spaak. 
Bruxelles, H. (.amertin. 

Roman. — Happe- Chair, par Cauii.LE Lehonnier. Nouvelle 
édiùon. Illustrations de Lobel-Riclie. Couverture de Ch. Marx, 
Paris, Louis Hichaud, — La Petite Reine blartche. par Maurice 
DES ÛHBiAUX. Bruxelles, Od. delà Belgique artistique et littéraire. 
— Le Coiiservatetir de la Tour noire, par G. Garnir. Bruxelles, 
Ëtablissemenis généraux d'imprimerie. 

Critique. — Charles de Spiimonl, par Robert Uecerf. 
Bruxelles, éd. de la Revue lunambuUsque. — Le peintre 
W. Linnig junior, par Paul Andhë. Bruxelles, éd. de la Bel- 
gique artistique et littéraire. — Heures d'Ombrie, par Gabribi, 
Faurb, Paris. San!:oiet C. — Bilan de Salons, par P. et G. Nor- 
mand, Bruxelles, 0. Lamoertï. — Les chefs d'œuvre de l'Art 
flamand à l'Exposition de la Toison d'Or étudiés par un groupe 
de savants sous la direction de U. Tulpinck. Bruges, Verbeke. — 
Salomé, poème d'Oscar Wilde, musique de R. Strauss, par Mau- 
rice Kufferath. Paris. Fifchbacher ; Bruxelles. SclioU frères. — 
Le.' Imitateurs de Hier-nymus Bosch, par L. Maeterlinck, 
Paris, ext. de la revue l'Art. ~ La Gnlteria d'Arte niodema à 
Venetîa, pur V. Pica (fascicules ."^ et 6). Bergame, Institut d'arte 
graphiques. — Stendhal {Henri BeyU), collection des plus belles 
pages, avec une notice de U P. Léautaud et un portrait gravé 
sur bois d'après Sôdermarck. Paris, Mercu-ede France. 

Histoire. — Curiosités réevluiioanairi-s. \m- (Camille Laurent. 
Charicroi {Imp. Zech et fils, Braine le-Coraie). 



PETITE CHRONIQUE 

Au cours du Salon jubilaire, la Libre Esthétique organisera 
une série d'auditions de musique nouvelle dont les principaux 
interprètes seront HH" Blanche Selva et Marguerite Rollet, le Qua- 
tuor i< Piano el Archets » (MH. Rosquet, Cliaumonl, Van Bout et 
iacob), le Quatuor Zimmer(HH. Zimmer, Ryckcn. Baroen et Doe- 
haerd), M. Georges Pitsch, etc. 

Un festival Vincent d'Indy, avec le concours du m.ilire, el un 
récital de piano par H"" Blanche Selva 5ont dès â présent fixés 
aux lundi 16 et mardi 17 mars, i 1 h. 1/3. 

Le Salon sera ouvert dimanche prochain, i" mars, â 10 heures 
du malin. 

Vernissage réservé aux membres protecieurs de la Lére Esthé- 
tique, aux urlislesetà la Presse, samedi â 3 heuies. 

L'exposition du Cercle « Pour l'Art » sera tlùlurée aujourd'hui. 

Voici la lisie de° acquisitions faites jusqu'à ce jour : Ch. Kicliel. 
les Papillons, l'Écharpe rouge, la Tasse de thé; Pli. Wolfer-^, 
la Source, marbre; R. Viandier, les Fureteurs, Intérieur. 
Paysage; Xm. Lynen, Us Voyages, l'Êirntiger, Projet dc/Mn- 
lier chic; F. Baes, la Couture, la Renc-vilre; \'.c\k!-:\, Ajnrs 
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la phâe. le Jardin du iwtnn, Maûon ensokUUe, Impression, 
Éltalet ; Om. Coppens^ Canal, Imprettûm ; Hub Lnns. on dessin; 
Lan^askens, une élude; A. De Haspe; un paysage, le Chemin de 
BonSecours ; Léon Dardenne, Bout de marché à Fumes, 

La Libre Académie de Belgique a décidé de célébrer la mémoire 
du poète Charles Van Lerberghe par une séance cocomémorative 
qui aura lieu le 86 février prochain. Ù 8 h. 1/î du soir, dans 
les locaux de la Libre Académie, â la Maison du Livre. Y pren- 
dront la parole : H, Grégoire Le Roy, H"* Marie Closset ei 
H. Edmond Picard. 

Le Concours de Rome 1906, réservé à l'architecture et â la 
ecnlptare, commencera : pour l'architecture, le 10 mars, et pour 
la sculpture, le 3 avril. 

Le jugement du concours de sculpture sera rendu le 33 juillet; 
le concours d'architecture sera jugé le 35 juillet. 

Le comité exécutif de l'ExpoBition s'est réuni hier après-midi 
et, entre autres décisions, a pris, à l'unanimité, celle de comman- 
der la cantate inaugurale à M . Gilson, qui écrivit la remarquable 
cantate d'ouverture de l'exposition de 189T. 

11 a déridé aussi de prier H. Alfred Habille, le distingué direc- 
teur général de l'Instruction publique et des Beaux-ArU de la 
ville de Bruxi^iles, d'en écrire le poème. 

Pour rappel, aujourd'hui dimanche, à 2 h. {ji, cinquième 
concert historique Durant : Schubert et Schumann, avec le con- 
cours de Kl'" G. Wybauw (Musée communal d'Ixelies). 

A 3 heures, deuxième concert Wilford avec le concours de 
H"* A. Gùlleauroe (salle Ravenstein). 

Demain, lundi, à 8 h. tH, récital de violon par W H. du Chas- 
tain (salle Patria). ^^^^^^ 

Pour éviter la coïncidence avec un des bals de Cour, le con- 
cert de M, Charles Delgouffre. pianiste, avec le concours de 
M"' L. Dewin, est remis au lundi, i mars, à 8 h. 1/3, salle Patria. 

La troisième séance du QuiHuor Dosquet-Chau mont- Van Hout- 
Jacnb, fixée à demain, lundi, à » li. 1/3 salle Desmedl, 40, rue 
de la Loi, aura lieu avec le concours de H. Franz Doehaerd. vio- 
loniste. Au programme : les quatuors n° 1 {soi mineur) de Mozart 
et op. 16 (nit bémol) de Beethoven el le quintette de Schumann. 



Le Festival Bach (soli, chœurs el orchestre) que dirigera au 
Cercle artistique M. F. Sleinbach aura liru vendredi et samedi 
procliams, U 8 h. 1/2, avec le concours de MM. Théo Ysaye, 
Ed. Deru. M Deraont, F. Piérard, J Jongen el G Lauweryna et 
du DeutsclitT Gesungoerein de Bruxelles, diiigé par H. Welker. 
Artistes du chant : M"" Kapell-Stronk et Philippi, MM. Walter et 
Heschaeri. ^__^^ 

M. Gustave Francoite, ancien ministre du travail, fera jeudi 
procbaiD, â 6 h. ij'i, a la Maison du Uvre, une conférence sur : 
La BibliojAilie. 

On nous écrit de Luxembourg que le troisième concert du Con- 
servatoire, dirigé par M. V. Vteuls, a obtenu un très grand suc- 
cès, justifié par l'eicdlenl choix des œuvres et l'interprélolion de 
premier ordre qui leur a été donnée. U Symphonie en ri bémol 
de Beethoven, l'Ouverture des Maîtres chanteurs, la Suite d'or- 
chestre de H. G. Fauré pour PeUéat, el Mélisande, la Symphonie 
de M. V. d'indy sur un chant montagnard français (soliste 
M"* Ktthn-Fontenelle) et les danses de Picbeur d'Islande de 
M. Guy Ropartz ont été exécutés avec une pénétrante expres- 
sion el chaleureusement applaudies. 

De Paris r 

M. Vincent d'indy dirigera, à la demande de H. Chevillurd, les 
Concerts LamoureuK des 32 et 29 mars. Il fera exécuter, entre 
autres, son récent poème symphonique Jour d'éU à la montagne 
et sa Fantaisie pour haalbms el orchestre. 

En attendant, l'auteur de l'Étranger est parti pour Moscou, où 
il est appelé pour diriger un concert symphonique. 



Le prochain spectacle de l'Œuvre, qui aura tieu mardi prochain 

au théfttre Harigny (répétition générale demain soir â 8 h. 3/1), 
comprendra, outre CHypalhie de M. Paul Bariatier, un acte 
eurieuxet empoignant de M. Camille Traversi, l'Acquitté, inter- 
prété par M*"" Albanie et Gasty Lillianne. M. Jeiian Adès, qui en 
dirige les répétitions, représentera le personnage de l'Acquillé. 

L'Opéra-Comique reprendra en avril PelUas et Mélisande. 
C'est Miss Haggie Teyte qui interprétera te rôle de Mélisande créé 
par Miss Mary Garden. 

Le violoniste Nestor Lejeune, secondé par MM. G. Tinlot, J. Le- 
francei H. Doucet, entreprend cette année une importanie et ins- 
tructive série de concerts qui embrassera l'^utoir^ dit Quatuor à 
cordes depuis ses origines jusqu'à nos jours. Méthodiquement, 
M. Lejeune a divisé par pays et par époques ce compendieux 
eiposé. Il débutera par l'Ecole allemande, dont il présentera en 
deux séries les individualités les plus caractéristiques. 

A la première appartiennent Buxteliude. qui remplit de sa re- 
nommée la seconde moilié du svii' siècle; Btber, contemporain du 
premier; Fasch, qui fleurit A l'aurore du ivni*; Philippe-Emma* 
nuel Bach, G. -F. Haendel, von Uittersdorf, Haydn, Moz»rt et Beet- 
hoven, — le Beethoven des débuts. Ces séances ont été inaugurées 
mercredi dernier. Les prochaines auront lieu les mercredis 36 fé- 
vrier, U et 35 mars, à la salle Mustel. 46, me de Douai, avec le 
concours de MU' Bartzi. 

La seconde si^rie comprendra, outre certaines œuvres de Beet- 
hoven et de Mozart, des quatuors de Schubert, Mendeissolin, 
Schumann et Brahms. 

Nouvelles théâtrales : 

Au Metropolitan de New- York, ta basse russe qui conquit Paris 
au printemps dernier, H. Chaliapine, déchaîne en ce moment 
l'enthousiasme. Nul n'obtint jamais en Amérique un succès plus 
unanime. 

H. Conried a engagé pour trois ans, au même théâtre. H** Ma- 
ria Gay, qu'on applaudit a la Monnaie dans le rôle de Carmen. 

L'Opéra 'Comique reprendra vers le 15 mars Ariane et Barbe 
Bleue, dont le rOle principal sera interprété, comme à la création, 
par H™' Georgelte Leblanc. 

A l'Opéra. Hippobjte et Arieie, dont les éludes seront dirigées 
par .M. VJneciit J'Indy, passera en mars également. 

Sottisier : 

Chez les jeunes gens qui ont quelque tempérament artistique, 
les haines prennent une importance démesurée et, tout naturelle- 
ment, pHr là-mèroe, elles rentrent de plain-pied dans le domaine 
de l'art. Conuedia, 16 février 1908 

Vous devez comprendre <ju'il ne me convient pas de servir de 
manteau, de fouet ou d'épit)gle permettant d'attaquer Edmond 
Rostand que j'aime et que j'admire, 

Sabah Bebhbabot {Le Malin, 11 février 1908). 

Il vient de paraître à Berlin, dit Comœdhi. un livre intitulé : 
Anecdotes sur Wagner, et dont les matériaux sont empruntés aox 
souvenirs de ceux qui ont personnellement connu le grand com- 
positeur. 

En mai 1909, la ville de Vienne commémorera le centenaire de 
la mort de Haydn. On se préoccupe, dès & présent, de c^ébrer 
dignement la mémoire du génial auteur des Saiions et de la 
Création. Un comité composé de délégués du gouvernement, de 
représentants de la ville et des provinces, vient d'arrêter le 
programme des fêtes grandioses qui seront données A cette occa- 
sion. Un congrès musical se tiendra à Vienne à la même époque. 

École de mnsiqn« de Veprispa. — La place de professeur 
intérimaire de déclamation lyrique est i conférer. 

Deux heures de leçon par se m ai no. 

Traitement: 100 francs par mois do cours. Adresser demandes 
el renseignements avant le 28 février, k M. Ed. Herla, prési- 
dent de la Commission administrative, place des Minières, 85, 
à Vcrviers, 
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Maison Féirx MOMMEN & C°, Brevetés 

PABRKJUE ET ATELIERS ; 37, Rde de la Charité, BRUXELLES 
Téléphone lO-tT 

Fabrique deConlenr», Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l'architecture et le dessin. 
RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 
. GRAND PRIX ET HËUAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE LOUIS 190* 

Premières médailles aax Expositions d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bmielles, Çh ^ago, etc. etc. 
Vient de paraître ehez MM. A. DURAND & Fils, éditeurs 

4, place de la Madeleine, Parie. 



CLAUDE DEBUSSY. — Pelléue et AféliHande, drame lyrique en 5 actes 

et 12 tableaux de Maurice Maeterlinck. 

Partition d'orchestre in-16, — Pria: net : 40 francs. 

Vient de paraître au bureau d'édition de la SCHOLA CANTORUM 

369, rue Saint-Jacques, Paris. 

Dépositaires : BREITKOPF et MORTEL, Leipzig, Londres et Bruxelles; 

DOTESIO, Barcelone, Madrid et Bilbao. 



I.E COdttOmNEHEIVX DE POPt»K:K (L,*Ineoi^nazione di Poppea) 

de CLAUDIO MONTEVERDI, sélection conforme à l'exécution 
de la Schola Caniorum (24 février 1905), publiée avec réalisation de la basse, 
3 et indications d'exéeution par VINCENT d'INDY, — l'rix net : 7 francs. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIBB 

G. VAN OEST & C" 

la. rue du Mut.***. BBXTXELLKa, 



Viennent de paraître dans la 
Collection des A rtistes Belges comiemporains 
qMRTHB At^TISTMS UIÉCEOIS 

MAURICE DES OMBIAUX 

Un beau volume, in-8". consacré aux arlisles liégeois, 

A. RaatenfoBB«. F, Maréchal. A. Doonay et E Bcrchmans 

et conipnanl j8 planches hors teste d'après les œuvres 

de ce= artistes. — Prix : 7 fr. 5ô 



EUGÈNE IiAHt^IHRNS 

GUSTAVE VANZYPE 

Un beau volume in-S", contenant 14 reproduc lions d.ins le texte, 
d'après des dessins et des croquis, et 28 planches hms leste d après 
les œuvres les plus remarquables d'Eugène Laermans 
Prix ; 7 fr 5o 

DEHANDElt CHEZ TUIS I.ES l'.U'EnEI'.S 

L'Encre à éci* re indélébile 

BLUE BLACK Van Loey Noury 

SLTERIEIRE A TOUTES LES AUTHES JUr.'JlES 



Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHt^OUET 

192, rue Royale, Bruxelles 



Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc. 

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 

fRIX MODÏIRËS 

E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14, rue de la Cbancellerl«. à Bruxelles 



ŒUVRES de MALLARME, MAETERLINCK, VERIIAERBN. 

VILLIERS de L'IULB ADAM 

CoiiïUuilIu MEUNIER, FéJlciei> ROPS, cic. 

BiillMln* p«rii)4lqu(s il'«u*rtgM rwM M prècliuxwi lania bui prix marqutt. 

Colalogue envoyé gratuilemBUt sur demanile. 
Direction de r(ti(« f Miiiçue» de litm et estampa. Ea-perlisei. 



Inprlmt lur papisr da la Maiion KCVM. 1 



Is IK Butndsrli, IZ-I' 
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REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LINDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNBHBNT : BELOIQUB, 10 rBANCS L'AN; UNION POSTALE, IS FRANCS. ~ LE NUUh^BU. ÏS CI£NT1UES 



I qui oon* en font 
qui notu sont indiquées par nos abonnés. 

1,08 demandes d'abonuement et de numéros à l'essai 
doivent éb« adressées à l'Administration générale, me 
de rindostrle. 38, Bruxelles. 

Oa est prié de renvoyer la revDs à l'Administration si 



He H. Flourr. 1, boulevard des Capucines. 
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Hommage à Van Lerberghe. 

- La Chanson d'Ave •• (11. 

Rien n'est plus délicat au monde que de parler du 
livre d'un poète : c'est lo geste lo plus aventureux et le 
moins sage, celui de l'homme qui saisit entre ses doigts, 
par les ailes, un papillon dont la beauté le passionne et 

(1) pQrolca pronoiicôos par M"" Mario Clossel (Joon Domi- 
niqw) à la séance comme morative urgaiiisâc en l'honneur ito 
Charles Vau Lcrbcrghc par la I^ibrc Académli; do Belgique, 
mercredi dernier, l'I à laquelle prin'nl la parole, iiuln' notre 
oHabomteur, MM. .Ubort Mockel .t Kdmond Picard. 



l'émeut jusqu'au vif désir maladroit. Mais il le froisse et 
le déforme et le ternit dés qu'il le touche ! 

Il faudrait se contenter d'être là. de contempler avi- 
dement, de dire .- Voyez, il s'est arrêté pri's des lys, il va 
se poser, il se pose... Il est plus bleu et plus doré dans 
le soleil, il pâlit près de ce narcisse, il vole, il fait une 
ombre si douce sur le sable, il chaviro comme une 
barque dans un remous de l'air immense, il est em- 
porté, il a disparu ! 

Rien, en effet, n'est plus profondément poignant que 
la poésie véritable : je veux dire que cette atmosphère 
spirituelle, rare entre toutes, qui témoigne, écrit Bau- 
delaire, - de cette inlensi lé de vie où l'âme chante, où 
elle est contrainte de chanter, comme l'arbre, l'oiseau 
et la mer. - 

On ne saurait mieux caractériser la qualité d'inspi- 
ration du grand poème de Charles Van Lerberghe. 
La Chanson d'Eve. C'est une symphonie unique 
parmi tant d'admirables manifestations des lettres 
contemporaines. Klle est sortie de notre terre fruste et 
lourde, mais elle ira. portée par son essor candide, à 
travers temps et à travei-s pays, enveloppée comme 
d'un nimbe de cette lumière impalpable et de cet azurglo- 
rieux où respirent et régnent les œuvres immortelles. 

Toute la musique est en elle; non pas une musique 
apprise, mais colle, véritablement, que font la nature 
et l'âme humaine se joignant, se répercutant, s(t péné- 
trant l'une par l'autre par une harmonie idénle. 

Écoulez lo Prélude : 

De mon mystérieiiï voyage 
Je ne t'ni gordû ijn'uui' image 



y Google 



VAUT MODERNE 



Et qu'une chanson, les voici : 
Je ne t'apporte pas de roses 
Car je n'ai pas touché aux choses. 
Elles aiment à vivre aussi. 

Mais pour toi, de mes yeux ardents 
J'ai regarde dbns l'air et l'onde.... 

Les mots manquent pour exprimer à quelle hauteur 
soudainement nous nous sentons portés pour entendre 
le chant des fleurs, le frisson de l'air et des eaux, le 
déploiement caressant du feuillage, et enfin, parmi 
l'aube et le jardin du Paradis, la voix d'Eve disant les 
Premièi'es paroles. 

Le miracle commence. C'est une succession de sur- 
prisi'S si belles qu'on se sent touché dans toutes ses 
Âbi-es ; on y tend l'œil et l'oreille et la lèvre pour voir, 
pour écouter, pour aspirer dans un trouble délicieux 
tant de suavités indicibles, — toutes celles que nous 
exprimons d'un mot enfantin et divin : le Paradis, et 
qu'un poète une à une nous nomme en s'accompagnant 
d'une lyre aérienne, sonore et tendre. 

Mais comment dérouler cet admirable voile brodé 
d'images où les yeux mortels peuvent suivre la plus 
' radieuse légende, la légende divine de tout ce qui 
est né ? 

Car c'est Eve la créatrice, c'est son âme éveillée qui, 
prenant conscience de chaque objet, de chaque joie, de 
chaque instant, de chaque son et du silence même, 
atteste enfin qu'un monde existe. 

Elle est là, sourianie et jeune, sur le seuil ardent de 
la terre, aux confins éclatants du ciel. Écoutez ce 
qu'elle murmure : 

Par cette porte de lumière 
Que m'ont entr' ouverte mes mains, 
Comment, moi, fille de la terre, 
Saurai-je trouver mon chemin? 
Elle est impénétrable et close, 
Et tout obscure encor de roses. 

La voix d'Eve est mystérieuse : elle contient tous les 
prodiges. A vrai dire, Eve est une voix. Nous ne 
savons pas quel est son visage : son col, ses mains, ses 
cheveux blonds se confondent parmi les branches, 
dans la lumière et dans les Heurs. Le poète nous dit : 

ngf. 
s'il s'j mirait un ange. 

Jamais il ne la peindra davantage. 

Mais la voLv d'Eve, dès le premier matin, a déjà pris 
toutes les inflexions de la nature. Elle vole comme un 
oiseau, elle hésite, pareille à quelque corolle qui s'ou- 
vre, elle tremble comme le vent, elle coule, elle est 
sinueuse, fuyante et lisse comme l'eau, elle est ronde 
comme une rose, sonore comme un fruit qui tombe et 
colorée comme l'air transparent dont la blancheur 
rayonne toutes les nuances du prisme. 



De la musique et des images, toute la poésie enfin ! 
Mais ce livre est plus beau encore, plus important, plus 
grand ! C'est l'œuvre d'art dans sa plénitude profonde, 
c'est ce qu'il est donné à quelques-uns de réaliser quel- 
quefois ; une ascension vers le gouffre d'en haut, dans 
la région idéale des formes pures et de la beauté essen- 
tielle. C'est un noble travail, le plus original, le plus 
indiSpendant, le plus parfait dont nous puissions être à 
jamais instruits et enchantés Car ce poème est pour le 
coeur et pour l'esprit pareil au spectacle infini du monde. 
On y subit à chaque page l'éblouissement et la joie de 
voir et de toucher avec des sens humains prolongés 
comme en rêve et devenus, par instants, plus qu'hu- 
mains : le Dieu qui crée chaque réalité n'est pas plus 
habile ouvrier que celui-ci. que ce poète dont le moyen 
n'est qu'un accord sensible où vibre la nature entière 
dans l'âme éparse de la première créature. 

Il y a une sorte d'émotion toute particulière qui se 
mêle à l'émotion esthétique dégagée par cette admirable 
Chanson d'Eve .- c'est celle qui m'oblige à tourner les 
feuillets du livre avecune délicatesse vraiment recueillie, 
en même temps qu'avec une sorte de liàle enivrée de 
plaisir et silencieuse. Ce sont là des gestes d'enfance. 
et je ne veux pas dire qu'ils marquent rien de puéril, 
mais bien exactement qu'ils décèlent Yenfance, cet état 
de l'àme le plus généreux, le mieux fait pour accueillir, 
pour s'émervfiller, pour s'épanouir, ponr absorber 
dans le secret cette parcelle d'absolu qui nous 
rend meilleurs que nous-mêmes et nous approche du 
divin. 

Or voici le plus beau livre d'images : il y a des pages 
en or, il y a des sentiers de terre, il y a des horizons 
clairs et près d'une verte fontaine un daim fauve aux 
yeux de velours. 

Eve est partout présente, radieuse, innocente el belle. 
Elle marche environnée d'anges, si empressés à la gar- 
der, à l'entourer de leur blancheur candide, que leurs 
ailes se joignent autour de ses épaules. Elle parle, et 
pareille aux princesses des contes, sa voix forme des 
roses et son rire sonne en lumière. Elle baise la cendre 
sur un lit de feuillage, et la flamme renaît à son souffle 



Puis Eve rencontre l'oiseau du Désir. Elle est attirée, 
elle est lasse, elle va, mais lui va devant, toujours plus 
loin parmi les cimes. Iilve, pour la première lois, sent 
que son sourire se fane et l'ombre chaste de la mélan- 
colie tombe dans sa voix puérile : 



Tu as des ailes qu 
Ne fatiguent pas. 
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Bel oiseau de mon Sme ! 
Toujours ailleurs est ton IwnJieur, 

Ce soir, i cette place. 
Entre ces fleurs; 
L'heure j est belle aussi, 
Et c'est toujours le Paradis. 



Suis mes ailes et si 
Je t'ai enchantée! 



Ta me suivras au bout du monde. » 
(La fin prochainement.) Jean Douinique 



LA LIBRE ESTHÉTIQUE 
Les Dewiiw de Bodin. 

Outre ces deux chefs-d'œuvre : Satni JeanBapiûte et le Bai- 
1er, qui synthétisent son g. nie dans deut expressions également 
admirables, d'une beauté presque surhumaine, Rodin expose à 
la Libre Esthétique une cinquantaine de dessins par lesquels 
son esprit loujouM en éveil se délasse en fixant, d'un trait de 
crayon ou d'un lavis preste et sûr, une attitude, un geste, un 
mouvement. C'est, dépouillée de loule convention, l'extériorisa- 
tion de la sensation de beauté que lui donne la vie i tout insiant, 
et comme la cini^m:itographie de sa sensibilité esthétique. 

Le sculpteur Emile-Anloine Bnurdelle a, dans un des derniers 
fascicules de la Grande Revue, cherché à dégager des dessins de 
Rodin le précieux enseignement qu'ils recèlent. El voici quelques 
extraits de sa pénétrante élude, dont le grand intérêt et la jus- 
tesse d'observation n'éciiai>peront ii personne : 

« A Heudon, dans un domaine qui s'élève au sommet des car- 
rières, dans les salles, dans les ateliers du sculpteur Auguste 
Rodin, on voit, un peu partout, snus verre, des dessins ; beau- 
coup sont rehaussés de tons, tels des projets de petites fresques, 
d'autres appuyés à peine au crayon de plomb. 

Ces œuvres, très rupidemenl laites pour la plupart, <ont comme 
des fleurs dans l'œuvre hautaine du grand sculpteur ; elles sont la 
tendresse de celte main entraînée aux Torts et longs travaux de la 
statuaire; elles sont comme les feuilles tendres qu'un grand 
arbre regarde choir de son (roni el se dérouler en lapis adorable 
à sa basi'. 

Cliacun de ces dessins n'a pus toujours la profondeur totale de 
l'espril de cet homme, comme chaque feuille tombée ne peut dire 
la grâce et la (grandeur e ni 1 ère s de tout l'arbre; mais ces dessins, 
cette moisson haiive de formes, c'est le repos du grand artisic et 
la récompense de son labeur; là est son sourire mêlé l< S"n eObrt 
et l'illuminant, et ces dessins, massés en armée, rassembli'ni, 
toialisenl la science immense de Rodin. 

Toutes les grandes forces se singularisent, et le repos de notre 
sculpteur ne ressemble pas au repos de tons les hommes; pour 
se reposer, Rodin travaille et crée, il mène incessamment son 
esprit â ta découverte des innombrables routes de la beauté : sa 
halte, c'est la pensée qui trouve. 

Ces dessins sont le résultat du long eSbrt du sialuaire ; par eux 



il rend tangibles aux yeux de quelques hommes tous les savoirs 
d'art qu'il a lentement amassés. 

Peu de ces feuillets légers, où se rassemblent quelques traits 
prestes, sont revus, repentis, hésin^s; ici la main ne commence 
que lorsque l'esprit a tout vu, parfois la main va en même temps 
que la pensée découvre. 

Les dessins de Rodin sont révolus tous s'ils ne sont pas tous 
terminés; ils ont sûrement tous la grflce de ce qui se noue pour 
éclore. 

Ils naissent immortels, immortels ils vivent, Usdeviennentj sous 
l'œil de ceux qui savent l'œuvre, ils sont toujours des élans d'es- 
sentialités. 

Rodin, en ses dessins, nous donne le régal de le voir travail- 
ler; il y laisse visibles les temps d'arrêt, l'émoùon. Il veut bien 
se conBer au public, l'âme toute grande ouverte ; ces petites 
feuilles blanches frémissent à jamais à l'émoi de son esprit devant 
l'admirable nature; nous sommes comme auprès de belles mai- 
sons dont on n'a pas enlevé les plans, les modèles des coupes, 
les gabarits et les échafaudages; les outils sont là encore, prêts i 
être repris par la main de l'ouvrier ; ils gardent l'altitude noble 
du travail, on suit les voies de l'esprit du maître ouvrier construc- 
teur. 

J'écris vite, sans me relire, mon cher Rodin. Cetie étude très 
rapide n'a rien i emprunter à celle patiente, tenace, que j'ai en- 
treprise au sujet de loule votre œuvre. 



Il y a, fixés par votre an, sur ces petits feuillets, des nuages 
qui ont louies les transes Immaines; il y a les langueurs, les 
brusqueries, ta souveraine noblesse de la danse; il y a des mé- 
lancolies et des désespoirs, de l'espoir et de l'atienle; vous avez 
tracé les traits de l'amour, la loi frénétique des sexes, toute la 
grandeur et toute l'animalité et toute la désoIaUon de l'homme, 
ses plus secrètes beautés des ailitudes, louie la loi du corps 
humain. 

Celte touie contemporaine qui semble vouloir s'arracher à la 
terre maternelle, vous la ramenez aux flots, vous la rendez aux 
vastes horizons pleins Je ciel, dans vos dessins vous la réadap- 
tez aux rochers, aux arbres, au sol, au feu, aux bêtes excellentes, 
toute la vie enire en action dans le rassemblement de tout voire 
œuvre, qui est un éblouissement. n 



Ehilb-Antoinb Bourdelle 



La Jeunesse du Théâtre antique. 

Les spectacles que nous donne l'Œuvre ne peuvent pas tou- 
jours être aussi heureux, el cela se comprend aisément. I,a véri- 
lable beauté est modeste comme la violette, el les directeurs de 
théâtre, même très intelligents el chercheurs, sont bien excusables 
de ne pas la cueillir sous ses feuilles, surtout lorsqu'ils sont en 
voyage. El puis, quand on veut trouver du nouveau, on ne trouve 
pas toujours de l'excellent. 

Cependant, il y a une règle que, si j'étais directeur de théâtre, 
je ne violerais jamais... jamais. Elle est néjçative, c'est vrai, mais 
c'est justement pour cela... le risquerais de me tromper une fois 
sur cent, mais je serais absolument sur des quatre- vingi-dii-neof 
autres. Je vais vous la dire tout de suite, el sans crainte aucune 
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car je suis qu'on ne la suivra en .-mcune occasion : « Je ne joue- 
rais pas de pièces en vers, » ( I) 

Banville prétendait que PolicliineUe slnKéniaU ù abaisser le 
niveau de l'art, lui et quelques aroliiiccies, Eli bien, le drame en 
vers partage ce privilège avec les arcliilectes et to néfaste Poli- 
chinelle des Conles fieriqite.. 11 égare le goût i>ulilic. Il entreiienl 
les personnes dans celle dangereuse illusion : que l'alexandrin 
est le comble de la pcrteclion rliyilimique. que ^e!i rîmes et ses 
césures ne peuvent Être dépassées comme moyens verbal el 
musical de rendre les nuances de la pensée. Il u<t nuisible, par- 
lant, à l'évolution du vers libre et fait que îles |io(;ics aulhen- 
liques el subtils, comme Kahn. Vjn Urberglie. Vidé-Gridïn, 
Verbaeren. Hauclair, IHilosz el dauires, oiji vaguemun'. l'air de se 
moque 1' du monde. 

La pièeiï en vers a [ail plus de mal que le sonner. Cai le son- 
net, de i>ar ses lois sévères, obligeait l'ouvrier en rimes i une 
certaine lionnfiieié dans le travail ei surioul ii une brièveté qui 
permetiaii à un sage de s'acquitter envers lui en quatre-vingl- 
quatre secondes (i). Et puis, Baudelaire el Mallarmé ont relevé 
le métier. 

Mais une pièce en vers, il n'y a pas de raison pour que ca 
finisse. Une pensée qui s'achève sur une rime esige une autre 
rimo et celle-ci vous aiguille sur une auire pensée, et ainsi de 
suile et c'esl ce qui fait comprendre qu'une phrase qui serait une 
réplique devient une tirade très longue, parce que les digressions, 
les l'omparaisons, les iransilions et les raccords l'onl exigé. Et de 
même pour les situations, rt pour lout. 

r*s acteurs aiment cela. Quand ils n'onl pas de talent, cela 
leur permet de ronronner. Rien, en effet, ne ressemble plus, 
quandonnefait pasatlentionausens, àunversdeKacinequ'un 
vers de Richepin Ile père et le fils), ou de Bouclior, ou de Ban- 
ville, ou de Zamacois. 

Quand ils ont du talent, ils tripatouillent dans les césures cl 
dans les rejeis, ils s'en donnent à cœur joie, ils vous arrangent 
cette poésie tant et i\ bien que ça vous a un air de prose illusion- 
nant, qui rend d'autant plus ahurissants les chevilles el les rac- 
cords et les comparaisons. 

Si la pièce en vers n'Èiail qu'en vers, ce ne serait qu'un mal 
simple et peut-être guérisfablc. mais, par une correspondance 
mystérieuse el plus que fréquente, elle est giînéralemenl aussi 
antique. 

■ El à çà, vous savei, il n'y a rien ii y faire. Car c'esl un travers 
d'espril, une tournure particulière de l'imagination. Depuis 
(iœtlie, mais suriou; depuis les Noces curinlkiennes d'Anatole 
France, celte manie sévil terriblement. Avec moins di- bonheur 
que l.a Fontaine lorsqu'il prêtait nos seniimenis d'hommes auï 
animaux, mais avec moins de rouerie, 1 1 plupart de nos écrivains 
transposent au mode antique les émotions les plus contempo- 
raines, notamment celles que nous devons au socialisme cl aussi 
à l'anticléricalisme. Ce qui ne laisse pas d'éiro assez savoureux. 
Car, à ces époques brillanles el irrespoimables, on se souciait 
jissez peu du bonheur des masses ei de la liberté de pen-er. 



(1) Par tera, entendei nUxandrins. Car, de mémoire d'homm«. on 
□'a vu de drame iciit en «ers de onze pieds ; et mime i huit pieds, ça 
ne se fa il guère. 

(2) Je pense que, pour un homme pressé, ce temps est suffisant. 
Une seconde pour deux sjllabes. c'esl trè» honorable, (Un sonnet 
jouit, en elTet, de 163 syllabes.) 



piquant, c'esl que l'on prenne tant de précautions h un 
omme le ndlre, oii nous avons le droit de lout dire 
pourvu qu'Anasiasie puisse reconnaître les siens. En effet, comme 
dit la dame de la chanson de Xanrof : « Y a pus besoin d' se gê- 
ner ». El on se gène, cl l'on [ail dire aux héros lout ce qu'on a 
sur le cœur et qu'ils n'auraient jamais, même dans le plus orien- 
tal de leurs cauciiemars, songé à dire. 

Il n'y a que deux choses qui soient loulà fait antiques dans ces 
pièces : le vers, d'abord, qui a la fraîcheur si personnelle de 
celui de Ponsard ou de Casimir Delavigne dans fes mauvaises 
heures, et les costumes, qui auraient très bien fait dans i'aielier 
de David où Agamenoon ressemblait i Bruius avec tranquillité. 

Il y a bien des pièces antiques, el très belles, mais comme 
elles ne sont pas écrites en alexandrins parnassiens, on ne les 
jouera point. De l'audace, oui, mais une audace correcte, une 
audace de gens du monde. Surioul, pas d'affaires. Si vous voulez 
élre ému, allez au Grand Guignol. En irais heures, vous enten- 
drez huit pièces modernes où l'on aura ajouté à l'assassinai, 
chef-d'œuvre de l'art humain, le cataclysme, ce chef-d'œuvre de 
la nature. 

Si vous aimez le vrai théâtre, vous avez la ressource de lire 
Shakespeare, et encore méfiez-vous de Jean Aicard, 

Ces réflexions moroses, je les fjis en général, cl j'aime, je 
l'avoue, pouvoir parler d'une exception. La plèj^e de 11, Barla- 
tier à VŒiivre est une des rares réussites de ce théâtre antique 
à la résurreciiorv duquel les scènes de la Nature ont si forlemenl 
contribué. C'esl un drame plein deconviclion, encore que Leconte 
de l.isic l'ail déji écrit cl que l'idée-mère qui l'anime ail déjà 
servi it la Thaïs de France. Mais c'est le signe auquel on recon- 
nail les grands écrivains que coiie di<%rétion dans la manière 
dont ils usent d'un sujet, en gens phins de tact et qui, même 
lorsqu'une chose leur a plu, ne cherchent pas à en dégoOter les 
autres, 

Francis de Miohandre. 



CORRESPONDANCE 



A M. Georges Rency. 



Je suis confuse. Monsieur el cher confrère, de la très chaude 
réception que vous faites à Itacliilde pour son pauvre diable de 
l'eiideur île Soleil dans VArl moderne. Nous siivons tous que 
VA 't iiioilerne d'Octave Maus est l'arbitre du goût littéraire, en 
Bel giqi^e comme à Paris, et je remercie son direc-eur, le char- 
mant cnidii. le dévoué Mécène, cou me je vous remercie vous- 
même. Monsieur Ceurges Rency. de voire bon accueil. Je vou- 
drais éiialemenl remr^rcier M . Carpeniier, du théâtre royal du Parc, 
dont le talent souple et bien vibrant a f u lirer d'une si petite 
t'iiose de grands effets. 

Hais voulez vous nie permettre un mol au sujet de la coura- 
geuse conférencière. H'™ Catulle Mendès, que je ne saurais jamais 
assez remercier, celle-là. pour son audacieuse générosité? Songez 
qu'elle est le premier Mécène français, qui ose parler de moi, 
sérieusemnnl. de moi. l'auteur léger, éirangc, morbide... (vous 
me qualifiez ainsi vous-même, n'est-ce pas. el ce que je suis de 
voire avisl...) Oui. elle est en ctTei trop belle pour parler en 
public, oui, elle a un peu d'émotion, juslemenl à cause du succès. 
t.-op certain, de sa beauté,.. Opendani, sans hésiter, elle e!:l 
venue à vous, mci> cliers amis belges, vous apportant toute lame 
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française dans les plis de son manteau d'inii>i.Vatrice. Je ne veux 
pas insister sur les polémiques rëcenles qui enrenl lieu i propos 
d'un auteur français, lequel fui peut-être injuste vis-à-vis de la 
Belgique (car les ftens d'cspiil sont toujours injustes), mais je crois 
que H~* Catulle Mcndès a pensé au joli ceslo d'éléjîance qu'il fal- 
lait tenter vers la sage nation sœur qu'on avait peut-être inutile- 
ment froissée. Elle est allée !t vous avec élan, vom parler de 
nous, qui vous aimons, pour qu'à voire tour vous nous aimiez, 
et c'est ce geste de femme, tout de tendresse radieuse, qui doit 
effacer à vos yeux, déjà cliarmés, une inexactitude de ponctuation 

Recevez, mon clier coafirére, l'assurance de ma gratitude. 



NOTES DE MUSIQUE 

Le Goncsrt Durant. 

Schuberl-Schumann, après Weber'Mendelssohn... Si l'on pou- 
vait reprocher au programme du coacert précédent de manquer 
un peu trop de Weber cl de donner trop d'importance à llendels- 
sohn, on n'aurait pu en dire autant du programme Schuber- 
Schumann : les deux maîtres y étaicnl représentés avec un équi- 
libre parfait et par des œuvres excellemment choisies. 

Et tout d'abord, l'étonnante Symgilionîe en ul majeur, la 
dernière de Schubert. Probablement sous prétexte qu'elle est trop 
longue. — ce qui est vrai, — on ne l'exécute jamais H. Durant, 
rompant avec cette tradition... négative, a eu la bonne initiative 
de la donner, en évitant de faire les reprises, et en faisant, dans 
le final, une petite coupure qui ne nuit nullement â l'ensemble. 
Ainsi présentée, la Symphonie est apparue extrêmement vivante, 
mouvementée, colorée, et d'une richesse étonnante au point de 
vue mélodique et harmonique, avec, cependant, quelque mono- 
tonie dans les dessins rythmiques. )l . Durant en a rendu les cétés 
pittoresques avec intiniment de soin, partie u lié ment dans le si 
curieux andaiitecon moto, d'inspiration évidemment hongroise. 

Quant fi la Slimmung générale de l'œuvre, qui est presque 
tout entière de joie exubérante. — non pas une joie intérieure et 
philosophique comme celle de Beethoven dans la Neuvième Sym- 
phonie, mais bien une jo'O purement extérieure, inspirée tout 
à la fois par l'amour de la vie. de la nature et de la musique, 
— quant à cette Slimmung. d'un romantismi- plus ou moins païen, 
le vaillant capellmei>ter a fait tous ses efforts pour l'atteindre, et 
certes, dans les trois premiers mouvements, il y a pleinement 
réussi; dans le final, par contre, ses cuivres ont fait preuve, à 
certains moments, d'une exubérance un peu grosse et l'ont em- 
pêché de mettre eu valeur, comme il aurait convenu, te second 
tlième si délicieusement populaire. 

DeSchumann.il V :>vait au programme la première Svmpho- 
nic et l'ouverture de QeMveva. il. Durant excelle à tirer des 
œuvres d'orchestre de Schumann tout ce qu'elles peuvent don- 
ner; il comprend admirablement leur esp>'it, et l'on peut 
certes qualifier de remarquables les exécutions qu'il a données de 
ces deux belles compositions, dont l'une représenie avec tant 
d'éclat le cété de la lumière du romantisme schumannien, tan- 
dis que l'autre fait apparaître sa face sombre et tragique. 

Un concert Schubert Schumann ne se conçoit pas r>ans l'exécu* 
de lieder. M. Durant avait confié à H"* Wybauw, la mission 
délicate de chanter, en allemand (bravo!), un certain nombre de 
mélodies des deux maîtres. Il"" Wybauw s'est tirée d'affdiie 
avec son intelligence habituelle : sa diction excellente, le soin 
Qu'elle meta donner du relief à ce qu'elle cbanie, sa préoccupa- 
lion de pénétrer l'esprit des textes mis en musique, tout cela 
constitue une base très sérieuse pour arriver a une interprétation 
idéale. Certes, tout n'est pas parfait dans sa manière de compren- 
dre les différents lieder qu'elle chante. Si, d'une part, nous avons 
beaucoup goûté le sentiment nostalgique profond ()u'elle met dans 
Der iVandeiw de Schubert et l'exquise et spirituelle tendresse 
avec laquelle elle chante le Venelianisches Lied de Schumann, 



nous avons, \at contre, été déçu par son manque d'accent dans 
Qretchen ain Sptnnrade et par la joie naïve pai' laquelle, dans 
Die Po-il. elle remplace le sentiment d'angoisse qui y domine et 
dont l'effet est d'autant plus grand qn'il doit contraster avec ta 
gaité du rythme de l'accompagnement (I). 

Quoi qu'il en soit, .M"' Wybauw n'en reste pas moins l'une des 
artistes belges les plus apies ù chanter comme il convient le 
lied romantique allemand. H. Minei l'a accompagnée d'une 
manière tout à fait remarquable : c'est un nom ù retenir. 



Troisième séance du cercle >• Piano et Archets •■. 



leur 



HM. Bosquet. Gliaumonl, Van Houi et Jacob c 
belle série de séances de musique de cbambre. 

Cette fois, le public a eu une déconvenue : le quintette de 
Schumann, qui était nu pro^iramme. n'a pu être joué, par suite 
d'une circonstance fortuite, et les deux u Chopinadci » par les- 
quelles M. Bosque: l'a remplacé n'ont certes pas été une com- 
pensation suffisante. 

I.a séance avait débmé par le quatuor en sol mineur de Ho/jrt. 
Le cercle Piano el A rdtels en a donné une interprétation parfaite, 
extraord-nairemeut chaleureuse et vivante, i tel point que 
ÏAndanle en a paru une véritable révélation. 

l.e quituor op. 16 de Beellmven est un arrangement, par le 
maître lui-même, d'un quintette qu'il avait originairement com- 
posé pour piano, hautbois, clarinette, basson et cor. C'est une 
œuvre de jeunesse, datant au plus tard de 1797. dans laquelle 
Keethoven s'est montré, à plusieurs égards, intérieur â Moiart et 
h Haydn. 

11 ét:ùt d'autant plus intéressant d'en donner une exécution 
qu'elle avait acquis, au commencement du xix« siècle, une 
grande réputation. .. qui avait d'ailleurs fini par agacer le maître 
lui-même. 

Ch. V. 



CHRONIQUE THÉÂTRALE 



Les Ames ennemies de H. Paui.-H 






Le théâtre du Parc a représenté avec un succès douteux 
les Amex ennemies de M. Paul- Hyacinthe Uyson. Cette pièce, en 
effet, n'est pas une bonne pièce, j'entends de celles qui exercent 
sur le public une action forte Le public veut être ému d'une même 
émotion ou être convaincu par les efforts d'une seule opinion. H 
hésite, se renfrogne et boude aux applaudissements dès que l'au- 
teur semble ne plus être maître de son sujet. 

C'est le cas de M. I.oyson. Ce jeune écrivain a voulu réaliser trop 
têt, et dans la fougue du premier âge, une idée dramatique qui 
demandait, pour être tr;iitêe avec succès, be:iucoup d'expérience 
et beaucoup de rélleiiun. Les déchirements d'une famille que 
divisent des querelles religieuses, voilà certes un thème qui parait 
déjà singulièrement délicat. Hais quand ces déchirements ont pour 
objet l'àrne d'une fillette de dix-sept ans, quand on veut montrer 
celte enfant en proie au fanatisme religieux ou antireligieux d'une 
mère et d'un père véritublemem affolés, le thème en question de- 
vient tel qo'un talent éprouvé, servi par unmétier très sûr.pour- 
rait seul l'aborder avec quelque chance de réussite. 

Exposons brièvement ta pièce de M. Loyson. Avant de partir 
pour une expédition scientilique en Océanië, le naturaliste Daniel 
Scrvan a cru devoir introduire chez lui, auprès de sa femme 
et de sa fille, un prêtre, l'abbé Godule. choisi par lui pour 
ses idées larges et tolérantes. M™ Servan est une catholique 
pratiquante et, avant d'épouser son savant mari, elle lui a 
arraché te serment qu'il lui laisserait élever leurs enfants dans la 

(1) Cela montre la dangT qu'il j s A isoler un lieil apptrleaint à 
un eja\«, comoiB c'est le cas pour DU Pott, qui est tirée du Voyage 
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religion à laquelle elle ealend rester fidëlemeol attachée. Deux 
ans se passent et Servan revient de son expédition : il a décou- 
vert â Java un squelette qu'il croit être celui do pilhéeantk^t. 
l'ancêtre probable de l'homme. Cette découTerte sensationnelle 
le signale à l'attention des libres penseurs, et Servan va leur ser- 
vir désormais de vivant drapeau. En rentrant au foyer, le savant 
apprend que sa fille Florence, encouragée par sa grand'mëre 
maternelle et vraisemblablement aussi par sa mère et par l'abbé 
Godule, se livre aux pratiques dangereuses d'une religiosité mys- 
tique poussée jusqu'à l'extravagaDce. C'est son ami, le docteur 
Paupérac, qui te met au courant de cette situation Paupérac, 
c'est le faroucbe anticUrical du Hidi. sans scrupule et aussi sans 
délicatesse. Il moucharde au profit de ce qu'il croit la bonne 
euse. 11 rédigerait des iiches, n'en doutez pa-, s'il vivait dans un 
autre milieu. Servan, lui, n'est pas atteint de cette frénésie et sait 
respecter la liberté d'autmi. Cependant, en l'occurrence, il sent 
qu'il doit agir et arracher son enfant aux influences qu'elle subit. 
Déjà elle parle d'entrer au couvent : il n'est que temps d'in- 
tervenir. Malgré sa femme, il la retire de son pensionnai reli- 
gieux et la met au lycée. Florence, peu à peu, quitte ses idées 
mystiques; elle lit en secret l'ouvrage où son pérc expose s^i 
découverte et les conséquences que l'on est autorisé à en tirer; 
sans que nul ne s'en doute, elle perd tout doucement la foi. Hélas I 
elle perd en même temps la santé. Son pauvre cœur d'enfant, déjà 
lésé par une grave maladie antérieure, souffredouloureusement de 
la mésintelligence qui trouble les rapports de ses parents. Pompë- 
rac, qui n'ignore pas celte lésion, nefait rien pour empêcher Servan 
et sa femme de torturer, par leurs disputes incessantes, leur frêle et 
unique enfant. Elle tombe malade, elle se meurt, il n'y a plus 
d'espoir. Alors, elle se confesse à son père ei lui avoue qu'elle 
n'a plus la foi. Cet aveu, sans doute, va adoucir un peu la dou- 
leur du savant? Non, car il redoute que la mort de la petite ne 
soit plus cruelle, maintenant qu'elle n'a plus le réconfort de 
croire en une vie future. C'est à peine s'il ne se fait pas, â celte 
minute terrible et solennelle, l'apôlre de cette religion qu'il a 
combattue jadis dans cette pauvre ime d'enfanl. Hais Florence est 
une petite héroïne, elle est résignée ei accepte l'idée du néant, 
elle a comme une rapide intuition de la vaniié de toutes les que- 
relles religieuses, et elle meurt en réconciliant ses parents au 
nom de l'amour, supérieur à Jésus, supérieur à la vorité scienti- 
fique elle-même. 

Les défauts de cette pièce résident, non tant dans les mala- 
dresses de l'inlrigue que dans l'invraisemblance du caractère des 
principaux personnages. Comment pourrait on admettre qu'un 
savant, athée comme Servan, introduise lui-même un prêtre chez 
lui et, quels que soient les serments qui lui aient été arrachés en 
un moment oil un galant homme ne refuse aucune promesse à 
celle qui va se donner à lui, qu'il souffre qu'on fanatise de la sorte 
l'âme de sa fille unique? En supposant que l'on passe sur celle 
invraisemblance et qu'on la regarde comme le postulat qui sup- 
porte toute la pièce, comment admettrait-on que Servan et sa 
femme aient le triste courage de se disputer l'âme de Florence 
comme deux chiens se disputent un os. alors qu'on les a repré- 
sentés comme un ménage modèle dont l'amour n'a pas faibli de- 
puis vingt ans d'union? El que dire de Florence qui, â dix- 
sept ans, lit et comprend un austère ouvrage de science et pro- 
nonce, en mourant, un discours que ne désavouerait pas un vieux 
philosophe? Tout cela est d'une pénible incohérence. Tout cela 
feil que, malgré d'incontestables qualités et, dans certaines scènes, 
une véritable grandeur. Us Ames ennemies ne sont pas une 
bonne pièce pour le public, qui ne sait qui y applaudir, et ne sont 
pas davantage ime œuvre qui puisse plaire aux lettrés. Les Ames 
ennemies ont été jouées au Parc par >l°"* Thomsen, Gladys- 
Haxhance, Angèle Renard, par HM. Chautard, Carpentier, Lau- 
rent, Ray-Marot, avec un talent, une conviction, une ardeur qui 
auraient assuré le succès, si celui-ci avait été possible. 

Geouges Rencï 



ERRATUM 

Dans l'article de M. L. Maeterlinck : Un Musée modèle, publié 
dans notre dernier numéro, deux lignes ont éte oubliées par les 
typographes, ce qui a rendu une phrase incompréhensible. Réta- 
blissons le texte de notre collaborateur : 

s Nos collections andennes seraient, disait-il, disposées dans 
des salles sobrement conçues, dans le style architectural des 
diverses époques où les objets d'art exposés furent exécutes. 11 j 
aurait ainsi des salles romanes pour nos intéressantes sculptures 
et fragments décoratifs des xi« et xiP siècles; tout ce que nous 
possédons des xiii* et xiv* sérail réuni dans des milieux rappe- 
tanl ces mêmes époques. Des inlérieurs gothiques du XIV' siècle 
entoureraient nos primitifs des écoles des Van Eyck ou de Van 
der Weyden, n etc. 



PETITE CHRONIQUE 

L'inauguration du Salon jubilaire de la Libre Esthétique a eu 
lieu hier avec l'animation et le joyeux empressement habituels. 
Les artistes étaient plus nombreux encore que de coulume, et la 
Libre Esthétique représentL^e par la presque toialilë de ses 
membres. 

On s'accorde ï trouver un intérêt de premier ordre à l'exposi- 
tion, qui réuni! la [ilupnrt des peintres et des sculpteurs, anjonr- 
d'hni illustres, dont l'efi'ort persévérant a définitivement impt^ 
l'esthétique moderne. Les uns et les autres rivalisent de talent, 
et les œuvres magistrales foisonnent dans la section de sculpture 
comme dans celle de peinture, constituant l'ensemble le plus 
viirié et le plus impressionnant qui ait éte présenté au public 
bruxellois. 

Le Salon est ouvert tous les jours de 10 k 5 heures. Prix 
d'entrée : un franc. 

La Libre Eslliétique organise, pour fêter le vingt-cinquième 
anniversaire de sa fondation, un Concert jubilaire dont le pro- 
gramme, interprété par le Quatuor « Piano et Archets » (HM , E. Bos- 
quet, E. Chaumont, L. Van Hout et J. Jacob), groupera les noms 
des trois compositeurs les plus illustres que ses concerts révélè- 
rent au public : César Franck, Emesl Chausson, Vincent d'Indy. 
Chacun de ces maîtres serii représente au programme par l'une 
de ses œuvres capitales : Fmni-k par son quintette pour piano et 
cordes. Chausson par son quatuor avec pinno, Vincent d'Indy par 
sa sonate pour piano et violon. 

Cette séance, d'un exceptionnel intérêt et qui réunira tous les 
fervents de la Libre Esthétique, est fixée au mardi 10 mars, A 
5 h. 1/4 précises. Elle ouvrira la série des concerts, au nombre 
de six, qui seront donnés au Salon jubihiro. 

On a pu, à maintes reprises, entendre parler de l'organisation 
du Salon de l'Art contemporain, à Anvers, qui se poursuit active- 
ment. Nous sommes en mesure de dire que cette eiposiiion sera 
de tout premier ordre et contiendra même, de la part d'artistes 
notoirement connus, des révélations intéressantes. C'est ainsi que 
l'on y verra, comme il a déjà été dit, un ensemble de Jan Siob- 
baerts, parmi lequel plusieurs œuvres tout à fait inédites, un 
grand contingent de Sauter, le subtil coloriste anglais, ainsi que 
des Bracht, des Boecklin, des Bauei', des Baseleer, des Meriens, 
des Delaunois, des Walter Vaes. des Oleffe. des Cli. V. Bageman, 
des Crahay, etc., ensuite des sculptures de Rousseau, Charlier, 
Deckers, Buygelen. 

Pourtant, le Comité n'a pas encore terminé ses séries d'invita- 
tions et est encore en négociation pour plusieurs pièces capitales, 
mais, par ce qu'il a obtenu jusqu'à ci' jour, on peut augurer de la 
&çon la plus favorable du haut intérêt de cette manifesution 
d'art, d'autant plus qu'une des attractions principales y sera l'as- 
pect rétrospectif de l'œovre de Fanlin-Latour, à cdté duquel il y 
aura encore un lot de cent à cent cinquante dessins de Rodin et 
une trentaine d'estampes en couleurs de Raffaëlh. 
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La date d'onvenure du Salon esl défînilivemeDt fixée au 
samedi 31 mars et l'eiposition restera ouverte jusqu'au Î6 avril. 

Les après-midi du samedi y seront réservées eiclusivemenl uux 
membres et aux invin^. et elles seront agrémentées d'auditions 
musicales el de conférences, dont on puoliera les programmes 
ultérieurement. 

La vente des timbres réclames de l'Exposition de Bruxelles 
commencera demain matin dans bs bureaux de l'Exposilion. 
34. rue des Douze- A pO très. Le prix est de 1 fr. SS le roille. 
Ai-tictés par dix mille, ces timbres sont vendus 1 franc le mille. 



Prochaines conférences du Musée du Livre (3. rue Villa-Her- 
mosa) : demain, lundi, H. Duflbrown, tes BibUolhiques munici- 
pales en Angleterre-, sameiU 7 mars, H Paul André, lu Revues 
Ulléraires ; mercredi 14 mars, !i"' Marie Parent, la Bibtiotitéque de 
ma litU. 

Comme nous l'avons annonce c'est le 10 mars qu'aura lieu i 
Anvers, à la salle Forsl, la vente des tableaux, dessins et eaux- 
Tories délaissés par Théodore Verstraete. Trois jours d'exposition 
précéderont la vente. Le catalt^e vient de nous parvenir. C'est 
une élégante publication richement illustrée el pour laquelle 
M. Lucien Solvay a écrit une préface laudative. 



Au programme du reniai annoncé par H. R. Pugno, pour le 
jeudi 5 mars, à la '^alle Palria. avec le concours de M'" Germaine 
Schnilzer, figurent des œuvres de Bach, Mozart, Beethoven, Schu 
mann, Chopin, etc. 

C'est H. Henri Vioila. directeur du Conservatoire de La Haye et 
chef d'orchestre des concerts de 1' « Orkest Veréeniging », qui 
dirigera la cinquième matinée des Concerts Ysayc, fixée à dimanche 
prochain,à 2 1/2 h , sallf Palria. avec répétition générale, mérae 
salle, samedi 7 mars, i i lieurc^. 

Voici le pro|!ramme -. OuvHrlure de Léoiwre n* 3 de Bi^eiho 
ven; Quatrième Svmplionie l/^^j mineur! de Tschaïkowskv; Prélude 
et « Liebeslod » dé Tris/an et Isolde. M. Jacques Thibaud jouera un 
Concerto de Mozart et le ConcerUlÛdi de Saint-SaCns. Billets et 
renseignements ihetBreiik opf el Han el. 

Pour éviler la coïncidence avec le concerl Ysaye, le sixième 
concert hislorique Durant consacré ù Wajtner aura lieu, avec le con- 
cours de M'^Gabrielle Wyhauw, caniaiHce. le mercredi 11 mars, 
à 8 h. I.'â du soir, au Musée communal d'ixelles. Répétiiioa 
générale la veille, à « li. l/'i du soir. 

Au programme : Ouverture du Vaisseau- Fantôme, Ballade 
de Sema. Prélmle de Loltengrin, Bacchanale de Tannliàuser, 
Voyage au Rhin. Mnrclie funèbre de Siegfried; Poèmes : 
a) l'Ange, b) Rêves, cj Souffrances; Kaisermarsck. 

Location : Mai-on Katio, 46, rue de l'Ecuyer, el Maison Desuych, 
137, chaussée d'ixelles. 

La quatrième séance du Quatuor Zimmer aura lieu le mercredi 
18 mars à la salle allemande. Au programme : Quatuor en sol 
maj. (op. 76) de Haydn ; quatuor en ut dièze min. (op. 131) de 
Beethoven; quintette à deux aUos(op. 111) de Brahms. 

Le premier des trois concerts consacrés à J.-S. Bach aura lieu à 
la salle Patria le dimanche 19 mars, à 3 h. 1/2, avec le concours 
de HH. Eugène el Théo Ysaye et de H™ Zimmer. Au programme : 
Conférence par M. Vincent d'Indy, Concerto pour violon et deux 
flûles. Deux cantiques et air de VOratorio de Noël, Sonate en la 
pour violon et piano. Concerto pour deux cors, trois hautbois, 
basson, violon solo et orchestre d'archets. 

Pour la location, s'adresser â la maison Breitkopf et Haertel. 

Des leuvres symphoniques et vorales de femmes compositeurs ; 
Clara Schumann, G. Wurzer, Augusta Holmes, C. Cbaminade, 
Blanche Selva. J. Folvitle, Bertlie Busine, etc., seront exécutées 
a Gand. au Grand-Théâtre, le samedi 91 mant, sous la direction 
de M"' Berihe Busine, au profit des bourses d'études de l'Institut 
de Kerchove. 



La Soûété de Musique de Tournai annonce son concert annuel 
pour le dimanche 32 mars, à 3 heures. Ce concert sen consacré 
à Francisais d'Edgard Tinel, qui n'a plus été entendu en Belgique 
depuis 1888. 

Pour tous renseignements, s'adresser à If direction de la 
Société de Musique, 83, rue Saint-Martin, ï Tournai. 

Les journaux de Vienne annoncent une découverte de haute 
imporlance pour le monde musical, qui vient d'être faite par un 
officier mélomane, le commandant Hiijdecki. Cette découverte est 
celle de vingt lettre!: de Beethoven, jusqu'in inconnues, el de 
quarante-sept pages de musique écrites de la main du mallre lui- 
même, et inédites également C'est dans les papiers de famille de 
feu Bernard, un librettiste autrichien qui avait été un ami person- 
nel de Beethoven, qu'ont été trouvées ces pages de musique el 
ces lettres, dont les dates sont comprises entre 1816 et 1894. 

Des négociations sont engagées, dit te Petit-Bleu, pour l'achat 
du cottage où Edgar Poe passa les trois dernières années de sa 
vie, et où mourut dans le dénùment le plus complet sa femme 
Virginia Si cet achat se conclut, le cottage sera transporté dans 
Poe Park el on y créera un musée d'Edgar Poe. Le coltage pos- 
sède déji des portraits du poète et de sa femme, de rares daguer- 
réotypes et quelques autres reliques du célèbre écrivain. 

De Londres : 

Miss Birnie Philip, exécutrice testamentaire de Whisller. va 
entreprendre la publication de la correspondance du mallre. 
Elle sérail donc reconnaissante à toutes les personnes qui pos- 
sèdent des lettres de Whistler de vouloir bien les lui prêter. 

Toutes communications relatives â ce projet pourront être 
adressées, pour Miss Birnie Philip, à MM. Waïkin Williams, Steel 
and Han, sollicitors, A Londres. 

Un portrait d'Emerson, extrait du livre que consacre à 
l'illupire philosophe américain U"< Dugard : 

« Emerson était un homme grand et mince, à l'air si noble et 
en même lemps si plein de bonlininie qu'en l'apercevant de loin 
on le prenait volontiers pour un de ces gentlemen- fa rmers chei 
qui la simplicité de la vie rustique aiiénue la fierté de l'aristocrate. 
Il suffisait, loulefois, de l'approcher, pour reconnaître en lui un 
penseur. La tèle, très dégagée des épaules, se dressait haute, avec 
de grands traits, un nez d'une ligne puissante, une bouche aux 
lèvres fines, la physionomie creusée des plis ca raclé ri s tiques de 
l'homme dont l'action est toute dans les idées. Hais ce qui frap- 
pait le plus en lui, c'était son regard scrutateur, tourné en 
dedans, et surtout son sourire, un sourire lumineux où se lisait 
une légère ironie tempérée de bonté el d'une douceur impéné- 
trable. Devant ces yeux et ce sourire, on avait l'impression d'être 
en présence d'un Voyant qui regarderait dans l'Absolu, mais n'en 
dirait pas tout le secret. » 

M. Joseph Winiawski donnera, le jeudi 19 mars, sa prochaine 
séance de Piano à lj Grande Harmonie. Au programme, des 
œuvres de Schumann, Haessler, Schubert, Chopin, Hendeissobn, 
Liszt el Wieniawski, 

La mise en scène de nos opéras n'est pas, dit le Petit-Bleu, 
sans coûter des prix formidables. 

Voici quelques exemples des dépenses occasionnées par de 
célèbres premières : les Huguenots (1836). 160,000 francs; 
Hamlel (1868), 100,000 francs ; la Juive (reconstituée après l'in- 
cendie de 187S), 190,000; les Huguenots (id.). 173,000; Faust 
(id.), 187,001); U PropW/e (id.). 224,000. L'opéra qui a coulé le 
prix le plus élevé est la Dame de Montsoreau (320,000 fr.) qui 
fut joué trois fois; le moins coûteux a été ^ Walkyrie (80.000). 
A ces frais s'ajoutent d'autres sources de dépenses non moins 
indispensables : le balayage coilte 36.S00 francs par an — soit 
100 francs par jour — et le chauffage 90,SS5 francs environ. 

Quant A Faust, on assure que sa récente reconstitution coulera 
entre 120,000 et 130,000 francs. 



y Google 



Maison Félix MOMMEW & C% Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rue de la Chaeité, BRUXELLES 
Téléphone 1»4T 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Veruis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE LOUIS 1904 

Premières médailles aux Iipositions d'Amsterdam, Paris, LiTerpool, Le Havre, Bruxelles, Gh ^go, etc. etc. 
Vient de paraître chez MM. A. DURAND & Fils, éditeurs 

4. place de la Madeleine, Parie . 

CAMILLE SAINT-SAËNS. — Deuxifëme Sympbonie (op. 55) en la mineur. 

Partition d'orchestre in-l«. — Prix net : 5 francs. 

ID. — Introduction et Rondo capriccioso pour violon et orchestre {op. 38). 

Transcription pour piano à quatre mains par Jacques DuRAm». — Prix net : 5 francs. 

VINCENT D'INDY. — «lour d'été à la lUonta^ne. Partition d'orchestre in-lfi. 

Prix net : 7 francs. 

PAUL DUKAS. — Ariane et Bar-I>e- Bleue. Extraits transcrits pour piano à deux mains et à 

quatre mains par LÉox Roques. 

Les Pierreries. Prix net : 4 et 5 francs. — Les Cinq filles d'Orlamonde : 2 fr. 50 et 3 francs. 

Introduction du IIP acte -. 1 fr. 75 et 2 fr. 50. — La Parure des femmes de Barbe-Bleue : 4 et 5 francs. 

J. GUY ROPARTZ. — Sonate (en rê mineur) pour violon et piano. Prix net ; 7 francs. 

BIBLIOTHÈQUE DES CLASSIQUES FRANÇAIS 

EUïhos de Francïe. IIP volume. Recueil des plus célèbres airs, romances, duos, otc. 

de LuUy, Rameau, Gluck, Piccini, Sacchiui. Dalayrac, Grétry, Méhul, Montigny, etc — Prix net : 7 francs. 

J.-PH. RAMEAU. — Hippolyte et Arieie, tragédie en cinq actes et un prologue, 

paroles de l'abbé Pellegrin. Édition revisée par Vinci^int d'Indy. Texte : prix net, i franc. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HESTOIRB 

G. VAN OEST & C" 

IS, rue du Musée, BRUXSUJraS. 



Viennent de paraître dans la 
Collection des A rtistes Belges comtemporains 
QUATt^E nt^TISTES lilÉGEOIS 

MAURICE DES OMBIAUX 

Un beau volume, in-S", consacré auï artistes liégeois, 

A. BassenfoBBe. F. Maréchal, A. Donnay et B. Bcrchmana 

et contenant 48 planches hors texte d'après les œuvres 
de ces artistes. — Prix : 7 fr. 5o 



EUGEHB IxnEt^lIANS 

GUSTAVE VANZYPE 

Un beau volume in-8", contenant 14 reproductions dans le texte, 
d'après des dessins et des croquis, et 38 planches hors teite d'après 
les œuvres les plus remarquables d'Eugène Laermans. 
Pri» : 7 fr 5o 

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury 

SUPÊRIECRE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 



Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHROOET 

198, rue Royale, Brirxiellee 



Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc. 

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 

PRIX HODËRËS 

E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14, me de la Chai)c«llerle, à Bmx^es 



<BUVRBS de UALI-ÀIUIB, MAETERLINCK. VBRBAERBN, 

VUXIERS de l'ISLB ADAH 

CouatanUn MEUNIER, FtllcieD ROPS. etc. 

BvlMIni pirlodlquM l'ainngM rwM M prteltui u Mntt aax prii iMrqaM 

Catalogne eanojé gratuitemenl sur demande. 

Dirocfùm dt venta }.itb'uqvei de livret et etuanptt. ExperlUet, 

Imprinè «>r paplar U la HrImu KETN. m «» !■ BuandtrFa, It-U. 
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LARTMODE 



REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LTNDU8TRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNEMENT : BBLOIQUE. 10 FRANCS L'AN; UNION POSTALE, IS FRANCS.— LE NUMÉRO. £6 CENTIMES 



L'ART MODKRNB Mt Mnaji à l'flMai, pendant nu 
oiotB, anx personne* qni nons en font la dnnande ou 
^l non* «ont indiquées par nos abonnés. 

I,as demandas d'abonnement et de nnmAros à l'essai 
doivent ttre adressées à l'AdrolnlstratioD gAoérale. me 
de l'Industrie. 32. Brazelles 

On est prié de renvorer la retme & l'Administration si 
l'on ne désire pas s'y abonner. 

L'&RT MODBRMK est en vente, à Paris, à la librai- 
rie R. Plonry, 1, boolevai^ des Capaolnes. 
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Hommage à Van Lerberghe'*'. 

Le second livre de la cliaiiMui d'Kve, la Tentation, 
semble parcouru en lous wns d'an frissonnement con- 
tenu. 

C'est t'ncore l'émoi d'un conir, la forêt du Chaperon- 
Rouge, — mais inlinio et touchant à la mer. Le 
danger invisible y rôde et parfois apparaît, mais il a la 
forme d'un dieu ; 



Des 



Dsos couronnoient ses cheveux d'hyacinthe 
1 visago ressemblait i l'Amour. 



I. Voirnoire dernier numéro. 



P.ve pourtant, petite fllle émue, s'attarde et songe. 
Elle cueille des roses, elle ferme les yeux devant les 
rayons d'or qui percent le feuillage, elle sent tout son 
cœur charmant s'ouvrir et puis languir avec délice, et. 
comme en jouant, elle marche jusqu'aux bords fabuleux 
de l'Ile du Désir, elle rencontre des sirènes. 

Or, les sirènes chantent. Des fonds mystérieux de 
l'air et de la mer sortent partout des voix. Kve, immo- 
bile, les écoute : elle sourit d'un étrange sourire qui fait 
peur à ses anges, et répond en écho plaintif. 

Du Nord de nacre au Couchant qui rÉsonne 
De sons de pourpre... 

l'universelle attirance s'exerce entre la nature vivante 
et cette fleur humaine encore enracinée un peu, mais 
bientôt plus libre et plus triste, plus parfaite et non 
moins pure. 

Car voici que les hommes sont venus en rampant 
sauvagement vers elle — et que, pareille encore à la 
princesse de féerie qui dénoue les enchantements, elle 
se penche avec une grâce bénigne au-dessus de leurs 
ittes sombres. 



Ils 11 






Mais parfois pleurent : 

Par eui je suis toutes choses. 

Les premières roses et le premier aoloil... 

Ils sont lassûs infiniment... 

Vers moi — ils oui marché longtemps... 

Ainsi, sans rien qui ait troublé l'inconscjence et la 
simplicité de l'homme et de la femme, par le mémo 
prodige naturel qui courbe dans les forêts vertes la 
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cime on fleurs auprès d'une autre cime qu'elle doit 
féconder, ainsi dans ce paysage d'Éden un chant sacré 
unit les créatures faites pour l'Amour et la Mort — et 
pour notre sœur, la Mélancolie! 

Eve succombe. Ce n'est pas une chute : le poète, au 
seuil de co troisième livre, la Faute, a gravé solennel- 
lement ces mots de Nietzsche : Tout est innocence. 

Nulle plus belle parabole ne pouvait illustrer d'images 
pures, hautaines et candides cette ardente et touchante 
affirmation que le poème de Charles Van Lerberghe. 
Eve. enfin, se connaît, se possède et se donne. Ce 
geste la revêt comme d'une lumière adoucie — plus 
sensible, plus pénétrée de grâces et parfumée. 
Dieu, sois donc bâni. 
Et viens, amour, tes mains sont pleines 
De fleurs, les miennes 
De fruits.... 

l/heure est venue où la connaissance l'habite, où 
elle-même va librement parcourir son royaume. Le 
monde intérieur se découvre aux yeux de son âme, 
l'éblouit et l'enivre. Elle est semblable maintenant à 
quelque nymphe glorieuse et penseuse qui aurait dérobé 
une flamme dansante sur l'autel des vestales et qui 
fuirait tenant entre ses doigts la merveilleuse fleur du 
feu. 

Et, à cause de cette joie, de ce triomphe ému, de sa 
subtile l't miraculeuse conquête, elle dit et redit avec 
l'abandon du bonheur, à chaque chose qui l'approche, 
à chaque idée qui lui sourit, à chaque rêve qui la 
presse : Tout est innocence el tout est beauté. 

Je vois bien que je ne puis plus me détourner 
d'Kve, qu'il me faut tout vous dire de sa noble aven- 
ture, et suivre pas à pas cette ombre légère et vibrante 
jusqu'au moment suprême de la mort — tant il y a 
dans sa personnahtê toute élysêenne une autorité souve- 
raine. 

C'est le privilège de l'art de nous entraîner, même 
malgré nous,au delà des frontières de notre jugement, 
hors des mesures de l'admiration commune, dans une 
région où la langue n'a plus de mots pour exprimer 
que nous comprenons et aimons. 

Alors, el je vous le disais eu commençant, il ne fau- 
drait que continuer d'écouter dans un silence religieux 
et ne pas y mêler sa propre voix. 

Et cependant, qu'il est difficile aussi do se taire, 
quand on éprouve les plus savoureuses de toutes les 
sensations intellectuelles, celles que M"" de Noailles a 
dénommées d'un trait si a&t:le beau plaisir cérébral, 
et qui. dans le moment que nous les ressentons, des- 
cendent si voluptueusement en nous que nous sommes 
tentés d'en faire le seul, le vrai tissu merveilleux et 
sacré de notre existence précaire ! 

Toutefois, ce bouleversement admirable, cet état 
pathétique, nous le subissons rarement. 11 y faut l'ex- 



ceptionnelle rencontre de ce que j'appellerai le génie, 
c'est-à-dire de ce qui est foncièrement et sensiblement 
unique, c'est-à-dire encore de ce qui est spontanément 
et profondément sincère; donc, pareil à sol-même, 
indépendant, et dans une fraternité tout étroite avec 
l'âme dont l'œuvre émane, comme l'haleine d'entre les 
lèvres. 

Si Charles Van Lerberghe est notre plus grand poète, 
c'est non seulement parce que son œuvre est la plus 
essentiellement poétique, mais encore parce qu'il fut 
l'artiste le plus accompli, le plus original, le plus libre 
et le plus complet. 

Son poème de la Chanson d'Eve contient toutes 
les richesses verbales, toutes les délicatesses de sono- 
rités, toutes les dcxlérilés et toutes les audaces de la 
musique et du pinceau. 

C'est pour cela, je panse, que je ne puis le lire sans 
apercevoir alentour, dans l'atmosphère impondérable 
où il est situé, le cortège bruissant et lointain des 
figures qui dans mes souvenirs deviennent, sans aucune 
réelle ressemblance, d'autres êtres que j'imagine. C'est 
Éloa, la sœur des anges. Ce sont les adolescentes 
rêveuses dontWalter Crâne peignit les belles attitudes 
pour illustrer des histoires de fées, ce sont les beaux 
corps sveltes et les sourires attristés des éphèbes prin- 
tanîers de Botticelli. 

Mais surtout je ne puis évoquer autremeut l'âmo 
distraite et grave du poète lui-même que sous l'appa- 
rence d'une strophe ailéo. 

Et cette strophe, je l'ai lue dans la Vita Nuova du 
noble et triste messire Dante Alighieri. 

" Le jour, dit-il, qui complétait l'année où ma 
Béatrice était morle, je me trouvais assis dans un 
endroit, où, en mémoire d'elle, je dessinais un ange sur 
mes tablettes. 

" Pendant que je dessinais, comme je tournai les 
yeux, je vis près de moi plusieurs personnages... Ils 
étaient là depuis quelque temps avant que je les eusse 
aperçus. Quand je les vis, je me levai et je leur dis en 
lessaluant : » Il y avait là quelqu'un avec moi, et c'est 
pour cela que j'étais tout à ma pensée -. Et quand ils 
furent partis, je me remis à mon œuvre, c'est-à-dire, 
à dessiner des figures d'anges... " 

Je ne sais si j'ai pu vous communiquer cette 
impression d'une correspondance qui relie le chef- 
d'œuvre de Charles Van Lerberghe à tout ce que l'art 
humain a créé de plus synthétique et de supérieur, ni, 
après tant de mots, si j'ai prouoncé celui-là qui définit 
la faculté souveraine et inégalable de toutes les puis- 
sances du poète : je veux dire l'imagination. 

Mais à quoi bon, et pourquoi faire analyser ce que 
l'on sent d'une perfection lumineuse? 

Pour moi, chaque fois qu'il m'arrive de m'arrêter 
avec ferveur et tremblement devant la splendeur d'un 
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beau livre, il me semble voir le poète, qu'il soit Bau> 
delaire ou Vigny ou Charles Van Lerberghc, tourner 
distraitement la tête vers ceux qui prétendaient l'inter- 
roger, disant comme le Dante : ■• Quand ils furent 
partis, je me remis à mon œuvre, c'est-à dire à dessiner 
des figures d'anges. » 

Permettez-moi, enfin, d'essayer d'cflaccr, pour la 
gloire et pour le respect de celui qui est mort, le sou- 
venir confus et maladroit de cet hommage, si sincère et 
compréheusif qu'il ait voulu se faire, et afin que vous 
n'emportiez de lui, comme les visiteurs du Florentin 
sublime, que l'image du dernier ange qu'il dessina sur 
ses tablettes, i<> vous lirai encore ce poème : 
Une aube pâle emplit le ciel triste ; le Rêve, 
Comme un gmnd voile ri'or, do la Icrrc se lève. 

L'ftme chantante d'Eve expire, 
Elle s'éteint dans la clarté; 
Elle retourne en un sourire 
A l'univers qu'elle a chanté. 

En de vagues accords où se mâlcnt 

Des battements d'ailes. 

Des sons d'éloiles. 

Des cliutcs de fleurs. 

En l'univerafllo rumeur 

Elle se fond, doucement, cl s'achève, 

La chanson d'Eve. 

JeAX EtoMINItiUK 



Le Salon de la Libre Esthétique. 

La Scnlptnre. 

J'entends des malins, des esprits judicieux, décinrcr d'une 
voix gonflée d'emphase : « Hais il n'y a aucun rapport entre l'es- 
prit qui anime la sculpture à la Libre EHkétique el l'alniOEphère 
où se di'ploienl les toiles ; les sculpleura donnent l'exemple de la 
sagesse! » Cela ferail sourciller, si l'on n'avait pris depuis long- 
temps le parti de souriro. Le moraenl n'est plus Où les expositions 
de II Libre Enkéiique fleurissaient au milieu d'un parterre com- 
posé d'attardés e*. de rébarbatifs, où elles dominaient par lenr 
prestige de jeunesse sans que se lût pourtant la firenouillère 
effarée par cette crSne et bardic poussée. Ce temps était beau. 
Celui-ci l'es! plus, car la rumeur du passé belliqueux met une 
sourdine de triomphe a la gloire incontestée d'aujourd'hui. Alors, 
on voyait des écrivains décrii^s hataîller avec joie en faveur des 
talents qui s'annonçaient Torts ; et leur témérité n'était pas vaine, 
puisqu 'aujourd'hui peintres et écrivains ont imposé l'admiration. 
Juste et éternel retour des choses ! 

. Rarement Salon d'avant-gnrde offrit plus lumineuse et totale 
harmonie que celuici. Parmi l'abondance savoureuse de la pein- 
ture, l'envoi des sculpteurs est imposant. C'est une vraie jubila- 
tion, sans réserve, que de ^a mouvoir dans un tel ensemble, 
aussi parfaitement magistral, d'une aussi merveilleuse réalisation 
plastique. A la vérité, l'audace vigoureuse el tes manifestations 



de la plus riche originaliiA me paraissent de ce cdté. Rien n'est 
moins sage, au sens péjoratif du mol, que ces sculptures; elles 
semblent comme de hautes voix graves, puissantes, voluplueusea, 
de larges ahans humains, dans rorehestre subtil et bruissant des 
toiles où la lumière vibre. On pense que le Baiter et le Saint- 
Jean de Rodin, la Jeune fille de Bartholoroé, les bronzes de Rous- 
seau et de Van dor Siappen vonl écraser toul ce qu'ils dominent, 
et l'on est éionné, ravi, de s'attarder encore, avec une joie renou- 
velée, devant des oeuvres moins hautes mais d'un aspect vrai- 
ment vivant et humain. 

Pour ma part, je me réjouis de rencontrer, une fois de plus, les 
deux oeuvres saisissantes de Rodin. Elles devraient entrer dans 
toules les mémoires d'homme. Revoir de telles œuvres, c'est se 
retremper, se renouveler soi-même. Il ne suffit pas que l'image 
les annonce ou les vulgarise. Entourées, comme elles le »ont à la 
Libre Esihiiique, par les curieux et déroulants croquis du sculp- 
teur, qui en exposent la genèse et les profondes racines, ces 
œuvres prennent ici une plus pénétrante valeur. On ne pouvait 
mieux faire qu'en raraenanl notre pensée de l'œuvre achevée, de 
l'attitude. immuable, vers les aperçus rapides et les prestes nota- 
tions de l'artiste. L'art si humain de Rodin élargit dans le Baiter 
et le Saint-Jean deux aspects, les plus éternels de l'homme. Ce 
sont deux valeurs dignement en présence l'une de l'autre : la 
robuste et consciente volupté du maie A l'ettcolure noueuse qui 
semble regarder l'amour en même temps qu'il le donne, et la 
volonté âprement farouche du prophète, dont le geste des bras, 
à lui seul, comme chez celui de Donaiello, contient une prédica- 
tion muette, La même vigueur anime les deux hommes. Cheï le 
Saint-Jean, les musculatures épaisses, tout le corps charnu, 
malgré les formes torturées des épaules et des cui::ses, semblent 
porter, comme un paradoxe, la léle au visage maladif du vision- 
naire. Par là, il appartient fermement ji l'humanité. 11 montre une 
volupté détournée, mais réelle, jusque dans son fanatisme. Entre 
ces deux forces, la vision du Penseur surgit, 

La note sensuelle est conduite par les œuvres de Bartliolomé 
sur un rythme différent, non moins humain. On aperçoit les 
contours dans une atmosphère moins nette; autour de ces lignes 
une lumière légèrement ouatée joue avec une joie chaude pour- 
tant de caresses. C'est vainement que je parlerais encore, après 
tant de rayonnants commentiires, de cette Jeune Fille dont les 
formes graciles el pulpeuses semblent modelées par l'attouche- 
ment amoureux de la terre, du soleil et de l'eau ; de cette autre 
féminité, moitié nymphe, moitié jeune fille, qui s'élire en une 
joie de vivre éclairée au rire ensoleillé de ses lèvres. L'homme de 
Rodin n'éloigne pas de l'homme ; celui de Bartholomé donne l'idée 
pathétique de la terre. 

On aim- retrouver Rousseau à cAlé de l'auteur du Baiser, 
Chez lui aussi la forme ne va jamais sans l'idée élargissante. Ses 
sculptures atteignent toujours à un degré d'expression que la 
forme pohre. sans nul artifice, est toute-puissjnie â leur donner. 
I.avie est répandue dans les moinilres lignes de ses œuvres, 
musicale, ductile, d'une mélodie pure, hellénique, et libre pour- 
tant, car les altitudes de se"; corps en appellent d'autres, multi- 
pliées, infinies, comme les sons appellent les harmoniques. Art 
d'esf^ence subtile, d'exécution flexible, impeccable, tel est celui 
de ce noble et fervent artiste. 

Il ne faudrait pas séparer ces deux noms ; Van der Siappen et 
Charlier. Le premier, avec celle maîtrise hardie, cette maie au- 
dace qui le conduisirent à :ailler autrefois ses robustes Bdlis- 
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teurs de vilUs, résume bien diins son masque de Verbaeren et 
dans Eon exquise Malerniti ses faculti^s d'artiste A la fois apre- 
ment réaliste et éirangemenl éléjjanl. Talent souple, abondant, 
ignorani de toute concession, il a de l'aprciéel de la ((race mélan- 
gée, ni;iis toujours de la {grandeur et du vêtiénient or^^eil. Son 
masque de Vcrhaeren, figure de Gaulois fruste, semble taillé à 
même le roc puissant des Forces tumultueuses. C'est aussi l'ex- 
pression rude el éloquente qui met en relief l'Avtugle, d'une si 
belle grandeur, de Cliarlier. 

Lumineuses sont les sculptures de Pau! Du Bois. Ici chante une 
pure joie des formes, sans nulle trace de tourments ou d'effort. 
Les lignes, d'une harmonie souple, indiquent une vision pleine 
de cliarme oi^ se complaît ce gracieux aniste qui réalisa, par ail- 
leurs, des wuvres robustes d'enverjpire ei de pensée. 

On u longuement parlé ici même de l'œuvre éirangemenl 
anim'^ de Bourdelle. Si limitée que soit sa panicipation à ce 
Salon, elle suffit à donner la mesure de ce lalenl doui* d'une fa- 
rouche personnalité. Cette Palias ÂllUné au mas^iue tendu, 
d'une muliologie |>eui-être douteuse, mais si intense de force 
contenue, est vniimeni une œuvre rare et d'une exceptionnelle 
beauté. A cOlé, les figures rieuses de I-efèvre débordent de joie 
fraîche; l'on se plall à prendre pari à l'entière et communicalive 
santé de ces lèvres roupies au jus des grappes, el la Joie cliar- 
nelle ramène aux époques de voluptés dionysiaques. D'aulre part, 
le Dauinicr de Marque, très vivant, contient tout l'esprit, 
ramassé dans la pliysionomie, du dessinateur, et implique un 
talent dont on ne saurait assez dire Li claire faculté d'expression. 

Au milieu de celte joie et de ces clans de pensée, l'art de Gas- 
par jette une noie unique el bien originale. Ami de 1j jungle, cet 
artiste en a pénétré les retraites profondes. Il illustre Kipling 
avec esprit, avec un réalisme vif, une promptitude d'observation 
et une justesse qui relèguent au loin tous les essais de ce genre 
que l'on a tentés avant lui. I.es ]irécédentes expositions ont mon- 
tré ses fauves situés dans l'espace où se meut leur libre vie. lin 
pareil vérisme d'altitude ne se retrouve guère que dans l'art japo- 
nais. Hais Gaspar s'afiErme bien personnel dans cette vole, ins- 
lineiif et félin lui-même par la souplesse et la spontanéité de son 

Il faut le répéter, cet ensemble imposant de sculptures, oil cha- 
que artiste donne sa valeur spédale et précise, résume de sai- 
sissante manière les tendances actuelles et les efforts réalisés de 
la sculpture contemporaine. On y voit le couronnement, dans ce 
domaine, de l'œuvre élaborée depuis vingt-cinq ans par la L^re 
Eslliétique. Mieux qu'une exposition rétros i>cciive, ce Salon d'œu- 
vre accomplies exalte le |>assé tumultueux par l'attestation des 
forces triomiiliales d'aujourd'hui. 

FtuNZ Ueli^ns 



Théodore Verstraete 

C'est mardi 10 mars, i Anvers, Salle Forst, que se dispersera 
aux enehères ce qui reste encore de l'œuvre de ce beau peintre 
aux mains de la famille : soixante toiles de formats divers et une 
importante partie d'enux-fortes et de dessins. 

C'est avec Émotion qu'on reterra passer tous ces morceaux 
auxquels Verstraete avait attaché des parts vives de sa sensibilité 
et de son an. 

En peignant, d'une rare pénétration, la terre, il peignit son 
grand amour charmé. Il l'aima jdluusement comme un paysan son 
champ. On croyait entendre dans ses toiles une petite chanson de 



pays, ainsi qu'eût pu la chanter la pastourelle durrière la haie. 
Presquetoulsonartfulun an des hameaux où un peintre sincère 
el naturel laUail sa prière i-u bon Dieu des bèies et des gens. S'il 
miinqua de la rudesse des maîtres de grande humanité, il réussit 
à donner à ses œuvres une poétJsation qui restera un de ses dons 
charmants. 



Le " Monument au Travail :< de Rodin 

Voici, sauf amendements et modification!, dans sa forme géné- 
rale, le projet de l'énorme Monuiiu.nl au Travail du maître 
Rodin. pour la réalisation duquel se constitue actuel lement un 
vaste comité international compose des présidents des Parlements 
de lous les pays, des sommités de la |>oliiique, des arts, des 
sciences, des lettre.'^, de la haute industrie et généralement des 
grands noms de l'Europe, représentatifs des ('nergies ci des 
activités inlellecluplles. M. Itoo^evelt fut un des premiers qui 
adhéra, avec Nobel. 

Un grind soubassement en pierres dures, réparties en assises 
très inégales, supporte la première plaie-fonne. Une seule baie 
donnera accès duns l'énorme salle aux lourds piliers qui devront 
porter tout le poids du temple glorieux. 

La |iorte titanesque aux battants d'aii'ain, composée \mr Rodin, 
ferme, la baie. Elle ne s!enlr'ouvre qu'aux grands joiirs pour lais- 
ser pénétrer dans cet enfer des débuts du travail hinoain. raconté 
par de grandes fresques mystérieusement éelnirées. 

Aux angles de ce (crand soubassement, quatre fi^^ures représen- 
tent les quatre grandes périodes de l'histoire : An;iquité, Moyen 
Age. Renaissance. Temps modernes. 

Au centre s'élève la Tour du Travail; tes iiremières assises 
sont en roche fine, de larges baies donnent différenies entrées et 
sorlies pour les visiteurs. 

Au-dessus de ces baies, de grands bas-reli^'fs figureni l«s srénes 
représentatives du travail depuis rMiiiii|uiié ju-i|u'au<[ icmiis mo- 
dernes. Ces bas-reliefs sont counniiies p:ir uiLe ceinture de sta- 
tues représentant les hérns du iiavail el ih' \.i iien'i-c. lié os de 
lous les leingis et de lous les pats. Puis ^'lèvent les hautes et 
élc;:unics colonnes de marbre blanc, et, au centre, le gros |iiUer 
d'airain qui, dans ses lungues spirales, déroiilu h's beaux bas- 
reliefs aux reflets dori>s qui s'en vont cb.mtant la gloire ei lc< 
fastes du travail. 

L'entablement est égatement en marbre blane.. et d:ins la frise, 
formant ornements, on voit tes outils et symlioles du trav^iil du 
fer, du bois, de la terre, el les noms, graves en lettres d'nr, de 
ceux qui contribuèrent au progrés de l'esiirit humain sous toutes 
ses formes. 

Une double hélice à pente douce, aux tronoirs et chaussées, 
permet de monter el de descendre séparément sans t encontre 
possible des collèges ou défilés nombreux, et oiïie toujours l'at- 
irait de nouvelles œuvres â admirer. 

Irfs huit grande-; colonnes encadrant la partie centrale du mo- 
nument, dontb hauteur sera de {iiO mètres environ, renferment 
des ascenseurs montant ou descendant aliernaiivement très dou- 
cement, de façon à permettre |la face intérieure de chaque co- 
lonne est ajo'iréej de voir, en quatre montées el quatre descentes, 
tout l'ensemble sculptural du pilier d'airain. 

Tout en haut, sur une terrasse entourée de balustrades et de 
statues, s'élève le petit temple en marbre rose de la Prnxée créa- 
trice, couronné par les admirables figures aih-es de Rodin « les 
llénédictions ». Elles se posent Iriomphalemcnl sur la coupole 
dorée, dominent l'humanité de leur grand geste d'apaisement 
fraternel, tandis que le rulilemenl des ors et les reflets des co- 
lonnes roses figurent une perpétuelle Aurore. 

Dans la pensée du promoteur principal. M. Armand Dayot, ins- 
pecteur géniTal des Beaux-Ans de France, une large part' de col- 
laboration sera réservée aux éminenis sculpteurs de tous les lays, 
et, parmi ceux-ci, la Belgique. 

Nous publierons ulténeuremeni les noms des personnalités qui 
ont été désignées pour représenter notre pays au comité. 
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Le Festival Bach au Cercle artistique. 

Un festival Bach 1 Etait-ce une fête jubilaire ! Non I 11 y a deux 
cent Tingt-deui ans que le maître est né, il y a A peu près cent 
cinquante-huit ans qu'il est mort; [sa nomination au poste décan- 
ter à Leipzig date de cent quatre vingl -six ans, et la première 
eiéculion de la Passion selon saint Mathieu a eu lieu il y a cent 
soixante- dix neuf ans. 

Il ne h'agit donc pas d'anniversaire. Bach n'a pas besoin que, 
de temps en temps, à l'occasion d'un chiffre rond, l'on se sou- 
vienne de lui. Il n'est pas mort. Il vil plus que jamais. Il est plus 
jeune que jamais... Il ne mourra pas. 

M. Schleisioger. à qui revient l'honneur de l'organisation du 
festival Bach, le sait bien. Et, en artiste averti et bien inspiré qu'il 
est. il s'est dit qu'il fallait frapper un |;rand coup et montrer au 
public du Cercle, dont une grande partie avait cerlaineroenl des 
idées fausses à ce sujet, que le canlor est éternellement jeune, 
éternellement nouveau, éternellement sublime. 

Le vice- préside ni du Cercle a trouvé en U. Friu Steinbacb 
l'homme qu'il fallait pour prouver à tous que l'art de Bach n'est 
pas un art mort et desséché. 

Des plaintes nombreuses se sont élevées en ces derniers temps 
ù propos des interprétations dénuées de vie que l'on croit devoir 
donner aux œuvres anciennes. On se souvient des critiques justi- 
tiéesqueUtH. d'Indy à propos de la reprise d'/ph^^nù en .iiUide 
i ro^ra- Comique. H. Ëcorcheville, dans un anicle du Mercure 
musical {iH avril 1907), faisait, à propos du style de Bach, des 
critiques du même ordre et soutenait sa manière de voir avec une 
vigueur et une force de conviction très persuisives. 

H. Sleinbach n'est pas de ceux qui ne voient dans Bach qu'un 
squelette plus ou moins élégant dont il s'agit de faire valoir les 
performances de manière à contenter le goût des rdlfinés sans 
cœur. Non! Il s'attache moins à la leltre qu'au sens profond. Sa 
baguette, qui sait être :iussi souple que nerveuse et autoritaire, 
reconstitue par sci mouvemeni^ qu»^i symboliques l'ame même 
de la musique du maître et en fait upp;iraiiL'e le tréfonds à l'esprit 
de tous. 

Et même lorsque le sens souvent très précis de cette musique 
échappa â l'entendement, il se produit, grâce ù ta vie que lui com- 
munique le capellraeiiter. un phénomène singulier : l'inspiration 
qui l'emplit d'un boula l'autre, sans défaillan.e. vous emporte 
comme dans un flot magique et vous berce de ses vagues jjyeuses, 
mélancoliques ou tendres, qui parfois ctincellenl au soleil d'un 
éclat surhumain. Je pense surtout ici au deuxième et au cinquième 
Concertos de Brandebourg, qui n-çurent une interprétation admi- 
rable grâceauconcoursdesoli-'tesdepremlerchoix, parmi lesquels 
H. Bosquet s'est montré au-dessus de tout éloge (1). Ce sont de 
a petites œuvres » dans l'ensemble de l'œuvre du maitre. On di- 
rait qu'il les a écrites pour jouer. Hais comme il savait jouer 
joyeusement I Comme son rire était frais et enfantin! Et quand il 
avait fini de rire parmi les Heurs et le soleil, comme il savait bien 
réver,auclair de lune,et comme la suavité de se^ rêveries l'enchan- 
tait et l'inspirait! 

« Petites œuvi'es » aussi la KaffeeCantale et l'Éole apaisé. 
La Kaffee-Cantale est raérae une u toute petite œuvre n dans 
laquelle le géant, se faisant très humble, n'a ^as dédaigné de 
traiter, —avec quel humour savoureux ! — la caricature d'un menu 
épisode de la vie bourgeoise allemande. Ici encore H. Sleinbach 
s'est surpassé, et M. Salzman s'est montré étonnant de bonhumie 
bougonne dans le rôle du vieux Schlendrian. H. Lauweryns a 
tenu la partie de clavecin, si importante, avec une galté et une 
exub<.'rance charmantes. 

Je réserve surtout mes éloges à l'admirable cantatrice qu'est 
H"" Kapell-Sironck pour la manière dont elle a chanté le réle de 
Pallas dans ÊoU apaisé. Celte cantate, — « poème d'automne 
d'une rare beauté », eomme l'a qualifié:; M. Schweilzer, — a par- 
ticulièrement ravi le public, qui s'est laissé « emballer u de gaité 



de cœur par le déchaînement des vents éoliens et bercer par les 
délicieuses évocations de Zéphyre, de Pomone et de Pallas. 

La partie la plus importante du festival consistait dans l'exécu- 
tion de cantates religieuses. 

Dans Wes Weiss wie nuhe mir mein Ende, dans Selig itt der 
Mann, et dvns Sclilage doeli, geioânscltte Stunde, Bach chante la 
nostalgie de la mort, — l'un de ses thèmes de prédilection, — 
avec une sublimité qui fait Grissonner jusqu'au plus profond de 
l'être; surtout dans Scklage dock..., cette courte cantate pour 
contralto solo, tout entière dominée par l'extase d'une vision 
angélique. H"* Philippi, aussi admirablement belle qu'elle est 
admirablement artiste, l'a chantée avec une foi digne d'un autre 
âge. Dans Wer Weiss, c'est surtout H. Zalsman qui s'est dis- 
tingué dans l'air Qule Nacht... si caractéristique par l'opposi- 
tion, à l'accompagnement, du Ibème de la n paix éternelle » ei de 
celui du u tumulte du monde ». 

La cantate yefiu •Si^i(I/'f...,quiapoursujet l'histoire de la tem- 
pête apaisée par Jésus, racontée dans l'Evangile de Sainl-tlarc, 
n'est pas sans lacbe. Bach y a poussé trop loin le souci de la des- 
cription musicale. Les airs du ténor et de la basse, qui forment le 
nœud de l'ieuvre, ont sans doute un aspect extrêmement intéres- 
sant il la lecture, mais il est certain qu'en tentant de décrire 
matériellement le mouvement des vagues, ils dépassent le but 
poursuivi et ne produisent pas l'effet qu'on pourrait en attendre. 
Malgré le talent du ténor, H. Walter, et de la basse, H Zalsman, 
et l'habileté de H. Steinbach dans sa manière de diriger let 
figures d'accompagnement, ils ont paru plus curieux que beaux. 
On peut en dire autant, pour des raisons à peu près analogues, de 
l'air de Jésus — allegro vivace!... — dans la cantate .Sïit'^ ist 

L'une des plus belles impressions a été donnée par la seconde 
cantate que Bach a composée sur le texte OEwigkei, der Donner- 
i(«rf...,avecEon dialogue si profondément émouvant eatre l'îlme 
craintive et le Saint-Esprit. U'°* Philippi et U. Zalsman ont donné 
de ce dialogue une interprétation d'une merveilleuse intensité 
mystique. 

Les chœurs ont eu une grosse part dans le succès du festival. 
Pour l'occasion, le DeutscKer Qesangoei-ein de Bruxelles, dirigé 
par U. Wclker, avait prêté son conciiurs. Ce grau|]e choral de 
premier ordre a rempli son réle dans la perfection. 

A quand un nouveau Festival Itaoh au Cercle? 

Ch. Van vsn Borrsn 



NOUVEAUTÉS MUSICALES 

Le Quintette de César Franck est l'un des sommets de l'an 
musical. Ecrit en 1878-79, â l'époque où Franck iichevait la com- 
position des Béaiitudes, il ouvre, avec (es ÉoUdes et les Troit 
pièces pour grand orgue, la troisième période de proiluction du 
maître, — celle qui devait voir éclorc successivement cette série 
de chefs-d'œuvre ; Prélude, Choral et Fugue (1884), Variations 
sympliimiques (186S), Sonate pour piano i>t violon (1886), Sym- 
plionieen r^{1888), Quatuor à cordes (1689|. etc. 

Jusqu'ici, la difficulté de réunir cinq interprèles expérimentés 
avait empêché le Quintette de se populariser. Les occasions de 
l'entendre sent rares, et ee n'est guère qu'aux concerts des XX 
etdelaZi^e Esthétique qu'on put l'applaudir (1). Aussi but- il 
savoir gré b l'éditeur Haraelle q^ui vient d'en publier une trans- 
cription pour piano à quatre mains. 

(1) La Dremiire audition â Bruiellea en fut donné* au Salon 
des XX le 19 févriBr I8S9 par MU. Thio Yaaje, Eug*nB Y8«je. 
Crickboom.ViD Hout et Jacob. L'œuvre fut reprise le 17 février 1891, 
U. Paul Briud remplaçant au piaao M. Tbio Yseje ; puis le 13 nuià 
1902. avec U. A. Uarcbot comme «ecoiid violon Elle m» jouie 
mardi prochftia. au Concert jubilaire de la Libre Ètihetique, par 
UH. Bosquet. Cbaumont. F. Doebaeid, Van Bout et Jacob. Cm 
deui deruierB auront donc pris psrtaui qualreexécuiione échelonnées 
de 1S89 à 1908. 
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Sous celle forme nouvelle, te Quinteite de Franck pénéirera 
désormais dans tous les milieux où l'on a le culte de l'art musi- 
cal. La réduction, due i H. Ch. Sohy, est fort bien &ite el donne 
de l'œuvre, malgré la diSi^rence des timbres, une id^e intégrale. 

On sait que le même éditeur a fait parujlre, l'an deraier, une 
réduction pour piano à quatre mains du Quatuor è cordes par 
H. Gustave Samaïcuilh. Cetle double iniiiaiive de H. Hamèlle 
sera unanimement approuvée. 

0. N. 



LA MUSIQUE A PARIS 



A la dernière séance de !a Société Nationale, un Quatuor i 
cordes d'un tout jeune compositeur, H. Claude Guillon, a reçu le 
plus favorable accueil. M. Guillon n'avait jusqu'ici offert au public, 
si je ne me trompe, qu'un petit nombre de pa^es inspirées de la 
vie campagnarde, pages simplettes, frustes, dont je parlai en temps 
utile el qui ne m'avaient point paru ennuyeuses. Elles térooi* 
gnaient d'un sentiment musical juste, encore qu'un peu court et 
timide. Ce Quatuor est plus signi^catil et affirme de sensibles qua- 
lités. Le premier mouvement ne m'en plut qu'à moitié : peut-être 
le pénétrai-je mal â cette première audition ; peut-être y pourrait- 
on réellement souhaiter une écriture plus avertie des sonorités du 
quatuor et des développements plus intéressants. Hais je fus 
charmé par le scherzo, très muslral et d'excellente venue, par 
VandanU spontané et expressif. Exécution consciencieuse par 
HH. Lefevre, Luïzéna. delà Haulleet Ruyssen. 

N'i" Jeanne Ediat lit applauJir trois 'chansons populaires recueil- 
lies et harmonisées par H. Udmiraull ; elle les chanta avec la sim- 
plicité de style qui convenait. Id.Ladmiraulta une compréhension 
très personuelle de la musique populaire; il sait à merveille trou- 
ver des harmonies ingénieuses et opportunes qui en avivent les 
accenis et en' soulignent la force expansive. 

D'autres nouveautés s'avérèrent moins intéressantes. Ce furent 
deux honorables mélodies de H. Didier, chantées avec conviction 
par H. Cornuber, et une sonate pour piano et violon, correcte 
mais peu originale, de H. de Guarniéri. Elle fut jouée fort bien 
par HH. Edouard Bernard et Hcrcel Bâillon, — un excellent violo- 
niste que l'on a trop rarement l'occasion d'entendre 

H. Bernard exécuta deux des Tahlraux d'une Exposition, àe 
Mousïorgsky, Dotimkn IRéverJe) de H. Balakirew et Prélude, 
Choral el Fngtie de César Franck. 



Au Cercle Husical. le 91 février, 11. Ricardo Vinès joua, pour 
la première fois, los nouvelles Images de H. Debussy. De ces trois 
pièces, deux au moins me semblent devoir compter au nombre des 
meilleures que U. Debussy ait écrites : El la lune descend sur le 
lemplegiii fut, si poétique, si recueillie, avec ses teintes diverses, 
claires ou voilées, et Poissons d'or, avec ses rythmes alertes et sa 
jolie écriture pianistique. J'en parlerai plu:: à loisir après la 
deuxième audition, qui en aura lieu à la Société Nationale. Mais je 
crois pouvoir dire dés maintenant que j'aime peu les longues pé- 
riodes en tons entiers de Cloches à travers les feuilles. On a bien 
souvent déjà employé ce procédé, et H. Debussy, ii mon avis, ne 
le rénove guère en l'occurrence. Cela est d'autant plus étonnant 
que les deux autres pièces, surtout Eiia feue dwcenii..., sont fort 
différentes de ce que le compositeur avait écrit précédemment. 



Aux Concerts I^moureux, je ne signalerai qu'une première 
audition : le second poème lyrique de M. Rabaud sur le Livre de 
Job. L'œuvre est longue, mais n'apporte rien de neuf. De mélo- 
dramatiques (racas d'orchestre el une déclamation convention- 
nelle me la fui'in trouver fort déplaisante. 

H.'D. Canvocohe.ssi. 



CHRONIQUE THÉÂTRALE 

Vieil Heidelbeni a complètement r/ussi aux Caterii^s. On a 
appris, dans le temps qu'elle était repn^senlée à l'aris, le sujet de 
cette comédie si foncii^remenl, si plénièrement allemande, avec 
son tableau de la cour de Kartbourg. tombeau vivant dont l'Eti- 
quette garde les portes, et sa peinture si animée et si vraie d'un 
milieu aniversîtairt^ allemand : joie bruyante, chansons, duels, 
beuveries, plaisirs d'une jeunesse écervelée qui saii, pourtant, 
respecter la pudeur d'une jeune fille. Ce qu'il y a d'émouvant dans 
celle pièce, par ailleurs assez banale, c'est l'idylle du prince 
Charles-Benri et de Caiherine, la nièce de l'aubergiste de Beidet- 
berg. Elle se dessine, timide et tendre, entre l'enfance doit rée du 
jeune prince et la vie sans bonheur qu'il mènera une fois parvenu 
au trAne. Que de jeunes souverains, avant d'épouser 1» femme 
que les chancelleries leur ont choisie, ont dit adieu, comme 
(Charles-Henri, à une petite Catherine fervemment aimée! Il est 
vrai que beaucoup d'entre eux, plus V«à, ne se sont pas gênés 
pour renouer leurs amours interrompues. Et qui sait si Charles- 
Henrï lui-même... Hais ne gâtons pas le mélancolique plaisir des 
braves gens qui ont mouillé leur mouchoir de si bon cœur pen- 
dant que le jeune prince serrait Catherine une dernière fois dans 
ses bras 1 

Vieil ffeidelberg est admirablement joué et monté aux Galeries, 
et il n'y a pas de doute qu'il y obtienne un long et enthousiaste 
succès. Au deuxième acte, la fêle estudiantine, accompagnée de 
cliansons el de musique, est d'un réulisme étonnant. A voir ces 
gaillards vider tant de choppes, avec un entrain si infatigable, les 
spectateurs sentent leurs gosiers se dessécher et leurs jambes fré- 
mir du désir d'entrer dans la ronde. Et puis, il y a M. André BruIé 
qui joue en grand artiste le rdlc du prince Charles -H en ri, H"° Del- 
mar qui est une adorable Catherine, M. Darcey, un docteur Jtlit- 
ner par&it. M, Frémonl, un valet de ch^imbre d'une vanité comi- 
que inoubliable, et, sans parler des autres, tous irréprochables, 
H. Jacque qui. dans le personnage ëpisodique de Kellerroann, le 
vieux domestique des étudiants, s'est fait applaudir comme s'il 
avait joué un premier rôle. Une remarque, cependant : il m'a 
paru que UH. Brûlé et Darcey exagéraient un peu leurs effets. 
Des artistes de cette valeur n'ont pas besoin, pour plaire, de recou- 
rir aux trucs du métier : c'est toujours le naturel, au théâtre 
comme dans la vie, qui demeure l'habiUté suprême, 

G. R. 



PETITE CHRONIQUE 

Le comité du monument Van Lerberghc s'est réuni la semaine 
dernière. 

Après avoir communiqué des adhé-ions nouvelles, notamment 
celles de HH. Paul Fort. François Vielle- G ri Ri n, André Foniainas 
et Alfred ValK'tte, H. Fritz Van der Linden. secrétaire, a annoncé 
que la souscription était accueillie partout avec empressement. 
Des conférences sur le poète de la Chanson d'Eve sont organisées 
dans les Universités populaires el les Cercles artistiques des prin- 
cipales villes du pays. Le 13 avril piochain une matinée d'art 
sera donnée à Bruxelles au profit du monument, avec le 
concours de H, £mile Verhaeren, Des coraité.s sont en voie de for- 
mation à Gand, Anvers, Liège et Hons. Bref, on peut espérer 
recueillir rapidement les fonds nécesi^aires, 

HM. Haurice des Ombiaux et Albert Mockel ont présenté 
d'intéressantes communications relatives à l'iinthologie de 
Van Lerberghc qui paraîtra vers le mois d'octobre dans la collec- 
tion de Y Assucialion des Écrivains belges, ainsi qu'à des œuvres 
inédites du poète des Enlrevisions dont tous si's admirateurs 
salueront avec joie la publication. 

Aujourd'hui dimanche, à i h. 1/3, salle fatria, cinquième Con- 
cert Ysaye sous la direction de M. Henri Vioita, directeur du Con- 
servatoire de La Haye, avec le concours de 11, Jacques Thihaud, 
violoniste. Le programme annoncé a élc modiRé comme suit ; 
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Symphonie héroïque (Beelhoven); Concertsl&ck pour violon (Saiot- 
Saêns); Prélude de Parafai (Richard Wagner); Symphonie 
espagnole pour violon (VA. Lalo); Prélude et linal de Tristan et 
JioUiei Chevauchée des Walkyriett ^Richard Wagner). 

C'est mardi prochain, à 3 h. t/3 précises, qu'aura lieu le 
(lonceri jubilaire de U Libre EsOiiliqae consacré à César Franck, 
Ernesl Chausson et Vinceni d'Indy. 

Billets à A francs chez HM Breilkopf et Haertel, Schoit frères 
et au contrôle de l'Eiposiiion. 

Ce concert inaugurera la série des auditions musicales de la 
Libre Eukélique, partir.ulièremenl importante cette année en 
raison du nombre d'œuvres nouvelles qui y seront exécutées et 
de la personnalité de leurs interprètes. 

Le lundi 16 mars, à 3 h. 1/3, M. Vincent d'Indy prendra per- 
sonnellement part au festival qui lui sera consacré. M'" Blanche 
Selva jouera en première audition la transcription pour piano 
du poème symphonique Sowxnirt, qu'elle vient d'écrire. Le 
Quatuor Zimmer exécutera le quatuor à cordes n" 3 en mi et, 
avec le mnilre, te quatuor en la. 

Le lendemain, mardi 17, récital de piano par itl'^ Blanche 
Selvu exclusivement consacré ù l'audition d'œuvres nouvelles : 
Epilhilame d'Albert Groi, &rmala de R. de Casléra, En Forél, 
suite par Pierre Coindrcau, Sonate pour piano (op. 63) de Vinceni 
dlndy, Abneria ei Triaiia d'Albeniz. 



Mercredi, à 8 h. t/3, sixième concert hiiitorique Durant 
(R. Wagner), avec le concours de IM"" G. Wybauw (Musée 
d'iielles}. — Le même soir, û Ij Grande- Harmonie, concert de 
M"* Mysï Gmeiner. 

Jeudi, à 8 h. 1/3, deuxième réeiiat de violon par Miss K. Par- 
low (salle Paina). 

Vendredi, à 8 h. 1/3, troisième séance du quatuor o Piano et 
archets » : MH. Bosquet, Chaumonl, Van Bout et Jacob (salle 
De Smedl). — Le même soir, salle Le Roy, récital de piano par 
M. Lucien Wurmser. 

'Samedi pro>:hain, it 8 heures, au Conservatoire de Liège, qua- 
trième concert symphonique sous la direction de H. Jules 
Debefve avec le concours de H"" Vojgll.inder, violoniste. Au pro- 
gramme : Symphonie cévenole pour orchestre et piano de Vinceni 
d'Indy, Goni:erio en si mineur de Saint-Saéns, Symphonie pathé- 
tique de Tschaikowsky, Pièces pour violon. Joyeuse Afajike de 
Cbabrier. __^^^^ 

H. Eugène Ysaye se fera entendre au premier des trois concerts 
consacrés k J -S. Bach qui seront donnés à la salle Patria les 
i5 et 35 mars et 1" avril. Il exécutera le Concerto en sol majeur 
pour violon, deux Obtes et orchestre, et, avec H. Théo Ysaye, la 
Sonate pour violon et piano en la majeur. 

M. Vincent d'Indy, directeur de la SchoUi eniilorum de Paris, 
inaugurera ces concerts par une conférence sur J.-S. Bach. 

Pour la location, s'adresser chez Breitkopf et Haertel. 

Le quatrième et dernier concert populaire aura lieu au théâtre de 
la Monnaie le dimanche 23 mars, h 3 heures, sous la direction de 
.M. Sylvain Dupuis et avec le concours de H. Arthur Schnabel, 
pianiste. 

Programme : Symphonie de M"' Henriette Vandenboorn-Coclet 
(première audition ; Deuxième Concerto de Brahms (op 63), pour 
piano et orchestre (première audition) ; Le Poème de la Forêt, 
symphonie de M. Albert Roussel en quatre parties (première audi- 
tion); Impromplu en si bémol majeur et Valses nobles de Schu- 
bert pour piano seul; Sadko, tableau musical (op. ,5) de Rimsky- 
Korsakow. Rép<'iition générale le samedi il mars. Pour les places, 
s'adresser chez Schoit. 

Jeudi prochain, à 8 h. 1/3, A la Maison du Livre, lectures d'œu- 
vres de k"*^ m. Van de Wiele. M. Nizet, Blanche Rousseau, Jean 
Dominique et Jacques Jacquier. Représentation de : On dînera 
par petites tables, un acte de Jacques Jacquier. 

Le récital que la tragédienne anglaise TIta Drjnd viendra donner 
le 34 mars à la salle l'atria présentera un grand intérêt artistique. 



Nous avons, en effet, très rarement à Bruxelles l'occasion 
d'enlendre du Shakespeare dans la version primitive et suivant 
une interprétation dont l'originalité n'exclut pas une pieuse fidé- 
lité. Les scènes que rëcilera Miss Brand. extraites de Cymbeline, 
du Roi Jean, de la M^ère apprivoisée, etc., nous montreront 
dans quel esprit les meilleurs artistes anglais comprennent leur 
grand classique. 

Au programme encore, des traductions anglaises de notre 
grand poète flamand, Guido Gezelle, et une scène extraite d'un 
drame inédit de M. Emile Hammaerls sur la l^ende de Tristan. 

Miss Marie Breuta prêtera son précieux concours à cette séance. 

S'adresser chez Breilkopf et Hileriel 



H n'y avait, paraJl-il, rien d'exact dans le bruit qui courut ces 
jours derniers que le stradivarius de M. Ysaye venait d'être 
retrouvé Le violon trouvé en la pjssession d'un garçon d'hôtel de 
Prorau. on Autriche, n'était pas. en cfTi.'i, celui du célèbre violo- 
niste. Il lui ressemblait seulement comme un frère, portante l'in- 
térieur même date et même inscription ; Anioniits Slradittirius 
faciebal Cremonensis anno i732. M. Ysaye, auqneirinstrumenl a 
été aussitôt envoyé, a déclaré que ce n'était qu'une vulgaire 
conti'efai;on de son Hercile, qu'il désespère maintenant de 
retrouver jamais. 

Le Cercle de l'Expansion belfie, l'écemment créé, vient de taire 
p.iraitre une revue mensuelle illustrée dont le but est de favoriser 
tout ce qui intéresse l'expansion de h Belgique dans les divers 
domaines de son activit-: intellectuelle, économique, sportive, 
sociale, etc. 

Les bénéfices de cette publication, qui s'adresse surtout à la 
jeunesse, seront consacrés f< l'institution de bourses d'études el de 
voyage, ainsi qu'à d'autres fondations analogues. 

Elégamment imprimée, ornée de portraits et d'illustrations de 
tous genres, l'Expansion belge, qui parait sous la direction de 
MM. Paul MusEche et Georges Puurvcur. ne peut manquer d'atti- 
rer de nombreux lecteurs. 

L'abonnement est, pour la Belgique, de 13 francs par an. 
Bureaux : rue d>: B<'rlaimont, 4, à Bruxelles. 



Sottisier : 

« ...la charmante cantate profan'du Cnfé.oh Bach ne craignit 
pas de célébrer ce breuvage, nouveau alors, avec la solennité qu'il 
mettait à célébrer de plus auKUstes, mais non moins précieux 
sujets » (L'Ê'wiie&îiffe, le 1" mars 1908.) 

De Paris : 

M. André Messager vient de traiter avec MM. Maeterlinck et 
H. Février au sujet de Mo'ina Vanna, qui sera représenté ii 
l'Opéra au cours de la saison prochaine. 

La créatrice du rôle principal n'est pas encore désignée. 11 est 
question de M'^* Brévat ou de Miss Mary Garden. Ajoutons que 
H"* Georgeite Leblanc, à qui le rdie était destiné, avait, dès le 
début des négociations, avisé l'éditeur, .M. Heugel, qu'elle préfé- 
rait ne pas le chanter si l'oeuvre, au lieu de passer à l'Opéra- 
Comique, était raonU^e à l'Opéra. 



Etude de M" MORREN, rue du Commerce, 45, 

A BRUXELLES 

Le notaire M0FIRHE4 vt^nilra publiquement, en la maison 
rue Traversièrc, 102, à Saint-Josao tcn-Noodi", Inndl 18 mars, 
àShfui'c-s, cl m^rdi 1? mars, de 10 himrcs à midi et à 2 hi'urps; 

Les colli'iitions d'aiitiquitâs, porcelaines, faïenecs, moiibles 
ancions, tableaux moderne», aiiuarellos, dessins cl objets d'art, 
ainsi qu'une partie do beaux meubles et cttcls mobiliers dépoii- 
daul de la succession do M. Autiii.'h Hansav. Li' catalogue se 
distribue en l'éturto de M" Morrcn et choK M. Fiévez, eipert, 
rue du OeulUhomme, 3. 

Exposition : Samedi 14 mars, de 9 heures ilu matin k 
4 hi'urns de relevée. 
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Maison Félix MOMMEIM & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rue de la Charité. BRUXELLES 
Téléphone 10.4> 

Pabiique de Couleurs, Pauneaux, Toiles, Vernis, etc., ete. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE T3E TABLEAUX 

GRAND PRIX ET MEHAILI.E D'OR A L'EXPOSITION DE LOUIS 190* 

Premières médailles aoi Expositions d'Amsterdam, Paris, Lirerpool, le Hayre, Bruxelles, Ch ^-sgo, etc. etc. 



Vient de paraître chez Alexis ROUART et C", éditeurs 

(Mnisons BAUDOUX. PONSOARME et MEURIOT réunies) 
18, boulevard de Strasbourg. Paris. 



ALBERT ROUSSEL, — Quatre poème» {Henri de Régnier) 

Adieux (net : 2 fr.). — Invocation (net : 2 (r.). — Nuit d'automne (net : 1 fr. 75}. — Odelette (net : 2 fr.) 

Id. — A. uo Jeune gentilhomme, ode chinoise (H. P. Roche) 



Net : 1 fr. 75. 



Vient de paraître chez J. H^MEIjLE, éditeur 

22, boulevard Malesherbes, Paris. 



CÉSAR FR-VN(;K. — Quintette (en fa mineur) pour piano, deux violons, alto et 

violoncelle. Transcrit pour piano à quatre mains par Cn. Sohy. 

Prix net : 10 francs. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 

G. VAN OEST & C" 

1», rue d<i MuB^». BHXJXICLLICS. 



Viennent d"i paraître <ians la 
Collection des A liisles Belges comtemporaim 
QUATRE ARTISTES UIÉOBOIS 

MAURICE DbS OMBIAUX 

Un Uau volume. in-S". consacré aux artistes liégeois, 

A. RB9Benfo9»e. F Maréchal. A, Donnay et E. Berchmans 

et contenant ^B planches hors teste d'après les œuvres 

de ces artistes. — Prix : j tr. 5o 



SUGÈNE UAEHIHnnS 

GUSTAVE VANZYPE 



Un beau volume in-S". contenant 14 reproductions dans le texte, 
d'après des dessins et des crnnuis et 28 planches hors texte d'après 
les œuvres les plus remarquables d'EiiK'-ne Laermans 
Prix : 7 fr. So 

UEHANDEU lllItZ illl^ IKS l'Al'ETIEItS 

L Encre à écr re indélébile 

BLUE BLACK Van Uey-Noury 
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LA LIBRE ESTHÉTIQUE 

On s'accorde à trouver un grand intérêt au Salon 
jubilaire de la Libre Esihéliqiie. J'en suis heureux 
puisque la faveur dont il jouit récompensi.' une longue 
série d'efforts. Mais qu'on veuille bieii ne pas se mé- 
prendre sur les causes de ce revirement d'opinion. Si 
l'exposllion actuelle plaît au public, désormais conquis 
aux initialives qu'il combattait naguère avec une inex- 
primable violence, ce n'est point parce que les artistes 
ont abandonné quoi que ce soit de leur intransigeance. 
C'est, do toute évidence, parce que averti peu à peu des 
tendances, des techniques et des conceptions nouvelles, 



il pénèli-e mieux le vouloir des peintres et comprend 
davantage leurs desseins. 

Ceux-ci n'ont point varié. Les révolutionnaires 
d'hier sont vraiment — suivant une formule banale, 
mais si vraie! — les classiques d'aujourd'hui. En vain 
l'on tente d'amoindrir leur victoire en soutenant que la 
plupart d'entre ceux qu'on admire ne furent jamais con- 
testés, et que les autres se sont assagis. Il suffit d'évo- 
quer le souvenir des batailles de jadis, — si proches et 
si vivantes dans la mémoiiedeceux qui y furent mêlés i 

— pour réduire à néant l'objection. 

Portés aux quatre vents de l'Europe sur les feuilles 
publiques, les outrages, les invectives, les sarcasmes 

— qui ne s'en souvient? - entravèrent brutalement 
l'essor d'un Monet, il'un Renoir, (l'un Eusor, d'un 
Cross, d'un Van Ry.sselberghe, d'un KbnopfT. Oui, 
même d'un Khnopff. que nul ne soupçonnerait d'avoir 
été menacé, comme les novateurs qui firent cam- 
pagne avec lui, de la douche et de la camisole de 
force. Sa limpide et émouvante scène d'intérieur : £n 
écoulant du Schutnann, qui a la pureté d'un Fantin- 
Latour, fut jugée ridicule, incompréhensible; et l'on 
bafoua jusqu'à son titre harmonieux. 

Les Ensor qui irisent la cimaise de leur lumineux colo- 
ris furent peints tous trois aux environs de 1880, et ces 
toiles, — ces mêmes toiles, — avec le Lampiste actuei- 
lementau Musée de Bruxelles, avec la Mangeuse d'hui- 
ires acquise par le Musée de Liège, avec le Salon botir- 
geois<\\\\ futl'un des succès péremptoires de l'Exposition 
d'Art belge au Salon d'Automne, avec tant d'autres œu- 
vres qui chantent dans mes souvenirs, déchaînèrent, au 
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début des tumultueuses expositions des XX, les colères 
et les railleries. 

Les trois tableaux de Van Rysselberght^ choisis pour 
représenter l'artiste sous les aspects principaux de son 
talent multiple et souple : le portrait, le nu et le pay- 
sage, sont plus récents. Mais ils se rattachent étroite- 
ment, par la vision et te procédé, à l'œuvre antérieur du 
peintre, dont ils marquent le radieux épanouissement. 
Qui songe encore à contester la technique de ce grand 
artiste, à faire des réserves sur sa personnalité, à lui 
marchander une gloire qu'il doit à la fermeté de ses 
convictions, à la probité de son art non moins qu'à la 
persévérance de son labeur? 

Je pourrais multiplier les exemples, mais à quoi 
bon î Les œuvres exposées, et cette triomphante salle 
d'entrée du musée où, dès son arrivée, le visiteur est 
reçu par de souriants visages amis : Claus, Heymans, 
Raffaélii, Evenepoel, Van Rysselberghe , Vogols, 
Sauter, Yerheyden, Besnard, tous anciens Vingtistes 
ou « Libre Esthéticiens -, parient plus éloquemment 
que tout ce que ]o pourrais rassembler de souvenirs et 
d'arguments (1)... J'aurai même la charité de ne pas 
ouvrir les portefeuilles où gisent, dans leurs suaires de 
papier gris, les appréciations saugrenues que provo- 
quèrent, au cours de ces vingt-cinq années de luttes, 
l'incompréhension et le mauvais vouloir de la critique. 
Paix à ces cendres! Et bornons-nous à souhaiter que 
la leçon no soit pas perdue. 

J'en exprime l'espoir, non sans qu'il s'y mêle quelque 
scepticisme au sujet de l'efflcaciiê de l'enseignement 
que profèrent les événements de ce genre. Il est admis 
que Renoir est un maître. Et si ses toiles récentes plai- 
sent moins à certains que tel chef-d'œuvre admiré pré- 
cédemment : la Loge, la Danseuse, le Portrait de 
M"" Charpentier et de ses enfants, nul ne mécon- 
naît les hautes qualités de l'artiste, son goût sûr. sa 
science, la souplesse de ses modelés, la sensibilité d'un 
tempérament essentiellement français qui fait du pein- 
tre le continuateur des maîtres du xviii* sii'cle. Il en 
est de même pour Degas, Claude Monet, Guillaumin, 
Miss Mary Cassatt, que groupe le présent Salon. 

Do même, dans la génération suivante, Maurice Denis 
est actuellement au-dessus des discussions. Les hosti- 
lités ont désarmé devant son art à la fois ingénu et 
rafliné. Et qu'il soit le mystique chrétien des Corn- 
muniantes. de la Madone au Jardin fleuri et 
. du Mois de Marie ou le poète païen des Danses 
d'Alceste, de Calypso, de la Légende de Psyché 
(une admirable décoration monumentale à laquelle il 
travaille en ce moment), on n'hésite plus à voir en lui 



(1) Cilons aussi, dîna lea sallsa lOisiDSS, Enior, PKDlazia, Khnopfl, 
Uellery, Prédéric. Delaunois, Zuloaga, Ttuulow, Haas, Carriire, 
Cotlet, Aqdb Boch, Lenunen, Laermaus, WjImiaD et autrei. 



l'un des plus puissants créateurs de beauté de notre 
époque. Cross et Signac ont triomphé des résistances 
que suscita l'intransigeance dédaigneuse de leur pro- 
cédé. Roussel s'avère l'évocateur délicieux des mythes 
antiques. Guériu, Vuillard, Bonnard, André, d'Espa- 
gnat, Fomerod, M"" Lucie Cousturier, Valtat, Luce, 
Peské aftirment une personnalité nette, désormais 
reconnue, et la diversité de leurs tendances est un gage 
de la sincérité de leur foi. 

Parmi les nôtres, et pour n'en citer que quelques- 
uns, on salue en Lemmen, en De Groux, en Laermans, 
en Morren. en Frédéric, en Delaunois, en Van den 
Eeckhoudt, en Finch, en Oleffe, en Thévenet, les 
maîtres d'aujourd'hui et de demain. Vous souvlent-il 
du charivari que suscitèrent leurs débuts? Et tous ne 
reçurent-ils pas le baptême du » refus « aux Salons 
ofSciels? Cette sanctification fut même récemment 
accordée à Alfred Hazledine, un peintre anglo-belge 
d'allures plutôt sages, dont VEffet de neige, exposé 
sur chevalet, d'une si fidèle impression hivernale, fut 
jugé indigne de figurer à la Triennale bruxelloise I II 
est vrai que le même jury faillit refuser des Renoir, 
qu'une signature minuscule n'avait pas permis d'authen- 
tiquer du premier coup... 

Malgré cela, malgré la poussée de ces vagues succes- 
sives qui battent et rongent les vétustés estacades, 
croyez-vous que le public et la presse se montreront 
désormais plus compréliensits à l'égard dos géné- 
rations nouvelles 1 1l serait téméraire d'attendre de la 
postérité un libéralisme ignoré de nos prédécesseurs et 
de nos contemporains. Certes l'élémentaire prudence 
devrait imposer aux amateurs d'art et à la critique plus 
de circonspection et de tolérance. Ils subissent, mal- 
heureusement, l'infiuence d'une éducation dogmatique 
qui leur interdit de s'abandonner librement à leurs sen- 
sations. Ils ont admis — contraints et forcés — deux 
générations de novateurs. Mais que surgisse un Ma- 
tissc, un Marquet, un Dutrénoy, un Camoin, un Man- 
guin, un Dcrain, un Vlaminck. dont l'avènement 
est une évolution logique des mêmes principes esthéti- 
ques, aussitôt on leur lance furieusement à la tête les 
pavés qui servirent à lapider leurs prédécesseurs. Les 
épithètes injurieuses, les sarcasmes sont les mêmes. 
Seuls les noms dos anistcs diflêrent. Et tout est à 
recommencer. 

On l'a vu ces dernières années, où résolument, de 
parti pris, la Libre Esthétique ne rassembla que des 
individualités encore inconnues, des artistes indiscipli- 
nés, l'extrême avant-garde de l'art. Les hostilités repri- 
rent avec la belle ardeur de jadis, et l'on failht échan- 
ger des coups de poing comme naguère devant le 
Dimanche à la Grande- Jatte!... 

En attendant que ces inconnus soient glorifiés à leur 
tour — et c'est inévitable — jubilons, puisque l'heure 
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est venue de jubiler. Et que les réflexions que nous 
inspire cet anniversaire se parent d'optimisme, puisque, 
malgré tout, cpux qui ont lutté et souffert ont vu leur 
sourire la victoire. 

OcTAVi': Maus 



CRITIQUE 

C'est l'époque des conférences. Je n'aime pas les conférences, 
je ne sais piis d'ailieure au juste pourquoi. Ce n'est point parce 
que j'en ai fait, puisque je ne les aimais pas avant même de 
céder il )a manie universelle. Ce n'est point parce que mes con- 
frères en font, puisque j'aime mes confrères, — cela c'est de ' 
noloriélâ publique I Non, la chose est plus désintéressée, moins 
personnelle. 

Je n'aime pas lea conférences parce que c'est un genre qui me 
semble feui. On n'écrit pas pour prouver, mais pour le seul but 
de s'exprimer, ce qui est esneniieUemeni faire œuvre d'an, tan- 
dis qu'on parle, surtout à la tribune du conférencier, pour dé- 
montrer et enseigner, ce qui est proprement affaire de rbétorique 
et démarche de morale. 

Je n'aime pas l'Ëlhique.... surtout en esthétique. 
Haintenani, le remède est à la portée de tous, et tous le trou- 
vent, d'ailleurs. Il consiste à écrire une conférence avant de la 
dire et ii la faire imprimer après. 

Alors, la conférence sort du domaine de la rhétorique et rentre 
dans celui de la littérature. Et tous ceux qui ne furent pa.s du pu- 
blic peuvent lire la chose comme un essai. 

Ainsi il me platt de considérer comme un essai la conférence 
que M. Albert de Bersaucourl a faite sur Albert Samiiin (i). Elle 
est très juste, celte conférence, et l'on pourrait dire qu'elle 
vient à son heure, — si l'on croyait à la possibilité d'exercer une 
inlluence quelconque sur Ire idées qui se mettent â être fausses. 
En effet, depuis quelque temps, certains écrivains tâchent de 
diminuer la gloire d'Albert Sam»in au profil, d'ailleurs, d'une 
gloire autrement grande, celle de Mallarmé, qui peut bien se pas- 
ser de ce genre d'exclusions. On étonnerait certes ces deux poètes, 
qui s'estimaient et se comprenaient, en leur apprenant ce qu'ils 
sont devenus l'un pour l'autre entre les mains de leurs respectifs 
admirateurs. Le Panthéon de la Beauté est assez vaste pour con- 
tenir tous les dieux, surtout ces dieux pacifiques de la poésie 
dont les religiona ne se contredisent jamais. Une seule tare 
empêche d'y accéder : la sottise, la laideur, la plaiiitide. Hais les 
formules et la croyance uux formules y sont vir^nalement 
inconnues. 

Certains critiques donc, de qui l'idéal est élevé, certes, craignent 
qu'en aimant trop Samain on en arrive à trouver belles la fatifse 
langueur, la mièvrerie, la prédosité, la mollesse. Qu'ils se ras- 
surent ! Samain était doux et douloureux, mais jamais faible et 
énervé. Si des gens ne le voient qu'ainsi, tant pis pour eux. Us 
ne l'ont pas compris, voilà tout. 

H. de BeriBucourt exprime admirablement celte nuance. 11 
montre le courage magnifique de ce poète malade qui ne se plai- 
gnit jamais â personne, ne demanda jamais rien à personne et 
n'eut que des aveux si pudiques, si ginéraux, qu'en comparaison 
les confidences des poètes romantiques ou même parnassiens 
semblent monslrueusement indiscrètes. 

Je les trouve ausst, ces critiques, souverainement injustes de 
vouloir séparer Samain du symbolisme. Samain ne fui pas un 
symboliste au sens propre du terme, comme le fut Henri de Ré- 
gnier ou Mallarmé. Il fut un lyrique intime, i la manière de Paul 
Verlaine, avec moins de génie et moins de musique, il est vrai. 
Mais ce n'est pas une raison parce qu'il garda la technique exté- 
rieure du Parnasse pour méconnaître à quel point sa discrétion. 
sa pudeur, la qualité de son timbre, ses dons de la nuance et du 



mystère l'apparient aux plus grands noms de l'époque qui vient 
de s'achever. 

M. de Bersaucourt a écrit là une étude très ntiachanie et très 
juste, et surtout très noblement fervente et émue. 

J'ai déji parlé ici même du portrait des Rosny par Georges Ca- 
sella, lorsqu'il le publia dans Les Lettres. Je rappellerai seule- 
ment ce que j'en disais alors (I). C'est une des meilleures études 
que l'on ait écrites sur le fécond romancier. En quarante pages, 
l'auteur trouve moyen de tout dire, de passer en i cvue cette œu- 
vre énorme, variée, touffue, inextricable. Il la connaît si bien qu'il 
sailnous y faire reconnaître avec facilité. Il nous montre quel sen- 
timent général anime celte vie complexe : l'amour des hommes et 
le culte du progrès. Et nous voyons, sans erreur possible, quel 
lien secret et profond unit Vamireh à Sous le Fardrau et Daniel 
Valgraive à l'Héritage. 

£t malgré que ce livre soit très bref, c'est tout de même un vrai 
livre. 

Fbancis de Hiohandre 



UN MUSEE MODELE» 

Notre dernier article, où nous exposions sommairement un pro- 
jet de réorganisation du Husée d'arl ancien à Gand, nous a valu 
des lettres si encourageantes et si précieuses que nous croyons 
de notre devoir de les faire connaître. L'avis éclairé de personnes 
aussi éminentes ne peut, en effet, que jeter une vive lumière sur 
l'importante question des musées, dont la visite actuelle, de l'avis 
de tous. CFt loin d'être attrayante. 

M. Charles Buis, ancien bourgmestre de Bruxelles, nous écrit 
spontanément ce qui suit : 

« Je veux vous diie tout le plaisir que j'ai éprouvé i lire votre 
article : Un mmie modèle. Ce sont des idées que je défends de- 
puis longtemps, avec fort peu d'espoir, h^las '. de les voir prendre 
en considéra lion. 

Nus musées, destinés, dit-un, à former le goût, sont disposés 
avee le plus parfait mauvais goût, sans le moindre sentiment de 
l'harmonie ijui doit exister entre l'œuvre d'art et son ambiance. 
C'est une faitgue qu'on ressent en s'y promenant, alors qu'ils de- 
vraient nous reposer par le charme de leur beauté. Je vous sou- 
haite de réussir i Gand. » 

N. Qi.-L. t'^rdon, membre de la Commission directrice des 
Musées royaux de Bruxelles, nous écrit d'autre part : 

H Rien de plus sensé, â mon avis, que votre projet de réunir 
des objets d'une même époque dans un cadre qui leur est familier, 
et rien aussi de plus heureux comme local qu'une ancienne 
église et des bâtiments religieux, toujours pittoresques, se dispo- 
sant si bien à la mise en scène d'une décoration. Il est, d'ailleurs, 
question d'exécuter dans les locaux du Cinquantenaire toute une 
nouvelle installation par chambres d'époques pour finir par une 
chapelle. 

Vous voyez donc que votre idée est bonne, — et elle aura 
l'avantage de se développer dans un décor d^à ancien. 

Pour conclure, rien ne serait pins charmant que de voir, réu- 
nies, des séries d'objets de genres divers se âisant valoir les uns 
les autres. 

J'espère que vous réussirez à réaliser votre très bonne idée et je 
serai très heureux de vous féliciter lors de l'ouverture. » 

La lettre de M. Eugène van Ovt:rloop, conservateur en chef des 
Musées royaux des arts décoratifs, est non moins intéressante : 

a Grosse question qu'il serait impo-^sible de toucher sérieuse- 
ment dans une simple leUre. Je me borne i vous proposer quel- 
ques conclusions, quitte à nous en entretenir quand vous voudrez. 

Je rêve pour Bruxelles également une sorte de fusion de ce 
qu'on appelle le grand art et les arts mineurs, ou du moins un 
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(S) Voir noir* Duméro du 23 (é 
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voisinafse asfei iirochain pour leur faire une ambiance commune. 
C'est dire que j'approuve eniiêrement voire principe. J'ai déjà posé 
des jalons, mais il faut que je laisse d'alwrd se dissiper le brouil- 
lard QUI enveloppe encore un peu le Mom-des-Arts avant de pou- 
voir affirmer mon mouvement. Vous avez, vous, ce local. N hési- 
tez pas â marcher. Vous me constituerez ainsi un précédent que la 
capitale sera peut-être tentée de suivre un jour. » 

Le président de la merveilleuse exposition de la Toison d or. 
le baron H. Kervvn de Lettenhove, partage complètement notre 
manière de voir. Il termine ta. lettre par ces mois : 

« Il est question de construire un musée îi ISruEes... J espère 
qu'on V adoptera vos idées, qui apporleni à la thèse que ] ai lou- 
lours défendue un appui dont je me félicite et vous remercie ». 

Interrogé au sujet de notre projet. H. Pol de Mont, conservateur 
du Blusée d'Anvers, nous répond : - j - . .. 

.< Evidemment, tous les objets d'art anciens devraient Être 
réunis J'csiîme que bien des objets i.yant un véritable cachet 
artistique, actuellement exposés au Sleen. seraient mieux à leur 
place parmi nos chefs-d'œuvre de la peinture, au musée qui 
mneU namAe Musée, des Beaux- Arts. ■•• „ ^ „ , ^ 

Parmi les lettres reçues de l'étranner, citons celle de M. le doc- 
teur W. Bode, directeur général des Musées royaux et impériaux 
de Berlin, qui nous écrit : ^ . . j 

« Vos projets pour un nouveau musée à Gand m ont grande- 
ment intéressé, et je souhaite bien sincèrement que vous puissiez 
réussir à les faire exécuter. ,. j, , 

J'ai en effet, essayé moi-même quelque chose d analogue au 
Kaiser Friedrich Muséum (mais l'idée en a été parliellement gllée). 
J'y songe aussi pour le nouveau Musée allemand, auquel j ai 1 es- 
poir de pouvoir travailler dans un avenir prochain. Vous recevrez 
par le même courrier te mémoire que j'ai adressé â ce sujet, à la 
fin de l'année dernière, au Landtag. 

Je trouve lout indiquée votre division en art moderne, art reli- 
gieux el art national. — si je puis ra'eipnmer ainsi, — et voire 
inieiilion de donner le caractère du temps aux salles au moyen 
de raolifs d'architeciure absolument correcle. 

Nous aussi nous avons exécuté, ou songé à exécuter pareille 
chose, mais nous avons été empêchés de réaliser complètement 
noire idée par suite des conceptions erronées que l'on a au sujet 
de nos musée-i d'art décoratifs. A nous manquent aussi les beaux 
monuments anciens que vous possédez! Les édifices modernes 
satisfont si rarement! 

Pour le nouveau Musée allemand, comme pour les autres cons- 
tructions analogues à faire, nous aurons à noire disposition notre 
meilleur arcliiiecte allemand. M. A. M... (l); nous espérons qu il 
aura plus de succès. •> 

Le comte Paul Dnrrieu. membre de 1 Instilul et conservateur 
honoraire des Musées nationaux du Louvre, nous êcntde son côté : 

n ...Votre projet pour l'organisation du nouveau Musée dari 
ancien de Gand meséduil beaucoup. 

Je vous rappellerai que le principe défendu par vous a été 
appliqui' de la manière la plus heureuse au Musée du Louvre, 
dans les salles consacrées au mobilier français des xvii» et 
xviii» siècles. Ces salles ne monirenl pas seulement aux visiteurs 
des meubles proprement dits, des tapisseries, des bronzes d'ameu- 
blement, des cheminées de marbre, mais aussi des pièces de 
sculptures, des tableaux, des dessins, des pastels de la même 
époque que le reste. Il en résulte une impression d'ensemble 
aus=i suggestive que séduisante, malgré la défecluosilé des locaux 
qui n'avaient pns été primitivement destinés i cet usage, et donl 
les plafonds surlout détonnent de la façon la plus complèle {son- 
gez que la falle consacrée aux plus éléganies productions du 
règne de Louis XV. par exemple, a pour plafond une peinture 
du temps de la Resiauralion représentant l'apothéose de... 
Louis XVIII!) ... 

A quel résultat plus homogène et plus saisissant d aspect on 
arriverait si l'on avait la bonne fortune de posséder des salles 
el des galeries dont l'architecture répondrait à l'Sge et au style des 
objets qui y seraient groupés ! Puissiez-vous réaliser a Gand ce 
programme ai attachant. » 



Le docteur Hax-J . Friedlânder, conservateur en chef du Kaiser 
Friedrich Muséum, nous dit égulemeni : 

« J'ai lu voire article avec le plus grand inti^rél. L'idée que 
vous émettez portera, certainement des fruits et elle correspond à 
la conception de plus en plus générale que l'on se fait de la mis- 
sion des musées. Le docteur Bode a quelque chose de pareil en 
vue pour l'organisation de son Musée allemand qui, je le pense, 
existera bientôt. » 

Nous croyons que la publication de ces quelques lettres, donl 
nous remercions bien sincèrement les auteurs, nous dispense de 
tout commentaire. L. Maeterlinck 

P. S. — Mille remercimeots pour votre erraium. Je 
constate que vos ivpographes persislint â me faire dire que les 
œuvres de Van Eyck el de Van der Weyden, qui sont du xv» siècle, 
doivent être enlourées d'un mobilier du xiv* I!l Vos lecteurs 
auront rectifié. 



Le Concert jubilaire 

de la Libre Estbétîque. 

Franck, Chausson, d'Indy! Admirable trinilé, qui synthétise à 
merveille le plus noble mouvement musical que l'Europe ait 
connu au cours des trente dernières années du XIX' siècle! 
Franck, l'iniiiaieur, le père, li^ génie myslique; Chausson, la 
fleur délicate, le rêveur exquis, le génie pensif; d'Indy. le con- 
tinuateur fervent de la tradition franckisle élarpe, le maftre (;ons- 
cienl de l'idéal, le génie pensif ei volontaire... 

Admirable trinilé aussi que les trois œuvres choisies pour re- 
mémorer les trois maîtres : le quatuor pour piano et cordes, de 
Chausson, la sonate de d'Indy pour violon el piano et le quinletie 
de Franck. 

Certes, le cadre lumineux que formaient les chefs-d'œuvre de 
Franck et de Chausson n'a pas été sans nuire, dans l'esprit du 
public, S la sonate de M. d'Indy. Je ne me sens pas assez fori 
pour oser dire que celte comp'isition n'est pas parmi les meil- 
leures de l'auteur de Feronat. J'ai trop le sentiment que ta diffi- 
culté qu'ont la plupart des auditeurs à se l'assimiler ne lient pas a 
ce que sa valeur intrinsèque serait moindre que celle de ses au- 
tres productions. Au contraire : elle me donne l'impression 
d'une de ces œuvres plus ou moins ênigmaliques au premier 
abord (n'est-ce pas le cas pour maint passage des derniers qua- 
tuors de Beethoven?!, et qui, plus on les fréquente, s'éclairent 
d'une beaulé d'autant plus grande qu'on a rais plus de temps à 
l'apercevoir... Hais cela n'empêche que le premier contact avec 
celle importante composition de M. d'Indy ne révèle que peu de 
chose â l'audiieur désireux d'en saisir le sentiment fondamental : 
ce sentiment, même après une deuxième ou une troisième audi- 
tion, reste imprécis, — sauf dans le mouvement animé, ù visées 
rythmiques et naturistes, — el l'on sent en soi comme un regret 
de ne pouvoir le qualifier par des mots... Quoi qu'il en soii, l'œu- 
vre n'en est pas moins dune élévation qui se perçoit dès l'abord, 
el qui. indépendamment de la question toule subjective de com- 
préhension, le classe au loul pri-raier rang. M.H. Chaumont et 
Uosquetla jouent dans la perfection. 

Le concert entier a d'ailleurs bénéficié d'une exécution vivante 
et chaleureuse, à l'abri de toute critique. MM. Bosquet. Chaumont, 
Van Houl el Jacob sont des mal 1res -ès-musique de chambre, et 
M. Piéry, qu'ils se sont adjoint pour le quinleite de Franck, a été 
excellent dans la partie du second violon. Ch. V, 



(1) Noui n'ai 






mplâlentant le nom cîlè. 



NOTES DE MUSIQUE 

Le Concert Tsaye. 

M. H. Viollo avait été chargé de diriger l'orchestre. Qui 
est-ce. H, Viottaî Vovons les biographies ; né à Amsterdam, 
le 16 juilleH848; élève du conservatoire de Cologne; étudia le 
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droit et fut reçu avocat j dirijîej le Wagnerveràn hollandais fondé 
par lui en 1683; plus tard, dirigea diverses sociétés de musique 
importantes d'Amsterdam. Il a composé des œuvres chorales et 
instrumentales ; il a écrit sur la musique et collaboré an Maand- 
blad voor mttziek et au Guide musical. 

Au physique, petit homme correct comme un diplomate, vif 
et précieux. Le ftesie est en|!ageant. la main gracieuse, les indi- 
cations précises. Il aime écarter les coudes, les bras replias, et les 
a([tte de haut en bas comme des ailerons battant le rythme. II est 
gentil et impératif. VolontiiTs animé, parfois même agité. 

Sa Symphame héroU/ue (de Beethoven) a paru un peu rapide, 
et nerveuse. Le scherzo fut parfait: le Snal, d'une variété mer- 
veilleuse. Les pajes de Wagner furent expressives et bien au 
point; on ne s'est pas ennuyé; maie cela n'était pas bouleversant, 
tout de même. 

H. Jacques Thibaud était le soliste obligé. Vous connaissez le 
son unique de H. Thibaud : !e charme mÀme. sans féminité, et 
si rond, si velouté, si plein avec tact ! Uans le domaine de l'audi- 
tion, c'est une sensation parallèle à celle de la pèche dans le 
domaine du goflt. Son programme, pour avoir suscité les habi- 
tuels et tonitruants enthousiasmes, n'en était pas plus remar- 
quable : le Concerlstiick de Saint-Saëns, déjà quelquefois 
entendu, qui est distingué, mesuré et soutenu par on orchestre 
joli ; et cette Symphonie espagnole de Lalo, que je ne puis me 
résoudre à trouver intéressante. Un devoir d'un élève appliqué, 
non engendré par l'émotion. Une œuvre qui n'a rien apporté, qui 
ne perpétuera rien. Sert uniquement i exalter le prestige du vir- 
tuose. Dessert la musique vraie. A classer. 

Un mot sur le programme : Quelle macédoine 1 Et puis, cette 
jonction du final tout entier de Parsifal au prélude ! On pouvait 
risquer ces larabiscotages lors des premières propagandes des 
Wngjierverein internationaux; mais nous n'en sommes plus 1i, 
n'est-ce pas? H. L. B. 

La Concert Durant. 

Wagner étant devenu plus classique que les plus classiques 
parmi les classiques, un concert consacré à un choix de ses 
œuvres n'offre plus guère de révélations à la critique... Tout 
l'intérêt glt donc, pour la critique, dans la valeur de l'exécution. 

A cet égard, H. Durant, a plus que jamais lait preuve, à son der- 
nier concert, de ses qualités de pn'cision et de goùi auxquelles 
sont venues se joindre des qualités d'ampleur et d'énergie qui 
se sont très habilement déployées dans des pages épiques comme 
le Voyage au Rhin et la Marche fwiibre de Siegfried : cette der- 
nière surtout a été interprétée d'une façon magistrale, avec une 
gravité et un souffle profondément émouvants. 

Le pr(^ramme comportait de plus l'ouverture du Vaisteau- 
Fantôme, le Prélude de Lohengrin, qui fut très suavement exé- 
cuté, la bacchanale de Tannliàiuer et la Kaisermarsch. 

M"* Wybauw a fort bien chanté la ballade, si Weberienne, du 
Vaisseau-Faniôme et trois des Cinq poèmes. 

M» Lnla MyBK-Gmsiner an Cercle ftrtUtIqae. 

Le Cercle a clAturi sa saison de concerts par une soirée musi- 
cale consacrée à Schubert. 

On sait que H™ lilysz Gmeiner compte parmi les meilleures 
interprètes du maître Hélange de spontanéité et de raffinement 
intelligent. Sa compréhension si vivante du lied est toujours inté- 
ressante. Sa voix ne répond peut-être pas toujours & certaines 
exigences de force et de souplesse, et n'arrive pas toujours i 
rendre certaines intentions que l'on sent pourtant très précises 
chez la cantatrice : il en est ainsi, notamment, pour les grandes 
oeuvres comme Die Junge Nonne et ErlkOnig. 

Hais quel charme parËiit elle sait mettre dans les lieder plus 
légers et surtout dans ceux oil le musicien chante la poésie de la 
campagne {Dos Lied im Oriinen, Wohin, Aufdem Wasser xit 
àngen, etc.) ou revêt d'une fine dentelle la moindre idée poétique 
(Wiegenlied, Liebe Schw&rmi, An die LauU, etc.)! Ici, c'est 
la perfection même qui chante... Et puis, c'est surtout la consé- 
cration du génie de Schubert. Et c'est aussi un rappel de l'im- 



mortel trésor que nous oSre son œuvre et que nous n'exploitons 
pas assez... 

Je me sens bien mal à l'aise pour parler des lieder de Hugo 
Wolf, auxquels H"* Mysz-Groeiner avait consacré, la veille, toute 
une soirée. C'était là une chose à faire (1). mais ce n'est pas une 
chose à refaire... Hugo Wolf connaissait admirablement son 
métier, il avait de beaux dons d'assimilation, de l'humour et un 
goût liitt^raire très sûr. Mais avait-il du génie? N'était-il pas par- 
fois assez vulgaire? N'aiinait-il pas certains gros effets! N'était-il 
pas souvent trop près de la romance sentimentale ou même de 
l'air d'opéreite, pour ne pas dire de la chansonnette comique? 
Autant de points d'interrogation que suggère l'audiiion d'un 
ensemble de ses lieder. 

H™ HysZ'Cmeiner l'a pourtant fort bien défendu. El elle a 
trouvé dans le merveilleux accompagnateur qu'est N. Behm un 
co-défenseur de première force. Haions-nous d'ajouter que cet 
artiste si délicat a également contribué de la façon la plus remar- 
quable au succès de la soirée Schubert. 

La dcrnUre séance du Cercle • Piano et Archets - 

Cette séance a été un véritable triomphe pour les parfaits 
artistes du Cercle a Piano et Archets <> et pour l'école belge, ou 
plus exactement, pour l'école liégeoise. 

Au programme : le quatuor de M. Jongen, le quatuor de Lekeu 
et le quintette de Franck. 

Le publie a fait un succès énorme, et combien mérité! à la belle 
œuvre de H. Jongen. Plus on entend cette perle de la musique 
de chambre contemporaine, plus on est convaincu que M. Jon- 
gen est le vrai et le digne continuateur de la grande lignée lié- 
geoise. Toutes les qualités qu'on peut exiger d'un jeune musi- 
cien moderne vraiment épris d'idéal s'y trouvent réunies : 
richesse d'invention mélodique, inspiration chaleureuse, sincérité 
et juvénilité ; et puis cette caractéristique éminemment liégeoise : 
une sensibilité vibrante et saine qui va droit à nos cordes les 
plus sensibles; enSn, une maîtrise de métier d'autant plus 
appréciable qu'elle se dissimule sous le flot spontané de l'inspi- 
ration. 

Les exécutions de HH. Bosquet, Chaumont, Van Hout et 
Jacob, — ils s'étaient adjoint H. Piêry pour le quintette de 
Franck, — ont été merveilleuses de passion et de vie. C'est une 
chose émouvante d'entendre des artistes s'enthousiasmer à ce 
point pour ce qu'ils jouent, et c'est trop rare pour ne pas être 

^'^"''*- C«. V, 



CONCOURS 



Le Cercle verviélois orjianise un concours sur la Lulle des 
Etais liigeuis contre la Maùon de Bourgogne depuis Jean de 
Bavière (iSOO) jusqu'au traiié de renonàaiion de MaximUien 
d'Autriche {1483}. 

Prix unique : Une médaille en or, une prime de SCO francs et 
un tirage assuré de cinq cents exemplaires. Adresser les manus- 
crits avant le 15 décembre 1908 au président du Cercle, 24, rue 
Crespel, Bruxelles. 



CHRONIQUE THÉÂTRALE 

Il est impossible de ne pas établir un rapport entre le Dioorce, 
la pièce de Paul Bourgei, qu'on joue en ce moment i Paris, et 
les Deux Madame Delaaze de M™ Gabrielle Hourey, que nous 
avons applaudi au théâtre du Parc. Tandis qu'e, dans le 
Divorce, Paul Bourget s'évertue h prouver que le mariage doit 
rester indissoluble si l'on ne veut pas voir les pires calamités 
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s'abattre sur la laroille et la société. H™ Gabrielle :Mourey, dans 
Its Deux Madame Zktauze,s'ti\atitte à détaoalreT, au contraire, 
qu'avec de la bonté et un peu d'adresse on sorl à soa honneur 
des situations les plus délicates où le divorce puisse placer le 
couple humain. 

Qu'on en juge par le résumé rapide de la pièce. Philippe 
Delauze a trente -huit ans. C'est un homme violent, mais 
Ëiible au fond, comme la plupart des violents. Sa mère exerce Eur 
lui une profonde influence. Or, H" Delauze mère est le type 
achevé de la praviacnle revèche el dévote, dure i. toutes les 
fautes d'autnii. La première femme de Philippe Delauze, Jeanne, 
eiaspérée par l'existence intolérable que lui ont &ite son mari et 
sa belle-mère, a voulu se venger comme se vengent les femmes : 
elle a pris un amant. Son crime découvert, le divorce a été pro- 
noncé contre elle et la garde de son fils, en ce moment âgé de 
cinq ans, lui a été retirée. Le jufçement lui accorde seulement le 
droit de le voir une fois par mois et de l'avoir tout â elle pendant 
quinze jours par an. Jeanne Dormeuil — - c'est le nom qu'elle 
porte maintenant — a pu être une épouse coupable, elle n'est pas 
une mère indigne. Elle aime son fils avec une passion que ne 
cesse d'accroître la séparation. Cinq ans ont passé depuis qu'elle 
eit divorcée, et la douleur a fait d'elle une précoce vieille femme. 
Or, elle apprend que Philippe va se remarier. A celle nouvelle, 
une sorte de folie s'empare de son esprit : déjà elle entend une 
autre femme appelée « maman » par son Gis, déjà elle le voit 
exerçant sur lui l'autorité maternelle, le groudant, le frappant 
peut-être. Alors, elle n'écouie que son cœur ulcéré, et elle va 
trouver celle qui sera bientôt la seconde Madame Delauze. Elle lui 
crie ses craintes, son désespoir; elle la supplie de lui faire rendre 
son fils. La scène est d'une hardiesse émouvante. Que dira, que 
fera Cécile Le Herdec, la fiancée de Philippe Delauze? Si elle était 
une petite bourgeoise égoïste et jalouse, elle chasserait l'intruse et 
sa future belle-mèie. Mais rlle-mème a souffert, ayant été mal 
mariée. Elle comprend la douleur de Jeanne Dormeuil et lui 
promet de l'aider à reprendre son fils. Les deux actes suivants 
nous montrent comment rlle y réussit, avec quelle diplom^itie 
charmanie elle parvient â fléchir la haine que son miiri a gardée 
contre celle qui l'a trahi, comment elle installe presque de force 
la mère exilée auprès du lit de son enCint malade, et comment, 
malgré l'opposition tàrouche de U'" Delauze mère, elle obtient 
de Philippe qu'il confie l'enfant guéri à sa maman, pour toute la 
période de sa convalescence. Une dernière scène, très habile- 
ment conduite, jette les deux femmes aux brns l'une de l'autre, el 
comme Philippe vient ù entrer dans la chambre où elles se tien- 
nent, la seconde Madame Delauze, poussant l'abnégation jusqu'au 
bout, joint les mains des anciens époux pour une di'finilive 
réconciliation. Je me trompe, ce n'esl pas te mot abnt'fralion qui 
convient ici, car Cécile ne sacrifie rien à sa rivale. Elle se sait 
aimée par Philippe, tandis qu'elle a la cerlilude que l'autre ne 
l'est plus ; elle rend i celle-ci son fils, mais elle-même attend le 
moment d'être mère S> son tour. Quel est donc le mobile qui 
l'a fait agir d'une manière si généreuse? Tout simplement le 
besoin de son cœur de faire régner la justice et la bonté autour 
d'elle. Et tmis suns doute aussi le désir de te prouver i elle- 
même qu'elle est assez forte sur l'esprit de son mari pour 
contrebalancer l'influence invétérée de Madame Delauze mère, et 
pour amener Philippe à faire de bon gré ce qu'il a juré qu'il ne 
ferait jamais. 

Ce caractère de Cécile Le Herdec est très bien étudié et ne cesse 
pas un instant d'être vraisemblable. H^" Dlancbe Toutain en a 
rendu toutes les nuances avec un art simple el droit, et d'une dis- 
crétion admirable. M™ Archainbaud a été parfaite dans le réle de 
Jeanne Dormeuil. M. Chautard est un bon Philippe Delauze et 
K" Angéle Renard une belle-mère acariâtre i souhait. El 
N<" (iabrielle Mourey, pour ses débuts au théâtre, a écrit une 
œuvre de grande valeur, très louchante el très haute, d'ob ressort 
une heureuse leçon de douceur et de bonié. 

Georges Rehcv. 



PETITE CHRONIQUE 

L'Etat a, dit l'Indépendance, acquis à la vente Théodore Ver- 
slraete la Nuit, pour la somme de 1,800 francs. 

La venle des tableaux du regretté artiste a produit 82,905 fr. 

La grande salle du Cercle artistique s'est ouverte hier à une 
importante exposition d'oeuvres de H, Emile Claus, Celte exposi- 
tion restera ouverte jusqu'au mardi 31 mars. 

H. Maurice Hagemans a ouvert hier une exposition de ses 
aquarelles à la Galerie royale (Rubens Club). Clôture le 36 mars. 

Demain, lundi, s'ouvrira, à 3 heures, au Cercle artistique, une 
exposition de pastels et deï^sins rehaussés de M"' Berlhe Art, de 
MH. L. Bariholoroé, Orner Coppens, Alex. Marcelte, comte Jacques 
de Lalaing, Firmin Baes, R. Wytsman, Lucien Wollès, Charles 
Michel, Pr. Van Rolder, Herman Richir, F. Rotlhier. Clôture le 
35 mars. 

Le cercle d'art Vie el Lumière organise è Anvers, à la falle 
Forst, 69, place de Meir, une exposition qui s'ouvrira mercredi 
prochain, b 11 heures. Elle réunira des toiles récentes de 
M""" Paule Deman, Anna De Weerl, Jenny Mon^gny, A. Wallaert, 
de HH. Georges Buysse, Emile Claus. Oscar Coddron. Alo!s De 
Lael, Rodolphe De Saegher, Gustave De Smel, Alfred Hazledine, 
Modeste Uuys, R.-H. Honks. Georges Horren. Willem Paerels, 
Henri Roidot, Fritz Van den Berghe, Jean Van den Eeckhoudt et 
Edmond Verstraelen. Elle restera ouverte jusqu'au 96 mars, 

L'Allemagne participera oflîcii'llemenl à l'Exposition de 
Bruxelles r telle est l'importante nouvelle qu'on vient de recevoir. 
Le gouvernement nommera une commission spéciale qui, d'ac- 
cord avec le commissaire de l'Empire, organisera la participation 
allemande et enverra à bref délai les inflations. 

Le président de la commission est M. Ravené, vice- président 
de la Chambre de commerce de Berlin. 

Pour rappel, aujourd'hui dimanche, à 3 h. 1/3, ^alle Pairia. 
premier conccrl consacré à J.-S. Bach. H. Eugène Ysaye, empê- 
ché, sera remplacé par H. Juhan Smit, l'éminent violoniste hol- 
lantlais. U, Vmcentd'Indy ouvrira la séance par une causerie sur 
Bach et son œuvre. 

L'orchestre sous ta direction de M. A. Ziramer. 



La LU)re Esthétique organise pour demain, lundi, à 3 h. 1/3 
précises, un Festival Vincent d'Indy avec le concours du mailre, 
de M"" Blanche Selva et du Qualuor Zimmer, qui exécuteront le 
Qua'uor en la pour piano el archets, une transcription inédite 
de Souvenirs pour piano (première audition) el le Quatuor à cordes 
en mi (n« 2). 

Le lendemain, mardi 17 mars, h la même heure. H'** Blanche 
Selva fera entendre â la Libre EMkétiqtie. en première audition, 
la Sonate pour piano (op 63) de Vincent d'Indy et une série 
d'œuvres nouvelles de MM, Albert Groz, P. f^indreau, R. de 
Castéraet 1, Albeniz. 

Le prix d'entrée â chacun de ces concerts est de 3 francs. On 
peut prendre des billets à l'avance chez MM. Breitkopf el HSrtet, 
Schoti frèresetauconiràledu Salon jubilaire {Musée moderne). 

Aulres concerts annoncés : Hardi soir, â 8 h. 1/2, récital de vio- 
lon par K.Nischa Elman (salle Patria). 

Mercredi, à la même heure, séance du Quatuor Zimmer [salle 
allemande). 

Jeudi, à la même heure, salle Patria, concert avec orchestre 
par le pianiste Ludovic Breitner. 

Samedi, même salle, récital de chant par Miss Grainger- Kerr. 

Dimanche, i i heures, â la Monnaie, quatrième Concert popu- 
laire sous la direction de H. Sylvain Dupuis, Première audi- 
tion de la Symphonie de H"" Van den BoornCoclet ei du Poème 
de la Ffiril, symphonie en quatre parties par H. Albert Roussel. 

Le i'i mars, à 7 h. 3/4, distribution des prix et concert de 



y Google 



L'ART MODERNE 



l'Ecote de musique de Saint-Josse-teD-Noode-Scbaerbeek sous la 
direction de M. G. Hubeni (rue Galbii, 131). 

Le U mars, i 2 h. 1/2, quatrième concert de la Libre Eslhi- 
liqut. 

Le 36 mars, à 3 heures, concert de bietifdisance au profil des 
pauvres de la paroisse de Suinl -Servais (Scbaerbeek) avec le con- 
cours de mi^ Eisa Homburger, M™ Kervany, HH. Seguin, Crick- 
booni ei Marcel Laoureux. — l.e soir, récital de piano par H. Nor- 
man Witks (Grande-Harmonie). 

Le 27 mars, reciial de cbani par Bf* Marguerite Rollet (saUe 
allemande). 

Le SO mjrs, concert consacré i l'œuvre vocale de H. Gabriel 
Fauré, aiec le concours du maître, de H*" Marie Hockel et de 
U. Stéphane Austin (salle Patria). 

Le 31 mars, & 9 h. 1/2, cinquième concert de la LUn'e Etthi- 
lique — A 8 h. 1/2, concert avec orchestre par le violoniste 
Joh, Kruse (salle Pairia). 

Le concert annuel de la Société de musique de Tournai est 
fixé au mardi 2S mars, à 2 heures. Il sera consacré à l'audition 
de Franciscus, oratorio en trois parties d'Edgard Tinel pour 
soli, chœur, orgue et orchesire. Solistes : M™ Auguez de Monta- 
ient, UH. Plamondon, de la Cruz-FrOLich, Van der Baegen et 
Horissens. 

Le récital de M"* Riss-Arbeau annoncé pour le 2i mars à la 
Grande Harmonie est remis au jeudi 2 avril. 

H"* Blanche Sel va vient de faire une tournée de concerts à 
Berlin, Moscou et Saint-Pétersbourg, et son succès a été triom- 
phal. Dans cette dernière ville, elle a été rappelée quinze fois à 
l'issue du récital qu'elle y a donné. 

Peliias et MilUanàe a obtenu au Manhattan de New- York un 
succès triomphal. L'interprétation, qui est celle de la création â 
l 'Opéra -Comique, est unanimement admirée; mais les plus grands 
éloges vont au baryton Qufranne. Son ancien professeur, H. De- 
mesi, a reçu de lui une série d'appréciations élogieuses. 

Le NeiB York World, après avoir vanté la beauté de sa voix, 
la pureté de sa diction et de son style, dit : a Son succès a été 
absolu et incontestable. » Le Courrier des États-Unis : n M. H. 
Dufranne a remporté dans le réle de Golaud un succès personnel 
très mérité. Cet artiste est doué d'une voix de baryton d'un très 
beau timbre et d'une magnifique sonorité. Sa diction est par&ite 
et il déploie une grande intelligence scénique. M. H. Dufranne est 
un des meilleurs artistes que nous avons vus sur la scène du 
Manhattan. »Et le Morning Telrgraph ajoute ■■ nllestcerlainqu'un 
baryton tel que lui ne pourra quitter New-York sans exciter les 
pruiestaiions du monde musical. Nous ite pourrions plus nous en 

nier a rommencé îi l'Ëcole de musique et de déclamation 
d'Uelles, 61 . rue de la Longue Haie, le cours d'histoire de littéra- 
ture belged'expressionfrançAi!«parHH. Henry Liebrecht (Théâtre), 
Louis Delatire (Romanciers et Conteurs), Daxhelet (Poètes). Lesins- 
cripiions sont remues tous les jours au secrétariat, de 3 à 
5 heures. 

Anvers se réveille, décidi-mcnt, sous le vent de fronde qui 
souffle du large. Et les polémiques que déchaîne le conflit des 
idées sont plulAt vives, à en juger par ces extraits d'une gazelle 
artistique locale. In Si-maine : 

a Dans quelques jours s'ouvrira l'Exposition de peinture 
moderne de l'Art contemporain. Enfin il entrera un peu d'air dans 
les locaux actuellement empestés par les saloperies de la rétros- 
pective anversoise 

L'annonce de cette exposition achève d'exaspérer les derniers 
mohicans du noug»tisme, du sirupisme, de l'obscurantisme, du 
brunisme et du mercaniitisme de notre vieille école. Les maîtres 
du brun, — ou si l'on préfère, du u bran» d'Anvers, — sesenlent 
définitivement menacés, abandonnés à leurs pâtes gluantes. 
fluentes et puantes, après le retentissant échec de l'exposition 
inaugurale de la salle des (êtes de la place de Meir, tentent une 
dernière el misérable manœuvre, etc. » 

On se croirait en pleine agitation électorale I 



De Paris : 

Une exposition de peintures, aquarelles et sculptures de Dau- 
mier appartenant, en mejeure partie, aux colteclions Gallimard. 
Sainsère, Viau, Duret, Dayot et Donop de Honchy vient de s'ouvrir 
dans la galerie Eugène Blot. Elle sera visible jusqu'au 28 mars. 

C'est le 15 mai que s'ouvrira à Bagatelle l'exposition rétrospec- 
tive de portraits qui complétera la série que la Société nationale 
des Beaui-Arts a inaugurée l'an dernier. Cette fois l'on v trouvera 
réunies les célébrilÉs de 1830 A 1900. On se souvient q'ue la pré- 
cédente exposition ne remontait qu'à 1870. 

Cette année, les hommes cl les femmes dont les noms auront 
retenti sous Louis-Philippc>. la deuxième République, le second 
Empire et la troisième Rëpub'iqae vont former une galerie qui ne 
saurait manquer de retrouver auprès du public le succès rem- 
porté par l'exposition de 1907. 



La commission d'achat du Musée du !xiuTre vient, dit le Oil 
Blas, de doter noire muxée national d'un Christ du Greco, 
qu'elle a payé 2S.O0O francs. 

Le Greco fera à la mode en 1908 à Paris. Renseignons donc 
vite nos aimables contemporaines. Il sera de bon ton de s'extasier, 
entre deux tasses de thé, sur le génie rare, étrange de Domenico 
Théocopuli, qui naquit en Crète, vers la moitié du XVI* siècle, el 
mouruti Tolède en 1695 et que l'Espagne surnomma il Greco. 

Philippe II, lequel n'y connaissait goutte, lui préférait Romulo 
Cincinnaio. Le chef-d'œuvre de ce maître réaliste et tourmenté, 
de ce prodigieux novateur dont les figures se contorsionnent en 
une sorte d'allongement stylisé qui l'apparente à Michel-Ange 
(les nus de Céianne rappellent étonnamment aussi ceux du Greco) 
e« V Enterrement du comU d'Oigaz, placé dans l'Eglise de Sanio 
Tome, k Tolède, 

Le Saion d'Automne, qui honore les vrais révolutionnaires, a 
décidé de consacrer une de ses rétros peciives au Greco, dont 
l'art aigu, singulier, aux recherches étranges, gauches et parfois 
sublimes, intéressera au plus haut point nos jeunes écoles. 

Quelques amateurs raffinés possèdent des Greco à Paris, 
H. Oeoys Cochin, M. Hanzi, M. Gallimard entre autres. Mais 
celui qui les a collectionnés avec la dévotion la plus fervente, la 
plus filiale, est le beau peintre Ignacio Zuloaga. 



Collectionneurs : 

U, Groult, qui ne laissait pas volontiers visiter sa collection, 
invita il y a quelque vingt ans le peintre Oufeu à venir chei lui. 
Dufeu accepte avec plaisir. L'artiste et l'amateur parcourent 
ensemble la galerie. Arriver devant une flambloyanle Vue de 
Constantinopù, accrochée entre un Fragonard el un Hubert 
Robert, M. Groult dit. plein d'un juste orgueil : 

« Hein, mon cher, quel chef-d'œuvre ! Voyez-moi la Duidilé du 
ciel, et la beauté de celte Come-d'OrI » 

Dufeu contemple, puis, prenant les mains du collectionneur 
éionné, les serre avec effusion et s'écrie : 

a Ah I Monsieur Groult, la délicate attention, la gracieuse sur- 
prise! Que je vous suis donc reconnaissant de m avoir ménagé 
une telle place entre ces deux incomparables voisins! 

M. Groult, ahuri : « Hais, mon cher, que voulez-vous dire? Cette 
vue de Constantinople est un de mes meilleurs Turner! Je l'ai 
payée 4S,000 fr.mcs I 

Dufeu regarde son interlocuteur : « Comment, un Turnerî Mais 
celte lolle est de moi! Je l'ai peinte à telle date... » 

El il donne ses preuves â l'amateur qui riait jaune. 

Vous connaissez le mot d'un rival de H. Groull, possesseur, lui 
aussi, de tableaux de Turner. On parlait devant lui de ceux de 
M. Groult : 

— Les plus beaux sont des fauxl dit-il. 



Une séance consacrée A l'œuvre vocale de Gabriel Fauré aura 
lieu le lundi 30 mars «la salle Palria avec le concours du maître 
français, de M™ Marie Mockel et de H. Stéphane Austin. 
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L'ENFER 

Un homino, quelconque, cxtrêm(?raent quelconque, 
dépouillé de loui aitribiit social, rciluit à sa plus idéale 
eîfpressiou. ini hommi; pour îiinsi dire abstrait, un 
inconnu, habite un holel i|ueloonquc. Sa chambre, quel- 
conque, ne lui inspirerait que l'idée d'en sortir si, un 
jour, il ne s'apercevait qu'un trou, placé vers le pla- 
fond, s'y trouve percé. Il monte et se rend compte que 
de celte ouverture il peut voir tout ce qui se passe dans 
a pièce voisine sans jamais risquer d'être découvert. 

(1) Hensi Bàrbdssb, L'Enfar. Paris, Librairie Mondiale. 



Dès lors, il regardera. Il ne vivra plus que pour cela. 
Il sera le spectateur de la vie sans hypocrisie que vont 
mener, dans celte chanabre voisine, tous les passants 
qu'y amènera le hasard, seuls et muets. 

Vous savez tout le parti que tirent habituellement de 
ces données des écrivains égrillards ou même seulement 
humoristes. Mais vous sentez celui que peut en tirer un 
auteur sérieux, hanté de graves problèmes, 

U ne s'agira, dans ce livre, que d'amour et de mort. 
Et cela s'appellera l'Enfer [1 ), et c'est fort beau. 

Puisqu'ils ne seront plus observés, les hommes et les 
femmes qui entreront dans celte chambre laisseront 
tomber le double masijue posé sur leur personne par 
leur identité sociale et par leur besoin vital do mentir. 
Ils se déshabilleront corps et âme. Us se détendront. 
Silôt la porte refermée, leur visage, soudain transformé, 
avouera ce qu'ils maintiennent soigneusement caché 
dans leur existence publique. On les verra : nus, simples, 
profonds, sincères. 

Et puisqu'ils seront muets, tout, ce qu'ils laisseront 
ainsi deviner prendra un caractère mystérieux et secret, 
inquiétant et bizarre, je ne sais quoi de magnétique et 
de terrible, qui touche à la beaulé lyrique. 

A cet observateur insoupçonné, personne ne cache 
rien. Il recueillera donc une moisson considérable, et 
comme la vie n'est pas gaie, surtout lorsqu'on ne parade 
plus pour s'illusionuer sur elle, il ne verra que tris- 
tesses, déceptions, larmes, l'essentielle et constitutive 
douleur de l'amour, le mal de vivre, l'effroi fatal de la 
mort. 

Avec un sens admirable de la simpliOcation artiste, 
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M. Henri Barbusse réduira du reste le sujet de son livre 
à deux éléments d'émotion : l'amour et la mort, et plus 
exactement : le néantde l'amour sensuel et l'empoison- 
nement de la vie par la crainte de la mort, — l'un pré- 
cédant l'autre. 

La première partie, si je puis dire, traite de l'amour 
sensuel et d'une manière qu'il est rare de voir aborder. 
C'est violemment erotique, mais avec une telle âpreté, 
une telle sauvagerie et aussi une telle poésie que tout 
soupçon de grivoiserie s'évanouit à cette lecture et qu'au 
contraire il en demeure une impression de chasteté 
eSrayante. Pensez donc, aussi : voir l'homme et la 
femme tels qu'ils sont, muets ou presque, face à face 
avec eux-mêmes, dans un têlo-à-tèle avec l'énigme 
éternelle de la vie, et sentant, enfin, qu'ils n'ont pas au 
monde d'autre appui que celte résistance charnelle, 
d'autre recours que cela, et que peut-être ce n'est qu'une 
immense illusion (le moment qui suit la volupié les en 
avertit effroyablement), voir cela, tombés tous les men- 
songes du sentiment, voir cela, ce n'est pas précisément 
s'amuser ! 

M. Henri Barbusse, qui s'abstient sévèrement de toute 
considération de morale et demeure volontairement 
sur le plan psychologique, a étudié avec une sorte de 
génie cedésenchaniement foncier de l'amour. L'horreur 
abominable qu'est pour tout être délicat et rêveur le 
fatal acheminement de toutes choses vers leur pous- 
sière, leur oubli, leur néant, l'impossibilité pour la pas- 
sion de revenir en arrière, l'irrévocable de toute ardeur 
et des plus purs élans, autant de choses qu'il nous fail 
éprouver avec force et comme toucher du doigt. 

Et lorsque, ayant fait défiler devant nos yeux tous 
les couples humains, U a parcouru le cycle de l'enfer 
amoureux, il retombe dans un autre, un autre qui était 
immédiatement aa-ilessous de celui-là, qui y correspon- 
dait dans tous ses détours et dont on pressentait 
comme l'appel et le vide : la peur de la mort. 

Ici, il n'y a plus même ce je ne sais quoi de matériel 
et de tangible que, consolatrice, off're à ceux que le 
monde affole la réalité de l'amour physique. Il ne 
s'agit presque plus que de métaphysique et d'abstrac- 
tion. Il s'agit de la maladie, fatale; de la mort plus 
fatale encore et de la disparition de l'univers. Le tour- 
noyant verligi3 de la pensée nihiliste emporte tout : les 
religions, les philosopliies, les sciences, les sentiments, 
l'art, le bonheur, tout jusqu'aux astres et jusqu'aux 
nombres. Un vieillard rêveur atteint du cancer, un 
poète, je ne sais qui encore, un dernier couple d'amants, 
passent dans la chamijre. Mais cela n'a plus aucune 
espèce d'importance. Le contemplateur ne regarde plus 
qu'en lui-même; il y trouve la grande terreur, celle qui 
s'exprime par des chiffres incommensurables et que la 
méditation sur les espaces interstellaires a le don de 
renforcer encore, jusqu'à la folie. 



En me relisant, je m'aperçois que je n'aidouné qu'une 
bien faible idée de ce beau livre : c'est que je ne puis 
décrire son style. 

Il ne faut pas oublier que M. Henri Barbusse est 
un poète. Mais quel que soit le charme délicat et 
rêveur de Pleureuses, ces poésies sont loin d'avoir 
l'intensité lyrique, la ferveur, la force de l'Enfer. Un 
don surprenant d'images, une qualité de vision toute 
nouvelle, une manière à lui de présenter les choses 
simples comme si elles étaient extraordinaires, comme 
si on ne les avait jamais vues, rapprochent M . Barbusse 
de M. Charles-Louis Philippe, mais il possède un tact 
plus sur, un goût plus difficile, une écriture plus châ- 
tiée et surtout il ne fait aucune concession à la sensi- 
blerie populaire. Nulle influence des Misérables ■■ il 
s'agit de l'homme et de la femme, simplement, de leurs 
gestes essentiels, de leur raison d'être. C'est plus géné- 
ral et c'est aussi concret. 

Et voici comme, courageusement, sereinemeut, sa 
curiosité éteinte, le contemplateur anonyme résume le 
résultat définitif de son enquête. 

- Mais j'ai fini. Je suis étendu, et puisque j'ai cessé 
de voir, mes pauvres yeux se ferment comme une bles- 
sure guérissante, mes pauvres yeux se cicatrisent. 

Et je cherche pour moi un apaisement. Moi! le der- 
nier ou comme le premier. 

Moi, je n'ai qu'un recours : me souvenir et croire. 
Entretenir de toutes mes forces dans ma mémoire la 
tragédie de cette chambre. Croire qu'on face du cceur 
humain, fait d'impérissable désir, il n'y a que le mirage 
de ce qu'il désire ; il n'y a qu'un mot, le mot immense 
qui dégage notre solitude et dénude notre rayonne- 
ment; le mot qui semble du néant et du blasphème, 
mais qui est de la réalisation et dc^la divinisation : 
Rien. " 

Francis de Miouandre 



SIEGFRIED A LA MONNAIE^ 

Dix neut mars... L'affiche de la Monnaie annonce Siegfried 
pour ce soir. Excellente occasion de retrouver ce jojeox compa- 
gnon que je rencontrai la dernière fois à Munich, il y a quelques 
années déjà, et de voir s'il a toujours le teint fleuri, l'eût vif, le 
pied alerte. — Je constate, en arrivant au théâtre, que je ne suis 
pas le seul à avoir eu cetie idée. La salle est comble, et c'est à 
fcrand' peine que j'obtiens un strapontin de parquet, dont je ne 
recommanderai pas le siègo moelleux A mes amis mais d'où je 
vois bien et d'où j'entends encore mieux. Ces deux dernières con- 

(1) 11 DOUH a paru întireaBanl de demaDder i. U. Albert RousmI, 
de pasaa^ à Bruxelles où M. Sylvain Dupuia dirige aujourd'hui une 
deai>a ceuvres, It Poèn>e de la Forêt, aux Concaris pnpulalrea, (ea 
impreasions sur la reprisa de Siegfried, k laquelle il at^sîila. On 
coi'ttatera avec plaisir que rappréciatiou du composileur fran- 
çais est très fdiorable i l» façon dont fut interprété ici la drame da 
Ricbard Wagner. 
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dilions sont ïi rarement réalisées dans les salles de spectacles 
qu'on en oublie volontiers le confortable velours du sixième ou 
huilièine buieuil de loge d'oii l'on n'aperçoit que l'épaule décol- 
letée de la dame qui est devant vous et qui ne cessera de bavarder 
avec son voisin quatre heures durant. 

J'admire, chaque {ois que je reviens à Bruxelles, les heureuses 
dimensions de celle salie de la Monnaie qui permettent h commu- 
nion intime de l'auteur avec le spectateur .et communiquent à 
celui-ci l'émoiion qui émane de l'œuvre, avant qu'elle ne se soit 
perdue dans les espaces filacés de tels autres bâtiments plus 
vasies et plus lameui. Je crois que, sauf en Allemagne, je n'en- 
tendis jamais aussi disiinciemenl ce qui se chantait sur la scène. 
Vous est-il arrivé !!ou vent de comprendre les paroles d'un opéra? 
Non, n'est-ce pas? et la meilleure preuve en est la florissante 
industrie des marchands de livrets qui s'exerce si utilement à la 
porte de tous les théâtres à musique. J'entends, celle fois, mais 
je dois reconnaître que cette particularité n'est pas imputable 
uniquement aux dimensions de la salle. La diction des inter- 
prètes, la juste modération d'un orchestre admirablement con- 
duit, le respectueux silence de mes voisins y Font bien pour 
quelque chose aussi. 

De tous les drames de Wagner, Siegfried est certainement 
celui où le génie du musicien a mis le plus de jeunesse, de fraî- 
cheur, de joie ardente et lumineuse. Cette atmosphère de jeunesse 
vous prend dès l'arrivée de Siegfried et le drame entier en est 
imprègne comme une toile baignée de soleil. 

L'héroïsme instinctif et irréfléchi, la gaieté bruyante d'un solide 
gaillard qui ignore la neur.isihénie, et aussi la tendresse naïve et 
émouvante, les regrets de l'être qui a grandi sans connaître l'af- 
fection maternelle, loules ces caractéristiques du personnage de 
Siegfried sont très habilement traduites par M. Verdier, qui sou- 
tient avec vaillance ce rôle écrasant et en nui^nce les diflerentcs 
impressions avec un sentiment artistique digne d'éloges, La voU 
donne bien, le geste e^t naturel e[ sans affectation et la plastique 
de l'acteur s'accorde parFaiiemenl au héros qu'il incarne. Il con- 
verse joliment uvec l'oiseau de la forêt. H'" Eyreims, livre son 
combat au monstre Fafner sans tomber dans le ridicule, et 
réveille ave<'. di'licatesfe H°* Pacary, â qui éiail confié le réie de 
Brûnnhilde. Ce rôle de Brtlnnhilde, qui n'exisle que dans la 
seconde partie du troisième acte, n'en est pas moins terriblement 
périlleux au point de vue mimique, grâce à la longue et triple 
expansion orchestrale qui précède les premières paroles de la Wal- 
kyrie réveillée. Commentaire musical admirable, d'ailleurs, mais 
commentaire qui nécessite de la part des deux interprètes forcés 
au silence de véritables trouvailles de mimique. 

Si le geste ne me parait pas toujours chez M** Pacary ni très 
trouvé ni siiffisammenl varié, je m'empresse d'ajouter qu'elle 
chante avec beaucoup de puissance et d'autorité toute cette admi- 
rable scène finale. H. I alfiite est bien un artiste orifpnal et rem- 
pli de verve, le Hime fantaisiste et subtil qui convient; H, lllan- 
card, un excellent Wotan, d'allure un peu jeune peut-être. 
H. Petit dans le rOle d'Alberich. et H"* RIancard dans celui 
d'Erda complètent heureusement l'interprétation. 

Hais ce qui me frappe le plus dans cette représeoLition, c'est 
l'impression qui s'en dégage d'un parfait accord entre ses divers 
éléments. Les chanteurs ne chantent pas pour eux, mais dans la 
metore qui convient â la situation ; l'orcbeslre, ainsi que je viens 
de le dire, s'efface lorsqu'il doit te faire et pas on instant n'est 
bi uyanl ni ne couvre la voix. El H. Sylvain Dupuis, qui depuis si j 



longtemps s'acquitte avec le dévouement que l'on sait de la tâche 
si difficile et si délicate de chef d'orchestre, peut être satisfait des 
résultats qu'il vient d'obtenir. Une irès grande part lui revient da 
succès que remporte ce soir la reprise de Siegfried. 

En quittant la salle, je songe au nombre respectable d'ceuvres 
nouvelles qu'a montées depuis une vingtaine d'années le théâtre 
de la Monnaie, à l'initiative hardie qu'il a si souvent montrée vis- 
à-vis de la musique moderne. C'est la Tétralogie, entendue id 
pour la première fois en francai.v; c'est Gwendotine de Chabrier 
et YuUmie deHagnard, — Hagnard que les théâtres parisiens igno- 
rent encore ; — c'est Fei-vaal, puis l'Étranger de Vincent d'Indy, 
Salami At SVa^isa, PelUcu et Mélisande de Debussy, En vérité, le 
théâtre qui compte 'â son actif de si glorieuses soiivcs a bien mé- 
rité de l'art et peut justement s'enorgueillir d'un si noble et si 
persévérant effort. 

Albert Roosssl 



EXPOSITION EMILE CLAUS 

Les titres des tableaux de Claus marquent l'orientation de ce 
peintre épris de lumière et de joie : Journée claire. Éveil de prin- 
temps, le Soleil d'avanl-midi, Carette de lumière. Jeu d'ombre. 
Soleil de lévrier. Jeunet prupUers au printemps, Rayon de lumière 
matinale, PrairUs en mai, etc. C'est le poème ému de la nature 
sereine, l'hymne reconnaissant [ d'un cœur en communion 
constante avec la beauté des aurores, avec les apothéoses des 
couchants. 

Dans le coin de Flandre où Claus vit sa probe vie d'artiste, sur 
les bords de la L\s aux eaux calmes, dans le décor agreste que 
diversifle et transforme perpétuellement l'illumination des ciels, 
il se dérobe de plus en plus i l'objectivité des motifs, conquis 
tout entier |iar le passionnant problème de la lumière. C'est lui 
qui fixe l'inquit^tude de ses recherches. C'est A lui qu'il ramène 
constamment fn |iens6e, heureux quand il a réussi i éclabousser 
ses toiles de cUnés nouvelles. 

le qui frappe dans ci-ite série d'ieuvrea réfléchies et ardentes, 
c'est l'accord qu'on sent entre elles et l'âme d'où elles jaillissent. 
Claus n'e^l pas l'Errant qui illuMre de croquis et de pochades des 
leuilkts d'album. Rarement il s'éloigne de celte région basse où 
les eaux, le ciel et la terre s'unissent pour chanter un concert de 
louanges ii hi lumière. Un voyage à Venise — d'où il rapporta 
quelques jolies iiapressions — est, dans son existence volontai- 
rement rivée au même sol. une exception. Et on le sent, pour 
•'Xprimer l'étendue morne des lagunes et la paix nostalgique de 
Hurano et de Torcello, — cette Ile des morts, — moins A l'aise 
que lorsqu'il célèbre sa Flandre aimée. Ici tout l'eialle, et sa 
palette se fait pathé^que pour exprimer les douceurs nacrées du 
givre sur les berges, ou le scintillement des gazons dans la rosée, 
ou les derniers baisers du soleil aux marronniers empourprés par 
l'automne. 

Si la structure savamment ordonnée des terrains et des arbres 
rattache le peintre aux paysagistes de l'Ëcoleréaliste, il se distingue 
de ceux-ci en ce qu'il subordonne le a motif » aux conditions 
atmosphériques dans lesquelles il s'offre é lui. Le motif n'est, dans 
ses œuvres, qu'un thème sur lequel l'impression subjective impro- 
vise de multiples variations. Descriptif et sentimental, Emile CUos 
célèbre inlassablement l'iniimiié des mêmes sites parce qu'il y 
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découvre chaque jour, à chaque heure, au gré des jeux de l'ombre 
et de la lumière, des aspects inédils. 

Son esihéiique se rapproche en cela de celle des maHres de 
l'impressionnisme, dont l'influence domine son art sans avoir 
absorbé sa personnalité. El la maîtrise qu'il atlesle dans telle ou 
telle de ses toiles : A\tx foins, Siât, le Gros Châtaignier, les As- 
ters, le Marronnier en automne, le montre dans l'épanouissement 
d'un latent auquel on rend unanimement lionima|{e. 



Dans les salles voisines, une exposiUon de pastels et de dessins 
rehaussés fournit aux visiteurs l'occasion de reprendre contact 
avec ces ai'tistes connus et appréciés à des titres divers : 
M"» B.Art, Mil. F. Bacs (le plus inléressant d'enire eux), L. Bar- 
tholomé, 0. Coppens, J. de Lalaing, A. Harcelle, Ch. Michel, H. 
Bichir, J. Rotthier, F, Van Uolder. L. Wolles, dont le Beellioven 
est particulièrement séduisant, et R. Wytsman, 

Une fort belle tapisserie de haute-lisse, l'Eucharistie, exécutée 
avec une remarquable correction par H"' Fernande Dubois, et une 
série de notes de voyage — Algérie, Italie, Hollande, etc. — de 
H. P. Hermanus, illustrateur habile et infatigable gldie trotter, 
complètent le lot d'attractions actuellement offenes â la curiosité 
des membres du Cercle artistique et du public. 

Octave Ha us 



LA LIBRE ESTHETIQUE 

Le festival Vincent d'Indy. 

Après le festival Fauré. le festival d'Indy, Le moment éiait 
bien choisi pour léier le maiire qui, depuis environ un quart de 
siècle, est à la léie de la jeune école frani;aise et dirige ses desti- 
nées avec unu liauieur de vues, un désintéressement et une mo- 
destie qui font de lui l'artiste le plus sympathique de notre 
temps. 

Depuis quelques années, des tendances nouvelles se sonl frayé 
un chemin en France. H. Debuss; est arrivé à la gloire, êl, 
sans le vouloir, a entraîné â sa suite une pléi.-ide 'le jeunes 
gens dont quelques-uns — tel M. Ravel — sont admirablement 
doués. Avec la manie qui- l'on a de vouloir tout catégoriser, oji 
Iqs a appelles les musiiiens de la sensation, tes u amorphistes a, 
que puis-jeencore?... On leur a opposé les « cérébraux >> et l'on 
a [ait de M. d'indy ti; grand maniiou du u cérébrulisme »... 
Comme si ta musique pouvait, â l'insiar de la philosujiliie, se 
diviser en rompariiments nettement sépar>^>sl... Comme s'il pou- 
vait y avoir, dans le domaine le plus imprécis qui soit, des 
« intellectualistes » et des a anti-intellectualisies », des a berg- 
soniens » et des aniibergsoniens »! 

Certes, M. d'Indv semble avoir besoin, dans sa méthode de 
composition et d'ensi'itinemeni, d'un critérium, d'un «système», 
si vous voulez. El lorsqu'il veut déHnir ce système, il en arrive 
6 l'exprimer tout entier par un root ; la h Tradition », qu'il op- 
pose à la « Convention ». Lu tradition donne la vie; la con- 
vention donne la mort C'est une conception très large et ab- 
solument conforme a l'ordre naturel des choses. On pourrait 
même soutenir, sans crainte d'élrc taxé de paradoxalisme, que 
M. Debussy lui-môme est un « tradiiionnisle " Son « atonalité » 
n'esi-elle pas l 'aboutissement loj^ique d'une tendance propre à 
la seconde moitié du xik* siècle? PefWiwn'esi-it pasce que doilétre, 
ration nellemeni, une œuvre de théâtre moderne, si l'on con- 
sidère comme lettre morte, au point de vue de l'idéal du 
th< atre, lu convention napolitaine qui domina l'Europe pendant 
près de deux siècles, et si l'on estime que la vraie voie à 
suivra était celle qu'avait tracée les fondateurs florentins et 
vénitiens de l'opéra au début du xvii' siècle ? La tradition de ces 



derniers, perdue dés 16SÛ, n'a été reiirise qu'inconsciemment 
et fragmentaire ment par Rameau, Gluck. Webcr et Wagm-r. 
Enfin, retrouvée au xix^ siècle, elle s'épanouit plus vivante 
que jamais dans Pelléas ! 

L'idée de V.i tradition, telle que l'enti'nd H. d'Indy, nVst donc 
un concept rationnel ou cérébral qu'à un point de vue pure- 
ment extérieur, historique, objectif. Dans l'application indivi- 
duelle, elle laisse le champ libr.' â rinspinition. Et rien n'est 
plus démonstratif, i cet étiard, que les œuvres roémes de 
H. d'Indy. Assurément, elles se réclament d'une forme rigou- 
reuse quand il s'agit de musique pure, de musique sans pro- 
gramme. Mais une forme rigoureuse n'a jamais exclu la spon- 
l.mêiié créatrice : voyez Palesirina, chez qui l'mveniion mélodique 
ne compte pour rien et dont toute l'inspiration se trouve concen- 
trée dans des combinaisons polyphoniques d'ordre traditionnel! 

Voyez Bach, voyez Beethoven Autant de génies, — autant de 

rationalistes, de cérébraux quant â la formel... Hais la forme 
n'est que le cadre, cl ce qu'elle contient, c'est l'ame même des 
maîtres, 

M. d'Indy tient à ce cadre, et il serait bien dlflicilc de lui don- 
ner Ion, i cet égard, sur le terrain de la musique pure. Il faut 
reconnaître, d'uilleurs, qu'il sait admirablemi'nl approprier son 

cadre aux qualités intrinsèques de ses tableaux 

Mais j'oublie le festival d'Indy, l'y reviens... Le maître lui- 
même, H"' Blanche Selva et le Quatuor Ziramer en furent les 
acteurs. 

Je ne reviendrai pas sur le?- Souvenirs {op 63), dont M Les- 
broussurt a déjà parlé en détail, dans l'Art moderne, il y a peu 
de temps (!]. OEuvrc pieuse et pure, pieusement transcrite pour 
l'iano par H"° Selva et pieusement jouée pur elle, elle conserve, 
dans la transcription, toutes ses qualités de graiité pensive et 
rêveuse, mais elle perd beaucoup en se dépouillanl de la magie 
de son orchestration. 

Qui pourrait parier de cérébralité en entendant le délicieux 
quatuor pour piano et archets en la {op. 1)? OEuvre de jeunesse, 
elle porte l'empreinte d'une riche juvénilité, d'un beau tempé- 
rament d'artiste. L'élan, la joie, l'air de fête du finale, contras- 
tent avec le caractère plus concentré de Vandunle moderato, qui 
est la plus intéressante partie du quatuor au point de vue de 
l'évolution ultérieure de M. d'Iudy : on y discerne déjà ce côté 
mi liturgique, mi-naluriste, que te maître va développer de plus 
en plus et qui semble, â l'heure actuelle, faire l'objet de ses pré- 
occupations dominantes. 

M.U. Zimmer, Daroen et Doehaerd ont donné, avec H, d'Indy, 
qui tenait la partie de piano, une interprétation excellente du 
(|uutuor en la. Je n'en dirai pas autant de ta manière dont ils ont 
joué, :ivec M. Bvkcn, le quatuor à cordes en mi (op. 45). Ils y ont 
manqui^ d.- i-haleuv cl de variété. L'œuvie est cependant d'une 
beauté écl lanie. surtout dans ses deux deniières parties. I.e 
thème « fianckisto » du final, d'un ellet très cr.ind, y est déve- 
loppé avec un lyrisme transcendant. 

J'anticipe sur le récital Scivn.qui a eu lieu le Icmlemain du fes- 
tival d'Indy, pour pouvoir parier de lasonaiedumattn- (prvaJDue 
M'" Itlanch" Selvu. )l. Octave M.'iis a déjà fait ici (3; une analyse 
complète de cette œuvre, et le bieti qu'il en a dii n'a rien 
d'exagéré. Il s'agit, en effet, d'une composition capitale, d'une 
singulière grandeur de conception et de ré-ilii^alion. Très » céré- 
brale «déforme, puisqu'elle s'appuie obstinément sur le principe 
de la grande variation ei sur celui de l'unité thématique, elle est 
pourtant d'une inspiration extrêmement libre, Dominci- par un 
profond sentiment religieux, qu'exprime la première période du 
théine principal, elle se laisse aller par moments â unf indicible 
tendresse que rend avec une vive intensité la seconde période 
du thème prini'i[iaL L'ensemble di; la sonate est un poème 
d'amour divin et humain, qui rappelle, dans son esprit, les plus 
belles pages de Franck. 

Je n'ai pas besoin de dire avec quelle puissance W" Selva 
réalise sur le cla\ier la pensée du maître. C'est le propre de 
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celle mprvcilleufe ani-lc de rendre idcalemenl, ei comme par 
une iniuilion direclp, les senlimenls exprimés en musique par les 
bommes de son temps. 



I.e Récital B'ancbe Selva. 

Au programme, la sonaie de piano de U. d'Indy, YEpithaUime 
de H. Groz, une Sereiutla de M. de Casléra, En Forii de M. Coin- 
dreau el deux morceaux de l7Wm de H. Albeniz, 

Rien que de l'incdil, parmi lequel deux très agréables sur- 
prises. I>*abord la Serenala de H. de Castéra. doni le charme de 
[1 pelile chose bien réussie u dépasse loule expression : c'est 
délicieux, c'est exquis, c'est distingué, c'est pur, cela chante ado- 
rablement .. Mais uucun de ces mots ne rend l'impression de 
ravissement que donne ce joyau aux reflets d'opale. 

En Forêt a, pour l'audileur qui n'a pas la mu.si(|ue sous les 
yeux, rinconvénieni de toute musique à programme : on ne sait 
jamais où l'on en est. et ce c6té « devinette )i a quelque 
chose de désagréable. Mais, si l'on sait s'en abstraire, et ne voir. 
dans les indications programmatiques, que des éléments aussi 
imprécis que possibl)'. alors il faut reconnaître que l'œuvre de 
M. Coindreau est à l'abri de toute critique. On y vit réellement 
dans l'air, dans la lumière, parmi les arbres, le long de l'eau. 
L'ombre et la fraiclieur y sont répandues. Des paysans, qui ne 
.prétendent pas être des faunes, mais qui en sont cejiendant, y 
prennent leurs ébats les plus joyeux. Tout cela est plein de verve, 
de couleur et d'une lépéreté de touche exirêine; les iliéraes mélo- 
diques ou rythmiques sonlétuiTéset neufs... Bref. En Fortt n'a 
aucune prétention : c'est cependant, dans ces limites étroites, 
un charmant poème de la nature. 

J'aime moins V Epithnlaiiie de M. Crni, — encore de la musique 
S programme I... C'est une œuvre élé;;ammeni faite; certains pas- 
sages, comme celui des cloches, sont d'un eSet très poétique; 
mais l'ensemble est... comment dirai-je? un peu cliché... Je veux 
parler des clichés propres à la jeune école française. Car II y ena 
déjà et cela prouve la vitalité et l'originalité de cette jeune l'cole. 

La musique de M. Albeniz est toujours amusante par le pillo- 
resque et l'imprévu de ses harmonies et de ses rythmes. C'est du 
Zuloaga en musique, mais avec un coloris plus clair, plus chaud. 
Atmeria et Triana ont eu beaucoup de succès. 

La Iriomphalrice du récital a été M"* RIanchc Selva. Je ne dirai 
pas pourquoi. Vous le savez bien ; et sa tnodeslie serait effarou- 
chée si j'ajoutais des éloges à ceux que le f.'Slival d'Indy m'a 
déjà amené à lui décerner. 

Charles Van den IEoriibn 



LES MAITRES DE L'ART 



Scopas et Praxitèle, p 



Mai 



E COLLIONON (1). 



Puisqu'il n'est pas possible, faute de renseignements assez 
nombreux et de dates assez précises, d'écrire sur les grands 
artistes de l'antiquité des monographies véritables, comme d'un 
Rembrandt ou d'un Raphaél, l'idée de l'éditeur a été de présenter 
ensemble la production de^ principaux sculpteurs et celle de leur 
époque respective, et ainsi de composer en trois petits volumes 
successif" une histoire sommaire, mais générale, de la sculpture 
grecque. Dans le premier, publié il y a quelques mois, H. Lechat 
retraçait cette histoire jusqu'à ta Un du \* siècle-, en prenant Phi- 
dias pour centre; le deuxième, qui parait aujourd'hui, embrasse 
les deux premiers tiers du iv* siècle; le troisième, en prépara- 
lion, sera consacré â Lysippe et à la lin de la sculpture grecque. 

M. Collignon, dont chacun connaît les beaux travaux sur la 
sculpture antique, s'est proposé de caractériser, par ses traits 
essentiels, une des périodes les plus attrayantes de l'histoire de 
l'an grec, celle que dominent les noms illustres de Scopas et de 
Praxitèle. C'est le moment où la sculpture, en quête de nou- 
veauté, la cherche et la trouve dans l'expression des passions et 
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des senlimenis. Si son idéal est moins haut que celui de Phidias, 
il est plus humain et répond bien aux (toûis raffinés de la société 
élégante et sceptique de l'Athènes du iv siècl.'. C'est aussi le 
règne de l'individualisme, et jamais peut-être l'art n'a été plus 
affranchi de la discipline d'école. 

En mettant au premier plan, les deux plus grands artistes de ce 
temps, l'auteur n'a pas négligé les maîtres du second rang, comme 
les collaborateurs de Scopas au Maufoléo d'Halicarniisse, Léocha- 
rès, Timothéos, Bryaiis et ceux qui font figure d'indépendants 
comme Silanion. l'initiateur de la sculpture de portrait. II nous 
présente, avec autant de savoir que de talent, un tableau d'en- 
semble où sont Rroupés les maîtres et les œuvres qui représen- 
lent la dernière floraison de l'art de la Grèce indépendante avant 
l'avènement d'Alexandre le Grand. 

Les trente et une figures qui accompagnent le texte reprodui- 
sent les sculptures les plus caractéristiques. Un liihleau chrono- 
logique met les œuvres en regard des grands événements con- 
temporains. La bibliographie, très complète, donne une référence 
spéciale pour chaque ceuvre citée Enfin, comme dans les autres 
volumes de la collection des Maîtres de l'art, un index alphahé- 
tique cl méthodique permet de faire rapidement toute recherche 
utile. 



Une Causerie de M. Vincent d'Indy 
sur Bach. 

M yincem <l'Indy avait bien voulu honorer d'une cau-crie pré- 
liminaire les trois conce ri s consacrés par M Zimmer à l'exécu- 
tion d'œuvres de Bach. Les idées de H. d'Indy sur la musique 
et les musiciens sont toujours intéressantes; et nul des nombreux 
auditeurs que l'annonce de celte conférence avait attirés n'a été 
déçii. H. d'Indy énonce simplement des idées méthodiques, aisées 
â saisir et ï retenir. Voici le c ineva'- 1 volontaire ment écourté et 
dépourvu de forme) de sa communie. i lion : 

u Du temps de Bach, il n'y avait p;is de critiques ; cela n'empê- 
chait pas les génies de produire des chefs-d'œuvre; els'il existait 
déjà des philistins, il n'y avait pas de snobs, — qui sont les pbi- 
lislins â rebours. 

" On peut se demander de qui Bach procède. Car il n'y a aucun 
inconvénient ù mettre en lumière cette vérité : tous les grands 
génies ont commencé par imiter. Bach imiia Couperin et subit les 
influences de Pachelbel, Reinhens et Buxtehude. Beethoven 
imita Haydn et Mozart. Wagner imiia les Italiens puis Weber. (Le 
public pensait : d'Indy a commence par imiter César Franck, peut- 
être aussi Saint-Saéns r Quatuor en la avec piano op. 7, el 
Wagner.) 

« Bach a poursuivi et étendu la tradition allemande, he pas con- 
fondre tradition el cimventioi'. La tradition est uni' transforma- 
lion, une évolution; la convention est un arrêt Les conserva- 
toires enseignent la convention; ils ne comprennent pas la tra- 
dition. 

" Comme tout homme de (ténie, Bach a traversé trois périodes : 

<i 1° La jeunesse, l'imitation (jusque 1713;; 

« 2" Les années d'inquiétude, pendant lesquelles la personnalité 
se cherche; les œuvres de cette période ne sont pas définitives 
(1719-1733); 

a 3° I^ pleine conscience de soi (1733-1720). 

" C'est sur la troisième période que l'homme de génie suivant 
greRera sa première. 

H Bach possédait au plus haut degré k don essentiel du musi- 
cien véritable : l'enlliousiasme. 

a Ce qui rend llach si complet, c'est que l'on retrouve che;t lui, 
avec uneabondance et une pondération .'gaiement extraordinaires) 
les trois éléments constitutifs de la musique : le rythme, l'harmo- 
nie el la mélodie. Le premier esi architectural ; le'deuxième est le 
plus fugitif; le troisième est le seul qui reste tout eniier. C'est le 
don d'amour, la floraison n:ilurclle du caTir. 

— B Comment définir la situation actuelle de la musique? Elle 
n'est pas dominée par un homrae de l'ampleur des trois noms 
ci dessus cités; elle évolue. Les produciions inquiètes qu'elle voil 
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naître Koni marquées d'un caractère iransiioire; et les compo- 
siteurs qui traduisent celte recherche d'une eupression plus défi- 
nitive, auront peut-èlre la satisfaction d'avoir préparé l'œuvre de 
celai qui doit venir. » 

Celle conférence, substantielle dans sa sirapliciié, a été vive- 
ment applaudie. — Elle fut suivie d'une audition préparée avec la 
bonne volonté la plus effective. M. Eugène Ysaye, dont le concours 
était promis, n'a pu tenir son enFapemeni, Il fut remplacé par un 
violoniste de province; ^ans sortir de Bruxelles, on aurait trouvé 
un interprète au moins éfal. ItC"' Zimmer a chanté avec sincérité 
deux eintiques et la berceuse de l'oraiorio de Noét ; et nous avons 
entendu un des concerts brandebouigeois, en fa majeur, pour 
deux cors, trois hautbois, basson, violon piccolo et quatuor. On 
ne se lasse pas d'écouter ces pages sublimes et exquises ; mais 
quelle désastreuse exécution de la part des cor^ I Ce déplorable 
barbouillis résulte-t-il de la faiblesse si souvent remarquée de 
notre école de cor, ou des difficultés d'écriture des parties ? 
H. L. B. 



CHRONIQUE THEATRALE 

La dernière matinée Huerai re de la saison, au théâtre du Parc, était 
consacrée au théâtre de Paul Hervieu. M. de Monzie Èisail la con- 
férence d'usage. Il s'est acquitté de cette lûche i la salisfeclion 
unanime, en préparant le public à bien comprendre la Courte du 
Flambeau que l'on jouait ensuite. Celle noble tragédie moderne 
a paru un peu longue, mais plusieurs scènes ont fortement ému la 
salle. Le caractère vraiment par trop exceptionnel des person- 
nages, presque tous d'affreus ôgoîsles sans s'en douter, enlève 
beaucoup de son effet à cette pièce sombre et tendue. Nous vou- 
lons bien que li; rôle des mères, ici bjs, soit tout de sacrifice et 
de douleur, mais, pour nou> en convaincre, l'auleur n'aurait pas 
da nous montrer seulement une vieille femme obstinée comme 
Madame Fonlenais, grand'mère sans amour pour sa petilefille, 
une mère irénétiquc et burs nalure comme Sabine Revel, et une 
fille sans pitié comme Narie- Jeanne. Dans la moyenne des cas 
humains, les mères n'apportent pas celte sorte de fureur sacrée & 
aimer leurs enfants, et ceux-ci ne sont pas si lièdes à aimer lenrs 
mamans. Heureusement, la vie est moins compliquée et moins 
dure que ne la peint Paul Hervieu. Hais quel admirable langage 
— trop admirable, parfois, trop écrit — parlent les héros de la 
Course au, ji'/amfcîau.' Une prose de celle espèce chante comme les 
plus beaux \ers. 

H"* Archainbaud a joué d'une manière iioignanle. mais non 
Fans quelque exagér-i ion, le rèle de Sabine Revel. H"* Angële 
RemiTd est très bonne dans celui de madame Fonienais. H, Car- 
pentier a fort bien dit ta fameuse tirade sur la course du flambeau 
a Athènes, dont la saisissante image explique toute la pièce. Le 
reste de l'interprétation était à l'avenant. 

11 f^ut signaler encore les représentations du Fiiguel, la 
fameuse pièce de Gyp et de Willy, au théâtre de l'Alcaiar. 
W Polaire a obtenu un grand succès dans le rôle du Friquet ; 
elle y est absolument exquise de naturel gamin, disons mieux : 
EHv roche. 

Au même théétre, bonne reprise de la Passerelle de M™ Gré- 
sîc et de H. Francis de Croisset, qui fut jouée avec succès an 
Uiéatre du Parc il y a quatre ans. 

A l'Olympia, un opéra-bouffe (beaucoup plus bouffe qu opéra), 
Chonchètle, et une opérette, Paris ou U Bon Juge, font triom- 
pher une fois de plus la collaboration de MM. de Fiers, de Cailla- 
vet et Claude Terrasse. Clionckelle n'est que drôle : un vaudeville 
mis en musique, avec deux trouvailles amusantes, le type du 
vieux cabot Saîni- Guillaume, que H. Franck personnifie avec 
talent ei la valse du Linge que M"" Edmc'e Favart chante dé!i- 
cieusànenl. Piris est mieui : cette mythologie accommodée à la 
parisienne emporte parfois la bouche,iant la sauce en es: poivrée. 
Mais I esprit des librettistes il la verve aimable du musicien leur 
font p;irdonner à demi des audaces qui frisent çà et là, le mau- 



vais goût. H. Itarnaud esi d'une intense drôlerie en beau PAris; 
H, Victor Henry, très amusant dans un rôle de satyre timide que 
te spectacle de l'amour fait défaillir; H"* Favart tft une jolie 
bergère; H"™ Rornne.v,Dliomas et de Bréau sont trois di'esses qui 
mériteraient toutes trois la pomme. 



G. R. 



VENTES DE TABLEAUX 

La vente Jules Cronier, qui a eu lieu la semaine dernière â Pa- 
ris, a fourni pour quelques œuvres modenies d'exceptionnelles 
enchères. Parmi les oeuvres de Corot, le Pêclieur amarré à la 
rive a éti* adjugé 39,000 fr.; Une Ferme à Elrctal, 32.000; le 
Pré au bord d'un ilang, 17,900; le Batelier, près de la riue, le 
soir, 17,000. 

Les œuvres d'Harpignies ont été également bien disputées. La 
Loire à Briare, les Environs d'Hérisson et l'Allier sont montés 
chacun k 20,000 fr. ; les Lisières de bois au bord de la Loire, à 
18.000, 

OEuvres do Ziem ; Le Poil de Marseille. 16,000 fr ; le Quai 
des Esdawms et le PnUiis des Doges, 13,100; deux Venise, t'un 
10.700 et l'autre 10,000. 

D'autres gros prix ont été obtenus par fe Vieux Ponlàe Djpré, 
adjugé 34.000 fr,; Bergère gardant ses moutons de Charles Jacque, 
34.000; Moutons au pâturage du même artiste, 10,200: l'Arri- 
vée des invités ei la Prière à la Madone par Isabev. 1 1,100 et 
10,200; la Jeune Mère, i>ar Lhermitie 15,000; le 'Soir au bas- 
Meudon. par Oaubigny. 10,100; Snus-bots, par Uiaz. 10,000: la 
Vieille Femme, par Jongkind, 6,l).'i0 

Un pasiel parLliermitte, G ardeu.\e d'oies, est allcà 6,500 fr.; une 
aquarelle pnr Ziem, le Bosphore. A 6.400. 

Parmi Us tableaux anciens, un a payé : 7,600 fr. Us Buveurs 
de Franz Hals; 6.900, Chaumière au bord d'une rivière, par Te- 
niera; S, 800, l' Hiver en /iolland', par Van Goeyen; b 500, Jeune 
Femme au penoquei, par N'etscher; 4,100, uni; Nalure morte 
de Fjl; 4.000, un Intérieur rustique, de Van Ostade, 



PETITE CHRONIQUE 

La septième exposition annuelle du cercle d'art Le Lierre 
est ouverte uciuellcment à la satle Boute. 131. rue Royale. 
Y prennent pan : MM. P. Slol>baeit.s, L. de Sclliiis, P. billens, 

A, Segers, F. Guilleaume, J. Laudy, A. Ceinlms, P. Servais, 
G. Halsdorf, i. Van Looy, B. Linden. J, Cautacrs, Ch. Ecrevisse, 
E. Rimboui, R- Sievens, F. Buggenliout, C. de Kusschere. L. Hel- 
lemhrandl, H. Tueriings, i. Brouwers, P Kerfyser, Van Wîcke- 
voort. Van de Jackere, L. Dcvos, Lutter. Fri:idt. Jacob Smils; 
E»" Demoulin, Rotin. Thys-Van Ham et M"" Brouhon et H. Wîe- 
lich. La clôture est fixée à jeudi prochain. 

Un grand nombre d'organismes artistiques ou pédagtwiques 
sollicitent de la direction de la Libre Esthétique l'autorisation 
(qui leur est libéralement accordée) de visiter collectivement le 
Salon Jubilaire. Gtons entre autres l'Académie des Beaux-Arts de 
Bruxelles, l'Union des Anciens élèves de l'Ecole de typographie, 
le Foyer intellectuel, les Universités populaires de Molent>eek- 
St-Jean. Cureghem, Schaerbeek, etc. 

Parmi les personnalités étrangères qui ont visité l'exposition, 
on nous signale HV. Vincent d'Indy, tiaurice Denis, Jan Toorop, 
Albert Roussel, M. Atquier, Albert Groz, i. et G. Bernheim, 
E. Mayrisch, V. Vreuls, M"™ la comtesse de Cominges, L. Hetman, 

B. Selva, Gabriel Hourey, etc. 

Ont été acquis jusqu'ici au Salon de la Libre Esthétique : 
G. Combaz. AuPoU et Hortensias. — R. Fornerod. Les Roses. 
— Ch. Guérin -4k Jardin. — V. Rousseau. A Beethoven, 
bronze. (Trois exemplaires.) 
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L'ART MODEHNE 



A la bililimliCque de l'AcadémiH rovale des Beaiix-ArL- (rue du 
Ilidi, I44|, expopilion Je ; I. Mimte du Belvédère de Vienne. 
Eauïforles de William Cnger d'après AcIiischeHench. Breunhel, 
Carrache, Coques. Corrége, Diirer, Giorgione. Holbein, Hurillo, 
Palroa Vecchio, Rembrandt, Rubans, Ruvsduel, Teniers, Ter 
Borch. Titien, Simon de Vlieger, Snyders.'Van de Gapelle, Van 
Dyck, Véronèse cl Vdasquez. — II. Principales œuvres de i'ei- 
position V>n Dvck fi Anvers ( photogravures]. 

Jeudi dernier, l'Université populaire de Uarcinelle a consacré 
sa séance aux compositeurs belges modernes. Après (juelques 
mots d'introduction de H. Itoben Sand, H"< et H. Pitscb ont 
interpréta Vandaitle de la Sonate de Delune; H"° Alice Rome a 
chanté des mN'idIes de Gilson, de Huberii. de De Greef et deux 
Bcènes de (a Fiancée de la merel de Princesse it' Auberge; W, Bra- 
cony a chanté la Procession et le Mariage des roses de César 
FTanek ei Mnlied de Huberii; H"" Pilsch a exécmé avec iniïni' 
ment de tact la Petite Suite pour ]>iano de Giison, tandis que 
XI. PitPch se faisait applaudir dans les deux Poèmes pour violon- 
celle de Vreuls cl de Jongen. Enfin, l'admirable Sonate de Lekeu 
clôturait le concert, remarquablement interprétée par M™ Dubois- 
Dongrie ei M"* Pilscli. 

La direction de la Monnaie vient de s'assurer le concours de 
H. Delmas, de l'Opéra de Paris, pnur deux nouvelles représenta- 
tions de la Walkyiie, dont la première aura lieu ce suir et la 
seconde samedi prochain. 

La première des /iitii;n"x lie fiîr^niHi', l'ceuvre dit H. Jaques 
Dalcroze, qui servira ^ H"" Datcroze Je début au IhéSIre, est fixée 
à mercredi. 

Au commencement d'avril. Miss Mary Garden virndra donner 
quelques représentations de Petléas et Méiisande ï.n?\a, la pre- 
mière de Mai \e Magdi-leine de Ujssenet est annoncée pour le 
jeudi 16 avril. 

Le programme du quniriëme Concert populaire, qui aura lieu ù 
la Honn^'ie, aujourd'hui, ne comprend pas moins de trois 
grandes composiiion; inédites è Bruxelles : le concerto de 
piano en si bémol de Brahms, exéiuté par M. Arthur Schnahel : 
le Poème de la ForH. symphonie de M. Albert Roussel, une des 
figures les plus intiTessanlfs de la jeune école Trançaise; enfin 
une symphonie nouvelle de H*" Henriette Van den Boorn-Coclet. 
C'est la première Tuis, pensons-nous, qu'une composition impor- 
tante d'une fi'mme compositeur belge se trouve inscrite au pro- 
gramme de nos grands concerts. 

La distribution des prix aux élèves de l'Ecole de musique de 
Sainl-Josse-ten-Noode-Schaerbeek aura lieu demain, lundi, à 
7 h. 3/4 du soir, dans la vaste salle deï fé es de l'Bcole commu- 
nale, rue Gallait, 131. Celte cérémonie sera suivie d'un concert 
donné sous la direction de H Huberti par les élèves des cours 
de chant individuel et de solfège, avec le concours de l'excellent 
orchestre des concerts Ysaye (quatre cents exécutants). 

Au programme : Les Enfants à Bethléem, de G, Pierné, pour 
Eoti, chœurs d'enfants et orchestre; C/trùi'n£, adaptation musi- 
cale pour orchestre, par G. Huberti, d'après le poème de Leconte 
de Lisie, et la Première Ntdl de Sabbnl de Mendelssohn, pour 
soli, chœurs d'enfants et orchestre, qui n'a plus été exécutée i 
Bmzelles depuis plus de trente ans. 

Les quatrième et cinquième auditions d'œuvres musicales nou- 
velles au Salon jubilaire de la Libre Esthétique sont respective- 
ment fixées i mardi et vendredi prochains, 34 et 37 mars, à 
i h. 1/3 précises. 

Au programme de mardi figureront des compositions de Bertbe 
Bnsine. Léon Delcroix. P. de Bréville, C. Debussy, V. d'Indy, 
A. Roussel et G. -M. Witkonsky, interprétées par M"" Harguerile 
Roltel, HH. E. Bosquet, E. Chaumout. J. Kuhner et G. Pitsch. 

Le concert de vendredi sera exclusivement consacré aux œuvres 
du Groupe des compositeurs belges. 

Billets d'entrée è 3 franca chez HH. Bieitkopf, Schott frères et 
an Contrôle du Salon (Musée moderne). 



Hiss Tiia Hrand. la trapédienno anglaise qui s'est lait entendre 
à Bruxelles l'an dernier avec tant de suciès, donnera mardi, à la 
salle Pairia, nn rècîial composé en majeure paitie de scènes de 
Shakespeare, ttle recitera également des traductions anglaises 
inédiles de Guido Geielle et un extrait du JVMtaii d'Em. Cam- 
maerts. Hiss Brema prêtera son précieux concours à cette séance. 

Pour tous renseignements, s'adresser à la maison Breilkopf et 
Hsrtel 

La deuxième séance de la deuxième série des soirées consacrées 
par MH. Edouard Deru et Georges l.auwervns à l'Histoire de la 
sonaie aura lieu le lundi 30 mars, à 8 h. 1/2. salle Ravenstein. 
Au programme ; Schumann, Brahms, Sjôgren. 

Le deuxième concert consacn' S J. S Bach aura lieu mercredi 
prochain, à H h. t/3, à la Salle Pairia. Au programme : Concerto 
pour deux altos, violoncelle, violes de garobe et contrebasse; 
air de soprano de la Soixsnle-dcuxième cantate; Sonate pour 
flûte et piano; Air de la Pa-ision seh» Haintjean; Concerto 
pour deux pianos. Interprètes : M'"* Eléonore Blanc et L. Der- 
scheid, MM. Hinet, Baroen, Regisier et Sirauwen. Billets chez 
Breilkopf. 

Pour rappel, jeudi prochain, â 3 heures, Salle Palria, matinée 
artistique au bénéfice des pauvres de la paroisse de SaintServais 
avec le concours de H"' E. Homburger, M™ Y. Kervany, 
M™ H. Everaers, KM. H. Seguin. H. Crickboom et M. Laoureux. 

Le même jour, à S h, 1/3, récital de piano par M. Norman 
Wilks (Grande Harmonie). 

H"' Marguerite Rollet, cantatrice, et M"* Elisabeth Preuss, pia- 
niste, donneront vendredi prochain à la Salle allemande un con- 
cert particulièrement intéressant. W Rollet, une des bonnes 
élèves de M" Labarre, chantera des lieder de Schubert, Brahms, 
Hugo Wolf, Wiiilner, Chausson, Fauré, Bruneau, Debussv, etc. 
M"" Preuss jouera Prélude, Choral et Fmjtie de César Franck et 
la Sonate de Grieg. Billets à la maison Katlo. 

Le septième Concert historique Durant sera consacré à l.iszl, 
Chopin et Berlioz. 11 aura lieu dimanche prochain, à 2 h. 1/9, au 
Musée d'Ixelles, avec le concours de K.M. Arthur De Greef et l.éon 
Van Bout, professeurs au Conservatoire. Répétition générale 
samedi prochain, à 8 h. 1/3 du soir. Au programme : L's Pré- 
ludes, poème symphonique, et Concerto en la majeur pour piano, 
de Liszt; Haroid en /(a/ie, symphonie avec alto soio et Ouverture 
de Benvenato Cellinin de Berlioz; œuvres pour piano de Chopin. 

Le Lieder-Abend de Hiss Grainger-Kcrr est remis au lundi 
6 avril (Salle allemande). 

Le concert de H. Ludovic Breiiner avec le concours de l'orches- 
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L'ART MODEICSE 



Ire des concerls Ysaye est remis au samedi 1 1 avril (Grande Har- 
monie). 

La Société des Nouveaux Concerts d'Anvers donnera demain, à 
8 h. 1/2, au Thi'âire royal, une audition intégrale de l'Or du 
Rhin sous la direciion de" H. L, Mortelmans, avec le concours de 
MM. Ernesi Van Dyck. Wliileliill, Collignon, Fontaine, eic. et de 
M"" A. Vidron, Arnouls Leverinp. J. Flament et E. Levering. 



M. E. De Poller donnera jeudi prochain, à 8 h. i/2, h la Maison 



du Livre, une conférence sur : Ln Pholog'aphie ait service au 
Livre et de la Revue (Projections!. 

Le sixième concprt ÏFayc aura lieti le dimanche 5 avril, i 
2 h. i/2, salle Patria. sous la direciion de H. A. Itirnhaum, chef 
d'orchestre des concerts de (;en^^e el de j^u^anne, el avec le 
concours du pianiste Emile Sauer, qui jouera le Caaeeno de 
Schumann et des soli. Au programme symphoniqiie figurent la 
quatrième Symphonie de Brahms, le Tliyi A'iilenspiegel de 
Richard Strauss et la première Rapsodie de Liszt. Billets et ren- 
i^eignemenls chez Breiikopf el Htirtel . 
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LES HÉROS 



L'œuvre d'Émiie Vorhaei'en tout entière est une 
œuvre héroïque. .Tamais poète n'a, d'une inspiration 
plus soutenue, d'un soufile plus large, construit des 
poèmes où vibrât une plus frémissante symphonie 
d'héroïsme. Hugo lui-même, héroïque dans la Légende 
des siècles jusqu'aux paroxysmes, apparaît aussi l'au- 
teur attendri, presque mélancolique, Aes Feuilles d'au- 
tonine. Depuis les strophes truculentes et massives des 
Flamandes jusqu'à cette Multiple splendeur où sa 
vision semble avoir embrassé le monde, lo poète fla- 
mand n'a pas cessé d'être le gloriflant et tenace révéla- 
teur de héros. 



Dans l'œuvre de Verhaeren, l'humanité se lève, 
comme un champ de blés vigoureux, avec ses forces 
innombrables, ses houles provoquées par le vent, ses 
matières gonflées de sève et l'inépuisable puissance de 
vie qui remue, d'un continent à l'autre, la terre. Génie 
véhément, son inspiration a^it en coup de vent, ses 
poèmes sont comme des rafales. II se manifeste, comme 
ses ancêtres aux instincts robustes, parades acharne- 
ments, des étreintes, des coups ; chaque poème, chaque 
vers, sont une action; certains mots par eux-mêmes 
érigent des pensées, font des trouées, dissipent des 
brouillards. On sent dans le travail de l'écrivain 
comme un déchaînement d'instincts tumultueux qui 
jaillissent en torrents et le mettent en émulation directe 
avec les plus âpres puissances de la vie. Certes, Ver- 
haeren se souvient de ces héros sonores qui, dans les 
eddas, arrachent les troncs et font trembler le sol au 
fracas de leurs passions. On pourrait dire qu'il arrache 
ses poèmes noueux à la terre même qu'il exalte, et que 
ses vers sont comme les racines vives de troncs splen- 
dides. Nulle exagération n'est à redouter lorsqu'on 
parle do ce poète dont le souffle a dépassé toutes les 
bornes que l'on croyait communément les plus reculées. 

Tous les héros de Verhaeren se profilent, en saisis- 
santes silhouettes, sur l'horizon. Us se dressent, ils pro- 
voquent, ils élargissent des gestes qui ne sont plus à 
eux seuls mais qui évoquent des multitudes et dénon- 
cent une race. Leurs travaux eux-mêmes s'érigent en 
panthéons. La terre qui les porte et qu'ils foulent 
acquiert une voix retentissante par l'écho des passions 
entrechoquées. Ce furent d'abord les Flamands, aux 
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chairs lourdes glorifiées dans les toiles de Rubens et de 
Joi'daeus. Défilèrent ensuite les moines héroïques, 
armés de crucifix, " Ipsgmndes moines vètusde laine ". 
Puis des héros plus obscurs. If poète en lutte avec les 
brumes du destin, les travailleurs de la glèbe, des fleu- 
ves, de la mer; l'épopée des » villes lentaculaires " et 
des ■■ campagnes hallucinées ■' gronda bientôt par l'ap- 
pel des tocsins, cœurs battants des beflfrois. Parmi ces 
multitudes vivantes, la terre aussi, l'humble et féconde 
terre des rustres, di-essait d'héroïques silhouettes, 
les vieux saules déchirés, tous les arbres aux troncs 
robustes et aux tenaces racines, formant cette foret dt-s 
ancêtres dont la race défie le temps. Knfln, le poète 
n'a-t-11 pas amassé tout l'héroïsme humain dans ces 
œuvres suprêmes, les Forces iumultueitses et la Mul- 
tiple splendeur, qui donnent l'impression d'une mer 
aux flots agités qu'illuminerait le superbe flambeau du 
soleil à son apogée? 

Entretemps, s'il chante les Heures d'après midi, le 
poète exalte encore l'iiôro'isme intime de la vie calme. 
Il semble lui-même un héros qui se repose. Ses ])oèmes 
sonnent comme une respiration contenue mais puissante. 

Flamand d'enirailles et de cerveau, Vtrhaeren se de- 
vait d'élever à la Flandre, cette terre de h^ros, un mo- 
nument qui tixt plus beau que l'histoire... Toute la 
Flandre! Déjà l'œuvi-o se forme; le poète y résume ses 
tendresses, sa vision s'affirme en ces prémisses, avec 
toute la splendeur des conceptions déjà réalisées ; mais 
inépuisables et toujoure renouvelées sont les couleur-s 
et les audaces de son verbe. Et voici que, sur les assises 
faites de terie et de raultiUide grouillante, se dressent 
les Héros (1) hallucinants de la glorieuse Flandre. Les 
ancêtres d'abord : 

Mentons carrés et gros, clioveux pesants ot roui. 
Ils se dressent li-bas, à l'horizon des flgcs, 
Dans un emraêloiw;nt de grands gosto» sauvages, 
l'armi les îlot* grie d'un sol poit'Ui et mou. 

Ils sont le premier geste de la Flandre. Thor souffle 
encore parmi la race de ces demi-dieux 
Rusôs et patients, comme les éléments, 
Recommençant l'eRbrt qui, tous les Jours, 6cliaue 
Pour conquérir, grftce aux reflux, un peu de boue... 
Et les figures exhaussées par la rumeur des siècles 
défilent, d'abord dans les brumes de l'âge rude : Saint- 
.\mand 

Armù de confiance et de suinte folio, 
Baudouin Bras-de-Fer, les Normands 



Puis, daas les premiers éclats du soleil qui monte, 
les Brugeois taciturnes font parler la " voix d'orage 



(i) TuMo la Flanért. Le» Htio*. De» 



et de tempête *• de leur bourdon, comme une menace 
braquée contre les armées orgueilleuses de Philippe le 
Bel; voici 1302, Guillaume de .luHers 

Avec SCS nôcromanR et ses filles de Joie 

Et ses prêtres et ses soldat» et ses devins. 

Plus clair qucScipion, plu* fier qu'Hector de Troie... 

Les Gommuniers haineux transmettent à leurs en- 
fants, • en les serrant contre eux -, 

L'ftme de Flandre et des aïeux. 
Rude, féroce et partiale. 

Et Jacques van .Vrtevelde, colosse dont la voix son- 
nait ■ comme un bourdon lourd -, le tribun dont l'om- 
bre formidable se dresse entre les factions hostiles des 
tisserands et des foulons ; le Téméraire, géant au cœur 
ténébreux, dont " l'âme était une forêt « 
Pleine il'arbrcs géants et de fourrés secrets 
Où se croisaient de grands chemins tracés sans règles ; 
Mais par-dessus volaient. Jusqu'au soleil, les aigles. 

Plus loin, en pleine lumière de gloire, et dans les ors 
et les fastueuses sonneries, les Van Eyek, » vastes cer- 
veaux candides " . 

Plus loin encore, une admirable évocation des Gueux, 
avec cette parole de Brcderode lancée comme un broc 
à la face de Philippe II : 

l'uiequ'ils nous onl Jeté ce mot comme un outrage. 

Nous seront tous, dit-il, superbement, des gueux; 

Des gueux d'orgueil, des gueux do rage, 

Des gueux. 

Serrés et saisissants apparaissent Vésale enfonçant 
" sa torche au trou d'une blessure i>, Rubens, les héros 
tragiques : Agneessens, Egmont, Homes. Enfin, le 
poète, par une merveilleuse inspiration, termine on 
exaltant ces deux héros taciturnes chantés par Peter 
Benoit, la Lys et l'Escaut, héros dominant les siècles de 
l'histoire : 

Lys tranquille. Lys douce et lente, 

Dont le vent berce, aux bords, les herbes et les plantes. 

Vous entourez nos champs et nos hameaux, là-has, 

Dd mille et mille méandres, 

Pour mieux tenir serrée entre vos bras 

La Flandi'o. 

Voici l'Kscaut : 

Tu os doux ou rugueux, paisible ou arrogant, 
Escaut des Nords — vagues piles et verts rivages — 
Route du vent ot du soleil, ciniue sauvage 
Où se cabre l'étalon noir des ouragans... 

Citer de tels poèmes en les fragmentant, c'est vouloir 
donner l'Impression d'une roche en montrant un édat. 
Si chaque vers est d'une matière serrée et d'une fOrme 
(léflnitive, ces poèmes de Verhaeren, néanmoins, plus 
que les précédents, valent avant tout par leur masse, 
par l'énorme et splemlide majesté de leurs reliefs. Ce 
sont des œuvres cohérentes, compactes et imposantes. 
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Jamais la Flandre n'a retenti, par la voix de ses 
héros, avec une telle vijliémence. avec une pareille 
Iteauté formidable, répercutée par un écbo d'une telle 
force. Jamais Verhaeren n'atteignit à une pins mâle 
et plus parfaite énergie d'exi^cssion. 11, s'est montré ici 
mieux qu'uu poète : un héros, lui-même. 

Fbanz Hellens 



LE POEME DE LA FORKT 

K . Sirlvaio lhipii> > révM ta puMc des Coneerls p«p«lnret 
le ntnn d'an mnipoeitear francâs dont tes fervente de la nnsique 
nouvelle avaient applaudi aux matinées de la L^re EstlUttque 
un ckannant trio et de* j^ièces pour piano. Es écrivant le Foimt 
dt ta ForU, ■. llberl Roussel a tenté d'expriiBcr, dans le cadre 
classique de ta svmphonie, les senliments divers qne sufgèrent les 
aspecu d'un paysage sytveEtre. El c'e^i, tour A tour, la tristesse 
de l'hiver tandis que stSle dans les branciies dénudées l'aigre 
bise, l'espoir et la joie iDgénoe que ramène le renouveau, le 
calme émouvant d'une soirée d'été t l'orée des taillis, la ^ité 
véhÉmente e: erotique des faunes i-t dryades tourbillonna ni parmi 
les futaies empourpri^es Cette idée poétique, t'au'eur t'a réa- 
lisée avec une poésie intense. 

M. Rotis<el se sert, pour peindre ses impressions, d'une 
palette aux tons estompés, aux nuances délicates, snr lesquels 
tranche, au moment voulu, un accent vifcoureux. S'il fallait trou- 
ver k ses paysafies sonores un équivalent dans le domaine des 
arte [graphiques, les toiles de Corot fourniraient un terme de com- 
paraison assez exact. La sensibilité du musicien s'apparente à 
celle du peintre. Et l'un et l'autre sont des évocateurs délicats, 
discrets ei subtils. 

J'aime surtout, en res visages multiples de la forêt. Soir 
d'ili, dont la quiétude et la douceur ont une éloquence singu- 
liéremenl expressive, ei le pathétique décor d'automne dans 
lequel se déroule en épisodes suggestifs la théorie capricante 
des segypans ei des nymphes. Joué à Paris aux Concerts Lamou- 
reux, sous la direction de M. Oievilidrd. ce dernier morceau 
avait revu d'ailleurs un accueil enthousiaste ( I ). >lais il faut savoir 
jtré i M. Sylvain Dupuis d'avoir, le premier, en exécutant l'œuvre 
entière, restitué au rondo qui couronne le Poènu de la ForSt sa 
signification. I) s'enchaîne, en effet, aux mouvements précédents, 
et le thème général qui y apparaît vers la fin, ainsi que les harmo- 
nies du priïlude qui en forment la péroraison, n'acquièrent leur 
valeur évocati\e que lorsqu'ils ont été exposés antéiieuremeni. 
L'exécution irréprochable, toute en nuar.ces et en Hnesses, qu'a 
donnée dimanche dernier du Poème de la F'orêC l'onhestre de 
H. Dupuis en a fait valoir le charme ei la beauté. L'œuvre est de 
celles qui classent d'emblée un compositeur, et l'on ne peui 
qs'aitendre avec une sympatliique impatience le développement 
d'une rarrière si brillamment inau)^rt'e. 

M. Dupuis avait inscrit au même programme une symphonie 
isMite, en trois parties, de U*"' H. Van de n Boom- Code t. D allure 
UB peu gerœaoiqne, inftueneée par Schuraann dans sa fonae ei 
dans son orchestration trop généralement limitée an quatuor, 



l'œuvre n'en est pas iDoins di^ne d'intérêt. L'inspiration en est 
claire, mélodiqiM, eoneise, et les dévdoppcmettts ^'offircni ni 
« troos », ni loi^iuenrs. L'Andanle eamlMU, d'une lifM mélo- 
dfqne charmante, a partie ulièremenl plu ft l'auditoire, qui loi a 
fiUt le meilleur accueil. 

Un eiCtUeot virluow du clavier. H. A. Sehnabel. a interprété 
avec une réelle autorité le Concerto en m bé(M>l de BnhMii. un 
pea l«n)rael, dont VAlkgrem Anat raiHie |»r sa grâce aimable 
la sécheresse, et des piices de Scboberl, avec un bii réservé t 
Cbopia (la veille, ce bit i Hendelssobn). 

En&n, le Sadko de H. Bimsky-Korsakow clôtura par des sein- 
lillements orehetlniux cette matinée, qui bit boonen au €on- 
certs populaires et à leur directeur. 

Octave Kaus. 



(t) Voir !•> 
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LIVRES BELGES 

L'Amanach da ÉUMtmts Ubéraux de CUmversili de 
Oand (1], en son numéro de 1908, ouvrit une enquête auprès des 
iBdlleurs esprite de la littérature française au sujet du caractère 
spécial des prodiictions belges et des inOuences réciproques 
qu'ont pu avoir les unes sur les autrrs les œuvres françaises et les 
(Bsvres belges. 

Mis à pari ceux qui répondent qu'ils n'ont pas le lemfM et sont 
nal informés, presque tous les écrivains consultés «m fait remar- 
quer qu'il n'y avait point de littérature belge. Et, en effet, où 
senit-elle, poisqu'it n'y a pas de dialecte spécial ? Une littérature 
suppose une langue qui y corresponde. Comme cette langue 
n'existe pas, la littérature belge se confond avec la littérature 
frantatse, au même titre que la picarde.la tourangelle, la langue- 
docienne, la normande. Il ne lui reste, conune à celles-ci d'ail- 
leurs, qu'un certain nombre de sources d'inspiration de terroir, 
dont elle se sert lorsqu'il lui plail de ne plus être générale ei uni- 
verselle. C'est ainsi, pour prendre des exemples proches, que les 
poèmes de Verhaeren auraient pu être écrits n'importe ofi parce 
qu'ils ont un caractère de lyrisme universel income.itable et que 
les livres de H. Maurice des Ombiaux sont aussi frani;ais que les 
romans de Fabre. de fouvillon, de Delbou^quet, mais pas plus 
belges que ceux-ci sont catalans ou languedociens. 

Os constatations, d'ordre très général, sont cependant utiles i 
répéter i une époque comme la nOtre, pour empêcher que soit 
compromis 1e rapprochement de plus en plus intime qui se fait 
eniri: la France et la Uelgique d»ns le domaine iatelle< tuel, 

La collaboration esiudiaoïine à cet almanach est une preuve de 
plus. Ci's jeunes gens font les mêmes blagtiet et emploient le 
même stv le iruculi-nt cl baroque que les étudiants de toutes les 
villes possibles de France. S'il y avait un p^ireil almanach a Aix 
ou à Montpellier, je crois qu'il serait rédigé de la même laMière. 

M. Pierre Macs, qui dirige cet almanach, dé bute dans les lettres 
par une étude sur K"' Bl.inche Rousseau que je trouve de pre- 
mier ordre. Ecrite avec une raétbode rigoureuse et une Hiautie 
qui proave une lecture attentive et perspicace, cette élude est en 
même temps d'une largeur et d'une fervi'ur admirables. Avec une 
sorte de religieux respect l'auteur suit les pas du délicieux poète 
de l'été. Il devine ses moindres intentions et scrute les plus obs- 
cures démarches de son imagination. 11 lui prête une sympathie 
passieenée, 11 faut féliciter sans réserves J1. Pierre Haes d'adopter 
ainsi cette atlilude critique cl lui souhaiter qu'il continue toujours 
avec le même bonbeur de choisir ceux envers qui il l'adoptera. 

La partie littéraire de l'almanach contient des morceaux d'écri- 
vains gantois et français, pour la plupart déjà connus. Seule, ji' 
crois, éiait inédile cette exquise : Réunion en plein air de M. Ed- 
mond Jaloux, un joyau de plus à ajouter à la superbe collection 
de ses poèmes en prose. H. Edmond Jaloux est un des seuls 

(H Âlmaïuieh des Étudiants libéraux- de FUniveriiU de Oand 

I 190S. Oand.ehetVaadewegbe. 
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écrivains Irancais qui sache se mouvoir dans ce genre périlleux et 
séduisaot et qui s'en tire autrement qu'avec du vertiialisnie. Un 
subtil mélange d'él^ance et de mélancolie, — je ne sais quoi de 
mystérieux et d'incomprëiiensible dans ses plus éblouissantes 
descriptions, l'avidité et la tristesse de vivre, le goût du luxe et la 
terreur de la mort, de la fièvre, du courage et du dégoût, — tout 
cela me ravit et fait pour moi de ces poèmes en prose une des 
plus touchantes choses que je puisse lire, 

M. Maurice des Ombiaux, dont je parlais tout à l'heure, publie 
^ PetUe Ràne blanche {(). C'est un roman sur les joueurs de 
balle, et qui est fort bien fait, et qui prouve qu'il connaît admira- 
blement ce sport difficile, la passion du roi Léopold. Il y a là une 
fort jolie analyse des sentiments d'un vieux joueur vaincu. Le 
grand Châles, autrefois illustre, a été battu par un jeune homme. 
Il ne peut s'en consoler. Il boude. Son humeur devient de plus en 
plus sauvage. Hais en même temps le désir de redevenir vain- 
queur le l^nte au point qu'il en accepte de nouveau le-combat. 
L'étude de ses hésitations, du conflit de son orgueil et de son 
désir, est nuancée avec une rare finesse. Et le récit des batailles de 
balle est emporté, fougueux, pittoresque à souhait. 

M. Sander Pierron vayage. 11 en rapporte d'intéressants souve- 
nirs. Lez Images du diànin (3) sont l'œuvre d'un homme qui sait 
regarder autour de lui, et qui possédant assez de culture pour 
aborder sans ignorance les chefs d' œuvre et les sites, conserve 
assez d'ingénuité, de bonhomie et d'ironie pour ne pas les reclas- 
ser à la manière d'un guide. 11 a de la fantaisie, de l'humour et de 
l'enthousiasme et il sait nous aire partager tous ces sentiments. 
Une semaine en Franconie, la Bollaiide automnale sont des 
pages tout ù fait intéressantes. 

Les Symphonies voluptueuses (3) de U. Maurice (iauchez sont 
des poèmes pleins d'enthousiasme. Peut-être trop enthousiastes 
et un peu vagues par trop de jeunesse. Hais, au bout du compte, 
la jeunesse n'est pas un défaut : c'est la qualité suprême ; celle 
qui permet d'espérer toutes les autres. 

J'ai réservé pour la bonne bouche le bouquin de M. George Gar- 
nir : Le Co'iseraateur de la tour noire (4). H. George Garnir est 
un émule de Courouble. Je ne le connaissais pas encore. Et je 
suis enchanté d'avoir fait sa connaissance. Les aventures de Sos- 
Eon, le fantaisiste conservateur de l'ahurissante tour noire, de sa 
femme, de Pussenbrood. !e désopilant citaieur d'une liible à la 
portée de toutes les situations de la vie pratique, de l'impayable 
Notlebaar, ne se racontent pas. même brièvement. Il faut les lire 
soi-même. Elles fourmillent d'intrigues saugrenues, de savou- 
reuses descriptions, de coups de théâtre, de mois délectables. Et 
tout cela est réel dans sa fantaisie voulue, tant cela est d'u ne 
observation dne, gouailleuse, sans méchanceté ni amertume. 

H. George Garnir est, d'ailleurs, un authentique écrivain. Lors- 
qu'il prend la plume pour son compte, il le prouve bien. Telie de 
ses descriptions, au commencement du livre, où il peint un fau- 
bourg de Bruxelles est truculente et forte comme du populaire 
Huysmans. Et que dites-vous de celte notation, nerveuse, précise, 
charmante, prise au hasard dans son voyage en Grèce : 

II Dans ce chaos de pierres, quelques pauvres villages avec, au 
seuil des cabanes, des hleuses, plus sèches et plus grises que le 
chanvre décoloré que leurs doigts démêlent; puis des troupes de 
moutons s'éparplllant sur le versant d'une colline pour chercher, 
dans les cailloux, une maigre nourriture; les clochettes qu'ils por- 
tent au cou produisent une étrange musique qui vous arrive de 
loin, sans (|u'on en devine dès l'abord l'origine. Elle est douce et 
comme fluide, cette musique, pareille au bruit que fait l'eau cou- 
rante autour des têtes de rochers émergeant du lit d'une rivière, 
elle semble émaner du sol même, exister dans le vent dont l'ha- 
leine suave enveloppe comme une fraîche caresse d'êvenljiil. » 

FfiANaS DE MiOHANDRB 

(1) Uaukicb Oauchbz, Let Symphonies txiluplueiaet, Bruiellas, 
éditioDH da la Belgique artistique et littéraire. 

(î) Ogoboe Oarnir, Le Conservateur de la tour noire. Bruialles, 
Etablissemenla généra ui d'imprimerie. 

(3) Maurice des Oubiaui, li Petite Reine blanche. Bruxelles, édi- 
tiooa de la Belgique artistique et littéraire. 

[A) Sandbr Pierron, let Images du chemin. Bruxalles, éditions 
da ta Belgique ariiitique et littéraire. 



A LA LIBRE ESTHÉTIQUE 

Le proKramme de la quatrième matinée musicale de la Libre 
Estlutique. composé en grande partie d'ceuvres inédites, était 
aussi varié qu'intéressant. H débutait par une Sonate pour violon 
et piano de H. Witkowski. Nous devons avouer que, malgré 
toute la bonne volonté des exécutants, MH. Chaumoni et Bosquet... 
et la nôtre, nous n'y avons pas compris grand" chose : la matière 
musicale en est riche et touffue, mais elle est présentée sous des 
aspects qui vont constamment dp la tension la plus aiguë au 
délayage le plus morne, sans passer par aucun intermédiaire, — 
sauf peut-être à certains endroits des variations. L'ensemble donne 
une impression de spleen irritant. C'est d'autant plus regrettable 
que H. Witkowski s'est mis à bonne école et que l'on sent très vive- 
ment chez lui l'efTort vers l'idéjl que hanta jadis le père Franck. 
Un quatuor à cordes, du même auteur, joué naguère à la LiJn-e 
Esihéliqtie, nous avait plu davantage. Mais il serait téméraire 
d'asseoir un jugement définitif sur une seule audition, 

H"" Marguerite Rollet, d'une voiï jeune et jolie, a dit avec intel- 
ligence des mélodies de M"" Busine, de MM, Debussy, de Bréville 
et Roussel. L'Odelette de ce dernier, sur un beau poème d'Heniî 
de Régnier, fut particulièrement applaudie, ainsi que l'exquise 
Bernadette de H. de Bréville. 

U. Geot^ Pitsch a joué roagniUquement la partie de violoncelle 
du grandiose Choral varié (op. 55) de H. d'Indy. H. Maus tenait 
la partie de piano, transcrite de l'orchestre... Ce fut un moment de 
pieuse admiration : l'œuvre est de celles qui répondent le mieux 
au tempérament du majlre; sa gravité suave est pleine d'aisance 
et subjugue l'auditeur par son naturel et sa sincérité. 

Nous iivons eu l'occasion de jwrler antérieurement du Trio 
en si mineur (op. 9] de M, Delcroix ({). Sans nous prononcer 
d'une manière définiUve â son sujet, nous en avions alors signalé 
les mérites et nous avions surtout insisté sur ceux du second 
mouvement, baii en grande partie sur le thème de la mer de 
l'Etranger, conçu comme une sorte d'accompagnement obstiné. 
Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avon.î'dit alors de celte 
excellente composition. Une seconde audition, à deux ans de dis- 
lance, ne lui fait aurun mal; au contraire : elle apparaît peut-être 
encore plus charmante aujourd'hui. Sa jeunesse, sa distinction, 
sa féminité, jointes à une entente exquise du dialogue entre les 
instruments concertants, en font une chose fort agréable à 
entendre, dans le meilleur sens du mot. 

HH. Chaumoni, Kuhner et l'auteur en ont donné une interpré- 
tation parfaite. 



JEUX D'ACADEMICIENS 

L'Académie Française a procédé, le 5 mar-^, à la plus l'xtra- 
ordinaire élection dont il y ait, de mémoire d'académicien, 
exemple. Trois des Quarante étaient morts presque à la fois, 
HH, Berthelot, Theuriet et Sully Prudhommi'. — un chimiste, un 
romancier, un poète. Il s'agissait de les remplacer. Et chacun 
sait que l'Académie, tenant très fort à son statu que, maintient 
avec rigueur la proportion de poètes, de romanciers et de chimistes 
qui entre dans l'amalgame de sa docte population. Trois nouveaux 
immortels devant être désignés le même jour, il y uvaii donc fort 
à parier que deux hommes de lettres et qu'un homme de science 
gagneraient^ la fois leurs fauteuils. Et par le fait, les parieurs 
auraient tant bien que mal gagné leur gageure. 

Il n'en est pas moins certain que l'élection du S mars a de quoi 
plonger dans l'ahurissement toute cervelle à peu près saine. 

Bien entendu, si l'on veut goûter dans sa pleine savi'ur le pro- 
digieux plat comique que nous ont servi les trente-sept vénérables 
électeurs, il convient de ne point jeter un seul regard dans 
la cuisine académiqui'. et de s'en tenir au résultat, sans en ana- 
lyser les ingrédients, les épices et la sauce. Ne distinguons pas, si 
vous le voulez bien, entre les trois élections. Et considérons en 

(1) Voir l'Art moderne du 18 février 1906, p, 53. (Le Trio Loreoio.) 
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bloc les candidats, les élus et les suffrages. Après qaw nous 

rirons, car il n'y aura pas mieux à faire. 
Les candidats, pour commencer. Ils étaient neuf : 
HH. Aicjrd, Bergeral. Charmes, Dorchain, Haraucoart, Poin- 
caré, de Pomairols, de Régnier et Hîchepin. 

Sept hommes de lettieg, un homme de science. Parlons d'abord 
de cetui-lâ, qui ne semblait point avoir de concurrent, et devait 
en bonne logique réunir par conséquentrunanimité des suffrages. 
Henri Poinciii'é est, à l'heure actuelle, le grand maître incon- 
testé de toutes les sciences mathématiques. Sa gloire est telle que 
non seulement l'éitifl scientifique de toute l'Europe et de toute 
l'Amérique la i-évère dans une admiration sans réserve, mais 
encore que le vulgaire et mSme les ignorants ont appris à pronon- 
cer respectueusement ce nom 'lltistre. N'importe où cet homme 
daignera entrer et s'asseoir, 1j compagnie qu'il aura honorée de 
son choii pourr.; s'en estimer orgueilleuse. 

Si l'Académie française n'avait point élu l'auteur de ce livre, 
irréprochable par le Tond et la forme, qu'est la Science et l'Hgpo- 
Ibise, nous aurions te droit non pas de rire, mais de nous 
indigner. 

Ne nous indignons pas. Henri Poincaré est académicien. Mais 
savez-vous comhien d'Immortels donnèrent au premier tour de 
scrutin leur voiï à Heni'i Poincaré? Quatone. — Oui, quatorie, 
vous aveï bien lu. Et dix-nci) rélecteurs estimèrent, au contraire, 
que MM. Aicard. Bergprat ou de Pomairols devaient lui èire pré- 
férés I Ne discutons pas, n'est-ce pas ? 

"testaient â désigner \t' deux hommes de lettres. Relisons ta 
liste des huit cdudidats littéraires, et procédons par éliminations. 
Connaissez -vous les noms de MM. Charmes, Dorchain et de Po- 
mairols? Je les connais, mot, parce que c'est mon métier de jour- 
naliste. Mais je viens d'inier,o;(er douze braves gens pris au 
liasard parmi des avocats, dec ingénieurs, des officiers, des méde- 
cins. Neuf d'entre eux ignoraient l'existence de Francis Charmes. 
Onze, c«lle d'Auguste Dori:hain. El tous les douze, celle de Charles 
de Pomairols. 

Je ne prétends certes pas que ces messieurs n'aient point de 
talent. Je dis que ce talent n'est pas des plus connus. Je dis que 
l'œuvre litiéraire de ces troi.î littérateurs n'est point sortie d'un 
cercle restreint et, [lar conséquent, punial peut-être. Et je dis que 
l'Académie trancji^. i-i'éée et mise au monde pour la défense et 
r il I us I ration de notre langue, se doit de n'élire que des gens qu'un 
Euc<cés durable et de bonaloi a consacrés. 

Continuons nos opérations préliminaires. Connaissez 'Vous non 
plus les noms, mais les œuvres de M>l, Aicard, Bergerat, Harau- 
court? Je gage que non. Oh ! je n'affirme pas que vous serez inca- 
pable de citer un liti'eoudeux. Ai&>rd, n'est-ce pas, a versilîé une 
certaine Chanson de l'enfant, lïergerai éci'ivit des a choses » dans 
ItJountnl Haraucouri, parait-il. est l'auteur de t'Amenue. Vous 
avez lu? Non. Et vous ne lirez pas. même par acquit de conscience. 
Restent, tout seuls, MH. de Régnier et Richepin. Ahl ceux-là, 
vous les connaissez, vous les avez lus. L'un, espèce de gigantesque 
portefaix de lous les arts, a brandi comme autant de prodigieux 
lardeauï le roman, l'ode, le drame, la satire, l'opéra, la féerie, 
que sais-je 1 11 a louché à tout, il a essayé tout, il a été partout, 

même en correctionnelle. Rien jamais ne l'a rebuté, ni l'obs- 

lacle, ni l'échec, ni même l'éclat de rire. Peu d'œuvres sont aussi 
mêlées qu'est la sienne, et vont avec autant de précipitation du 
superbe au grotesi^ue et de l'exécrable à l'excellent. Souvenez- 
vous que c'est la même plume qui écrivit ^i Afer, cette épopée, 
et Don Qiiicluttie, celte sottise. 

L'autre, Henri de Régnier, me semble bien être, sans rivalité 
possible, le plus grand de tous les poètes français que nous 
ayons eus depuis Leconle de Liste et depuis Hérédia. 

Eh bien! Votre choix est fixé, j'imagine? Nous avions trois fau- 
teuils â pourvoir. Void trois ciindidats qui, sans nul conteste, 
sont les meilleurs. L'aSatre semble aller de soi. Après Poincaré, 
Régnier d'abord, Richepin ensuite s'imposent évidemment à 
l'Académie. 

Et, de même que je réclamais l'unaniaûté des trente-quatre 
votants pour Poincaré, je réclame un minimum de trente voix 
pour Régnier et de vingt.cinq voix pour Richepin. 
Or, savei-vous où ont été les suffrages académiques ? En void 



la statistique exacte : HH. Charmes, 37 voii; Poincaré, (4; de 
Pomairols, 13; Haraucourt, 13; Richepin, 13; de Régnier, 8; 
Aicard, 1; Bergerat, 3 (1). 

Furent élus hnalement, par ordre de préférence, MM. Charmes, 
Poiacaré, Richepin. Ouil Charmes élu. Régnier ajourné I 

Ce sont là jeux d'académiciens. 

CLiLCDB FAHHËaE 



LE RECITAL TITA^BRAND 



Miss Tiia Brand n'est pas une inconnue à Bruxelles. Elle s'est 
déjà (ait entendre ici, en octobre 1906, et nous avons dit alors, 
dans VAtI moderne, toute l'admiration qu'elle nous inspirait (3). 

Elle nous est revenue ces jours'd, et nous a fait entendre, 
outre des scènes de Shakespeare et VEpilknlamion de Spense.', 
quelques œuvres modernes, notamment deux pièces de Guido 
Gezelle traduites en anglais : Cherries (3) et EasUr (i), et une 
scène du Tristan de H. Emile Cammaerts. 

Le drame de notre jeune compjiriole est fait d'après le Tristan 
de M. Bédier ; sa conception, quant au procédé dramatique, est 
entièrement conforme à la tradition shakespearienne. La scène 
que Miss Brand a dite, avec une v;iriL-ié d'inOexions en rapport 
avec la diversité des personnages et des situations, est d'une pro- 
fonde iniensité d'émoiion, et permet de ju^cr de ce que peuvent 
être tes autres scènes de ce drame encoi'e inédit. 

On ne saurait dire par des mots avec quel charme à la fois 
profond et naïf Miss Brand interprète les Ckeiries du César 
Franck flamand, et avec quelle ivresse sacrée elle célèbre le 
triomphe du Christ et chame à plein gosier l'alleluia de Pâques, 
dans lequel te caei des Flandres a (ait vibrer les cordes les plus 
suaves de son âme mystique. 

De VEpithalamion, Miss Brand (ait un véritable poème 
sym phonique. Sa voix y a tour è tour des sonorités de cuivres 
retemissanls, de hautbois p<istoral et de violons en sour- 
dine, qui mettent singulièrement en valeur le caractère de paga- 
nisme cbrëùen propre à ce chef d'œivre de la Merry England. 

Dans les scènes de Shakespeare, miss Brand, — ai-je besoin de 
le dire? — a fait preuve d'une merveilleuse souplesse. Je l'ai sur- 
tout aimée dans la scène 3 de l'acic I[] de Cyinbetine, dans les 
deux scènes de King John et dans la scène S de l'acte IV de la 
^i^^rea/jpriiwtx^i.'. Elle s'est surpassée dans le rdie de Constance, 
de King John, dont elle a rendu le caractère pathétique avec une 
vérité et une puissance de tragMienne-née. P.irmi les autres 
réies dont elle a tiré grand parii, ciions suriout ceux d'Imogène 
(Cymbeline), A'Arlhw (King Joftn'\tl de Petruchio ('a Mégère 
apprivoisée). 

Le récital comportait un court intermède de chant, dont Hiss 
Marie Brema a faU les frais. Elle a chanté, aveii sa maîtrise habi- 
tuelle, — qui consiste surtout à mettre en relief le sens intime de 
chaque œuvre, — un certain nombre de lieder, parmi lesquels 
ceux de Beethoven, de Weber et de Schubert ont été accueillis 
avec joie. 

Ca. V. 



NOTES DE MUSIQUE 

Récital Harguerite RoUat. 

H"* Marguerite Rollet, dont l'heureux début fut si sympathique- 
ment accueilli mardi dernier a la Libre EsthéHqui, a donné ven- 
dredi soir, à la Salle allemande, sous l'œil vainqueur et les mous- 

(1) Cliiffres dei première tours. 

(2) Voir Art ntodtme du 28 o:lobre 1908 •• ShakMp«ara à 
Bruxelles •, p. 343. 

(3) C'eet U pièce E»n bonke keerim, kind, du recueil : OedUA- 
tm, Otsangen en Oebadan (186â), 

(4) Ed flaouiDd : Paatchen, du recueil Tydkram (1892). 
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tulles con(|uéfMte3 en sonvemn dûot t'êfligM botcée occupe le 
fond de l'rsir^ide, us réâlal qui iva^ aUîpé om anisUoce éaoraw. 
On a Tait fêle k la jeaae caniaiiice, que la joli* vàx, ta dielioa 
l'iwn at u porfaitt nutiealilé pkactni, d'cmUto, >n pmu'wr rang 
de nos chBBteuEH da liedcr. 

A de précieuses qualités vocales H^ BotlM jeiat UBf réaU» islel- 
ligeno» éM potenci qu'elle interprèle. Elle assouplit judicieuse- 
ment son clianl au style de ceux ci et se fait leur traductrice 
fidèle. Son programme, extrêmement varié, embrassait un choix 
d'œuvres aillant de Rameau à Debussy en passant par Schubert, 
Brahms, Wfilf, Wdlner, Fiuré, Ctiaunoi, Branew. de Bréville. 
El elle prouva, en inlerprêiant avec une égale séduction le Lied 
der Mism>n n" U el Nannii ou Its Chei-aux de bm que le françiis 
et râUemand lui sont âNleiMuii familierg. 

Le succès de tt"° Roltet a éié uDanîme. spoptané el décisif. La 
jeune canialrice était accompagnée par tt"* t*reu!is, qui remt>lîl 
les intermâdes ea exécutant (hélas t oui, c'est le terme exact) 
PrHvd^. choral el (uaue da César Frauck et, avec plus de péné- 
Ir^iion. lit Sonate de Grirt;. 

0. S- 

A l'Acole da BfoslqDe de 8t-Josse-ton NQode-Scliaerb«ek. 

Je voudrais parler du concert donné par H. Suberli b TMcasion 
de la diPtribuiioB des prix à ses élèves. Mais je oe le puis t. . . J^. 
ce jour-là, dîné trois quarts dTieare phis tOt que d'habitude pour 
ne pas arriwr en retard i l'École, située S une neure de chez u»! ; 
je me suis trouvé au poste dix minutes trop tOt. j'ai fait queue 
pendant vinfti minutes et, malgré l'empressement de commis- 
saires Fort aimables, mais aussi désemparés que possible devant 
la roule envabissanle. je n'ai pu trouver place... et je suis rentré 
bredou lie chez moi!. . 
Je le re^reil'* infiniment, car j'ai beaucoup de sympathie pour 
• ■ que dirige M. Hubert! et pour ce qu'on y Wl. Cette anni^e, 

on y donnait fes Enfants à BelMéem de U. Pierné. Le po^me tout 
à fait charmant de H. Ntgond pouvait donner lieu à une musique 
délicieuse que j'aurai^i été très cuiieui d'entendre .. Hais puis- 
que je n'ai pas eu cette cftance, je ne puis faire qu'une chose : 
Aliuiter M. Uuberii de ce que. sortant des routines nabi tuelles, il 
f^sse chanter, par li>s jeunes élë\es de son école, des œuvres dont 
le icxie liitéinire échappe à ta platitude et au ridicule et excite 
leur intérêt et leur enthousiasme. 

Ck. V. 



LA MUSIQUE A PARIS 



A la Société Nationale, belle sénnce, riche en ^uveautés, 
parmi lesquelles il convient de signaler en premier l)eu les ^fn- 
siqiiet rusliijHC'S pour piano ï quatre main$ de M. Ladmirault, 
Lu verve, la savoureuse richesse d'harmonies et de rythmes que 
j'ai signalées en de piécédenles œuvres du même compositeur 
s'aBirmeni dans ces trois pièces; et on y voit une fois de plus 
combien est personnelle cl heureuse la fa^^on dont M. I.adrairault 
utilise les motiis populaires. 

On atlendait avee curiMilé la première audition des deux Rnp- 
sodies (piano, alto et hautbois) de H. LoeftltT, un des représen- 
tants de celle école américaine i|ui commence û attirer l'aiienlion. 
ElToQ en goûta la belle «écriture comme l'ample ligne mélodique, 
parfois d'une rrellc originalité. 

iM<w Georges Uarty lit applaudir quatre nouvelles mélodies de 
S. J. Guy-Roparlz, qu'elle chania avec noblesse et sincérité. Ce 
sont de graves et mélancoliques pages, parmi lesquelles il faut 
signaler, pour sa couleur et sa forie, la Clianton de bord: 

On entendit avec plaisir une Sonatine de W. Jean duré, char- 
manie, menue sans fadeur et snnple sans afleclalioa. ainsi que 
trois duos tbrl bien venus de M. Louis Aubert {Nocturne, lu 
Lumpe du cjd, Catàe-cnehe), que M™ Baihoii. et H- Ebgel- chan- 



[. Un» iMpAcianie sooue de H. Louis 
Thirion témoigna de plus fipplfwtiw qM de personiudUé. L'ib- 
lerprétation de tMt te paùpaiBa* fM anellente, al U convient 
dfi Micii«r eneon, an Mac : lUI- Eaesco. Mura, Hondain, Mi- 
gard, Holle-l-acroix, Aifcctt M H" hMbès. 

La sitie des belles s^uusEnc^Balbori a continué par un con- 
cert d'ceuvres de Mit. DupMcelChaussoD, puis un antre d'œuvres 
de M- Pierre de Bréville. Dti premier, il sufSl de dire qn'U tint 
ce qu'il promettait. U sied au contraire de parler avec quelques 
détails de la musique de H. Pierre de Bréville, musique trop 
rarement entendue, el que les iqierprètes ne seinbrent pas tou- 
jours a ppn'cier i SM juste k^leur. H. Engel et .IT"* Baihori ont' 
prouvé d'éclaiante manière, en consocranl tome oUc soirée à 
celte très originale et liés ex^^ressive musique, que c'est là 
un tort. Parmi les mélodies qui furent chantées, il txtt sîjpialer 
h poétique Chanson (f/fainsnitnli (justement bissée; l'aeeompa- 
gnenenl com]iorre uti soto de Sûle dont H. Ftetiry fût le remar- 
quable inlerprèie), la curieuse vision dn Shin, la poignante 
Peiil Use. D'autres encore, ainsi que d'importants fragments, 
soK et chœurs, d'une partition inédite, attestèrent tes hautes qua- 
lités de l'invention mitodit^ue et harmonique du compositeur. Ce 
fut une des plus intéressantes séances de la saison. 

AuK Concerts (kilonne vient d'avcûr lieu la prenûèie auditi«n 
de )»Rhapaodieesp»pwUit1t. iitnricefta\e). C'est l'œuvre aym- 
phonique la plus importante que H. Ravel ait produite jusqu'ici ; 
et c'est aussi une œuvre d'un haut inti'rêt, clairement el vigou- 
reusement cooslruile, orchestrée d'admirable manière et pkine 
d'évoeaiiona caractéri s limitée. C'est probablement â celle excep- 
tionnelle clarté qu'en est dû le succès éclatant d-'S celle prestère 
audtdon. fait asse» pe« comaun et qui mérite d'être enrt^stté 
(un des mouvements. Mnlagueua, fut même bissé}. Car l'œuvre 
est aussi originale que toutes celles par où M. Ravel s'est d>^à 
affirmé, et. si l'on y recoiuialt le musicien des Miroirs el de Shi'- 
hérazade, il ne reste pas moins vrai que ce musicien y appar.iit 
sous un aspect tout nouveau. 

J'ai tout juste la place de mentionner, pour finir, le concert de 
: -''lent pianiste Hontoriol-Tarrès. Superbe programme, com- 
prenant des sonates de Beethoven (op. 27 n* 3) el de Chopin 
(op. 58], Prélude, C/iorat el Fitgiui de Franck, des pièces de 
Chopin el de Liszt, dans l'interprétation desquels H. Uoaioriol- 
Tarrés fit preuve d'une remarquable ucbnique et de la plus 
louable conscience. 

H.-D. Calvocorgssi 



PETITE CHRONIQUE 



La démarche laite par la Société des Amis du Huséo auprès du 
ministre des travaux publics au sujet du Panorama rfù Caire 
d'Emile Wautera a été couronnée de succès. On sait que ce pano- 
rajiia était condamné : le ïcul point en suspens était de décider 
s'il serait roulé et serré en quelque dépendance des musées ou 
découpé cl débité en morceaux. 

Une brochure de M. Cavens, le donataire du Panorama à l'Etal, 
et U protestation des Amb du Uusée ont sauvé du désastre la toile 
de H. Wauters. Le petit odifice qui l'abrite sera restaure — en 
attendant qu'on en construise un autre ailleurs — et le public y 
aura prochamement accès. 

Les panoramas ne sont plus guère à la mode, mais celui-ci pré- 
sente cette particularité qu'il fut peint par un iirliste- A ce litn', il 
mentait d'être conservé. 



L'OEuvre des Artistes de l.iége organise pour les mois de mai l'i 
juin, prochains, au Palais des Ueaux-Arts, son 31° Salon de peinr 
turc et de fculpture. 

Parmi les exposants, cioBS .MU. Caro- Del vaille, Dufrênoy. 
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f^ebisque, llarquet, Le Siâaner. Piei. W, Horrice, Claui, Gilsoul, 
BerchmaiiE, Donna;, Ch. Michel, etc. 

La Libre Esthétique. — Deuxième liste d'acquisillDtis : 
L. FnËDËRic, Petiu fille aAmnie. — MODESTE Htivs, U Mar- 
ronnier en automne. — L. TRËmiET, Intéritur.— V. Rousseau, 
A. Beeihooen (broDK). 

« Le ministre des sciences et des arts a, dît le Pelit Bleu, 
décidé l'érection d'un monument i b ménoire di" Jean Kuys- 
broeck, dit l'Admirable, le mystique du sivo siAcle doni les pré- 
dications et lu lettrée réunira dn» VOnmment in noces tjâri- 
tiiellet eurent une si étrange saveur et lui valurent d'être tenu 
pour un itrand saint par les xiti', et par d'autres, notamment p;ir 
Bossuet, pour une sorte d'hérétique, précurseur de la doctrine du 
quiétisme. dont l'm ùtt principaax apAires, lolioos, fat con- 
damné par l'Inquisition. 

Le monument Ruysbroeck aura la forme d'une Hèle qui sera 
érigée dans ia forêt de Groenendael, où, on le sait, lé célèbre 
mystique vécut ses dernières années et ses derniers rêves. lâ 
cérémonie inaugurale aura lieu sans doute vers la mi septembre, 
dans le décor somptueux qu'offre la forêt i, ce moment de 
l'année. 

Ce (|ui DOUE intéresse particulièrement, c'est que notre grand 
écrivain Maurice Uaeterlinck viendra en Belgique, à cette occa- 
sion, pour prononcer le discours qu'appelle la circonstance. C'cfI 
lui, on le sait, qui a. en quelque sorte, ressuscité Ruysbroeck 
par sa traduction de Y Ornement dfs noces spiritueltes et ses pro- 
fonds commentaires sur la curieuse iniellectuatiCé que révèle la 
philosophie mystique de l'ermite de Groenendael. Il a été con- 
sulté sur la forme à donner à cette commémoration, et toute 
pensée ou arrière' pensée politique devant être écartée, il a pro- 
rais de s'y wsoder. comme nous l'avons dii pins haut. Ce sera la 
première visite que l'auteur de la Vie des AbeiUes et de Pellétis 
et Milisande aura faite à son pays natal depuis plusieurs années. 
Et ce sera donc fête dans notre monde des lettres. » 



Le 37 avril s'ouvriront simaXanément i Paris deux exposi- 
tions d'artistes belges. L'une, A ta Galerie Bernlieira, sera consacrée 
aux toiles réeenles de H. Tbéo Van Rysselberghe ; l'outre, i la 
galerie Drue I, groupera un ensemble d'oeuvres de H. Georges 
Lemmen, 

Pour rappel, aujourd'hoi dimanclie, â 3 h. MZ, septième Con- 
cert historique Dorant : Liszt, Dwlloi, CliopiD, avec le concours 
de MH. A. de Greef et L Van Bout, professeurs au Conservatoire 
(Musée communal d'ixelles). 

Demain, lundi, è 8 h. 1/3, concert consacré à l'œuvre vocal de 
Gabriel Fauré par U'™ Marie Parent et M. Stéphane Austin, avec 
le concours de maîtres. (Salle Pairia). 

La deuxième séance de l'Iisloire de la Sonate par HH . Deru et 
Lauweryns est remise à jeudi prochain. 

Le sixième concert de la Libre Eslliiliqiie. consacré â l'audi- 
tion d'eeuvres nouvelles, aura lieu mardi prochain, 31 murs, à 
2 h. 1/i précises, avec le concours de H"' Raymonde Delaunois. 
HH. E. Bosquet, t. Chaumont et G. Pilscli. Première exécution 
de la SouHle (inédite) pour piano et violon de H. Victor Duflln cl 
de crlle. tout rèeemmenl parw, de H. Guy Ropartz. Œuvres de 
Ch. Bordes, Ë. ChanssoH, L Jançen, H. Ravel e< V. Vreuls. Bi|. 
lets d'entrée à 'i francs chez Itreilkopf, Sclioit frères el au con- 
trôle du Salon. 

Ce concert clèlurera la série des auditions de la Libre Eslhé- 
liifw, dont le Salon fennera ses portes dimaKhe proeMn, A 
5 heures. 

Mardi prochain, i 8 h. 1/3, à la Maison du Peuple, séance con- 
sacrée i b nnuiqae française des ivr° et xvin* siècles, »vec te 
concours de M"* Raymonde Delaunois, caniairice, de W"" V. Pitsch, 
pianiste, et de U. Georges Piisch, violoncelliste. 



I* iroiiième concert d'«uvres de J.-S. Bach aura lieu **lo 
salle Fltria mPrcredi prochain, à 8 li. 1/1, avec le coneoursllc 
MO. Louis Diémer, Gérard Zalsman et N. Radoux, Au progrumine : 
Concerto cri mi majeur pour piano; cantate pour voix de basse; 
pièces de clavecin; Suite en si mineur pour.ltj m orclieitre 
d'aroheis, 

L'Universili pt^iMiim de Frameries donnera mercredi prochain 
au profit du monument Ch. Van Lerberghe une soirée au cours de 
laquelle se feront entendre M"* Marie Uuckel et M. Stéphane Aus- 
tin. M"» B. Layrac et A, bourguignon interpréteront les Fiai- 
remrs, précédé* d'une CWiBerie de M. M Oïltin iHr le ptihe. Mu- 
sique de icâM : M"' V. PiUcli et M . A. RmUc. 

Lne audition d'œuvrei d'Augusta Holmes, précédée d'une confé- 
rence pir K« 0. Hlrathler, sera donnée jeudi praehiin. d 8 h. 1/ï, 
à la Maison du Livre sous les auspices du Con,cil National des 
femmes bet^. 

Pour rappel, jeudi prochain, â 8 li. 1/2, récital de «"■* Riss- 
Arbcau, A la Grande-Harmonie. 

Î£ concours du pianiEte Emile Stuer assfire le succès de la 
sixième et denière matinée des Concerts Ysaye, fixée A diman- 
che prochain, â 2 h. {fi, salle Pairia, avec répétition générale la 
veille, à 4 heures. Le capellmeisler Birnbaum, qui dirigera 
l'ordiestre, s'est tout récemment imposé à l'attention du monde 
muncal par la maîtrise avec laquelle il a dirigé l'orchestre 
philharmonique berlinois. Billets et renseigneraente cliez Breil- 
kopf et Bhrlel. 



On nous prie d'annoncer le concert avec orcbeiire que don- 
nera, à la Grande Harmonie, le lundi 6 avril, à 8 h, 1/4 le 
Deuisclier Oesmigvereia de Bruxelles avec le conconra'de 
H"' M. Soeiens el de MM. W. Kolliviz et F. Liszewskv 



Le programme du récital de chant que donnera le même soir 
UisE Grain gcrkerr, i la Salle allemande révêlera toute une série 
d'œuvres de l'école anglaise (Elpar, Cyril Scolt, Hubert BatJi 
Grenvill Bantoch, etc.) inconnues k Bruxelles, ftilleis chezSchott' 
Breitkopf cl Kaiio. ' 

A vendre, prix avaata^nx. pUtres, chevalela, - Vie 
des pehitows ■■, par CL Blanc. — Aveane Brngnan, S9. 

LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET DKISTOIRB 

G.VANOBSTAC" 

16. rue aa Miia«e. BBUXBLLKa. 



Vienaent d» paraître dans la 
Collection des Artistes Belges comtemporains 

CARnLLE LBMONnIER 

un beau volume grand ir _ . _ 
dont une en couleurs, d'après les 
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Un Jeune homme rangé : 
M. Thomas Braun. 

Il semble — et ce serait à souhaiter — que l'éditeur 
Van Oest poursuive une collection d'essayistes belges : 
M. Fierens-Gevaerl l'aurait inaugurée par les Figures 
et sites de Belgique ; des Propos d'hier et d'aiyour- 
d'hui de M, Thomas Braun viennent d'y paraître (1); 
M. Dumont-Wilden a déjà di'^cidé que l'ensemble de ses 
opinions constituerait les Cahiers d'AIcibiade; et ne 
serait-il pas opportun de trouver recueillies de lamème 
façon les miscellanées de MM. Charles Bernard, Emile 



Cammaerts, Maurice Dullaert, Maurice Duvivier, Léon 
Hennebicq, A.-E Joly, Victor Kinon, Paul Otiet. par 
exemple î .. 

M. Thomas Braun vient donc de réunir sous couver- 
ture une domi-douzaine de discours prononces, de 1900 
à ce jour, sur les sujets les plus disparates dans les cir- 
constances les plus diverses. O fut ainsi qu'il célébra 
le " Centenaire du code Napoléon « à une audiL'nce de 
rentrée do la Conférence du Jeune-Barreau, qu'il dis- 
serta sur - la Belgique et l'Église " ou îiccommoda 
- Jean Kuysbroeck - aux séances du Jou»"Ha/riÉ'« Tri- 
bunaux, loua les - Poètes simples - à la Libre Esthé- 
tique, glorifia - la Main de l'ouvrier " à une distribution 
des prix de l'école Saint-Luc, chanta - l'Ardeune - dans 
Notre Pays. tAms ces aperçus, qu'on souhaitait relire 
quelquefois pour gouverne et souvent par agrément, il 
était fastidieux de les rechercher dans la collection de 
l'Art moderne, du Samedi, de l'Occide-ît ou jusque 
dans le Journal des Tribunaux ou le Bulletin des 
Métiers d'art. Sur le souhait et pour la commodité de 
quelques amis, l'auteur en a donc prolongé le souvenir 
sous une forme maniable et laissé ainsi brocher paral- 
lèlement ces conférences éparses; mais, redoutant sans 
doute la prétention de pareille mise en forme, il a tenté 
d'amortir l'importance du volume en le désignant sous 
le titre ie plus anodin, et, dédaigneux d'attirer les lec- 
teurs qu'une table des matières aussi hi^téroclite pour- 
rait mettre en défiance, il s'est abstenu de toute préface 
et de ces transitions verbales par lesquelles les chroni- 
queurs raccordent sous une façade en troœpe-l'œil des 
pensées de guingois. 
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Que par cette désinvolture M. Braun affecte de nous 
autoriser i* croire que ces Propos sont paroles, comme 
qui dirait, sans portée et modiques, en outre, dans leur 
expression, je suppose qu'il ne renonoe pas néanmoins 
à ce que le titre implique d" autre part ; que ces propos 
sont de termes résolutions et comportent une discipline 
de son esprit depuis ce hier où il sut penser, parler et 
écrire... Et le miracle est que cet esprit soit constant à 
travers huit années dans ses opinions et logique dans 
leur application aux objets; grâce à quoi dans ce livre, 
contre toutealtente, en dépit de ce manque de précautions 
et comme cela, au seul petit bonheur de la lecture, les 
correspondances se joignent, les a(Hrmatioas se complè- 
tent, l'unit^ intrinsèque harmonieusement s'impose. 
Nous avons affaire à un bel organisme normal, le cœur 
ici bat d'accord avec le cerveau, le sentiment de l'au- 
teur sur telle Jeune fille nue de Francis Jammes est 
en concordance avec celui qu'après Ruskin il défendra 
touchant la sincérité des matériaux en architecture, 
et le choix d'une métaphore est solidaire de sa concep- 
tion du monde. 

Et comme les solennités où il eut à prendre la 
parole lui procuraient à chaque (ois l'occasion de s'exa- 
miner et de s'exprimer à un point de vue différemment 
personnel, M. Braun. catholique par conviction et mys- 
tique par piété, citoyen belge et résident ardennais, 
avocat de profession et poète par tempérament, put 
accomplir ainsi le périple complet autour de lui-même 
et, se manifestant sous ces faces successives, nous com- 
muniquer une physionomie synoptique intégrale. 

Laquelle i M. Braun est l'homme des sages audaces. 

Huysmans entrevit l'étudiant en 1895 : - .l'ai reçu la 
visite du jeune homme dont vous m'avez parlé, écrivait- 
il à M. l'abbé Moeller (1). II m'a beaucoup plu et, vous 
l'avouerai-je, sa visite m'a été fertile en réflexions. J'ai 
eu la surprise d'un jeune homme catholique, dénué de 
pruderie, nullement apeuré comme sont les nôtres. Il 
serait bien désirable qu'en France ils fussent ainsi, l'on 
pourrait alors tenter quelque chose pour l'art. « Le 
visiteur d'Huysmans est demeuré ce fidèle orthodoxe, 
mais assez confiant dans sa foi pour l'exposer, sous l'in- 
fluence de Klein et de Fonsegrive, hors des cryptes, 
dans l'aventure quotidienne; pour la tremper, avec ses 
anciens camarades du Spectateur catholique, aux fon- 
taines vives de l'art contemporain. Et ce jurisconsulte 
n'est pas non plus timoré qui réclame un code civil de 
bonté, de charité et d'amour ; ni académique, cet esthé- 
ticien qui répudie la rhétorique conventionnelle et tout 
style emprunté. 

Mais vouloir reviser les lois ou abattre les colonnes 
de marbre artificiel n'empêche pas d'être un homme 
d'ordre ni un homme de goût. C'est dire qu'il ne con- 

(1) Dura»dat, jsnùer 1908, p. 43. 



vient pas à M. Braun de se libérer avec Nietzsche ou de 
prendre en compassion Pie X, pas plus que de s'assom- 
mer dans les tabagies ou de porter les cheveux sales. 

Nous tenons donc en celui-ci le type du jeune homme 
rangé et en ses discours apostoliques l'excellent livre 
pour distribution de prix. Libre à quelques forcenés de 
sourire de ce bon élève qui a réussi, tout comme s'ils 
passaient devant la vitrine où le mannequin étale son 
attitude modèle. Pour moi j'admire cet ami exemplaire, 
cette vie et donc ce livre comme un harmonieux accord; 
j'admire que ce lyrique, avec des sens de flamand, ait 
un cœur de fiancé et une âme de premier communiant; 
j'admire la candeur do celte sagesse et ce suprême opti- 
misqic chrétien. 

Ces " propos « visent donc à être salutaires loin de 
se soucier d'apparaître déroutants oii sensationnels. Le 
piquant est précisément que leur profonde sécurité les 
fasse sembler exceptionnels parmi les monotones excen- 
tricités de nos contemporains. Ah ça! L'originalité est 
une condition de notre arl? L'imprévu est un expédient 
poétiqueî Le génie s'exprime par les grotesques dans un 
siècle normal! Mais alors je vois bien que celui-ci en 
profite, dont la formule est de raisonner et de servir en 
ce temps où la mode est de déraisonner et de jouir, et 
que c'est une rare attitude d'art à notre époque de 
désarroi moral, d'incohérence politique et d'insubordi- 
nation religieuse que de préconiser le vrai, le beau et Iv 
bien éternels. 

Mais, à cette place, il suffira, en somme, pour esti- 
mer artisliques ces compositions, que ce soit à raison 
du charme de leur expression. Qui a entendu discourir 
M. Braun a dû s'y complaire. On cherche avec lui les 
mots et on les trouve. Il les épie sourdement avec la 
tension d'un braconnier, puis, la métaphore trouvée, 
voici qu'il la balance au bout d'un geste d'enfant de 
chœur. Comme il se montre alerte à restituer les façons 
de Napoléon au Conseil d'État, ou à évoquer les plai- 
sirs affectés de la Malmaison ; quelle habileté à s'atten- 
drir dans le ton au souvenir des futilités de la première 
rencontre avec Jammes ; et ses pages sur l'Ardennet 
elles révèlent quel flair animal devant les minutes chan- 
geantes du plein air mais encore un lyrisme presque 
angoissé qui est vraiment à l'envergure d'un grand 
poète. 

Ainsi l'édition de ces Propos, après le Livre des 
Bénédictions parn en 1900. vient confirmer que M. Tho- 
mas Braun a place parmi les écrivains de Belgique. H a 
sa personnalité. Il possède des idées, un style, une voix 
à lui qu'on peut reconnaître dans l'obscurité. 

Edmond de Bri-yn 
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EXPOSITION J. GOUWELOOS 

Avec le senttmeni de la beauté plastique, avec le déploiement 
de la vie corporelle, le goût et te culte de la forme humaine ont 
subjugué t'anlste élégant qu'est H. Jean Gouweloos. Si d'autres 
esRayent de soulever un coin du mystère qui nous cache les Smes, 
il s'efforce d'exprimer la grSce délicieuse et pen>:ive, sans pro- 
fondeur peiit-èire, de ta jolie femme, tl ne s'agit souvent pour lui 
que de la vérilé, de la souplesse d'un mouvement, de la rondeur 
d'un geste, de la magniRct^nce d'un beau corps savamment drapé 
d'étoffes chatoyantes. Lorsqu'il compose un groupe, c'est pour 
compléter la même pensée, optioser un corps li une autre forme 
qui ea continue t'barmonie rythmique. 

L'expression morale des visages est exquise, il y a juste assez 
de mélancolie ou de joie dans tel ou tel œil pour charmer, sans la 
troubler, la quiétude des âmes. 

H. Jean Gouweloos pense par des formes comme d'autres par 
des phrases, et ta pensée est touchante dans sa parfaite simpli- 
cité. Il y a en lui une personnalité non pas neuve, mais autre, qui 
se donne eniiërement; il y a la délicatesse d'un cœur qui guide 
un pinceau délicat sans mollesse, distingué sans affectation. 

L'artiste étudie avec amour la lîne cambrure d'un petit pied, la 
souplesse d'une taille mince, la joliesse des yeux, le reOet de la 
lumière sur la mousse d'or des cheveux ou la nacre des chairs. 
Le sourire des tout petits le charme autant que leur grïce inno- 
cente. Une mère seule pourruit dire la joie contemplative avec 
laquelle les yeux s'atiaid^nt sur de stjinbUbles visions. 

Les paysages de H. Gouneloos ont la sérénité d'une nature 
doucement ensoleillée ou finement ombrée, sans geste tragique 
ni violence de tons. Sa palette est exempte de rudesse et son art 
combine les plaisirs que la couleur et les formes peuvent donner 
aux yeux par leurs oppositions ou leurs mélanges. 

Maria Sibiainb 



LE MONT DES ARTS 

La surprenante altitude du Bourgmestre de Bruxelles au Conseil 
communal et du Ministre des travaux publics à la Chambre vient 
de remettre en question l'édilîcation du Hont des Arts. Alors que 
le public croyait que l'on allait enfin passer â la pha^e d'exécution, 
tout e^t remis en question et les « études » vont recommencer. 
La presse quotidienne s'est fait l'écho du désarroi où ces votes 
récents ont placé les administrés d'administrateurs qui paraissent 
bien ne pas savoir exactement ce qu'ils veulent. 

Il importe d'ajouter que la question du Uontdes Arts présente 
trois aspects bien distincts, et l'on ne saurait les traiter avec con- 
naissance de cause si, dans l'examen, on ne les sépare pas 
nettement les uns des autres : 

Aspect architectural ii ca tiétique. 

Aspect voirie urbaine. 

Aspect développement de nos grandes collections nationales. 

Le projet pri^senie par H. Haquct est une des solutions qu'on 
peut donner au problème triparti e. Il n'en! pas la seule. Pour 
juger de ses mérites et de ses di'fautF, il convient do voir s'il 
répond relativement bien aux conditions esf^entielles de toutes 
les parties du progr.imme. Nous disions Tetalivemenc bien, car il 
serait absurde de penser que le parfait soit possible C'est parce 
qu'on le cherche avec lant d'obstination qu'on piétine miséra- 
blement sur place depuis tant d'années. 

On a beaucoup parlé ces jours derniers de la question architec- 
turale (style du monument, emploi des matériaux, coût; ainsi que' 
de la question de voirie (communications à étal>lir entre le haut et 
te bas de la villeV On a échangé moins de vues sur la troisième 



question : te développement de nos grandes collections nationales. 
I^uu s voudrions. Jt ce sujet, remeitre en mémoire quelques bits 
et |iro<luire certaines données dignes de reienir l'aiiention. 

Tel qu'il est conçu, le projet du palais du Hont des Arts est 
destinée comprendre en un vaste ensemble de ba^mentsquatone 
grands services se rattachant tous aux Sciences, aux Ans et aux 
Lettres : le llutôc an<-i>-ii, le Musée modem-, la tialerie de sculp- 
ture, t'Aca<lfroie ili" Bilpique. l'Aradémie de médecine, la Biblio- 
tlièquc roy»le, les Arrhive», l'Office de bibliographie, le .>erviee 
inlernHlional des échanges, la i:ummission royal» d'histoire, la 
Commission des monuments, les Congrès, 1rs Expositions quater- 
nales et les KTpositions |iarti.-ulièrcs. 

Ces diverses institutions ont été créées nu cours îles années. 
Elles répomtent aux besoins d'un pays qui. quoi qu'on en dise, a 
le Eouci des choses de l'esprit et a pris, depuis un quart de siècle 
surtout, un extraordinaire essor. Ces insUiudons i-issèdent des 
cotleciions. et h' souci du hon nménapcment ilf rplh -ici, de leur 
sécurité, de leur constant accroissement a fait naUa- .(.-s desiderata 
nombreux auxquels il est impossible de donner satisCictian si l'on 
ne procède d'urgence i des travaux considérables. 

Les Musées roii'iux de peinlure et àe saitplttre oM éléerééi par 
arrêté royal de 1835. En t84S, les collections cédées à l'Ëial par 
la ville de Bruxelles leur ont donné un premier accroissement 
notable; depuis, les dons, les legs, les acquisitions annuelles les 
ont développés jusqu'à comprendre, le Musée ancien sept cents ta- 
bleaux et six cents sculptures, le Musée moderne cinq cents ta- 
bleaux. Outre les subsides extraordinaires, le budget annuel des 
musées consacré aux acquisitions est de 111,000 francs. La place 
manque pour installer les œuvres. Il suffit, pour s'en convaincre, 
d'une visite dans le magasin du Musée et de l'examen des dispo- 
sitifs qui ont dû être adoptés pour présenter les objets. I.a salle 
de peulpiures, iioiammem cjt archi-comhle. U di!-[Hiriiion des 
Meunier lâii pcme S voir. 

La Bibliothèque est une création de 1837. C'est un organisme 
complexe. Elle necomprend pas seulement tes livres imprimés, le 
périodiques et les manuscrits, au nombre d'environ 500,000 vo- 
lumes. Deux importantes collections y sont rattachées qui, à elles 
seules, pourrnient figurer comme institutions autonomes dans te 
dénombrement : le cabinet des médailles, qui comprend SO mille 
médailles, et le cabinet des eslam|ies, riche d'unecentainede mille 
pièces. Or, tous les services de l:i Bibliothèque rovate sont i 

l'étroit : il n'existe pas de salle de travail, l'adm 

logée dans de misérables petites chambres, les estampes s< 
vées de salle d'exposition, les mMailles sont eniassces A réiroii 
et tes magasins de livres regorgent, alors cependant qne les 
accroissements — 3.O00 ouvr.iges par an — sont manifestement 
im-dcssous des besoins de la Bibliothèque nationale d'un pays 
comme le nOlre, qui devrait pouvoir s'augmenter de 30 à 
30 mille volumes annuellement. 

I.Ës Archives du Rryaiime occupent des locaux dont ta vétusté 
et le délabrement dc|>assen[ tout ce que l'imagination populaire 
peut supposer en harmonie avec ce qu'elle appelle les « vieilles 
paperasses ». Elles constituent cependant les titres juridiques de 
l'Etat, des provinces et des communes, et elles ont pour but émi- 
nemment utile de produire les documents relatifs aux rétroactes 
de toute question, d'informer rapidement les générations pré- 
sentes et futures sur les productions des ancêtres. Des fonds con- 
sidérables existent, qui pourraient y être déversés si ta place ne 
faisait défaut. Elles ne comprennent encore que les documents 
antérieurs à 1830. Les locaux des ministères sont à leur tour 
débordés par des milliers de dossiers que l'on ne peut détruire 
et qu'il va être urgent de pouvoir transférer en des magasins 

L'Olfice de BibUogrnphie est aussi un complexe d'institutions 
diverses. Créé en 1M9,'>, il ne comprend pas seulement ses réper- 
toires bibliographiques, Ms ou en voie d'élaboration. Il admi- 
nistre aussi la Bibliotbèt^ue collective des sociétés savantes et 
donne asile aux associations internationales qui coopèrent i, 
ses travaux de documentation. Vingt-sept sociétés savantes ont 
déposé leurs livres à la Bibliothèque collective, et elle date de 
décembre dernier seulement. A Bruxelles sont domiciliées 49 
institutions internationales auxquelles la plus élémentaire poli- 
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tique de prévoyance doit assurer des avantages en locaux tels 
que Bruieilea puisse devenir de plus en plus, pour rinlernationa- 
lisme iniellectuel, ce que Berne est devenu mondialement pour 
les moyens de transports. 

Le service des échanges inlemaiionanx Tait pour toutes nos 
sodétés l'office de la poste, se cliargeanl de leurs transports à 
l'étranger. L'an dernier, plus de 40,000 ouvrages ont été envoyés 
gratuitement par son intermédiaire. Les réformes demandées et 
actuellement â l'élude vont faire apparaître combien étriquée 
est son installation acinelle. 

Quant aui Acadimùs, la question de locaux se pose aussi pour 
elles. L'Académie des sciences, des leitres et des beaux-aris fut 
fondée sous Marie-Thérèse et l'Académie de médecine en 1841. 
On connaît les défecluosités de la grande salle des séances solen- 
nelles et celle des escaliers en casse-cou; ce qu'on connaît moins, 
c'est l'état dans lequel se trouvent. Faute d'espace, les collections 
de livres accumulés depuis l'origine, approchant les deux cent 
mille volumes et dont la place est marquée dans le voisinage 
immédiat de la Bibliothèque royale. 

La Commission roi/nle des moimmenti vit dans une maison 
particulière rue Hontoyer, isolée de tout contact avec les autres 
institutions similaires et coQtanl à l'Etat un loyer et un gurdien- 
nage spéciaux. 

Les Exposilifins triennales des Beaui-Arls, devenues depuis 
cette année quatriennales, ont donné longtemps le triste spec- 
tacle d'être logées dans des baraquements de bois. On les installe 
maintenant dans les halls du Cinquantenaire qui sont éloignés 
et n'ont pas été édifiés en vue d'une (elle destination. 

Les Expositions parlimlièies des artistes ont lieu dans l'une des 
salles du Musée moderne. Hais, d'année en année, l'espace dispo- 
nible a été diminué tandis que le nombre des cercles d'artistes a 
augmenté, et c'est dans dix salles différentes essaimées à travers 
Bruxelles que leurs expositions doivent maintenant avoir lieu. 

Les Congrès, institutions qui de tout temps ontflori en Bel- 
gique, n'ont pour se réunir que le Palais des Académies dont les 
dépendances laissent à d-tsirer. 

Pour les Cnnceris, il n'eiiste que des salles insuffisantes telles 
que la Grande-Harmonie e[, depuis peu, Patria. 

Tous les organismes que nous venons de passer en revue M>nt 
en plein développement. Tandis qu'ailleurs on voit des bâtiments 
et des ioc»uK préexister souvent aux institutions qui doivent les 
occuper, et les pouvoirs publics s'efforcer, à grands coups de 
subsides et d'encouraf^ment, de faire naître une vie scientifique 
et esthétique qui n'existe pas encore, en Belgique nous assistons 
au spectacle inverse : une activité débordante comprimée dans 
des locau^t anciens et empêchée, faute d'espace, de pouvoir plei- 
nement s'épanouir. 

Chez nous, on n'a jamais créé jusqu'ici pour nos collecUons 
des bâtiments avec une destitution déterminée d'avance. 

Le Musée moderne est installé dans l'ancien palais construit 
par le duc de Lorraine pour lui servir de résidence. La Biblio- 
thèque royale occupe une partie de ce palais et, pour le surplus, 
des bâtiments érigés en 1830 en vue d'expositions. Les Archives, 
depuis que fut démoli l'ancien Palais de Justice, sont colloquées 
dans les salles qui ont servi au Musée d'histoire naturelle. Le 
Musée ancien, séparé duHusée moderne, a pris possession duPalais- 
Husée Italat construit originairement pour les expositions trien- 
nales et comme salles de fêtes. L'Office de bibliographie a ses 
services disséminés dans des caves, dans des greniers, dans une 
chapelle I 

La mauvaise répartition des locaux, le manqie absolu d'espace, 
l'impossibilité d'organiser le groupement méthodique des services 
et par suite d'établir entre eux les relations organiques néces- 
gaires— tout cela est secondaire encore, comparé i l'insécurité où 
sont placées nos collections Le feu, le terrible incendie, guette 
constamment nos tré-ors. Les maisons de la Montagne de la Cour 
et de la rue de l'Empereur touchent ;iux Musées, et l'on sait si ces 
bicoques peuvent flamber comme des allumettes I On a placé les 
archives, masse énorme de papier, sous le Musée moderne sans 
avoir aui:unemeni cherché à rendre plus impénétrables les pla- 
fonds et les cloisons. Dans les sous-sols de la seule Bibliothèque 



royale brûlent en perminence sept foyers alimentant des calori- 
fères et appareils à eau chaude, sans compter les nombreux poêles 
qui flambent dans les anciennes cheminées. 

I.es dangers d'incendie sont si grands que, dès 187t, Louis 
Gallait, président de Commission directrice des musées, d'ac- 
cord avec ses collègues, fit connaître au gouvernement qu'il était 
décidé i, donner sa démission si l'administration supérieure ne se 
décidait i faire transférer la collection de tableaux anciens dans 
le Palais de la riie de ta Régence. En 1898, ces faits furent de nou- 
veau mis en lumière, et après une altocudon pronoocée par le 
Roi lors de la réception du l" janvier, la classe des Beaux-Arts 
de l'Académie enregistra et fil sienne, en un rapport ei une déli- 
bération ofScielle, la crainte de voir livrer aux flammes tes tré- 
sors accumulés des arts et des lettres en Belgique. 

Cependant le feu s'est conduit en bon enfant. Malgré ses aver- 
tissements à la bibliothèque de la Chambre et, plus récemment, 
au ministère de l'inlërieur, il daigna attendre que les études vingt 
fois recommencées soient achevées. Puisse-t-il avoir toujours la 
même patience ! 

Paul Oti.et 

{La fin procliainement). 



LES JUMEAUX DE BERGAME 

Sur un frêle livret, — trop frêle, vraiment, pour vaincre le 
scepticisme d'un auditoire de 1908, H. JaquesDaleroze a écrit 
une partition qui manque de légèreté et d'humour. Le disparate de 
la musique et du texte est, je crois, la raison pour laquelle i'œu- 
vretle représentée lundi dernier au thèfltre de la Monnaie n'a 
obtenu qu'un demi-succi^s. 

Emprunté à une bluette de Florian, le sujet des Jumeiux de 
Bergnme a inspiré > William Busnach une pi'titc opéreiie en un 
acte, à Charles Huilier un ballei-paniomime. Il élait peut être 
superflu d'en tirer une troisième moulure, et surinui de délayer 
en deux actes, séparés par un interlude symphonique de drame 
lyrique, l'insignifiante arlequinade qui diverlit. paraliil, en 17ë3, 
lès habitués du théâtre des Italiens. 

L'aventure de ménectimes dont la ressemblance trompe jus- 
qu'à une amante apparaît trop invraisemblable et arlificielle pour 
retenir l'attention. El malgré les efforts du musicien pour en cor- .. 
ser l'intérêt, celui-ci languit promptement. SI. Jaques Dalcroze, 
dont les rondes enfantines ont populiirisé le nnm, a eu dans 
les Jumeaux de Bergaiiie quelques trouvailles mélodiques et ryth- 
miques. Hais il les a singulièrement alourdies par des déploie- 
ments de sonorités instrumentales dont l'opportunité est contes- 
table. Son orchestre est « gros », même dans les scènes qui 
exigent de la discrétion et de la finesse. 

L'interprétation fut, au surplus. excellenle. H*" Jaques-Dalcroze, 
applaudie naguère dans les concerts, joua avec autant d'entrain 
que d'esprit le rôle de Rosette. MM. De Cléry et Dua furent des 
jumeaux pleins de verve et de talent, à qui M"' Symiane donna 
la réplique d'une voix charmante. Et l'orchestre, dirigé par 
M. Ernaldy, se ûra adroitement des diflîcullés de cette épineuse 
partition. Mais pourquoi la direction de la Monnaie a -t- elle, parmi 
tant d'œuvres nouvelles, choisi ce reta(«ge d'une historiette 
démodée? Il est permis d'en être surpris — et même de le 
regretter. 

0. H. 



A LA LIBRE ESTHETIQUE 

Le Orsnpe d«s compositeurs belsea. 

Parmi les compositeurs belges dont des œuvres ont été exécu- 
tées à la Libre EstUlique, les noms de MM. Gilson. De Boeck et 
Crickboom sont les plus justement connus, 

\.'Anda>ite et Scherzo, fragments d'un quatuor à cordes de 
M. Gilïon, est non seulement un beau travail, dans lequel des 
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barmonies soperbes vont de pair avec ud maniement magîslral du 
contrepoint, mais encore une œuvre éniinemm«it eiprestive, 
dont la forme traditionnelle, libérée, enclôt une grande pnreté de 
sentiment et nne belle intensité de vie. 

Dans la Suite pour piano (fragments), H. GilsoD se montre 
plus rafSné, plus énigmatique que dans son quatuor; Vi^iegro 
final, classique de forme, mais romantique de sentiment, fait 
penser aui compositions qu'écrivail Schumann sous l'inQuence 
de Bach. 

M"* Marguerite Laenen a joué cette Stdle avec beaucoup d'au- 
torité : celte jeune artiste est véritablement une musicienne de 
race; elle a toutes les quajit s .- du tempérament, du rytbme, de 
la vi|[ueur, du style, de la modestie et du dévouement. 

La manière dont elle a exécuté le Menuet. Toccate el.Im- 
promplu de H. De Boeck vient à l'appui de ces éloges. L'œuvre 
est d ailleurs franchement intéressante et dénote chez son auteur 
une riche spontanéité, une grande faculté d'invention et le sens 
accompli de la fantaisie musicale pianistique. 

VAndanle etprettivo et l' Un poco offitato pour piano et violon 
de H, Crickboom sont ëlégantF. bien écrits et pleins de cette sensi- 
bilité fine et délicate par laquelle se caractérise la fkçon de jouer 
du violon de cet artiste si sympathique. 

Le programme remportait enfin des mélodies de MM. Haivet et 
Smulders, chantées avec art par H. Bracony, et une Éligie pour 
violoncelle de H. Frémolle, soupirée avec goût par H. Kuhner. 

Ij« Sixièms ooncert 

De l'inédit, de l'inédli! Encore de l'inédit! Décidément les 
compositeurs qui ont de nouvelles œuvres à ^re enleodre n'ont 
pasâ se'plaindredc la Libre Emliétique. 

Celte fois, les deux grosses primeurs étaient des sonaies pour 
violon et piano, l'une de H, Victor Buffio, l'autre de H. Guy 
Ropartz. 

H. Buffin est l'un de nos plus brillants officiers de cuvalerie. 11 
aime beaucoup la musique et compose non sans charme. Sa 
sonate est élégante et bien tournée; elle a des moments d'aima- 
ble envolée et elle serait tout à fait jolie si elle ne péchait pas, 
à certains moments — notamment dans les deux mouvements 
vits, — pas un excès de petits dessins ascendants obstinés, un 
peu monotones, et par quelque chose de trop « Qeuri >> qui lui 
enlive une partie de sa vigueur. 

Les tendances d'indys^ies de H. Ropartz se discernent très 
nettement dans sa sonate en ré mineur; peut-être trop fidèles â 
celtes du maiire. enlèvent-elles quelque peu de son originalité i 
l'œuvre. Celle-ci n'en est pas moins d'une belle tenue, un peu 
froide, il est vrai, mais pleine de noblesse et de gravité quasi 
religieuse; les passages vifs sont moins bien réussis, parce qu'il 
semole que l'enjouement qu'ils expriment est un peu forcé, un 
peu théorique. 

Les sonates de UH. Ropartz et Buffin ont été jouées par 
HH. Ghaumont et Bosquet, je n'ai pas besoin de dire avec quelle 
conviction et quelle justesse d'interprétation . 

Le Poème pour violoncelle et orchestre de H. Vrenls, admi- 
rablement rendu par MM. Georges Pitsch et Octave Haus, — ce 
dernier au piano, — a été réentendu avec joie. 

Partons maintenant de H'* Raymonde Delaunois : Petite, 
mince, une silhouette de Tanagro, une voix puissante et suave, 
une manière de chanter excessivement personnelle, à la fois 
sauvage et ralQnée : un oiseau sur la branche, qui aurait com- 
mencé l'apprentissage du chant en étudiant, non I en improvisant 
des mélodies de Chausson, de Debussy, de Ravel! Singulier 
mélange, qui. dans l'ensemble, est fort sympathique et lait pré- 
sager un avenir peut-èire très brillant. 

Ce Tanagra, cet oiseau charmant, elianta donc de sa plus belle 
voix, et avec un sens vraiment remarquable de l'expression spon- 
tanée, des mélodies de Debussy, de Chausson (la mer*-eilleuse 
Oraison), de Revel, de Bordes et de l.éon Jongen, (De ce dernier 
une très curieuse Muàque sur l'eau, que je n'ai guère comprise). 
Son succès fut grand et méritt^. 

Ch. V. 



Hommage à Eugène Smits. 

La circulaire ci-après vient d'être envoyée aux artistes «t 
hommes de lettres belges : 

Cher Hohbibiir, 
Un groupe d'artistes a pensé qu'il serait opportun de manifes- 
ter au vénérable maître Eugène Smits, l'admirable peintre de la 
Afarehe du Saisons, le respect qu'inspirent son talent et son 
caractère. 



une gloire que ta modestie a quelque peu éloignée. 

Vous savez combien cette vie grave et silencieuse s'accommode- 
rait mal de démonstrations trop en dehors, et c'est pourquoi a 
prévalu l'idée de l'hommage d'un Livre d'Or auquel collabore- 
raient simplement (juelques amis artistes et écrivains et qui serait 
remis à Eugène Smits dans des circonstances à déterminer. 

Nous avons pensé que vous seriez désireux de vous associer A 
cette manifestation en l'honneur d'un des plus purs artistes de 
notre pays et, dans l'affirmative, nous vous serions obligéde vou- 
loir en écrire à notre secrétaire, M. Ernest Van Neck, 131, boule- 
vard de Waterloo. 

Croyez, cher Monsieur, à nos sentiments de bonne confrater- 
nité. 

Le Comité promoteur : Gb.-L. Cardon. H. Cassiers, J. du Jar- 
din, H. Hagemans, Camille Lemonnier, A Harcetie, E>. H;>thiea, 
Octave Haus, X. Nellery, Edmond Picard. F. Taelemans. Fritz 
Toussaint, Ch. Van der Stappen, Emile Verhaeren, A.J. Waa- 



NOTES DE MUSIQUE 

Le Concert Dorant. 

Le dernier concert Durant, consacré à Berlioz, Chopin et Uszt, 
a peut-être été le plus révélateur des sept concerts historiques qui 
ont en lieu jusqu'à présent. 

Les excès auxquels a donné lieu la musique à programme noos 
ont plus ou moins appris à nous défier de ses deux grands prota- 
gonistes. Berlioz et Liszt, et, certes, plus d'une fois à juste titre. 
D'ordinaire, d'ailleurs, on nous fait entendre les poèmes svmpbo- 
niques des deux maîtres en même temps que des œuvres à ten- 
dances toutes différentes : cela leur fait un tort immense, parce 
que le contraste qui en résulte a presque louj ours pour effet d'ac- 
centuer les défauts de& deux grands romantiques et de donner i 
leurs qualités un relief tel qu'elles en deviennent presque caricatu- 

Hais lorsque, comme H. Durant, on a le tact de mettre unique- 
ment Liszt et Berlioz en présence, en leur adjoignant Chopin — ce 
qui ne peut leur faire aucun mal, — les œuvres de l'un font véri- 
tablement valoir celles de l'autre et réciproquement. L'on assiste 
alors 6 un véritable assaut de romantisme français et de roman- 
tisme austro-hongrois, et l'on voit h merveille combien l'effort de 
ces deux créateurs géniaux fut grand et digne de sympathie. 

Delendo concerlo, a du un jour, ici même, mon confrère Les- 
broussart. J'ai fait mienne cette spirituelle devise et je croyais que 
ce serait le cas ou jamais de l'appliquer ï propos du Concerto en 
in de Liszt, que H. Arthur De Creef a joué de la façon la plus ad- 
mirable. Mais non I j'avoue, â ma confiisîon, que j'ai été conquis 
par la singulière noblesse de cette composition, dont le lyrisme 
grandiose et pathétique est servi par la plus merveilleuse entente 
des ressources pianistiques et orchestrales qu'il soit possible 
d'imaginer et dont les outrances mêmes ont quelque chose de 
poignant, de saisissant. 

i'aime moins le* Prélude*. Quelques vulgarités y font tache : i 
part cela, c'est un tableau pittoresque, et chaud de ton, de la vie 
d'un enfant du siècle. 

VBarold en Italie de Berlioz donne la sensation d'une œuvre 
profondément vécue. Si la première partie est longue et même 
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ennayeuse, les trois dernières parties sont, au contraire, — sur- 
tout la Marche des pèlerins et la Sérénade, — d'un intérêt qui se 
soutient jusqu'au bout. Certes, l'Italie vue par Berlioz a quelque 
chose de ces tableaux romantiques où le « pittoresque b est éri);é 
en dogme, et cela donne à certains passages de son HaroU une 
saveur vieillolle qui ne plaitque parla surprise qu'elle fait éprou- 
ver. Hais il y a plus que cela dans cette symphonie : il y règne 
une atmosphère singulièrement évocaiive, grâce à des trouvailles 
mélodiques et orchestrales très inspirées et très originales; il 
semble y passer un souffle semblable à celui que mit le grand 
Turner dans l'une de ses plus belles toiles où il dépeint un épi- 
sode du voyage d'Harold (1). 

U. Van Hout s'est montré le musicien à la fois sobre, concentré 
et chaleureux que l'on sait, dans la partie d'alto solo. 

La direction des Préludes^ i'Harold et de l'ouverture de Ben- 
veuuto Cellim par H. Durant a été ferme, précise et vivante. 
H. De Gréera joué à la perfection, pour compléter le programme, 
qnelqaes morceaux de Cho[»in. 

Concert GiUiriel Fanré. 

Qui ne connaît et n'admire l'œuvre vocal de Gabriel Fauré! 
Quel musicien n'a, mieux que lui. avec des accents plus tendres 
et plus expressifs, traduit les poètes d'hier et d'aujourd'hui : Bau- 
delaire, Leconte de Lîsle, Gautier, Sully Prudhomme, Verlaine, 
Richepin, — et plus récemment Albert Samain, Van Lerberghe. 
Jean Dominique?.. 

Chaque méindie nouvelle de Fauré apporte une joie inédile. 
Dans une forme parfaite, ciselée avec des soins délicats, elle per- 
pétue la tradition instaurée par les créateurs du lied, par Schu- 
bert, par Schumann. mais avec un accent personnel qui la fait 
reconnaître entre toutes. La plirase de Fauré, tendre, expressive, 
enlaçante, parée d'harmonies choisies, serre toujours de si près le 
texte qu'on ne l'en pourrait détacher, ni, lorsqu'on l'a entendue, 
la concevoir auire. 

C'est donc avec raison que H™ Mockel et H. Stéphane Ausiin, 
poursuivant un fervent apostolat, répandent, en des tournées 
diverses — cette fois ce fut Bruxelles, Liège, Marcinelle. d*autres 
villes encore, peut être — la parole musicale du maître de la 
Sonne Chanson. En ;icceplKn(de prendre part Ini-méme & cesaudi- 
lions, dont il a accompagné tout le programme au piano, H. Fauré 
a montré en quelle estime il lient ses interprètes. Félicitons 
ceux-ci el réjouissons- nous du succès que leur valut chacune de 
leurs séances. On eût pu peut-être introduire parmi tant de mélo- 
dies quelque pièce instrumentale pour varier les sonorités (on 
sait que te bagage musical de Fauré en contient d'exquises). Mais 
le gi ief est léger, et tomes les mélodies méritaient d'être applau- 
dies .. 

0. H. 



CHRONIQUE THEATRALE 

Deux piècesque Pdris n'atait honorées que d'un demi-succès sont 
venues en appel de ce jugement sévère devant le public bruxel- 
lois. Au Parc, ce fut Un Deux Hummi's de H. CHpus, a l'Olympia, 
Parù-NeU'Yoïk de MM. Francis de Croisset et E Arène. Il 
semble que la s<'conde, au moins, de ces pièces ait reçu chez 
nous un accueil plus chaud qu'à Paris. Les spectateurs de l'Olym- 
pia ont paru s'amuser franchement de l'esprit un peu gros de 
Paris-NiiuVork. Ils ont trouvé très drôles les mots d'argot que 
les auteurs mettent dans la bouche de leurs personnages uméri- 
cains et que ceux-ci déforment comme à plaisir. Au surplus, l'in- 
terpréiaiion de t^lte comédie amusante est en tous points parfaite. 
M""' Clièriel et M. Brûlé la conduisent au succès avec une verve 
irrésistible. 

Quant i la comédie de H. Cnpus, elle a quelque peu déçu le pu- 
blic, non qu'elle sojl tout A fait indigne de l'auteur de tant de 
pièces légères et charmantes, mais A cause d'une certaine dispro- 

(1) CliildeHard's PUgrinaga, à Londres, National Salteiy. 



portion entre le sujet que K. Capus avait conçu et la Giçan dont il 
l'a traité. Il y avait, en effet, un drame superbe à écrire sur le 
thème fondamental des Deux Hommes : ces deux hommes se par- 
tagent la Eoeiélé moderne, l'un bète de proie, sans scrupule quand 
il s'agit de gagner de l'argent et d'en jouir ; l'autre qu'une instinc- 
tive délicatesse rend maladroit dans la lutte pour l'existence et 
condamne fatalement ii être toujours vaincu. Mais l'habitude de 
faire du ihéâlre « bien parisien n a joué â H. Capus un mauvais 
tour en rapetisfanl tellement son sujet qu'il n'en est finalement 
résulté qu'une caricature de la pièce primitivement rêvée. L'homme 
de proie est devenu un avocat de province, assez sot et presque 
ridicule, qu'une aventurière du demi-raonde n'a aucune pane i 
prendre dans ses filets. L'homme délicat nous est apparu comme 
un désœuvré qui ne se sent capable d'énergie que s'il conquiert 
et enlève la femme de son prochain. Et tout cela est si en dehors 
de la vie réelle, si truqué, si machiné, si inventé, si faux, que les 
quelques scènes très belles de la pièce n'ont pas suiii à tromper le 
public sur son impression d'ensemble. Pas plus qu'i Paris, les 
Deiuc Hommes n'ont obtenu à Bruxelles un succès sans rédcence, 
une admiration sans réserve. 

Cependant, il y a dans la pièce deux rdles logiques et complets, 
ceux des deux femmes que l'homme de proie et l'homme délicat 
se disputent tour â tour. Ces deux rOles, M°'" Jeanne Thomson et 
Marie-Louise de Hiramon les ont joués avec beaucoup de lalenl, 
tandis que M. Gorby, l'avocat ambitieux, et H. Laurent, le désoeu- 
vré délicat, se faisaient applaudir en dépit des incertitudes de 
leurs personnages re^^pecilfs. Et voil6 encore une pièce biea pari- 
sienne vouée sûrement à l'éternel oubli ! 

le théâtre de l'Alcaiar offre en ce moment i son public un spec- 
tacle copieux, composé de trois pièces, In ^au/£. de H. Serge Uas- 
sel, qui n'est qu'une farcesansimportance./'/^xrrii,deH. P.Veber, 
fantaisie bouffe assez drûle, et les Hannetons, trois actes de 
H. Eugène Brieux. Cette dernière pièce fait Fonger à de l'Henri 
Honnier et à du Courteline. Les hannetons dont il s'agit ici sont 
ces gens égoïstes qui ont pri'iendu s'affranchir des chaînes légales 
du mariage mais qui n'ont pu se dérober i celles, bien plus 
redoutables, d'une liaison irrt^ubère. Un professeur de sciences 
naturelles vit avec une petite ouvrière dont les caprices et la 
jalousie narquoise le font horriblement souffrir. Une trahison de 
l'aimable enfant lui donne un moment l'espoir qu'il va (Riuvoir 
s'en débarrasser. Hélas) ce n'était qu'un rêve, car celle tenace 
maîtresse, après une lentaiive simulée de suicide, rentre vielo- 
rieusemenl au logis commun. Il n'y a guère d'arlion dans cette 
comédie, mais une succession de scènes de la vie bourgeoise d'un 
comique triste sobrement tendu. H. Paulet et H"* Georgeiie Loyer 
les ont interprétées avec talent 

G. R. 



PETITE CHRONIQUE 

l.e -•Villon jubilaire de la Libre Estlulique sera clos aujourd'hui, 
dimariclie, ■■< .'i heures. Il aura, durant cinq semaines, excilé une 
vive curiosité et aiiiré la foule des artistes et des amateurs. 

Parmi li'S visiteurs de marque, il convient de citer le prince 
Albert el la princesse Elisabeth, qui ont passé vendredi près de 
deux heures au S.ilon. irës intéressés par les centres belges et 
étrangères qui y sont réunies. 

La princesse Elisabeth a, en outre, assifié mardi '■• la dernière 
audition musiciili) de la Libre Hslliéliqtœ. 

H. Alfred Detaunois a ouvert hier au Cercle iirlistique une 
exposition d'un ensemble de ses œuvres. 

C'est le cercle d'art Vie el Lumière qui prendra possession 
des salles du Musée moderne après la fermeture de la Libre 
Esthétique. La quatrième exposition de ce groupe, composé des 
peintres impressionnistes les plus intéressants de notre pays, s'ou- 
vrira diminche prochain, à 10 heures. 

A cOié des œuvres les plus récentes de M""" Anna Doch. Paule 
Deman, Anna De Weerl, Jenny Hontigny, Augusia Wallaert, de 



y Google 



LART MRODK.XK 



m. G»)rgeE Bu;!-Ee. Emile Ulaus. Oscar Coddron, Alols De Laet, 
Rodolphe DeSaegher.GastiveDeSmet, James Ensor, A -W. Finch, 
Alfml Haztedine, A.-J . Hevmans, Modeste Huys, Georges Lemmen, 
R.-H. Monks, George Morren. Aufîuste Oleffe, Willem Paerels, 
Henri Roidot, Friu. Van den Berghe, Jean Van den Eeckhoudt. 
Edmond Veretraelen, ce Salon réunira un ensemble imporUint 
d'œuvre!' de maiirps impressionnistes ëlrangers, peintres d'hier 
et d'aujourd'hui : Albert André. Boudin. Lewis Brown, Mary Cas- 
sati, Degas, G. d'Es^pagnal. Gutllaumin, Huf[uet. Jon^tkind. Léptne, 
(.oiseau, Hanoi, Haufra, Monet, Horel, Beribe Monsot, Pissarro, 
Renoir, Sîsley, Zandomeneghl. 

I, 'exposition restera ouverte jusqu'au 4 mai. 

La Socii'té hollando-belge des Amis de la Médaille a adressé au 
Comité exécutif de l'Exposition de Bruxelles un vœu tendant à 
obtenir dans le comparEiment des Beaux-Arts un salon spéciale- 
ment réservé à l'Exposition de la M<*dail]e. 

Dans les expositions précédentes, les envois des artistes 
médaillisips étaient génëralemeni disséminés dans les différents 
salons de cette sfction, et c'est ainsi que l'on a même po voir à 
l'Exposiiion de Liège le recto d'une médaille exposé dans une 
salle, tandis que le verso se trouvait dans une partie fort éloi- 
gnée de celui-ci. 

Il serait extrémemenl intéressant de voir grouper les oeuvres de 
ces artistes en un ensemble. Ce vœu, transmis au ministre des 
Beaux-Arts, a été accueilli f;ivorablement, el la Commission 
oi^nisatrice de la Section des Beaux Arts, dès qu'elle sera 
constituée, aura â s'occuper de la réalisation de ce projet. 

L'Académie des Beaux Arts fêtera ce matin, à 10 h. 1/3, 
le jubilé professoral de M. Charles Van der Slappen. 

Ses élËves offriront â cette occasion i l'êminent statuaire un 
Livre d'Or auquel ont collaboré an grand nombre d'écrivains et 
d'artistes. 

La Société royale d'Encouragement des Beaux-Arts d'Anvers 
nous prie de rappeler aux exposants que le délai d'envoi des bul- 
letins d'adhésion et de vote expire le 14 avril. 



Le peintre Servais Detilleux exposera au Cercle Artistique, du 
6 au 15 avril, de nombreux portraits de femmes et d'enfants, 
ainsi qne le portrait du statuaire Devreese et la Sonate de Franck. 

Ce salonnel comprendra en outre une série de dessins et de 
croquis d'audience se rapportant à une affaire qui Bt grand bruit 
A Bruxelles II y a quelques mois. 

Le jury institué pour juger le concours de sculpture organisé 
par l' Académie des Beaux-Arts de Bruxelles vient de proclamer 
lauréat N. Léon Sarlel, qui reçoit une bourse de 3,000 francs 
peindant trois ans. 

Le jury a distingué, en outre, les travaux de HH. Verbanck, 
Inghels el Patou. 

Pour rappel, aujourd'hui dimanche, A 2 h. 1/2, siziAme concert 
Ysave, sous la direction de H. A. Birnbaum, avec le concours de 
H. Emile Sauer (Salle Patria). 

Rappelons le concert avec orchestre que donnera k la Grande 
Harmonie, demain, lundi, à *< h. 1/4, le Detitscker Oaangoerein 
de Bruxelles avec le concours de M"» H Soeiens. MM. W. Kollwii 
et F. Lisxewsky. __^^__ 



Demain égale 
chant par Misa «> 



Dent, à S h. t/3. Salle allemande, récital de 
'amgerKerr. 



U B. P. Van den Glieyn, conservateur A la Bibliothèque royale, 
donnera, mardi prochain, â 6 l/i h., à la Maison du Livre, une 
conférence sur la Bible Qrimani (Projections). 

Unp audition d'œuvres du compositeur hollandais G. -H, -G. von 
Brucken-Fock sera donnée par invitations mercredi prochain, à 
8 h. 1/2. ù la salle Palria, sous les auspices de la Société néer- 
landaise de Bruxelles, avec le concours de H™ G. Van Wicke- 
voon Crommelin-Weiler, de HH. H. Seguin et A. Zimmer. 



Le deuxième Concert Jaapar aura lieu à lAè^t, Salle de l'Emu- 
lation, mercredi prochain, A 8 h. 1/9, avec le concours de 
H"' A. Bernard, altiste, et de UH. Utnrotte, baryton, et J. Jacob, 
violoncelliste. Ce dernier interprétera le Poème de Vreuls qui 
remporta un si grand succès au dernier concert de la Libre 
Esthétique. 

Vendredi prochain, A 4 h. 1/i. ii la salle Patria, H. Jaques-Dal- 
croze fera sur la gymnastique rythmique une conférence suivie 
d'une démonstration pratique. Cette séance est organisée par 
l'Ecole de musique et de déclamation d'Ixelles. 



H'" Corinne Goryn annonce pour samedi prochain. Salle alle- 
mande, un concert avec le concours de son frèri:, l'excellent 
baryton du théâtre d'Anvers, et du Quatuor A cordes qu'elle a 
récemment constitué. 



Samedi également, concert du pianiste L. Breitner avec le 
concours de l'orchestre des Concerts Ysaye sous la direction 
de ». Théo Ysaje. 

H. César Thomson étant empâché, pour raisons de santé, de 
jouer iG Concerto de Brahms au huitième concert bistoric|ue 
Durant, qui sera donné au Musée Communal d'ixelles samedi et 
dimanche prochains, à 8 h. 1/1, le programme sera ainsi modiSé: 
Psyché de C Franck> symphonie en /à majeur et double concerto 

gour violoncelle et violon de Brahms, exécute par M"* Eisa 
uegger, professeur au Conservatoire Scharwenka do Berlin, et 
H. Mathieu Crickboom. 

Le prince Albert et la princesse Elisabeth assisteront A l'audi- 
tion de la Passion selon Saint- Mathieu, de J.-S. Bach, qui aura 
lieu le 13 avril prochain. AS heures, au théâtre de l'Alhambra, 
sous la direction de H. Hengeiberg. 

L'œuvre sera interprétée d'après l'édition authentique publiée 
par la « Bachgesellscbafi. » On utilisera les instruments anciens, 
tels que les hautbois d'amour et de chasse, etc. L'interprétation 
comporte, outre les soli et les chœurs, un double orchestre, l'or- 
gue et le c«mbalo. 

Les portes resteront rigoureusement fermées dès que le con- 
cert sera d 



M. Gabriel Fauré, N™ Harie Hoekel el H. Stéphane Auatin onl 
donné dimanche dernier, à l'Université populaire de Marcinelle, un 
concert très applaudi Le programme était celui qui valut le lende- 
main, A Bruxelles, un Intime succès au maître et à ses inter* 
prèles. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 
O. VAN OEST ft C" 

le, rue du Mus««. BBXTXBILLiEIS. 



Viennent de paraître dans la 
Collection des Artistes Belges comtemporains 

CAMILLE LEMONNIBR 

Un beau volume grand in-So. contenant 34 planches hors texte, 

dont une en couleurs, d'après les œuvres caractëristiqueE d'Emile 

Claus, et 14 reproduction! dans le texte, dont plusieurs en page 

entiéfé, d'après des dessins et croquis de l'artiste. 

Prix : 10 fnmca. 

IlB*l*Ur*deoeliTTe50eieoiplttirMde laie sur papier Impérial du JanoD 
t (rudes Risrgss.ieiis rrimposï, iiuni«rD(«a da 1 A SO. C«b «isniplalr» tant 
eurlchti dune Uihographle originale d*Eml1e Claus, spéclalemiuii ■lèciUé» 
peur celle MlUoD. 

Prix : 40 franca. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABEIQUEtET ATELIERS : 37, Rue de la Ciuritk, BRUXELLES 
Téléphone 1»47 

Fabrique de CoulenrB, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

REHTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 



GRAHD PRIX ET MÉDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE LOUIS 1904 

Premières médailles aux îxpositioDS d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le HaTre, Broxelles, Ch ^ago, etc. etc. 

Vient de paraître chez MM. HEUGEL et C'*, éditeurs 

2bis^ me Vivienne, Paris. 



E. JAQUES -DALCROZE. — LES JUMEA.U'XL DE BERO^VME 

Arlequinade en deux actes. Poème de Maurice Lena d'après Florian. 

Partition ctiant et piano. — Pritc net : 10 /i-ancs. 

Le livret des Jumeaux de Bergame, — Prix net : 1 franc. 



LE C;OURRIER EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
S80, IBOTTLBJVAED RA.8PA.IL, PARIS 



Réilacleur en chef: Lftull DMnur 



ColIaboraUw s dt premier rang de tout payi. — Informatioiu 
originale». — Iiidiipemablc à toute peraonne détirant tuirre U 
mourement politique international. 

FRANCE UNIOK POSTALE 

fr. 15.00 
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Le H". 






, 8,'10 



Demandez nn nnméFo spédmen gratuit. 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHt^OOET 

les, rue Royale, Bruxelles 

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tcd>lea%LX 

aquarelles, pastels, etc. 

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 

PRIX MODËBAS 

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury 

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 
Inilirlini «ur pari*)- ■>■ >■ ■■■••" KEVM, rue de la luanUtria, II-I4. 



Ile Couppiep cnusieal 

Directeur : M. Albert DIOT 
Farsissant le !•>■ et le 15 de ohutiiie mol 



Rtdaction et Adminitiratio» : £9, : 



i Tronchet, Purit 



AMHHEMENTS : France, la francs l'an ; Ëuanger. i5 francs. 



HpOt mur la B«rgJqii« nhu MM. ersithouf ot HartsI, ■timIIm. 
ÉDITIONS DE LA i LIBRE ESTHÉTIQUE. 

CLAUDEL et SUARÈS 



Francis de MIOMANDRE 

Tirage limité à loa exemplaires sur papier Hollande Van Gelder 
et à loo exemplaires sur velin. 

Il reste dix exemplaires sur Hollande, à 5 francs, et vingt-cinq 
sur velin. à i francs. Adresser les demandes, par écrit, à la direc- 
tion de la Librt Eslhiliqm, 27, rue du Berger, truxelles, et 44, rue 
des Belles Feuilles, Paris. 

E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14, me de la Cbanoellerle, & BnueUea 

CBOVRBB de UALLARUÉ, HAETBRLINCK. VBRBAERSN. 

VILLIBR£ de l'ISLK ADAH 

Cobslaoliu UEUNIBR, Ftliclen ROPS. «M. 

BuiiBtlnipérlodlquMd'ttuvragssrarMHprMsuiMMNtsaui prli marqstt. 

Catalogue euvojé gratuitement sur demande. 

Direction de cen'et }.i<bi\qvet de livret et etiampa. Eirperliaet. 



y Google 



VmOT-HUlTItaBB ANNÉE. 



12 AvRii, 19<)8. 



L'Art Mode 



,^^0=^^ 



REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LINDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
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L'ART MODKRira Mt envoyé à l'aNMl, pendant on 
mois. Kox. parsonnes qnl nous en font la dconanda oo 
qui noBB sont Inddqnéea par nos abonné». 

!■«■ demandas d'abonnement et da nnmAroa à l'easai 
doivent ttra adressées à l'Administration générale, rne 
da llndnatrla, 32, Braxalles. 

On est prié de renvoyer la ravne A l'Administration si 
l'on ne déaire paa s'y abonner. 

L'ART HODKRNK est en venta. A Paris, à la librai- 
rie H. notWT, 1, botilavard des Capacluas. 
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. VIE ET LUMIÈRE . 

Il ne faut pas être bien vieux pour avoir gardé la mé- 
moire dos temps héroïques où les peintres se groupaient 
en écoles ennemies, où chaque Salon était l'occasion 
d'une bataille rangée entre les - officiels « et les " aca- 
démiques • et les novateurs. Le combat se livrait 
d'ahordau sein des commissions d'admission et de pla- 
cement. Mais lu toile » indépendante ■■ uuc fois impo- 
sée, la lutte n'était pas finie. Le public, les " bourgeois» 
prenaient part dans la querelle, devant certains ta- 
bleaux on organisait l'émeute du rire, dans la presse 



des polémiques s'allumaient et il fut un t<?mps oii l'on se 
battit pour la gloire de l'impressionnisme. 

Ces temps sont passés ; il n'y a plus d'école, plus de 
système, plus de maître que l'on suive aveuglément. 
L'académisme, le véritable académisme dogmatique, 
n'est plus guère qu'un souvenir. Les artistes ont défini- 
tivement conquis le droit d'exprimer leur vision parti- 
culière à leur fantaisie, et toutes nos grandes exposi- 
tions donnent le spectacle d'une compicle anarchie de 
tendances où se reflètent les inquiétudes et les contra- 
dictions de l'époque. Heureuse victoire de ceux qui ont 
cru à la liberté de l'art ! 

L'écho de ces anciennes querelles ne s'est cependant 
pas tout à fait éteint. Si les maîtres de la vision nou- 
velle, les maîtres do la peinture claji'e entrent mainte- 
nant, la tête haute, dans les Salons les plus officiels, il 
arrive aux débutants, aux modestes, aux ignorés, quel 
que soit leur mérite, d'être supprimés silencieusement 
par ceux que le soleil et la lumière vivante eUrayent en- 
core. Cela seul justifierait le groupement des artistes qui 
se sont rangés sous celle rubrique parlante ; Vie et Lu- 
mière. Mais, en le constituant, il y a trois ans déjà, ce 
n'est cependant pas un but de combat qu'ils ont pour- 
suivi. Comme ils sont passionnément de leur temps, ils 
sont très éclccliquos; ils admettent parfaitement que 
l'art puisse comporter l'expression d'une vision diiré- 
rente de la leur, mais, au milieu do l'anarchie présente, 
ils veulent se donniT une discipline et sinon constituer 
une école au sens où on l'entendait autrefois, du moins 
réunir, en un groupe homogène, ceux qui ont delà pein- 
ture une conception et un idéal analogues. 
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Cet idéal est très exactement résumé par les deux 
mots qui (oimeut le titre de la société : Vie et Lu- 
mière. 

Ces jaunes peintres, qui se groupent autour d'Hey- 
mans et de Claus, rêvent d'un art naturiste et lyrique 
qui exprimerait tous les aspects de la vie moderne, la 
splendeur ries champs et des villes, l'intimité des logis. 

Ils cherchent, d'autre part, par les raffinements d'une 
technique renouvelée, à rendre sur la toile, dans la vé- 
rité subjective, la vibration lumineuse qui fait le charme 
des spectacles et des aspects du jour. 

Cette esthétique, qui n'a rien d'exclusif et qui com- 
porte bien dos nuances, a été formulée par les théori- 
ciens de l'Impressionnisme français et mise en pratique 
par les grands maîtres qui, à la suite du Salon des refu- 
sés de 18133, formèrent le groupe indépendant qui a 
révolutionné l'art moderne : les Manet, les Monet, les 
Renoir, les Jongkind, les Degas. C'est à eux que se 
rattachent les membres de Vie et Lumière. Aussi 
dans leur propre exposition ont-ils voulu grouper quel- 
ques œuvres caractéristiques de ces illustres prédéces- 
seurs. Ils y ont joint quelques peintres dont les noms 
sont moins sonores, mais qui appartinrent également à 
ce groui>e d'initiateurs, et dont les œuvres charmantes 
ont eu, sur le développement de l'art contemporain, une 
influence incontestable: les Boudin, lesBerthe Morisot, 
les Pissarro, les Lépine, les Sisley, ainsi que quelques 
artistes qui continuent brillamment en France cette 
tradition : les Guillaumin, les Maufra, les Mary Cas- 
sait, les Albert André, les d'Rspagnat. 

Ce groupement d'impressionnistes français a le 
double intérêt d'affirmer la filiation des peintres de Vie 
et Lumière et d'accuser les différences que le tempéra- 
ment national introduit dans une technique et une vision 
qu'il n'a pas inventées. 

Quoi qu'on en ait pu dire, la lumière propre aux pay- 
sages de Flandre et la forte tradition de l'école fla- 
mande d'autrefois influent aussi sur l'impri'ssionnismo 
quand il est pratiqué par des peintres belges. Quelle que 
soit leur dévotion envers leurs initiateurs français, ils 
affirment très nettement leurs origines ; ils sont de leur 
terroir, et s'ils ont appris des artistes étrangers à voir 
les spectacles familiers de leur patrie autrement qu'ils 
ne les voyaient d'abord, ils n'eu ont pas moins d'en- 
thousiasme pour la vieille terre où ils ont commencé 
d'admirer les jeux du soleil sur les prairies et dans les 
frondaisons. A se confronte*- avec l'impressionnisme 
français, l'impressionnisme, belge affirme son origina- 
lité, et c'est ce qui fait l'i^itérét exceptionnel du Salon 
de Vie el Lumière cett:e îuinée, d'un Salon qui aux 
Monet, aux Renoir, auj Degas, aux Lépine, aux Guil- 
laumin, aux Berthe Morisot, oppose les Claus, les Hey- 
mans, les Ensor, les Morren, les Buysse, les Verstrae- 
ten, les Lemmen, les Jenny Monliguy, les Anna De 



Weert, les Van rien Eeckhourit, les Anna Boch, les De 
Saegher, les Hazledine, les Waliaert. 

J'en passe, et des meilleurs. 

Si tous les amateurs de peinture y trouveront leur 
plaisir, ceux qui veulent s'expliquer leurs admirations 
y verront l'occasion de quelques comparaisons fécondes. 

On lui a fait pourtant, à ce Salon de Vie et Lumière, 
dès qu'il fut annonce dans le public, quelques objections 
auxquelles il n'est pas inutile de répondre. La jeune 
Société, en ses manifestations successives, ne fait-elle 
pas double emploi avec la Libre Esthétique? A bien 
examiner, l'erreur est manifeste. La Libre Esthétique 
a rendu, el rend encore aux artistes et au public belge 
l'inappréciable service de le renseigner sur les mouve- 
ments les plus hardis de l'art contemporain, de lui indi- 
quer les recherches, les efforts vers le renouvellement 
et la vie de l'art qui se font dans tous les pays. Mais elle 
n'est liée à aucune formule ni à aucun idéal d'art. Elle 
fait le même accueil à toutes les recherches nouvelles, 
quelle que soit leur direction, à l'idéalisme hiératique 
d'un Khnopff comme au luminisme d'un Siguac ou d'un 
Seurat, à l'àpre imagerie d'un Laermans comme à la 
peinture psychologique d'un Carrière, aux recherches 
techniques d'un Valtat comme au néo<lacissisme d'un 
Maurice Denis. Son seul programme est la liberté la 
plus absolue, l'éclectisme le plus parfait. Vie et Lu- 
mière, tout en reconnaissant la haute valeur de ces 
diverses manifestations d'une esthétique contradic- 
toire et perpétuellement changeante, s'en tient à sa 
vision, à sa conception de l'art, non parce que les 
membres d'une société qui réunit des talents si divers 
ont la conviction de la vérité éternelle de cette concep- 
tion, mais parce qu'ils croient très fermement à la 
valeur fécondante, pour un parti, d'un idéal d'art nette- 
ment déterminé et défendu en commun, parmi les ému- 
lations et les rivalités nécessaires, par tous ceux qui 
l'ont adopté, 

L. DOMONT-WiLDBN 



AU CERCLE ARTISTIQUE 

HH. Alfred Delaunois et S. Deiilleux se partagent tes galeries 
du Cercle. Pour l'un et pour l'auire de ces artistes, l'épreuve est 
importante : elle fixe leur pbyFiooomie actuelle en groupant les 
fruils d'un labeur dont on n'a pu apprécier jusqu'ici que des ex- 
press ions isolées. 

L'art recueilli et profond du premier s'oppose aox eitériorilés 
du second. Tandis que H. DeJuunois regarde « en dedans », épie 
dans son Ame des irapressions ressenties dans le silence mystique 
des cattiédrales, dans la paix des béf^uinages, dans l'austériié des 
paysages traversés par les frocs blancs ou noirs des religieux, 
H. Deiilleux emplit ses yeux de la vision superficielle des êtres et 
des choses. Illustrateur babilc, il croque, A l'audience, le geste 
expressif d'un avocat, l'attitude repliée de l'adversaire qui médite 
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une triomphante riposle. Et ses porlrails, ses compositions, ses 
éludes d'aprËs rature sont guidés par le même souci de vérité es- 
lérieure. Tous àev\ n'envisageni la peinture que comme les 
moyens de réaliser leur conception individuelle de l'art : aussi ne 
sont-ils peintres, au sens rigoureux du terme, ni l'un ni l'autre. 
Mais le premier, avec une pénétration aigué et un accent person- 
nel, exprime d'une façon émouvante le caractère des modèles — 
édiâces religieux, physionomies ascéûques, campagnes monas- 
ii<]ues — qui excitent sa Gensibilité. Le second se borne à tradoire 
avec exactitude le mouvemenl et la vie, et souvent il atteint son 
but. 

11 serait vain de poursuivre plus loin le parallèle de ces deux 
artistes dissemblables, que seule la simulianéité de leurs exposi- 
tions collectives nous a amené â rapprocher l'un de l'autre. Hats 
encore élail-il intéres^nt de préciser en quelques mots leur orien- 
tation. 

Parmi les plus belles œuvres de H. Delaunois, qui sont la 
confession de toute une vie laborieuse, il faut citer les impres- 
sions qu'il recueillit D l'église Saint-Pierre de Louvain. Nu! n'a 
décrit avec plus d'éloquence la majesté des nefs, l'eurythmie des 
piliers, le pieux mystère des chapelles où l'odeur de la cire se 
marie à des parfums d'encens. 11 faut louer aussi VAme qui monte. 
Un couloir chex Us lœurs hotpiialiérts, et ces fragments du Pays 
tmtiastigue, l'œuvre maltresse de l'artiste : Us Meules, Un après- 
midi. Un nuage qui passe, etc., dans lesquels H. Delaunois 
affirme une incontestable maîtrise. Fils spirituel de Xavier Hel- 
lery, il a scruté comme lui l'intimité secrète de la nature et en a 
définitivement fixé l'expression sentimentale. 

Dans l'œuvre de H- Detilleux, le portrait domine. On ne peut 
mécontialtre les mérites réels, malgré leur coloration sombre et 
dure, des portraits de HH. Bosquet et Ctiaumont {la Sonate de 
Franck), Godefroid Devreese, le D^ Speht, etc. Le plus vivant est 
l>eot'étre celui de H. J. Deru. Un grand fusain évoque l'effigie de 
fen Adolphe Samuel. Il y a aussi des portraits de femmes, ceux-ci 
moins heureux, des sanguines adroitement crayonnées, des 
esquisses et croquis, qui témoignent d'un travail sérieux et persé- 
vérant. 

OCTAVB Maus. 



LE MONT DES ARTSH) 

Hous avons montré par des faits le développement de nos 
grandes collections nationales ainsi que la*situation défectueuse 
des locaux qu'elles occupent au double point de vue de l'espace 
et des dangers d'incendie. 

Examinons maintenant de quelle manière le projet du Vont des 
Arts cherche à donner satisfaction aux desiderata exprimés. 

Le projet Haquet isole les bâtiments actuels ; il fournit à chaque 
organisme les locaux plus vastes qui lui sont nécessaires ; il va 
permettre aussi de réaliser certains groupements rationnels. 

Le total des surfaces du Hont des Arts sera de trois hectares 32 
dont, pour les bâtiments et cours intérieures, un hectare 69, et 
pour les jardins et terrasses, un hectare 63. 

Le Husée moderne, qui comprend actuellement un emplacement 
de 931 mètres de rampes, aura un agrandi sserae a t du cété de la 
rue de Ruysbroek de 469 mètres de rampes. 

La Bibliothèque royale passe d'un emplacement de 10,000 m' 
i 35,000 m', soit un agrandissement pour environ un million 
de volumes. Le projet prévoit le long de la rue de Ruysbroeck 

(t) Suit« et Bd. Voir notre deroier numéro. 



deux salles de lecture, une salle de catalogue et deux salles d'ex- 
position, une pour les manuscrits et l'autre pour les médailles. 

Les Archives disposent, du cOté de la rue de l'Empereur, au 
lieu de 7.000 mètres cubes, de 3t,000 mètres. 

L'Académie royale est placée dans l'aile droite de la façade 
principale. Elle disposera, au milieu de ses installations, d'une 
grande salle pour auditions musicales, séances de congrès et 
séances solennelles. Un vaste corps du bâtiment intérieur paral- 
lèle au bâtiment de la rue de l'Empereur abritera tous les services 
de l'Académie royale de médecine qui pourra y loger une biblio- 
thèque de 400,000 votumet. 

L'aile gauche du rez-de-chaussée sera réservée aux galeries de 
la sculpture, qui iront jusqu'ï la rue de Ruysbroeck. 

Pour les expositions quaternales et, dans l'intervalle, les expo- 
sitions particulières, il a été établi une succession de vingt-trois 
salles d'exposition pouvant se diviser et donnant plus de 19S0 mè- 
tres. 

Les b&timents projetés comprennent aussi les services des 
postes et télégraphes, un poste de pompiers, des salles de récep- 
tion et de déballage des objets d'art destinés aux musées et aux 
expositions. Ils sont disposés de telle sorte que les paliers des 
étages correspondent avec ceux des paliers anciens. A travers les 
galeries de sculpture et celles du Musée moderne, au premier 
étage, on pourra donc rejoindre le Musée ancien de la me de la 
Régence. 

L'aménagement intérieur répond ainsi aux vœux de la Com- 
mission constituée par le ministre de l'Intérieur : 

« Dans la répartition générale des services et des collections, 
disait la Commission, il faut grouper les objets autant que pos- 
sible d'après leur nature et d'après l'intérêt du public. Il y a lieu 
de distinguer ce qui doit être lu de ce qui doit être m. Il y a lieu de 
mettre ensemble les choses à lire et les choses à voir. Les collec- 
tions appartiennent au peuple belge. 11 faut tout faire pour les lui 
montrer et les utiliser. Au poinlde vue général, l'intérêt public doit 
dominer tous les autres dans l'orpnisaiioa des services extérieurs 
et la répartition des locaux ». 

La Commission ministérielle a donc demandé que l'on groupït 
avec les musées actuels les salles d'exposition permanentes des 
divers services possédant des collections de manière à constituer 
un vaste ensemble ininterrompu, présentant une variété d'objets 
à la vue des visiteurs et de nature i constituer une attraction intel- 
lectuelle de premier ordre. D'autre part, elle a conclu ï la concen- 
tration autour de la Bibliothèque royale, et en connexion de ser- 
vice avec elle — tout en maintenant è chacune leur autonomie — 
des grandes collections de livres de la capitale, celles des acadé- 
mies, des sociétés savantes, des ministères, des inslitulious inter- 
nationales. » 

Le prqjet Haquet cherche réaliser ce double desideratum- 

Les galeries des objets t voir se succèdent les unes aux autres et 
les connexions seraient faciles k établir avec les divers services 
intérieurs. Le visiteur entrant soit par la rue de la Régence, soit 
par la place du Husée, soit par la rue Coudenberg, pourrait visi- 
ter sans discontinuer tous nos trésors artistiques. 

Quant aux bibliothèques, piles aéraient ainsi disposées que les 
lecteurs pourraient, sans déplacement, puiser dans tous ces fonds. 
— lesquels s'additionneraient jusqu'à former une collection d'un 
million de volumes, — et s'aider constamment, au cours de 
leurs recherches, de s grands catalogues de l'OtBce de bibliographie 
placés tout ù proximité. 



Tel est, sommairement analysé, le projet Haquet mis en regard 
du programme qui était imposé à l'architecte. 

Des discussions en connaissance de cause ne peuvent pas faire 
abstraction de ce programme, mais elles gagneraient en portée 
pratique si elles embi-a usaient les conditions mêmes du pro- 
gramme. L'examen devrait alors nécessairement se Hxer sur les 
points suivants que nous nous bornons à indiquer : 

1" Est- il désirable de voir cenlrnliser dans les mêmes bâtiments 
un aussi grand nombre d'institutions, ou b'en leur dispersion en 
des bâtiments multiples placés dans des quartiers différents eiit- 
elle préférable? — La réponse-devra tenir compte du coflt d'établis- 
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sèment et d'entreiien de baiimenls multiples, de la difficulté de 
trouver des emplacements, des courses d'un local à un autre 
imposées au public, de la situation moins favorable où se trouve 
en ce cas le personnel pour établir des connexions entre les collec- 
tions, des services communs el une coopération dans le travail. 
Enfin il ne fout point perdre de vue la valeur du Hont des Aris 
connue symbole architectural de l'importance et du rang qu'oc- 
cupe dans la vie sociale notre activité actuelle scientifique, artis- 
tique et liitéraire. En faveur de la centralisation on peut invoquer 
l'exemple du Brttish Huseum et, pour partie, l'exemple du Louvre. 
En faveur de la décentralisation, l'exemple de Uunicl). 

2° Le Coudeiiberg est-il l'emplacemenl qui conviait aux nou- 
veaux bâtiments'! Les réponses sont nécessairement conditionnées 
par ces considérations que les collections â installer doivent être 
d'accès belle au grand public, que d'importants bâtiments existent 
déjS, lesquels ne peuvent raisonnablement être désaffecté» sans 
leur donner une autre deslinalion, que de tous temps la « Mon- 
tagne » de Bruxelles a é:é le siège des grandes collections artis- 
tiques el littéraires. Les adversaires du Coudenbec^ préconisent 
le Parc du Cinquantenaire; certains voudraient y voir transférer 
seulement la Bibliothèque et suggèrent la construction à l'Expo- 
sition d'un palais définitif où seraient transférées plus tard les fêtes 
hippiques et sportives, de manière à pouvoir disposer des Halls 
du Cinquantenaire. D'autres indiquent la caserne Elisabeth comme 
emplacement, ou bien ceux à trouver à front des voies nouvelles. 

3' L'arehilecture choisie convienl-eUe à l'aspect extérieur des 
bâlimcnls et à celui da quartier ? Le style grec, disent ceux qui le 
défendent, convient pour donner une impression de grandeur et 
en imposer; il est ai^pté au caractère artistique des collections, 
il permet un éclairage favorable, notamment par les toitures plates 
et les nombreuses fenêtres, il réduit au minimum les aleas d'une 
construction de cette importance, le style grec ne laissant pas l'ar- 
chitecte aux prises avec l'inconnu. Les opposants font valoir qu'un 
monument doit marquer sa date, que le style nouveau a fait ses 
preuves et qu'il convient i l'occasion d'un grand monument 
d'essayer de renouer les traditions nationales en les modernisant; 
enfin qu'A un Palais unique il vaudrait mieux substituer une suite 
de palais difTérents, faisant suite les uns aux auiriis et profitant 
piitoresquemeni des déclivités du sol au lieu de lutter contre 
elles en créant un plateau artificiel au profit de symétries que l'œil 
du promeneur ne sera jamais à même d'embrasser dans leur 
ensemble. 



Quel que soit le sort que la politique, la coalition de la pierre 
bleue, les rivalités personnelles ou l'état des finances publiques 
réservent au projet Kaquet, il n'en demeure pas moinE certain 
qu'il faudra, comme l'a fait l'auteur du projet, tenir compte des 
desiderata et des besoins des services. 

Le Mont des Arts est autre chose qu'une Fantaisie arcliitecturale 
coûteuse. Il a une raison d'être plus profonde dans le développe- 
ment constant de nos collections et de nos grands établissements 
publics. Il importe de les mettre définitivement à la hauteur des 
besoins présents, afin de leur permettre de rendre au pays tous 
les services qu'on doit en attendre aux points de vue scientifique, 
artistique, éducatif el social. 

O'est cela qu'il est nécessaire de répéter et de faire comprendre 
au public afin d'éviter que les dicsussions ne dévient (1). 



Paul Otlei 



(I) A ce point de vu», l'opinion d* notre collaborateur eit iadiscu- 
table. Resta â savoir s'il faut iccepter le projet tel qu'il se préseale, 
dans la banalité de son architecture et avec le boulerareemeot qu'il 
provoque BU centre de l'aniotalion urbaine. Sous ce rapport, l'opinion 
publique m pronooee inergiquemeat contre lui. — N. O. L. R. 



Le Jubilé Van der Stappen. 

La manifestation organisée dimanche dernier pour fêler les 
noces d'argent de l'excellent statuaire Van der Stappen avec 
l'Académie des Beaux-Arts, où il a formé depuis viagi-cinq ans 
toute une pléiade d'artistes, a, par un rare bonheur, échappé tant 
à la banalité qu'i la solennité académique. 

La salle où professe H . Van der Stappen avait été décon^e avec 
goût et ornée des œuvres de ceux de ses élèves qui remportèrent 
le prix Godecharle : MH. Du Bois. V. Rousseau et J. Marin. C'est 
dans celle salle, parmi les Heui s, les arbustes, les bannières, que 
fut reçu le jubilaire, à qui le corps professoral réuni au complet, 
les élèves de l'Académie et de nombreux nmis personnels firent 
une chaleureuse ovation. Des allocutions charmantes furent pro- 
noncées par trois des élèves du maitre, MH. Bonnetain, Parana 
et Itau, qui associèrent galamment à l'hommai^e rendu au sta- 
tuaire M"* Charles Van der Stappen. Tous trois témoignèrent de 
de la reconnaissante afl'ection dont l'Académie entoure son direc- 
teur. 

Voici en quels termes H. Parana s'exprima au nom des élèves 
étrangers : 

« Chui Kaitre, 

Le grand respect que je vous porte et celte honorable ainsi que 
nombreuse assemblée m'intimident, mais je me permets quand 
même de vous adresser dans cette circonstance solennelle 
l'expression d'hommage et de gratitude de la part de tous vos 
élèves étrangers qui viennent des pays lolnlains suivre votre 
enseignement el vos conseils. 

Nous nous joignons k tous vos élèves belges pour proclamer 
avec enthousiasme votre façon d'enseigner, qui est si puissante 
pour le développement des personnalités artistiques. 

Noire reconnaissance est sans bornes pour le dévouement si 
désintéressé que vous nous avez toujours témoigné. 

je suis transporté de joie en pouvant m'associer au nom des 
élèves étrangers à l'hommage des élèves belges, que j'espère 
bien vous daignerei acLopter comme manifestation de nos senli- 
raenis sincères. 

Nous, étrangers, nous venons pour la plupart des pays où la 
civilisation et la culture artistique sont si divers, et c'est là que 
nous serons un jour les porte-voix de vos idées et de votre 
enseignement, qui n'est que l'indication, que l'initiation à la voie 
que chacun doit suivre selon son propre tempérament. 

Le souvenir de vos conseils restera !i nous tons pour toute 
notre vie un stimulant moral très puissant. 

Nous défendrons toujours dans nos pays vos conceptions dans 
le domaine de l'art. 

Permette!, cher Maître, que je vous montre une fois de plus 
toute notre joie, notre profond respect et avant tout notre recon- 
naissance, a 

H. Cb. Samuel s'associa â ces louanges au nom des anciens 
élèves de M. Van der Stappen, et î] y cul un moment de véritable 
émotion quand celui-ci, dans une improvisation pleine de tact et 
de modestie, rappela ses débuis, ses luiles, sa volonté de former 
des sculpteurs et de se faire aimer d'eux. 

On offrit au jubilaire, en un album élégamment relié par Paul 
Claessens, une série d'épreuves pliotographiques résumant son 
œuvre et précédées d'adresses signées par ses amis les plus 
proches : Camille Leraonnier, Edmond Picard, Emile Verliaeren, 
Octave lUaus, Georges Eekboud. Grégoire Le Etoy. 

A ce Livre d'or, ses élèves ajoutèrent l'hommage de deux bas- 
relieCs en bronze dans lesquels l'un d'eux, H. Bonnetain, avait 
fixé les traits du maitre et de M" Van der Stappen. El de nom- 
breux télégrammes, des gerbes de Heurs, des lettres de félicita- 
tions signées de noms illustres ajoutèrent à l'éclat de cet anni- 
versaire. 
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NOTES DE MUSIQUE 

La Gonoert Tsaye. 

On a beaucoup criiiqué la mimique de H. Birnbaum, qui diri- 
geait la partie svmphonique du dernier Concert Ysaye, roais l'on 
ne s'esl pas suEËsamment demandé si ce n'était pas );race à cette 
mimique que le chef d'orchesire de Lausanne arrive â des inier- 
préiaiions admirables de force et de vie. qui comptent parmi les 
plus belles que nous ayons jamais eues à Bruxelles. 

Qu'importent tes exagérations apparentes des altitudes et 
du geste, qu'importe celle h cheironomie » — sorte de dessin, 
dans l'air, de la ligne mélodique et orchestrale, — si le résultat 
obtenu est la perfection même, et si Ton a la sensation que cette 
pantomime du corps, de la main et du b&lon répond réellement 
à une compréhension profondËment sentie des œuvres exécu- 
tées? 

A cet égard on ne peut rêver mieux que la manière dont 
H. Birnbaum dirige le Thyl Ealenxpiegel de H. Richard Strauss. 
Le merveilleux poème tragi-comique de l'auteur de Salomi 
s'éclaire, sous la baguette du Jeune chef d'orchestre, d'une 
lumière intense, d'une vie singulière : on assisie. haletant, aux 
péripéties du drame; on rit. on frissonne tour à tour ; l'émotion 
que l'on restent est plus forte que ai les aventures de Thyl étaient 
représentées au théâtre. 

Si M. Birnbaum exprime A merveille l'humour et le souffle dra- 
matique par lesquels fc caractérise le poème symphonique de 
H. Strauss, il sait ausi^i s'assimiler la mélancolie grave et sereine 
de Johannës Brahms. L'exécution qu'il a donnée de la dernière 
symphonie du maître a été, à tous égards, absolument magis- 
trale. L'œuvre est longue; ses intentions sont parfois difficiles à 
saisir ; l'instrumentation se confine souvent dans une aimosphère 
de ffrisaille qui pourrait paraître monotone si l'on ne savait 
qu'elle répond à un heureux parti pris de concentration et 
d' a intériorité ». Malgré ces obstacles, M. Birnbaum est parvenu 
à donner à cette symphonie une interprétation qui lui a conquis 
tous les suffrages. 

N. Emile Sauer était le virtuose- pianiste de concert Le vilain 
mot qu'est 11 Virtuose » s'applique fort mal à lui. M. Sauer est, 
en effet, de la race des artistes pour qui les œuvres à exécuter 
sont bien au-dessus des effets personnels â produire. 11 a inier- 
pré<éle Concerto de Schumann et des œuvres de Hendeissohn, 
Chopin et Usït avec un style et une comp relie nsion qui dénotent 
une nature richement douée et profondément consciente de la 
mission qu'impose l'art. 

Ch. V. 



Concert O. von BmckenFock 

Organisée par la Société néerlandaise de Bruxelles, qui avait 
coquettement (et patriotiquemenl) orné de tulipes et de jacinthes 
la morne estrade de Palria el qui Qeurit royalement les artistes, 
l'audition des œuvres de H. von Brueken-Fock eut tout l'éclat et 
le succès que pouvait espérer ce dernier. L'auditoire, composé 
presque exclusivement des membres de la colonie hollandaise, lit 
à l'auteur et t ses interprètes l'accueil le plus chaleureux. H"* Van 
Wichevoori Crommelin et H. H Seguin mirent d'ailleurs en 
relief, avec an talent sûr el une réelle aulorilé, une série de 
mélodies qui révèlent dans le compositeur néerlandais un habile 
ciseleur de lieder, apparenté p:ir l'écriture musicale â Richard 
Strauss dont il évoque fréquemment le souvenir. A rapprocher, 
par exemple, des Slândclien de ce dernier Mein Herz singt so 
{mldich et le lied hollandais Hâ mrt de woiken, signés par 
H. von Brucken-Fock. Des pièces de piano issues de sensations 
itaniimes {Marée basse. Brisants. A l'Escavt) ont paru d'une 
invention plus banale. La séance avait débuté par une Sonate pour 
piano et violon qui ne brille pas non plus par la nouveauté et qui 
trahit en maintes pages l'improvisation. Elle est, au demeurant, 
musicale, et le talent avec lequel elle fut jouée par N . Zimmer et 
l'auteur (qui est un excellent pianiste) la Ht applaudir unanime- 



ment. Enfin, H. Zimmer se distingua dans l'interprétation d'une 
ÊUgie pour violon, qui est un morceau de tout repos, long, abon- 
dant, étoffé et raseur à souhait — ainsi qu'il sied. Il en i^ut pour 
le peuple, — comme les tragédies. 



D«axUmfl sAuioa Dem-LaaweiTiis. 

Histoire de l:i Sonate : Schumann. Brahms, SjO|^n. Jotiie- 
sance dominante : l'ensemble, l'entente des deux excellents 
artistes dont les natures se complètent admirablement, lis en ont 
eux-mêmes une joie très consciente, et ils nous la communi- 
quent. Les œuvres en prennent un abandon charmeur. 

Bien vivante, originale, — surtout dans les trois premières 
parties, — bien moderne et bien passionnée aussi, la belle sonate 
de Sjdgren. 

H. H. 



Une Esposition nationale d'art décoratif 
à Liège 

Une manifestation importante d'art décoratif moderne est en 
voie de réalisation â Liège sous forme d'une exposition nationale 
organisée par l'Association des anciens élèves de l'Académie des 
Beaux-Arts de Liège ei patronnée par le gouvernement, la province 
et la ville de Liège. 

Celte exposition se fera au Palais des Beaux-Arts de Liège, du 
9 mai au 3 1 juin prochains. Elle offrira le plus vif intérêt artistique 
grSce i la participation du groupe des grands dècoraLeur^ belges 
qui a si brillamment collaboré à l'exposition de Turin d'abord, ï 
celle de Milan ensuite et aux deux derniers Salons triennaux. 

La décoration générale sera l'œuvre d'un jeune artiste liégeois, 
H, Rauchon; la peinture monumentale sera représentée par des 
œuvres capitales de HH, Ciamberlani, Hontald, Wytsman. Fabry, 
Ë. Berchraans, Langaskens, Van Holder, Tytgat, G. -H. Stevens, 
Vilain, C. Lambert, etc. ; la sculpture décorative par des envois de 
HH. Victor Rousseau, Georges Minne, Ch, Samuel, Braecke, 
Kemmerich, Wolfers fils, etc. Il y aura des intérieurs et des ensem- 
bles de MM. Léon Sneyers, Oscar Van de Voorde, ]. de Coene, 
Hamesse, Ranchon, etc. Une importante participation des écotea 
estgruupéeparlessoinsdeM. A. Crcspin; Philippe Wolfer?: expo- 
sera ses dernières créations. 

Citons encore les envois de HH. F. Khnopff. 0. Combaz, P. Du 
Bois, P. Gauchie, Sturbelle. les médailles de G. Devreeso, les 
céramiques de Cnco, les belles imageries de Haï Elskamp, les 
éditions de lluechman, les illustrations de Donnay. etc. 

Une fois de plus noire magniUque eRlorescence d'art décoratif, 
dont la réputation internationale date de l'hcrotque exposition de 
Turin, aura l'occasion de s'affirmer avec éclat. 



LA MUSIQUE A LIÉGB 

La série des quatre concerts Brahy s'est close par deux séances 
des plus intéressantes. Au programme de la première, la sym- 
phonie en la de Beethoven et la gi^niale Fantaisie sur deux airt 
•populaires angevins de Lekeu, une page d'une émouvante beauté, 
si personnelle en sa généreuse expansion mélodique, pittoresque 
par la source de son inspiration mais surtout d'une infinie tris- 
tesse passant, ici et aussi en l'œuvre entière de l^ekcu, comme l'ap- 
pel poignant de la propre destinée du jeune artiste. 

L'exécution fervente de Brahy a dégagé de l'œuvre sa séduc- 
tion profonde el fait vive impression sur le public. 

Une belle évocation de l'ouverture pour Faust de Wagner et la 
joyeuse fantaisie Komarinskaga de Clinka complétaient le pro- 
gramme orchestral. 

Celui du dernier concert a fait entendre l'ouverture detfan/rof 
de Schumann, suivie de la merveilleuse Invocation à Aslnrlé; 
les Préludes de Uszl, de si belle musicaliiii en dépit du pro- 
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gramme littéraire que Lisit o^toie d'un peu pris cetie fois; les 
tr^s intéressants préludes de (' Ouragan de Brunesu; i'En^nU- 
ment du VendredirSaint, da Wagner, et la brillante ouverture 
de la Fiancée vendue de Smatana. 

Je ne puis revenir en détail ici sur les qualités infiniment 
sérieuses et artistiques des sxécutions de Brahy, qui lui ont valu 
tant de sympathie vraie et ont affirmé son saceës parmi nous cet 
hiver. Sans doute, c'est tout d'abord sa technique supérieure, sa 
science de l'orchestre et ta clarté, l'équilibre sonore, la précision 
de rythme qu'il sait en oblanir. Hais c'est surtout, au delà de ces 
moyens de beauté, sa conviction volontaire, son ardent amour 
de l'art, le don de pénétrer en l'intimité d'une œuvre, de l'expri- 
mer avec certitude, d'y ftlre circuler une vie jeune et fervente. 
C'est ainsi que Brahy a lu évoquer bellement parmi nous telle 
page ignorée et, mieux encore, bire jaillir une lumière neuve 
d'œuvres dès longtemps aimées. 

Les solistes de ces deux concerts étaient, pour l'un M. Corlot, 
pour l'autre le ténor Ptamondon. 

Le public intelligent de Bruxelles a apprécié à sa valeur Cortot, 
ce pianiste qui est plus et mieux qu'un très beau pianiste : un 
grand ariisie soucieux de la ronceplion totale d'une œuvre, de 
son unitri de sl^le. de In beauié de ses lignes essentielles. 

A Liège aussi on a Esit très chaud accueil à Corlot et ù son 
exécution si profondément intelligente du eoncerto en ul mineur 
de Beethoven, dune innsiriplion par lui d'un conccrlu d'orgue 
de W.-Friedmann Bach, de la deuxième Rhapsodie liongroùe de 
Liszt et des rnn'arionj de Hœndel. 

M. Plamondnn a fait applaudir les qunlÎK^s de sa voix de lénor 
moelleuse et souple, au timbre merveilleu^emuni égal. U sinipli- 
cilé. la pureté, la nobleisede son sivie fo sont affirmées linns les 
airs d'/p%^nte de lilflck et lie fEnlance du Ch'ist de Berlioz, 
et dans la PhydUé de Diii>ar<'. Sun pioiïtaininK se complétait de 
quelques mélodie: du Sch>im:inneide Schubert. 

M. D. 



BIBLIOGRAPHIE 

Un Attnuaire de la Belgique sdeiitilique, artitliqué et littéraire 
vient de paraître, nous révélant l'ensemble des organismes qui 
présentent dans notre pays on intérêt pour le savant, pour le lit- 
térateur, pour l'artiste, comme pour tous ceux que passionnent les 
œuvres de la peniée, les productions de l'art. 

Cet annuaire, publié par l'Institut international de bibliogra- 
phie (1 , rue du Musée), a relevé avec un grand souci d'exactitude 
le joli nombre da 676 associations scientifiques, arliGtiques et lit- 
téraires. 1,396 bibliothèques, 89 dt<pAts d'archives, 69 musées, 
323 collectioni privées de toutes espèces, 40 institutions d'ensei- 
gnement supérieur, 21 établissements scientifiques, 66 services 
administratifs spéciaux. 

Pour les Beaux-Arts, le nombre des sociétés est de 133, y com- 
pris les grandes sociétés de musii^ue. 

L'exposé de tous ces renseignements, qui fourmillent de 
détails inléressanis, est fait d'une manière synthétique qui donne 
au nouvel annuaire un intérêt tout particulier et en lail un instru- 
ment de travail fort précieux pour ceux qui ont ï répandre une 
idée, & servir un projet, à lancer un ouvrage, ou qui désirent 
connaître les services publics, les groupes ou les personnes dont 
Us peuvent solliciter le concours. I^s noms des personnes citées 
sont rappelés en une table alphabétique générale et se chiffrent à 
près de deux millle. 



PETITE CHRONIQUE 

Le Salon du Printemps de la Société royale des Beaux-Arts 
aura lieu cette année dans les locaux du Palais du Cinquantenaire 
du 2 mai au 14 juin. Outre la rétrospecUve de Joseph Stevens 
dont nous avons parlé, la Société groupera des ensembles impor- 
tants d'œuvres de MU. Jan Stohbaens, René Ménard et George 
Sauter, La plupart de nos meilleurs artistes ont envoyé leur 



adhésion. Parmi eux : MH. Eugine Smits, E. Claus, Léon Fré- 
déric, Ensor, Charles Herlens, A. Verhaeren, Paul Mathieu, 
Smeers, Wagemans, Wullès.Laermans, Jacob Smits, V. Rousseau, 
Luyten, Baseleer, Vaes, G. Morren, Vloors, G. -H. Stevens, Ber- 
nier, Van Holder, Rlieck, Ihrcelte, Cas-^iers. Rouleaux, G. Lam- 
bert, Van Zevenberghen, Pinot, Rassenfosse, etc. Beaucoup 
de peintres étrangers prendront également partâ ce Salon. D'An- 
gleterre on signale HM. Lavery. Ch. Shannon, Austen Brown, 
Grosvenor Thomas, Palerson, Hornel. etc. De France, Rodin, 
i. Blanche. Cottft, Burtholomé, J -P. Laurens. Korot, H. Dufau, 
Holbauer, etc. De Bollande, HM. Hesdag, Havermans et un 
ensemble très important de Breitner. U y aura aussi une secâon 
décorative où figureront des œuvres inédiles de Giamberlani, 
Fabry, Delville et Monlald. 

Les travaux de l'Exposition de Bruxelles ont fait, depuis que le 
temps s'est amélioré, de sensibles progrés. Il y a actuellement au 
Solbosch près de sept cents ouvriers occupée aux terrassements, 
à l'exécution d'une partie des jardins, etc. 

Le 33 avril aura lieu l'adjudication d'une grande partie des 
halls et bienlAt seru annoncée l'adjudication des clûtures de l'Ex- 
posilion. Le Comité exécutif a'csl réuni la semaine dernière sur 
les terrains mêmes de t'Exposiiion. 

HH. Hasion, Acker et Fichefet ont fait faire à ses membres le 
tour des travaux de terrassements en exécution sur le territoire 
d'iielles, ainsi que des jardins qui se trouvent à l'extrémité de 
l'Exposition, sur le territoire de Bruxelles, 



La participation Allemande â l'Exposition de Bruxelles s'an- 
nonce comme devant être des plus importantes. 

Sous les auspices de la revue d'art la Toison d'or, une exposi< 
tionde peinture et de sculpture moderne va s'ouvrir à Moscou. 
On y verra réunies, outre un grand nombre d'œuvres de l'Ecole 
russe contemporaine, des toiles de Hanel, Pissarro, Seurat, Gau- 
guin, Van Gogh, et deHU. Claude Monet, Renoir. OJilon Redon, 
Cross, Signac, Luce. Van Rysselberghe, Maurice Denis, Vuillard, 
Bonnard, Roussel, Valtat, Guérin, Vallollon, F, Jourdain, H, Ha- 
tisse, Manguin, Gîrieud, Friesz. Derain, Margue, Jean Puy, Du- 
frénoy, Lacoste, A. Le Beau, Flandrin, Braut, Van Dongen, etc., 
ainsi que des sculptures de Rodin, HailloI, Hoetger, Harque, 
RosEO, Hallou et Camille Claudel. 

M. Emile Verhaeren a conférencié samedi passé devant une 
salle comble à l'.^ rt Contemporain, à Anvers ; il a commenté et 
lu par extraits ses Héros de Flandre. Son succès a été très vif. 

Au même Salon, les œuvres suivantes ont trouvé acquéreur. 
A. Craiiay i Éeumeurs de plage; U Pêelieur au mrilel; la 
Plage à marie basse; Nieuporl : l'Eslacads et Impression vers le 
soir. — J. Ensor : Mer grise. — Ch.-V. Hageman : les Émi- 
grants; les trois Émigrants. — Ch. Hertens : Digel; Us Flocons. 
— Aug. Oleffe : Nature morte. — Jacob Smits : U Baiser de 
Judas; Jan Caers; Intérieur. . — Waller Vaes : Le Soiik de 
Meidan à Damas ; Éclioppeà Venise; Église à Bologne {paslelj. 
Eaux-fortes : les Dunes, la Cloche, Paysnge. 

L'exposition restera ouverte jusqu'au 33 avril. 

Aujourd'hui dimanche, k 3 h., quatrième et dernier concert du 
Conservatoire. Le programme est le même — exactement — que 

celui du deuxième concert. 

Sous les auspiees des Matinées nouvelles, une matinée de gala 
consacrée à l'art belge sera donnée aujourd'hui, à 3 heures, ii ta 
salle Patria, au profit du monument Charles Van Lerberghe. 

H. Emile Verhaeren lira quelques fragments de son œuvre 
récente les Héros de Flandre. M. Maurice Gaiichez fera une courte 
causerie sur Ch. Van Lerberglie et Lmite Verhaeren. Enfin, on 
entendra une brillante pléiade d'artistes, parmi lesquels H""* Eve 
Francis, Gaby Ernaldy, Carmen d'Assilva, Lucienne Roger; 
MH. Van Dam, Carpentier. Joachim, Brétiny. Julien Cholet, etc. 

C'est demain, à 2 heures, qu'aura lieu à l'Alhambra. sous la 
dlrecUon de M. W. Hengelberg, l'exécution de la Passion selon 
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Saint'Malkieii de Bach par les chœurs de la Toonkunst et l'or- 
cbeslre du Concerigeboiin d'Amsterdam, deux associations mu- 
sicales univerE«llement réputées. La direction de N. Hengelberg 
garantit, au surplus, une interprétation de premier ordre. Les 
chœurs forment, avec les voix d'enfants, l'imposant ensemble 
de trois cent quarante chanteurs. 

Cneaudition i Paris, au Trocadéro, suivra celle de Bruxelles. 

H"* Raymonde Delaunois. dont la belle voix et l'intéressanie 
personnalilé ont lait sensation aux concerts de la Libre Esthé- 
tique, donnera mardi prochain, à la salle Patria. ï 6 h. 1/3, un 
retsital de chant. Location chei Breitkopf et H^rtel. 

niardi S8 avril, â 8 1/9 h. du soir, â la Grande Harmonie, 
séance de musique classique. 

Causerie sur U Mythe d'Orphée, par H. Armand Variez; exé- 
cution du 4' acte de l'Oq)hée de Gluck, etc., aveo le coicours de 
H"" Rubini et Bourbon et de HM. Edouard Variez et Renson. 

La première représentation â la Monnaie de MarieMagde- 
làne, drame sacré de H. Hassenet, est fixée i jeudi prochain. 

L'EnUeement de la Toledad, qui a remporté un vif succès au 
Ihé&tre Holière, sera joué pour la dernière fois aujourd'hui, 
dimanche (en matinée et en soirée), pour les adieux de U"* Jane 
Maubourft. 

Le théâtre fera relâche pendant la semaine sainte. Réouverture 
samedi prochain par la Fitle du TatJtbour major. 

Style fleuri. — Un chef d'orchestre décrit par H. Edmond 
f-attierM) : 

« Sa manière est expressive et héroïque, superlative ment. Il 
part pour conduire une symphonie comme un colonel des cuiras- 
siers pour charg:er. Une fois parti, son travail est terrible 1 

II sabre, il lutte, il boxe, il soulève des poids, il reçoit des 
&rdeaui sur les épaules, il porte le monde : c'est Hercule, c'est 
Sisyphe, c'pst Allas. Il persuade, il dissuade, il insinue et sug- 
cëre, il ordonne, il fascine, il supplie, il défend : c'est aussi 
Eschine et Démosthéne. 11 lève les bras au ciel, il prend les dieux 
à lëmoin, il offre son âme au Très-Haut; ou bien il bênil et 
caresse des lèies blondes; à moins qu'il ne tourne une mayon- 
naise ou mêle une salade. Parfois aufsi il conduit à quatre, et 
son bâton devient une chambrière; ou bien c'est une canne â 
pèche dont il ferre et amène quelque mystérieux poisson. Parfois 
il se fâche, empoigne, terrasse, écrase son adversaire; il fait des 
coups de jiu-jitsu; ou bien il danse comme Miss Isadora Duncan; 
A moms qu'il ne se lorde de douleur ou qu'il n'exulte de joie- » 

Le British Huseum vient de refuser un legs du docteur Oldbam 
consistant en cinq violons de maîtres, p»rmi lesquels le fameux 
n Toscan >> de Stradivarius- Les administra leurs du musée 
londonien trouvent avec raison qu'il serait criminel de réduire dé- 
sormais au silence, en les enlermani dans une vitrine, des instru- 
ments de musique faits pourètre joués et entendus. 

Puisque voici le fameux « Toscan » sans titulaire, les héritiers 
du docteur Oldham ne pourraient-ils pas l'offrir à Vsayé pour 
remplacer 1' « Hercule » qu'on lui a dérobé? 

De Paris : 

Le Salon des artistes humoristes ouvrira ses portes le 10 mai. 
(Verniseage le 9.] Il aura lieu, comme l'année dernière, au Palai'* 
de Glace des Champs-Elysées. Des artistes de tous les pays ont 
répondu en grand nombre â l'invilaiion du comité. Entre autres 
manifestations nouvelles, on parle d'une exposition de VArt 
humoristiqiu anglais auxdix huitième siècle, à laquelle s'intéresse 
le Musée de South -Ken si ngton, et d'une exposition de la Jeunesse 
de Ouslarn Doré, comprenant la plupart des dessins (lithogra- 
phies, bois, gravures) que l'artiste exécuta entre sa quinzième 
et sa vingtième année. 

Demander tous renseignements !t U. J. Valmy-Baysse, secré- 
taire, 132, nieRéaumor, Paris. 

(1) Il s'agit d« U. Alai. Birobanm, qui dirigea le dernier concert 
Yaaye. 



L'affluence du public a été telle aux deux représeniaiions 
i.'Ariane et Barbe-Bleue offertes au public des lundis popu- 
laires, que H. Albert Carré a demandé à H*"* Georgeite Leblanc 
de donner lundi prochain une nouvelle représeaiation de l'œuvre 
de M, Paul Dukas. 

H. Richard Straussa, dit I« (ïutiemiutcaf, traité avec MM. Mes- 
sager et Broussan, directeurs de l'Opéra, pour lei représentations 
de Salami et de son nouvel ouvrage, Electie. Celui-ci sera repré- 
senté en janvier prochain à Berlin ; l'Académie nationale de mu- 
que en aura la primeur en France. 



L'inauguration du monument Henry Becque par Rodln est fixée 
au lundi 1« juin, A 10 h. 1/9 du matin. 

A partir de cette année, la Salon de la Société nationale des 
Beaux-Arts comprendra une nouvelle section, celle des Dentelles. 
Cette intéressante initiative est due à La Dentelle de France, 
société qui s'est constituée pour rénover en France l'art de la den- 
telle il la main et pour en développer l'usage. 

Avis aux touristes : 

La réouverture du Husée Condé, A Chantilly, aura lieu 
samedi prochain, veille de Pâques. Le public pourra visiter gra- 
tuitement ce Husée tous les dimanches et jeudis jusqu'au 15 oc- 
tobre, A l'exception des dimanches et jeudis où des courses 
auront lieu A Chantilly, soit les 34, 38 et 31 mai, les 30 août et 
6 septembre. 

Le Musée Condé recevra le samedi, dans l'après-midi, des 
visites payantes, dont le produit sera versé A la Société de Se- 
cours aux blessés militaires dont le duc d'Aumale fut pendant 
plusieurs années le président. 

Les cendres d'Edouard Grieg ont été transportées dans une 
grotte naturelle située dans un rocher A Troldhangen, près de 
Bergen, sur la pointe extrême d'un Ijord donnant sur un lac. De 
terre, la grotte est inabordable et du cAté du lac, sur lequel le 
rocber tombe i pic, elle n'est accessible qu'en barque. C'est 
dans cette grotte, fermée pour toujours par une plaque en marbre, 
que Grieg dort son dernier sommeil. 

Un monument sera érigé A sa mémoire à Bergen, sa ville natale. 
Au lieu d'une statue ou de quelque groupe de marbre ou de 
brome, le comité a décidé qu'on construirait une salle de con- 
certs qui portera le nom de Grieg et dans lequel on jouera sur* 
tout sa musique. 

C'est le mercredi Vi avril qu'aura lieu, i la Grande Harmonie, 
le concert annoncé par le ténor Silvano Isalberti. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART BT D'HISTOIRE 

G. VAN OBST & C" 

le, plsuB du Sflusée, BKUXSIUZjES. 



Vient de paraître dans la 
Collection des A rtistes Belges contemporains 

CAMILLE LBMONNIBK 

Un beau volume grand in-8o. contenant 34 planche* hors texte, 
dont une en couleurs, d'après les œuvres caractéristiques d'Emile 
Claua, et 14 reproductions dans le texte, dont plusieurs en page 
entièn, d'après des dessins et croquis de l'artiste. 

Prlx^ : 10 ircincs 

ïla*tétir*decolivri> 50 exemplair» do Inie sur papier Impiriat do jBpm , 
à grande» miirgiw, leiio n'impose. uuni*ri.ii-s de 1 A ou, 'V,< ciciniiinirc» midi 
eurichis dune liihogruphie oHgiusle il'Kniite UIsus. spr'cialemenl exicuiM 
poOT c«L(e AdlUoD. 

Prix : 40 b-anca. 
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Maison Félix MOMMEW & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 87, Rue de la CHiElTÉ, BRUXELLES 
X«I«phone lO-^r 

Fabrique deConlenrs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE LOUIS 1904 

Premières médailles va. E^ositions d'Âmsterdun, Paris, Liverpool, Le Havre, Broielles, Ch ^sgo, etc. etc. 



Vfent de paraître chez MM. HEUGEL et C", éditeurs 



nae Vivienne. Paris. 



É. JAQUES -DALCROZE. — LES ■JUMEil.UX. DE BERG^ME 

Arlequinade en deux actes. Poème de Maurice Lena d'après Florian. 

Partition chant et piano- — Prix tiet : 10 francs. 

Le livret des Jumeaux de Bergame. — Prix net : 1 franc. 



LE C;OURRIER EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
SeO, (BOXJUBTV-ARIJ BASI'AIL. FABIS 

Comité de direction ; B)arr»t)*riM BJornion. luquM Hnlgow, 
MlHiM Stlmarnn. Btbrlsl SéalllM, ChirlM Stlgmtm, Gluioppi Swgl. 



Réacteur en chef; Louli Dumur 



Coîlaborateurs di premier rang de loiti pays. — Information» 
originaUi. — Indispeniable à foule pertonne délirant tuicre le 
mouvement politique inlgmationai. 

FRA^CE UNION POSTALE 



Demandez nn nmnéro spécimen gratait. 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. Î^HROUET 

192, rue Royale, Bruxelles 

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableauix 

aquarelles, pastels, etc. 

LE PLUS GKAND CHOIX DU PAYS 

PRIX MODËRfiS 

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury 

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 



lie Coappicït masieol 



Paraissn 



Directeur : M. Albert DIOT 
t le 1» et le IS de chaque i 



Ridauion et Administration : 29, rue Tronchet, Paria 
«BOMHENEm : Prwice, ii Iranc» Tan; ÊtraDger. ,5 fr«iica. 

Dépôt iMur la StlglqM* oNai MM. Braltinpf at Hmlel. BranllH. 
ÉDITIONS DE LA « LIBRE ESTHÉTIQUE . 

CLAUDEL et SUARÈS 

par 
Francis de MIOMANDRE 

Tirage limité à loo exemplaires sur papier Hollande Van Gelder 
et à loo exemplaires sur velin. 

Il reste dis exemplaires sur Hollande, à 5 francs, et vingt-cinq 
sur velin. à 2 Irancs. Adresser les demandes, par écrit, Â la direc- 
tion de la Librf Ealiéliqu,, 27, rue du Berger, Èruielles. et 44, rue 
des Belles Feuilles, Paris. 



E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14, rue de la Chancellerie, à Broxelles 



(BtJTRSS da MALLARME, MAETERLINCK, VERHAEREN, 

VILLIERS de l'ISLB AD AU 

ConaUsUn UBUNIGR. FUicleu ROPS, KK. 

B«ll«llns pérlDdlquai «'euvragM rartt Mpréclenan wMt an prU mirqué*. 

Catalogue envoyé gratuitement sur demande. 

THrtction de ventet publique» de livre» et alampe». Expertite». 



'' MoiCfOH, 31 nie de l'Iiidu 
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L'ART MODKRNB est 
■aoln. aux pomuniirB qui 
qat noDB sont indiquées par bob abonnés. 
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de l'IndtiHtrla ^S. Braxelle* 

On est prié de rpnvover la ri 
l'on ne déaire pas s'y abonner. 
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UN GRAND CONTEUR 

PIERRE MILLE 

Je me suis laissé dire que M. Pieri-c Mille, omboitant 
modeslement le pas à la baiiaK' opinion des lecteurs de 
quotidiens, n'avait pas de sa réputation une id(*e bien 
nette ni très flatteuse. Il se croirait considéré comme 
un excellent chroniqueur et un parfait journaliste, par- 
ci par-là s'essayant à écrire des contes. 

M. Pierre Mille se trompe. Quelques centaines de per- 
sonnes (les seules dont l'appréciation vaille quelque 
chose, parce qu'elles ne sont point égarées par les 



tapages populaires de la réclame ni par les insinuations 
autrement dangereuses et subtiles des snobs et des 
sophistes), quelques centaines de personnes donc pro- 
fessent que M. Pierre Mille est un écrivain de grand 
talent, un conteur de premier ordre, un arliste dans le 
sens large et absolu du terme. 

Je suis, pour ma part, enchanté qu'une occasion se 
présente de dire ici toute mon admiration pour lui. Le 
métier do chroniqueur oflre de ces bons moments; on 
se sent, do par la vertu d'un sincère enthousiasme, 
passer critique, et c'est délicieux. 

Je ne sais presque rien de la vie de M. Pierre Mille au -' 
point de vue événements, sinon qu'il a beaucoup 
voyagé. Mais ce serait presque une mauvaise note, car 
les plus grands voyageurs sont souvent les plus ternes 
conteurs, et les gens les pins ^véritablement pauvres 
d'expérience. On dirait qu'ils se sont usés sur les routes 
du monde au lieu de s'y être augmentés. Il «st probable 
que c'est par une certaine impuissance naturelle d» 
regarder et de retenir et aussi par manque de culture, 
et parce qu'ils ne savent pas méditer. La rencontre est 
infiniment rare du grand voyageur et du grand ôcrivai* 
de voyages. Je n'en vois presque pas d'exemples. 

Je crois donc deviner que M. Pierre Mille a vu bea*v 
coup de gens; mais je sais que rien de ce qu'il a vu n'est 
resté inemployé dans son imagination. Il se rappsUe 
tout et U a le don d'expression qui lui permet de l'évo" 
quer devant nous, avec force. Il connaît l'humanité en 
général, parce qu'il en a vu partout,'et des plus diverses, 
des humanités de tous les climats et de toutes mœurs. 
Il sait aussi les ciels, les horizons, les terrains, et 
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n'ignore point l'art de les différencier indubitablement, 
lorsqu'il veut nous les dépeindre, selon les latitudes do 
la mappemonde. Il a la pratique de l'âme des foules et 
s'il peut nous dire comment se comporte, en telle cir- 
constance, un nègre du Soudan, il peut aussi nous 
montrer la conduite commuac que tiendront vingt de 
ces nègres, et cela ne sera pas du tout la même chose. 

En un mot, il a dans la tète une sorte de répertoire où 
sont rangés bien en ordre : passages, penséf^s, bétes et 
gens, préjugés, mœurs, habitudes, et tous les faits qu'il 
a vus, lus ou contrôlés, et toutes les signiScations que 
ces faits comportent. Il choisit dans ce répertoire les 
éléments dont il a besoin, les arrange dans de nouvelles 
combinaisons, les groupe en forme d'œuvre d'art. 

Une œuvre d'art, il n'y a pas d'autre mot, en effet, 
pour définir chacun de ces contes brefs, intenses et par- 
faits qui remphsscnt les deux livres qu'il aécrits et dont 
le dernier vient de paraître (I). Il n'y manque rien, et il 
n'y a rien de trop. L'auteur ne laisse paraître ni son 
érudition, ni son opinion, ni sa personne. Il ne cède 
pas à la tentation de décrire ou au péril de se souvenir 
avec trop de complaisance. Il ne note, avec un tact ex- 
quis, que l'essentiel : le mot qui décrit le paysage, le 
verbe qui exprime le point culminant del'émoiion. C'est, 
essentiellement, un suggestif. Tout ce qu'il tait tiendrait 
(les pages; il l'omet par discrétion, par pudeur, par 
sentiment de la mesure, et cela nous touche aussi pro- 
fondément et bien plus sûrement que s'il le disait. 

Aussi SCS récits exotiques, quelques éléments qu'ils 
mettent en œuvre, exaltent-ils en nous un double plai- 
sir : celui que nous éprouvons à penser qu'on nous es- 
time assez pour ne pas tout nous dire et celui que nous 
trouvons en effet à tout comprendre. Car M. Pierre 
Mille emploie, pour nousé voquer des milieux si diffé- 
rents de ceux que nous connaissons, de tels moyens 
qu'ils nous deviennent familiers et que tout ce qui s'y 
déroule nous semble naturel, logique, inéluctable. 

A ces deux plaisirs vient s'en ajouter un autre, le plus 
noble de tous, celui qui leur donne pour ainsi dire une 
dignité esthétique : nous nous trouvons en présence 
d'un homme qui a non seulement beaucoup observé 
mais encore et en même temps pensé, souffert et rêvé. 
Un certain scepticisme A'honnête homme, inévitable 
à qui a beaucoup roulé à travers le monde, n'exclut pas 
chez lui l'émotion sincère en face de la douleur, la com- 
préhension fervente et apitoyée des choses qui sont du 
domaine de la fatalité et de l'injustice, l'intelligence des 
subtilités les plus fines et les plus rares de nos vieilles 
sociétés artificielles, ni même la faculté de rêver, d'ima- 
giner, au delà de notre univers, en prolongement avec 

(1) PiSRBG MiLLB, Bamavaux et qu«tqutt femma. Paru, Cal- 
PiBKRB MiLut, Sur la vcate terrt. Paris. Caïman a- LéTj. 



lui, un autre univers, pareil et cependant dissemblable, 
comme un tremblant, irréel et mystérieux reffet, h* 
monde des songes et de la féerie, des légendes et de l'in- 
connaissable. 

M. Pierre Mille a créé en littérature un p('rsonnag<' 
qui deviendra un type. C'est Barnavaux, le rengagé 
d'mfanterie de marine, le crevard, le troubade scepti- 
que, gouailleur et intelligent, qui a partout roulé sa 
bosse et qui a observé tous les milieux possibles des co- 
lonies de la France. Ce savoureux bonhomme est le 
porte-paroles de l'auteur. Il raconte dans son style bref 
et nerveux tout ce que M. Pierre Mille a vu et compris, 
et c'est un procédé littéraire des plus sûrs et des plus 
intenses que celui-là : ne présenter les faits que tels qu'ils 
se réfiètent dans ce cerveau d'homme du peuple expéri- 
menté, c'est les alléger de tout artifice et de tout orne- 
ment, c'est les dire en toute vérité et en toute simpli- 
cité : l'art suprême. 

Comme homme cultivé, M. Pierre Mille ne saurait 
partager toutes les opinions de Barnavaux ; comme con- 
teur et comme appréciateur de la réalité, il est bien 
obligé de lui reconnîûtre une supériorité absolue. Kt 
c'est tout à fait curieux, et même passionnant, cette 
espèce de dialogue continuel que soutiennent ensemble 
l'écrivain raffiné et le soldat fricoteur, et les sujets sur 
lesquels ils s'entendent et ceux sur lesquels le second 
ne peut pas même comprendre le premier. 

Et c'est encore plus curieux, lorsque, par la vertu 
d'une argumentation claire et d'un exemple bien choisi, 
M. Pierre Mille peut faire comprendre à Barnavaux 
quelques-unes des idées générales qui dirigent à son 
insu l'humanité vers quelque fantôme de progrès. Lisez 
le conte Intitulé : la Gloire, et appréciez l'admirable 
gradation au bout de laquelle Barnavaux, ébloui, s'aper- 
çoit que son modeste effort de troupier découragé a 
quand même été utile et glorieux. C'est une page de 
premier ordre. 

Du reste, tout est à lire dans ce dernier livre. Marie- 
faite-en-fer est un chef-d'œuvre de pitié élevée et les 
Pigeons sont un des plus beaux récits que je connaisse. 

Le conteur nerveux, sobre et brutal à la manière de 
Kipling, est un poète aussi. .K toute minute les images 
éclatent chez lui, inattendues malgré leur savante pré- 
paration, surprenantes et logiques à la fois. La Nef 
morte, l'Homme qui a vu les sirènes ne peuvent 
avoir été conçus que par un poète authentique, un 
homme que, selon l'expression d'Edgard Poe, les réa- 
lités du monde affectent comme des visions, et réci- 
proquement. 

J'admire en M. Pierre Mille un conteur de la plus 
belle tradition française : concis, énergique, imagé, 
lyrique; mais, plus encore, celui que je devine au delà 
de l'artiste impeccable, c'est-à-dire, dans toute la force 
du terme, un homme et un homme de France : pensif. 
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Sage, bon, chevaleresque, averti même des illusions 
qu'il chérit, et protessaDt vis-à-vis de l'humanité moins 
de mépris pour son vice que d'estime pour ses quelques 
efforts vers le bien et que de pitié pour ses souffrances. 
Francis de Miomaxdre 



L'ART CONTEMPORAIN 

(Correspondance pariieutiére de l'An moderne.) 

Le Salon de l'Art contemporain, actuellement ouvert à Anvers, 
n'est pas le champ de bataille d'une avant-garde déienninée. C'est 
l'aBinnalion de peintres de talent, aux buis artistiques différem- 
ment délimités, en lutte contre la médiocrité. 

Pour mettre en relief l'individualité des artistes, la Société inau- 
fpira le système du groupement suggestif d'une série d'œuvres 
du même artiste; si le visiteur trouve dans cette exposition plus 
d'une toile, plus d'un morceau de sculpture qui ne lui étaient pas 
inconnus, il leur découvrira peut-être une physionomie nouvelle 
dans ces assemblages homogènes qui précisent le style de chacun . 

Il nous parait inutile d'insister sur l'importance des envois de 
Fantin-Latour et de Jan Stobbaerts, qui occupent la place d'hon- 
neur du Salon. Ce sont des talents incontestés, et les quelques 
lignes d'un compte rendu n'ajoutent rien à leur gloire, quand les 
monographies seules peuvent les étudier selon leurs mérites. A 
cAté d'eui, nous voyons, dans la salle principale, un panneau 
d'œuvres de Everc LarocL, liommage posthume rendu à un artiste 
peu prisé de son vivant, dont l'effort sincère est digne des plus 
grands égards. 

11 essaya d'accorder avec des couleurs fortes, logiquement 
décomposées, un dessin incisif et précis, et cette tendance subsiste 
quelque peu che^ Charies Hertens, qui occupe une salle voisine; 
celui-ci est toutefois parvenu à donner dans ses œuvres une for- 
mule plus déHnitive, faisant oublier le procédé et concrétisant la 
psychologie des paysages comme il serre de près le côté déter- 
minaiir de ses portraits. Plus loin, Walter Vaes, également porté 
à pénétrer le caractère des choses, développe surtout son sens de 
la couleur dans une série de natures mortes d'une touche libérée, 
où la forme est indiquée par la suite de taches superficielles que 
lui prête la lumière. Un ensemble de pastels du même artiste, 
suite de très subtiles impressions de couleurs, prouve que ce 
beau talent tend i renouveler sa compréhension par l'élude de 
principes nouveaux. 

On revoit avec plaisir le tableau qu'exposa Walter Vaes au 
dernier Salon de Bruxelles, celui de Baseleer : ^i Cnle siclie, 
d'Oleffe le Portrait de M. et M"' C. et Juillet, de Luyten 
Midi et ta Récolte des pommes de terre, etc.; mais ces œuvres, 
placées dans des milieux adéquats, montrent des aspects inédits, 
font voir chez Baseteer l'intention de créer une synthèse du port 
d'Anvers,— ainsi que le prouve une œuvre nouvelle, lei Travaux 
rtuirilintfs, d'une facture large, à cOlé de laquelle se voient des 
marines, plus travaillées, dans la manière que nous lui connais- 
sons. Luyien ajoute aux toiles citées des impressions violemment 
sabrées i.'t un grund tableau intitulé Sonate, moins spontané; il 
réapparaît avec son grand triptyque la Grève, toujours émotion- 
nam par la fougue que mit le peintre â brosser ces réalités mais 
dont l'expression voulue n'éionne plus. Après le premier éblouis- 



sement, on se rend compte du côté théâtral de l'œuvre et l'on 
préfère à celle-ci les créations de r.h,-Victor Hageman, qui dépdnt 
avec curiosité et sympathie la vie nosUlgiqne des émigrants mis 
en scène avec une saisissante vérité. 

Albert Crahay se révèle excellent peintre en deux pages iné- 
dites. Pécheurs de creirettes et Pécltrurs vidant leurs filets; il réa- 
lise juvënilement ce que Looymans, avec lequel il partage la 
salle, indique dans des œuvres plus mûries mais moins radieuses. 

Plus délicat, Emile Vioors concentre son attention sur des 
harmonies élégantes. Son grand tableau. Bulles d'ilUtsion, est 
une répétition de l'aquarelle du Musée de Bruxelles ; il témoigne 
d'un délicieux souci de distinction. 

On sait combien les toiles de Vioors diffèrent des études de 
lumière de James Ensor, dont la série est particulièrement carac- 
téristique. Celle-ci offre l'image nette de ce peintre sensilif, sati- 
riste perspicace el brillani coloriste. Il y a U une fête de teintes 
raflinées, de gris intermédiaires entre des bleus, des jaunes, gam- 
mes riches et chantantes. 

Rosseels, un des doyens de notre école paysagiste, montre des 
toiles toujours fraîches et neuves, irês senties et peintes avec 
enthousiasme sous l'inspiration directe de la nature. Et cet autre 
artiste au talent mûri, Jacob Smits, affirme une fois de plus, 
en son ardente et violente peinture, sa prestigieuse volonté d'ex- 
pression. Le salonnet qui lui est consacré groupe de symboliques 
effigies silhouettées sur des fonds d'or, des paysages d'allure 
imposante, des types de Camp i ne, des compositions religieuses 
au nombre desquelles le Symbole, du Musée de Bruxelles, et 
le Baiser de Judas, entièrement remanié. 

Quant aux étrangers, il est intéressant de comparer ici les pro- 
ductions de l'art anglais à celles de l'art hollandais et de l'art 
français. HH. Sauter, Bauer et Hénard représentent dans leurs 
caractéristiques une des expressions de l'estliétisme actuellement 
en v(^e dans chacun de ces trois paye. 

La grande rotonde de sculpture est peuplée des portraits si per- 
sonnels de Lagae, choisis parmi les plus typiques de cet excellent 
artiste. Une frise de Huygelen, marquant les heures du jour par 
des théories de Bgures développées en rythme cadencé, clôture 
la salle, où l'on voit encore des œuvres très sérieuses de Deckers 
et les statuettes de Rousseau qui, comme toujours, parlent par 
leur grâce adorable el la pureté du sentiment. 

Ajoutons, pour lerminer, qu'une section de gravure réunit 
une quarantaine d'études psychologiques de Delaunois, des eaux- 
fortes de Bauer, d'Oleffe, de Baseleer, de Vaes, un grand ensemble 
de Raffaélli et des dessins de Rodin semblables i ceux que l'on a 
pu étudier à la Libre Esthétique. 

J. S. 



La Libre Esthétique et la Presse 

Voici la nomenclature des journaux qui. i notre connaissance, 
ont publié des comptes rendus du Salon de la Libre Esthitûjue 
et de ses auditions musicales : 

Le Salon : Le Siècle (Paris). U mars; le Chroiiiqui-ur de 
Paris, t-2 mars; Nieuwe Rolterdamsche courant (Rotierdami, 
12 mars; Algenieen Haitdehblad (Amsterdam), 22 mars. 

Le Snir, 5 mars; l'Indépendance belge, 2, 15. lï mars, 
1" avril : le Petit Bleti, \, 16, 2ii mars, i, avril; la Chronique, 
I, 6. 21 mars, 4 avril; la Gazette, 1" mars; la Dernière heure. 
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l" RiiirE; U Patriote et U National, (7 mars ; te Jota-nal de 
Bruxelles, U mars; le XX' siècle, 16 mars; le Matin, i mars; 
De yiaamsche Gnxei. 9, 11, 12 mars 

L'Éventail, 8, 33 mars; ia Fédirnlion artistique, 3, iS, 33, 
89 mars, 5 avril; le Vie inCellectuelle, 15 mars; le Thyrse, 
l" avril ; la Soàélé nouvelle, avril ; le Petit Messager belge. 15, 
99 man; l'Art. 4 mare; In Verveine (Bons), 15 mars; le Far- 
fadet (Verviers), 6 mars ; le Journal des Tribunaux, 5 mars ; la 
Belgique artistique et littéraire, avril ; l'Art moderne, S3 février, 
8 ei 15 mars. 

Les Concerts : Le Courrier musical (Paria), 1" avril; l'Indé- 
pendance belge, 13, 30, 37 mars, I- et S avril ; U Matin, 16, 17, 
18. 32, 25 ei 28 mars; te XX' siècle, 30 mars et 5 avril; le Guide 
musical, 33, 39 mars et 5 avril ; tu Fédération artistique, i'i, 
39m..rf. 5a^rii; le Petit Messager belge, 15 et 29 mars; CÉven- 
lail, -T mars; ta Belgique nrlistique et liiléraire, avril; l'An 
moderne, 15. 32. i9 mars et 5 avril. 

Celle liste pst incomplète, mais elle suffit i établir, par le 
nombre ei la diversité des articles qui lui furent consacrés. Tinté- 
r6l qui s'attacha aux manifestations d'art organisées par la Libre 
Esthétique. 

Parmi ces articles, il en est plusieurs qui mériteraient une place 
d'bonneur au h Sottisier » dont la rubrique, spirituellement ima- 
ginée par le Mercure de France, s'introduit peu à peu dans la 
plupart des périodiques. D'autres sont simplement comiques ou 
ingénus. Citons, pour l'amusement de nos lecteurs (et le ndire), 
quelques extraits des uns et des autres. 

Il f<ut admirer, tout d'abord, le critique bref et péremptoire 
qui juge <'n « cinq secs ». avec une souveraine et dédaigneuse 
autorité : 

o Fuut-il nommer P. Bonnard, L. Couslurier, H. Cross, 
H. Denis. J. Enfor (trois études de lumière!), Ch. Guérin, A. Guil- 
laurain, A. Renoir, P, Sérusier, L. Vahat, E. Vuillard. j. Peské 
et... j'en néglige, qui se moquent de tous les principes, de toutes 
les règles, du bon sens et du public. » 

Egée (XX' Siècle), 16 mars 1908. 



Eh ! non, cher Monsieur. Ne les 
leront. Val^', au fait, pourquoi les nommez-vous ? 

Il y a ensuite le critique folichon : 

o La nature morte de L. Valtat est moins morte que ses deui 
paysages incohérents. 

Quant à Cross, c'est de la pure fantaisie ; pure est un mot, car 
ses toiles sont des mosaïques (établies par un être folâtre. Soyons 
sérieux : La Tartane est-elle un bateau qu'on veut nous monter, 
ou est-ce une tartine de confetti carrés t Hais nous ne digérons ni 
l'une ni l'autre. » 

Ce badinage léger est servi par M. Sandbr Piebhon aux lec- 
teurs de la grave Indépendance. Ceux-ci ne s'embéient pas, au 
surplus, depuis que ce jeune critique est chargé de faire leur 
éducation esthétique. Ils ont appris, par exemple, « qu'il est 
possible d'avoir du talent, et de la réputation, sans se jeter à 
plat ventre deianl les principes nouveaux. >> (Indépendance du 
17 mars 1908), ou que « la blondeur vermicelle, la gaze rosée et 
humide qui distingue le Réveil de la Ferme de A. J. Beymans 
sont d'une magnificence cristalline « (Indépendance du 1"^ avril 
190S). ou encore que '< Paul Signac continue à pointiller comme 
une mécanique frénétique » (Initépendance du 17 mars I90S). 

Parfaitement I 



Hais tous les records sont battus par un nommé GETt.Ë. dont 
les délicates appréciations, insérées dans une petite feuille inti- 
tulée (ironiquement, sans doute) l'Art, ont une grlce et une 
fantaisie par^ulières. 
Cueillons pour notre herbier quelques-unes de ces fleurs : 
u ... Quant k la peinture, de façon générale, on peut assurer 
qu'elle est hideuse et malpropre i^t que, pour la moitié des toiles, 
il eût été préférable de les laisser & la porte. 

Le paysage En Savoie de H"* Anna Bach n'aurait pas dû être 
encadré ; il peut servira décorer une serre ou un vestibule: c'est 
un panneau dont la tonalité claire est sans tenue (?). 

Pas plus ne devrait se trouver dans un cadre le Réveil de la 
terme de M. Heymans. » 

A propos de la grande toile de U. Léon Frédéric, Pour orner 
l'église : h Pauvres fille-! Elles doivent provenir toutes de la 
même mère, (iuelle famille I Comment une mère peut-elle avoir 
tant d'enfants?... Cette œuvre n'est pas bonne et les deux autres 
sont indignes de ce que l'on dit de bien de cet artiste. » 

« Brûnnhilde est une femme qui rûtit. M. Degroux, pour la 
rôlir plus vile. Ta mise à la broche. Si le feu avait pu dévorer le 
tableau, il eût rendu service k Tarlisle. 

James Ensor habite Ostende, tout près de la mer : il n'aurait 
pas mal fait d'y jeter ses trois éludes de lumière. 

« Affreuses » est la marque (sic) que méritent les œuvres de 
M. Finch. 

La Femme à la lasse de thé de M, Georges l..emmen fait un 
affreux rictus {sic}. Les anémones et fruits de Tariiste qui appar- 
tiennent i H. Octave Haus sont en pierre; ils sont en dessous de 
tout (resicj. 

Franchement atroce, dirait mon professeur de poésie s'il 
voyait la Brodeuse de U. Auguste ûleffe. 

Le modèle de H. Willy Schlob»ch a attrapé une attaque 
d'iciérie pendant qu'il posait pour une étude de portrait... 

I.a Femnie au jardin de H. Louis Valtat est dégoQtanie; sa 
nature morte est malpropre. 

C'est un portrait de femme à cheveux verts qu'expose H. Théo 
Van Rysselberghe : une perruche faite femme. La Cavalière (sic) 
de l'auteur est abominable. Sous les pins est mauvais. 

Comme malpropres, il faut signaler tes Danseuses de H. Edgar 
Degas. Ce sont des femmes de cinquante ans, maquillées et qui 
veulent danser. 

Le Peignoir de M. Pierre Honnard est indécent par la malpro- 
preté de cette femme nue et par l'absence de dessin. 

M™ Mary Cassât a voulu, dans la Tasse de thé, imiter ta Bite à 
bon Dieu d'Alfred Stevens. Elle n'a pas réussi. Nous eussions 
préféré une simple et bonne copie de l'œuvre de l'artiste, n 

Tout ceci, quel qu'invraisemblable que cela paraisse, est rigou- 
reusement authentique. 

La section de sculpture est jugée avec la même finesse ; 

« Le Petit espiègle (de M. A. Marque) a mal au ventre. Cela 
arrive à un petit espiègle. Il aura mangé trop de pommes. 

Nous n'avons pas compris de H. Victor Rousseau son œuvre 
intitulée A Beethoven. Quel est ce masque que le musicien 
{sic!) regarde et pourquoi le regarde 1-il ? » 

luette réflexion est trop savoureuse pour ne pas en &ire le 
o mot de la fin. « 

0. a. 
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UN MUSEE MODELE 

Noos avoDG signalé dans un article précédi?nt (1) l'accueil favo- 
rable qu't^tienl, — tant en Belgique qu'à l'étranger, — notre pro- 
jet de réorgantMlion d'un nouveau musée d'art ancien à Gand, 
Projet qui répond d'ailleurs à l'idée de plus en plus générale que 
on se fait de ia véritable mission de pareilles galeries. D'autres 
lettres, non moins intéressantes, nous étant parvenues depuis, 
nous croyons devoir les publier également pourcompléter le petit 
référendum si heureusement commencé. 



« Votre projet préconisant une espèce de concentraiion de tous 
]ei objets d'art anciens â Gand m'a vivement intéressé et je trouve 
l'idée fort bonne. Leur réunion dans une vieille église ei dans un 
convenl serait chose heureuse et je serais trâs heureux de vous voir 
réussir. Vous obtiendrez ainsi une intimité qui manque si souvent 
A nos musées modernes avec leurs grandes salles â » Oberlicht ». 

Je voudrais pouvoir vous parler plus longuement de voire inté- 
ressant projet, malheureusement je suis surchargé d'aHatres. » 

Le baron H. Kervyn de Lettenhove nous dit d'autre part : 

u Je défends depuis longtemps, mais, hélas 1 sans grand succès, les 
idées que vous préconiseï avec un si beau zèle. J'estime que sans 
tomber dans i'eiagéralion et en se montrant fort sévères dans leur 
choix, les vrais i.mateurs d'an, comme vous, pourraient donner i 
nos musées de peinture ancienne un charme et une éloquence 
qu'ils n'ont pas actuellement. Tous les arts se tiennent et se com- 
plètent; leur réunion est nécessaire pour faire revivre une époque 
d'art. 

Les locaux ont aussi une grando importance. Les bâtiments an- 
cieiis, lorsqu'ils sont bien éclairés, sont évidemment ce qu'il y a 
de mieux. 

Hais comme il est rare de pouvoir trouver de pai'eils musées, 
pourquoi dans tes musées qu'on construit ne donne-t-on pas i 
chaque salle, par quelques motifs d'architecture bien choisis ou 
bien reproduits, un caractère en rapport avec l'époque des objets 
d'art exposés ? Le ddcor ou le cadre d'une porte dirait dès l'en- 
trée le siècle qu'on évoque !.. 

II est question de construire un musée à Bruges, — vous savei 
combien c'est nécessaire; j'espère qu'on y adoptera vos idées, 
qui apportent à la thèse que j'ai toujours défendue i Bruges un 
appui dont je me félicite et vous remercie. » 

Un esthète belge, H. Firmin van den Bosch, avocat général à 
Gand, nous écrit d'autre part : 

V A mon sens un musée devrait être ce que je me suis permis 
d'appeler au dernier Congrès d'archéologie une <> maison du 
passé », ob les habitants d'un pays, d'une province ou d'une ville 
retrouveraient, rangés avec une méihode claire el frappante, tous 
leurs souvenirs d'art ei d'histoire. Je rends hommage aux eRoHs 
déployés |)Our libérer noire musée de peinture de Gand de ci 
lènie de « pot pourri o qui fait que tant de galeries d'an n 
incompréhensibles pour le public et manquent totalement leur bul 
d'enseignement. Il n'y a vraiment que le Uusée de Berlin qui soi! 
comme un livre ouvert, oil l'on puisse lire et suivre toutes les évo- 
lutions successives de la beauté A travers les siècles. 

El puis, comme vous avez raison de protester contre cette manie 
d' a écartèlement a du patrimoine artistique, qui fait qu'on place 
la peinture d'une part, souvent la sculpture d'un autre cdté, et, 
d'un troisième câié, les arts décoralifs ! La vie de l'art est un tout 
harmonique dont les diverses parties se complètent et se souli- 
gnent mutuellement. On gâte et on déSgure le concert de nos sou- 
venirsd'art quand on ne nous le fait entendre que par noies isolées. 

Le prototype des erreurs que vous combattez si légitimement 
est bien la situation qu'une déplorable routine perpétue à Ter- 
monde. Vous savez que H. Blomme, président du tribunal, homme 
d'autant de savoir que de goQt. a réalisé dans un délicieux cadre 
ancien un modèle de musée archéologique qui réunit tous les 
souvenirs de la région. Seuls, les tableaux manquent, el pourtant 
le pays de Termonde eut, entre toutes les villes de nos Flandres, 



(1) Voir nos Duméros dw 23 février st 15 m 
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le don d'inspirer les peintres 1 Ces tableaux sont A l'hOtet de ville, 
la plupart très intéressants, quelques-uns magistraux, mais ils 
sont éparpillés à travers les salles, et peu d'entre eux bénéficient 
d'une lumière propre â faire ressortir toute leur valeur. Termonde 
possède donc tous les éléments qu'il faut pour réaliser, par la réu- 
nion des vestiges remarquables de l'art et de l'histoire, cette 
« maison du passé » dont je parlais tantôi... On n'en fait rien 
pourtant — parce que certaines rouiines l'emporienl toujours sur 
le bon sens et sur le souci d'une beauté rdisonnée I n 

H. F. Scribe, à qui nous devons l'introduction en Belgique de 
nos exixUtDtës Sociélés des Amù des Aîusies, a déiaonKé par det 
actes, ce qui vaut mieux que des paroles, la nécessité qu'il y 
aurait de rendre nos galeries plus attrayantes ei plus pittoresques. 
On se souvient du succès légitime qu'obtint au nouveau Musée 
des beaux-arts de Gand l'organisation d'une salle, dite « salle 
Scribe », où, pendant près de deux ans, furent exposés, avec un 
EoQt parfait, des meubles, d^s tapisseries et des objets d'art divers 
faisant valoir de la façon la plus parfaite les tableaux exposés. 

Espérons que lorsqu'il s'agira d'agrandir le musée d'antiquités 
de Gand, on profilera de celte occasion pour créer enfin un véri- 
table musée modèle, non seulement attrayant et pittoresque, mais 
répondant aussi, chose non moins importante, A sa mission 
scientifique et éducative. 

L. Habterlihck 



THEATRE DE LA MONNAIE 

MKrle-Hasdeleioa 

Drame Hcré en (rois actes el quatre parties. 
Poime d« Louis Oallbt, musique de JuLse Massbhbt 

Convient-il de mettre un oratorio à la scène? Est-il décent de 
représenter sur un théâtre moderne des scènes plus ou moins 
dramatisées de l'Ecriture Sainte? 

Ce n'est ni le lieu ni le moment de répondre à ces questions ï 
propos de la Marie-Magdetàne de H. Massenei. L'œuvre n'a pas 
assez de valeur par elle-même pour qu'elle soit l'oecision d'un 
débat sur une matière d'ordre aussi élevé. 

Elle est cependant supérieure à ce que l'on aurait pu attendre. 
Massenei mystique, cela faisait venir d'avance la nausée. U était â 
craindre que l'on se trouvât en présence, — ei le personnage de 
la Kagdaléenne eût pu y prêter, — d'une sorle d'éroiisrae reli- 
gieux, tendre, enveloppant, parfumé d'encens de mauvaise 
qualilé. 

U serait injuste de le penser, Marie MagdâUine contient certes, 
par endroits, — surlout dans la partie confiée à l'orchestre, — de 
ces acAlineries », de ces « caresses musicales» chères à M. ^tas- 
senet. Hais il faut avouer, d'autre part, que plus d'un passage ne 
manque ni de sincérité ni de pureté. Cela tient peul-étre à ce qu'il 
s'agit d'une œuvre de jeunesse, écrite à une époque oti l'auteur de 
Manon n'avait pas encore perverti son idéal (I), 

Il ne faut certes pas attendre de la grandeur de la part de 
M. Massenei, Son Jésus, qu'il a eu le ion de f^iire ténuriser, est 
fade, impuissant et d'une onction trop suave, qui fait penser aux 
Carlo Dolci, aux Sassoferrato, aux Bouguereau... ,M Verdier a bit 
ce qu'il a pu pour lui donner un certain relief, mais n'est guère 
parvenu à lui enlever son caractère insipide, totalement inintéres- 
sant. 

Par contre, le rOle de Harie-Hagdeleiae est iraité avec goût et 
contient une certaine part de vérité dramatique, La prière qu'elle 
chante au pied du Calvaire ne manque pas de pui-^sance, el 
l'orchestre l'accompagne el la commente non sans émotion. Il 
semble que l'influence de Bach ail été pour quelque chose dans la 
conception de cette scène Dans la qualriéme partie de l'œuvre, 
la Magdaléennea des accents d'une réelle noblesse, et il passe, dans 
les lamentations des saintes femmes, comme un léger souffle de 
grandeur berliozienne. 

(1) Marie-Uagdeleine date de 1873. Avant cela. H, MiSMael avait 
écrit deux opéras-comiques, la Grand'Timu (1867) «( Don Citardt 
Batan(\^«Jt).Herodiade à.a.\tio 1881 et Manon it iSH 
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lï~ Pacar> a fort bien compris le rtle de Méryeoii elle le 
chanle toat â fsil daos la noie juste : son repentir est proioni), an- 
cère. vraiment touchant. 

H*"* Blancard esL trës satisfaisante dans le rùle de Marthe, )e 
mieux écrit de la partition. H. Artus, en Judas, est assez pâle ; sa 
diction manque de vie. 

Les chŒurs ont une (crande importance dans le drame sacré de 
H. Hassenei. Ils contiennent beaucoup d'inégalités et ont un 
caractère fort disparate. Tanldt, â les entendre, on croirait assis- 
ter à une distribution des prix, tantAt Bach y alterne avec Oflen- 
hach ; dans maints pas sages, sans aucune néc^silé dramatique, des 
pianUsimo succèdent U des fanrtemenls furieux soulif^és il 
l'orchestre par un fracas de cuivres, et vice versa. A la fin de 
l'oMiyre, les chrétiens se mettent A... a gueuler » d'une façon tout 
â lait indécente pour célébrer la résurrection du Cbrist... Tout 
cela sent terriblement la « recette », et cette recherche de l'efiet 
facile et vul^taire que H. Hassenet exploitera plus que jamais, 
dans fa suite, et qui le mfnera à sa perte. 

Au point de vue de la mise en scène de Marie- Magdeleine, un 
seul décor est à sifcnaler : le dernier, qui représente le jardin de 
Joseph d'Arimatliie : il est très évocateor dans sa simplicité, et 
la masse noire et élancée de ses cyprès lui donne une belle atmo- 
sphère de mystère et de recueillement. Ch. V. 



NOTES DE MUSIQUE 

La Passion aelon Saint Uathlen 



Trois heures de musique, sans interruption, nialfEré de larges 
coupures... Sens:<lîon que cela avait à peine duré une heure, 
et que si cela s'était encore prolonfié pendant deux heures on ne 
s'en serait guère aperi;u... 

Enthousiasme profond et concentré... Emotion poignante, étrei' 
gnante... Impression que l'on a vécu pendant une après-midi une 
autre vie que la vie terrestre... Sentiment que cette musique vous 
a ennobli, puriSé, umëlioré... Gratitude envers Mengelberg, et ses 
chœurs, et son orchestre, et ses solistes... Désir de voir réaliser 
un jour, par des éléments d'ici, ce que ces Hollandais sont parve- 
nus à accomplir... 

Perfection absolue dans l'icterp relation et l'eiéculion... Elomo* 
généité complète.. Sens mystique compris et rendu d'une ma- 
nière idt'ale... Direction aussi attentive et précise que simple et 
pieuf^e... Enteme des mouvements ne prêtant à aucune critique .. 
Tension conscient'' de tous les esprits vers le but à atteindre... 
Foi dans la mission poursuivie, se trahissant par t'ailitude de 
tous. 

Orchestre et choeurs s'eCTaçant volontairemeni... Sensation que 
la voix des chanteurs et des instruments vienneni de l'au delà... 
Aucune recherche d'effet pour l'effei... Effeis voulus par Bach, 
obtenu!' grâce au maximum de sriop licite et de sincérité... 

Enserahle de solistes comme on n'en a jamais eniendu... 
H™° Noorderwier : une voix d'Ange, une manii^re séraphiquc de 
chanter... M™ de Haan, le stvle personnifié. . U. Uesschaeri, un 
Christ vraiment divin... H. Urlus, un évangéliste merveilleux 
d'aisance et de naturel. .. H. Denijs, un Judas, un Pierre, un Pilaie 
parfaits. 

On n'en tinirail pas de dire tout le bien qu'il y a à dire de celle 
étonnante exécution de In Passion. L'impression sur le public a 
élé énorme et exempte de tout snohisme L'élite, déjà nombi euse 
à Bruxelles, des amateurs de brlle musique, esi prèle à rëen- 
tendre, quand l'on voudra, de semblables chefs-d'œuvre, ailleurs 
que dans le milieu fermé du Conservatoire. Le succès est assuré 
d'avance; mais il faut naturellement que la perfection de l'inter- 
prétation réponde en tout et pour t'iul à la beauté des œuvres à 
mettre sur pied. A cet égard, on peut prendre pour modèle l'exé- 
cution que la Maalsckappij lot b>vordtring der Tmnkunst, et 
l'o'Chestre du Concertgebonw ont donnée de la Passion selon 
Saint-Mathieu. Ch. V. 



LA MUSIQUE A PARIS 

Je n'ai malheureusement pas pu assister à l'avant-derniôre 
séance de la Société nationale oil furent exécutées d'importantes 
œuvres inédites : Prilade, Thème et Variationt de H. Jongen, 
les Familiers, série de pièces pour chant et piano de H. Grovlei, 
la Sonate pour piano et violon de H. Witkowski, et le Rosaire, 
.tussi une série de pièces pour chant et piano de H"' Blanche 
Selva. Hais il me revient qu'œuvres et interprètes, M°'* Elathori, 
HH. Jongen, Chaumont et Englebert furent très applaudis, 
comme H"' Selva qui exécuta deux des pièces du second cahier 
à'Ibéria de H. Albeniz. 

Au concert suivant, le programme Fui des plus copieux, un peu 
trop copieux peut-être. L'œuvre nouvelle la plus intéressante de 
celles qu'il comportait était une pièce pour piano de H. Paul Le 
Flem.GrAies rt Landes, agréablement colorée, d'une bonne écri- 
ture et d'invention assez spontanée. L'Andante et SchersM poia 
harpe chromatique et arche's de H. Florent Schmiti, déjè appré- 
cié an Salon d'Automne, plut encore, il cette deuxième audition, 
par les sérieuses qualités du style, comme par le robuste tempé- 
rament qui s'y exprime. Le quatuor ï cordes de H. Lacroix est 
évidemment sérieux et bien inientionné, mais c'est tout ce que 
je vois à en dire M'"* Maynud, une des plus vaillanles inter- 
prètes de musique moderne, fit applaudir deux mélodies de 
H"' Corbin et H™ l.»cosie, une quasi -nouvel le venue dont je tiens 
à iiignaler ici la jolie voix et l'articulation claire, clianta fort bien 
deux mélodies de H. Canteloube de Malaret. Je n'ai guère aimé 
VEpithalame de H Albert Groz, une suite de piano où se décèle la 
trace de mainte influence. Pour firir, on entendit, remarquable- 
ment bien transcrit par H. Dumesnil, le Chant de ta Destinée de 
H. Gabriel Dupont. 

H. et M™ Engel-Bathori ont donné, le 3 avril, une nouvelle 
séance d' œuvres de M. Debussy, leur troisième de la saison. U 
faut se féliciter d'avoir â constater ic le succès persistant d'une 
des plus intéressantes entreprises artistiques de Paris, et souhaiter 
aux deux excellents chanteurs, pour l'hiver prochain, autant 
d'activité comme une égale réussite. H. D. C. 



NECROLOGIE 

Henri Boncqnet 

Le statuaire que la mort vient d'enlever à quarante ans était 
sur le point d'atteindre la renomméi^. Né en Flandre le 
7 avril I66S, il Bises premières études à l'école de dessin de Rou- 
lers et suivit ensuite le cours de H. Ch. Van der Stappen i l'Aca- 
démie de Bruxelles. 11 fit admettre aux Salons de Bruxelles en 1891 
nne Hérodiade. en i$^i le Solitaire, eo i891 Tourment d^amour. 
Proclamé la même année grand prix de Rome, il passa trois ans 
en lialie d'ofi il envoya en Belgique la Tentation, U Destin et 
Indolence, puis il revint s'établir définitivement â lielles. C'est là 
qu'il exécuta le beau groupe la Fumille acquisse par le Musée de 
Uusseldorf, l'Aiiite du Jardin botanique, Sollicitude maternelle, 
Méditation et d'autres œuvres qui lui valurent, avec l'estime des 
artistes, la réputation d'un sculpteur de haute valeur. Sa mort 
suscite parmi les artistes d'unanimes regrets. 



PETITE CHRONIQUE 



[)n des tableaux qui parait appelé â exciter au Salon de la 
Société des Beaux-Arts, qui s'ouvrira le 2 mai proch^iin, une sym- 
pathique curiosité est la grande toile dans laquelle H. G.-ïl. Slc- 
vens a groupé une quinzaine de portraits de peintres, d'hommes 

de lettres, etc. On y voit M. Albert Giraud discourant avec U. In^in 
Gilkin tandis que les écoutunt HH. Maurice des Ombiaux, L. Du- 
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mont-Wilden, Henry De Groui, Bâcha. M. FernaDd Kbnopff se 
pencbe sur ud piano devant lequel est assis H. Octave Maus, 
montrant quelque loodulatian hardie à H. Maurice Kufferaih, 
inclmë vers la musique. Autour d'eux, on reconnaît HM. Edmond 
Gleeener, Victor Rousseau, Jean de Hjl, Gustave Van Zype, 
Georges Fié. tous d'une ressemblance saisissante. WM -^ 
Cette vaste composition, dont l'eiécution n'était certes pas 
aisée, marque un bel effort d'art qui vaudra à l'artiste un indis- 
cutable succès. 

Une intiiressanle et nombreuse exposition de gravures de 
l'andenne école liégeoise a été inaugurée dimanche dernier à 
Li^, au Musée d'Ansembourg. On y peut étudier l'œuvre des 
maîtres liégeois du burin : Jean Valdor, Suavius, les de Br^', etc. 

S. A. R. le Prince Albert de Belgique vient d'accorder son 
patronage au Congrès international de numismatique et de l'art de 
la médaille que la Société royale de numismatique de Belgique et 
la Sodété hollandaise belite des Amis de la médaille d'art orga- 
nisent sous la pré'«idence de HU. le vicomte B. de Jonghe et A. de 
Witte pour l'année 1910 â Bruxelles. 

M. le ministre Bcecnaeit a visité, dimanche dernier, le Salon 
de l'Art contemporain et y a fait l'acquisilion de deux œuvres de 
H. Cl taries -Victor Hacema'n 

La Presse, revue documentaire du journalisiae. tel est le titre 
d'une nouvelle publication périodique parue le 1" mars à 
Bruxelles. Elle a pour mission de recueillir urat ce qui a été et 
sera publié sur la Presse dans les journaux. 

On a beaucoup écrit sur le journalisme; des ouvrages, des 
études, des articles. Les premiers — et quelquefois les seconds 
— peuvent êtres retrouvés dans les bibliothèques ; mais les der- 
niers, les articles écrits au courant de la plume, vervenx, pétil- 
lants, aussi intéressants — sinon plus — que les longs traités 
filandreux qui forment h matière des ouvrages et des études, 
les articles de journalistes qui ont paru n'importe où, qu'aucune 
table de matières, aucun aommaire, aucun cali-lo/ue ne mentionne, 
où les retrouver plus tird? Et ne perdrait-on pas, en négligeant 
de les conserver, le plus précieux et souvent le plus piquant, le 
plus amusant, le plus instniciif de l'histoire du journalisme! Ces 
articles écrits è la diable, notes, souvenirs, portraits crayonnés, 
appréciations rapides, ne valenlils donc pas la peine d'être 
recueillis, conservés, relus? 

C'est le but que {Hiursuil la nouvelle publication. Celle-ù parait 
les 1" et 16 de chaque mois en fascicules d'au moins trente-deux 
pages. Elle a été agréée comme organe officiel par le Inimité du 
Musée international de la Presse que des groupes de libre initia- 
tive viennent d'inaugurer à Bruxelles comme dépendance de la 
Bibliothèque collective des Sociétés savantes établie au Palaisdes 
Beaux Arts. 

Nous ùgnalons à l'attention des amateurs d'art musical et dra- 
matique le premier numéro du BtttUtin mentael que vient de 
fonder l'Ecole de musique d'Ixelies, actuellement dans sa 
xii* année et que fréquentent annuellement une moyenne de 
600 élèves. 

(Vincu sans prétention ni pédantisrae par des horamea de 
grande valeur, ce SuUelin, i en juger par le premier numéro, 
constituera, pour le public auquel il s'adresse, une documen- 
tation utile et une lecture intéressante. 



Les deux dernières séances des soirées consacrées par HM. E. 
Deru, violoniste, et G, Lmweryns, pianiste, à 1' u Histoire de la 
sonate u, auront lieu vendredi, Û avril et lundi, 37 avril 1908, 
à 8 h. 1/3 du soir, salle Ravenslein. Ces s^nces promettent d'être 
particutièrement intéressantes. Au programme : Grieg, Saiat- 
Saêns, C. Francli, G. Piemd, G. Fauré, Georges Lauweryna. 

Mercredi 33 avril, à 8 h. 1/9, Grande-Harmonie, récital par le 
célèbre ténor italien Isalberti. Au programme : Verdi, Puccini, 



Leoncavallo, Denza, etc. Le violoniste Silvio Floreseo prêtera soc 
concours â cette séance, et jouera, avec H. Georges Lauweryns 
une Sonate de Strauss et, en soliste, la Chaamne de Bach et les 

Variations de Paganini sur la Prière de MOUe. 

m™ Armand donnera le 25 avril, à 1 h. 1/2, au Théâtre royal 
flamand, l'audition de ses élèves, qui se produiront en costumes 
et avec décors dans des fragments de Manon, Carmen, sigard. 
Aben Hamet, Hérodiaàe, le Roi d'Ys, Htmlet, Werther, 
Hantel et Qretel et L<Aengrin. 

A toi, Vl^îlly I — D'une gazelle artistique bruxelloise : 

« Louangeons aussi le jeu tout particulièrement artistique de 

K. Van Neste, un violoncelliste de grand mérite qui. après s'être 

fait applaudir dans les Varialions sijmptioniques de César Franck, 

a tenu merveilleusement sa partie dans la Prœessùm du même 



Ariane et Barbe-Bleue, la belle œuvre de Paul Dukas, qui 
triomphe en ce moment à l'Opéra- Comique, vient d'obtenir un 
succès considérable a Vienne. 

L'iriierprêifltion a été excellente et l'orchestre, remarquable- 
ment dingé par H. Alexandre Zemlînski, a eu sa part dans la réus- 
site complète de la représentation. 

Il n'est bruit k Berlin, dans le monde artistique et même dans 
le monde politique, que d'un incident qui montre que le senti- 
ment artistique de Guillaume II est surtout gouverné par le patrio- 
tisme, pour ne pas dire le chauvinisme. 

On aniwnee la disgrâce du professeur Tschudi, directeur du 
Musée national, et la démission probable du docteur Bode, le 
célèbre expert et directeur du Vusée royal, et on en donne 
I explication suivante : 

Récemmeni, le kaiser aurait reproché à K. Tschudi d'avwr 
orgamsé à Berlin une exposition de peinture de maîtres anglais 
en taisant remarquer qu'il fallait surtout faire valoir l'art national. 
H- Tschudi aurait répondu que les musées nationaux sont déjà 
suffisamment encombré» d'œuvres allemandes, parfois médiocres, 
et que l'intérêt de l'art serait d'y faire, au contraire, une bien 
plus large place aux écoles étrangères. Les amis de l'empereur, 
très irntéG de cette audace, auraient exercé un<? si vive pression 
sur M . Tschudi qu'il se serait vu obligé de demander sa retraite, 
masquée sous un congé d'un an. Et c'est là-dessus que le docteur 
Bode. outré dans ses sentimenu de justice etaussi dans ses senti- 
ments d'artiste, puisqu'il partage les idées anistiques do 
M, Tschudi, et non celles du kaiser, menacerait de donner sa 
démission de directeur du Musée roval .. 



Voilà, du r 



l'épilogue de ce curieux conflit. 



ce qui se raconte couramment. On attend 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 

G. VAN OKST & C" 

16. plâtre du Musée. B RTTXi n jT .TCa . 



Vient de paraître dans la 
Collection des Artistes Belges contemporains 

CAMILLE LBMONNIBR 

Un beau volume grand in-S». contenant 34 planche» hors texte 

dont une en couleurs, d après les œuvres caractéristiques d'Emile 

Clau», et 14 reproductions dans le teite, dont plusieurs en paee 

entière, daprès des dessins et croquis de l'artiste. 

Prix t 10 francs 
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Arlequinade en deux actes. Poème de Maurice Lena d'après Florian, 
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Le livret des Jumeaux de Bergame. — Prix net : 1 frnnc. 
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Fabrique de cadres pour tableaux. 
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L'Encre à écrire indélébile 
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Il reste dix exemplaires sur Hollande, à 5 ftancs, e( vingt-cinq 
sur velin, à 2 fiancs. Adresser les demandes, par écrit, à la direc- 
tion de la Libri Esllittiqui, z7, lue du Bergei, truiclles. et 44, rue 
des Belles Feuilles. Paris, 

E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14. rae de la Ouuaoellrpls, 4 Biiuall«« 



CBOVRB8 ds UALLARMB, MABTBRUNCK. VBRHASRBN. 

VILLIBRS de rlSLR ADAU 

CouiUdUd UEUNIBR, réUdu ROPS. «le 



Catalogiir rriTujé pratuitemeat sur demaude. 
Diractiim de r^n'a /.-'bitçiiet dt livra «t etiam 



BnuellM — Imp V>]|o)i30U, SI mede 



y Google 



VlKUT-HUITlCHB AKMEB. 



26 Avril 1908. 



L'Art ywoDEi \e 



REVUE CmilOUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LINDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABOHNKMSKT : BBLOIQUB. 10 FRAKCS L'ANi UNION P08TALB, 18 FRADCS. — LE NUMÉRO, 1» CENTIMES 



. a nam4roa & l'oMal 

doivent être adre— éw à l'Administration généeml». mé 
d« rindnstri». SB. Bnutellea. 

On «st prié de renvover la revue A l'Admlnletratlon •* 
l'on se désire pas s'y abooner. 

L'ART HODBIUJB est en vente, à Paris, A la llbrai- 
i4e B. Flonrr, 1, bonlevard des Gapnoines. 



SOMMAIRE 



- Étail* Berntrd 



CoQiidénlioai «ar U froid (Amoké Fontaij 
(Lou[E Thokae). — nomiii* et ContM (Fbincis di Miohamdkb). — 
L« Musique «u PurlBmeiit belge. — TbUlr* de Ja Moanlie : Rtprite 
de - PelUai et MtlUande. (Ca V,). — - ArUiie - et . U Choix de 
la Vie - (J, E»KBT Cbailis) — Bibliographie : ISmatorgtk^ 
(Cbarlu Vam dcn Bombkm). — Une Nouvelle acqniiilioD de la Sociéld 
de* Ami* dei Uiuéea rojaux. — Petite Cbroiiique. 



Considérations sur le froid. 

Nulle fatigue ne lasso plus qiir la fatigue d'un hiver 
qui ne veut pas cesser. Les liabiluclles occupations, les 
plus absorbantes, les plus exaltées, n'en distraient plus 
la pensée ; l'art a poi-clu de sa fleur, il faut qu'on se 
retrempe. Ah! le beau midi, le midi régénérateur, 
comme ou y va puiser des foroos nouvelles, à se baigner 
dans les belles atmosphères sereines et tièdcs. dans l'ef- 
fluve universel du renouveau sacré! C'est là qu'on se 
refait une vigueur enthousiaste à la fois et doucement 
juvénile, qu'on respire, avant l'heure des chaleurs trop 
fortes, toute la puissance de l'air subtil et du soleil, c'est 



là que les parfums de la terre, des grandes frondaisons, 
de la mer se marient el s'insinuent dans la chair et dans 
les corveaus qui en acquièrent des forces virginales et 
pacifiantes. On assiste à la fête mystérieuse et profonde, 
à la magie suprême ; on voit, on sent jaillir à nouveau, 
sur les landes, daus les bois, dans tes jardins, sur la cime 
et dans les creux abrupis de la montagne les divines 
sources de clarté, ou, comme les a décrites inoubliable- 
ment Maeterlinck, les sources nouvelles du Printemps! 

Fut-ce une déception? Non, certes! Ou ime erreur 
involontaire? N'étais-je point, en mars dernier, dans 
l'humide Bruxelles dont un rayonnement de clarté pal- 
pitante rendait heureuses et souriantes les vieilles rues, 
les maisons, les fenêtres? Ici, au contraire, c'est de la 
brume et c'est un venl acharné, la longue pluie et l'hi- 
ver morne. J'exagère : en réalité, un i tonnoment et une 
tristesse de n'avoir pas, une fois de plus, rejoint les 
avenues de mou rêve 

Est-ce donc si souvent qu'on est admis, dans la réa- 
lité des choses, à les parcourir, et ne doit-on pas être 
dès longtemps, accoutumé au long déboire î Ce n'est pas 
porter en soi une âme sage et forte que de se laisser 
ainsi déconcerter pour peu de chose, après tout, et 
quand, avec une foi et tnt espoir à jamais vivaces. on 
porto en soi lagloiredessouvenirslespluslieaux, pour- 
quoi les laisser mettre en déroute par le heurt momen- 
tané d'une désillusion passagère? Fait-il si froid ici, après 
tout? Non, sans doute, mais seulement moins chaud que 
je n'eusse désiré, moins chaud même que la dernière 
fois que je parcourus, à bicyclette, en janvier do 1'; n 
passé, ces routes prodigieuses do la Méditerranée. 
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Il De (ait pas froid, il oe fail jamais froid ici, iDème à 
Bormes, où, ce soir, on grelottait sous un clairde lune 
splendide. Déjà maintenant les mimosas et les grappes 
rouges de faus-poivricrs sont défleuris ; d'épaisses et 
lourdes glycines pendent par-dessus le vantail des 
portes, la lavande sauvage embaume la montagne, les 
mauves s'épanouissent, et les clos des horticulteurs 
émerveillent avec leurs toufifes éclatantes d'anthémis et 
de gros iris bleus. 

Là-haut, où, devant la petite chapelle qui domine les 
bois de pins, nous avons grimpé comme des cabris, les 
nœuds grouillants des agaves se lèvent en buissons mena- 
çants, les figuiers d'Arabie cachent entre leurs îdards 
épineux leurs fruits de pourpre mous. 

Et riiorizon a beau s'argenter d'une brume insis- 
tante qui unit la mer et le ciel dans des teintes opali- 
sautf's bien égales, il y a trop de lumière éparse dans 
l'étendue pour qu'on s'y méprenne; l'air demeure, en 
dépit de tout, transparent, limpide et léger ; si le mistral 
souffle, en emplissant de tourbillons les espaces qu'il 
avait épargnés tout d'abord, il harcèle, inquiète, 
énerve, mais le froid qu'il apporte passe, glisse, on 
dirait, sur un fond plus tranquille et plus pur ; il agace 
et enfièvre à la surfjice, il ne pénètre pas. Le vent d'est 
qui soulève les flots et courbe la taille haute des ondu- 
lants eucalyptus a beau faire, il ne l'égale pas même 
en effroi, il traverse d'un bout à l'autre de l'horizon et 
ne séjourne jamais. 

Sans cela, seraitKïe possible que, loin des soucis de 
coterie ou de carrière, loin du bruit que font les salons 
littéraires et lesgloiresd'uneheure éphémère, loin de la 
cohue inepte des salons de peinture, de vrais artistes 
recueillis et silencieux viennent ici trouver le repos et 
le réconfort. rivages que j'aperçois au long de la rade 
d'Hyèrcs, Carquoiranne où Rops jadis se refit un ins- 
tant la santé, où Gustave Kahn, le dernier hiver, s'est 
guéri; la Plage, bois de pins maritimes, de pins para- 
sols et d'eucalyptus où Eugène Dcmolder aima errer et 
rêver, et, plus loin, Saint-Clair où travaille dans la 
ferveur le peintre des horizons radieux. Cross! N'ai-je 
point vu, de lui, dans sa villa si nette et si accueillante, 
des merveilles de notations à l'aquarelle, une série de 
tableaux tout vibrants et lumineux, inspirés par des 
études de l'étrange et délicieux Antibes, où vint mourir 
l'évocateur le plus exquis de la Provence, Paul Arène, 
qu'on a trop oublié? Et puis, ceseraCavalièrequ'illustra 
Théo Van Rysselberghe, avec ses bois qui pendent dans 
la mer et la pointe Layet, et le beau cap Nègre; Man- 
guin à son tour y a peint des apparitions de nymphes et 
de femmes nues dans des décors de végétations féeri- 
ques, et Signac à Saint-Tropez, et enfin Valtat, si riche 
et si puissant, au milieu des rochers d'or et de porphyre 
rouge du Cap Roux et d'Anthéor au nom prestigieux ! 

Ah ! quel pays ! et où pourrait-on être, si là on 



n'était pas bien! Et que cela, tout de même, et encore en 
cette saison maussade, repose des salons de peinture, 
des renommées frelatées de femmes littéraires et de 

tout le Nord enfin! 

André FoNTAraAS 



BormeH-lca-Mimosas, 13 avril 1908 



EMILE BERNARD . 

Vn artiste, depuis ses premiers débuis ï Pont-Avea jusqu'à ce 
jourd'faai où il vit seul, éloigné des {troupe ments de jennes, pei- 
fmant pour peindre, pour créer de belles œuvres classiques, équi- 
librées, el d'un faire solide el conscieacieui, toujours un artiste, 
un liomine qui cherche, qui veut être lui-même et chaque jour 
avancer plus avant jusques aux formes supérieures de l'art. 

Né à Lille le 98 avril 1868, après un séjour à l'atelier Cor- 
mon, il partit à pied pour la 6reta(;ne, où il devait retourner pen- 
dartt plusieurs étés. L'on était A un moment où, dégoûtés de c«t 
académisme facile qui croit créer lorsqu'il applique une formule, 
et qui est, en somme, le plus sincère enaenai de l'art, quelques 
pdiitr«s s'efforçaient en des voies nouvelles ou renouvelées : 
H. Emile Bernard fut de ceux qui donnèrent dans une simplifica- 
tion i outrance, imitée du japonais, le cloisonnisme, — les ohjets 
étant rendus par pans, au moyen de teintes plates, le dessin ne 
donnant que les formes les plus générales, et le tableau n'étant 
plus qu'une manière d'estampe puérile, quoique singulièrement 
apprêtée. On appelait c«la faire œuvre de synibèse; et, ce mot 
ayant une allure novatrice et quasi scienli6que, les encourage- 
ments ne manquaient pas. 

D'ailleurs, comme l'on usait de Ions clairs, l'on arrivait parfois 
i des toiles semblables A des crépons japonais^ ouvrages de fan- 
taisie, agréables et légers, mais à vrai dire sans importance réelle, 
et l'un de ces engouements auxquels les artistes se prêtent pen- 
dant un temps pour les quitter ensuite. C'était curieux, cela 
piquai! le public, surtout en ce temps de symbolisme où l'étrange 
en arrivait à ce point de bonheur qu'on le confondait avec le gé- 
nial ; et l'on comprend que des hommes jeunes el passionnés pour 
leur art aient cru réaliser un idéal nouveau alors qu'ils retour- 
naient A l'absence de beauté plastique des époques romanes. Sur- 
tout leur œuvre n'était qu'un abstrait, qu'un abus de logique, 
une déformation de la réalité, et lorsqu'ils étaient portés par leur 
sujet, un biêraiisme fort déplaisant et mal poli. 

Un homme de second rang se fût arrêté lA; Bernard voyagea, 
revint A une plus saine vision des choses. L'E^^ypte, où il séjourna 
de 1893 A 1904, l'Espagne, Naples el Venise lui redonnèrent 
l'usage de ses yeux, et par cela même lui apprirent l'importance 
des formes, les graduations de la lumière, et que l'on doit rendre 
toutes chosi-s avec les moyens dont usèrent les artistes de la 
Renaissance, pourvu que l'on sache y meure quelque personna- 
lité et conscience. En ces diverses contrées, il peignit un très grand 
nombre de toiles, marchés ruisselants de lumière, — portes enso- 
leillées, — patios et chambres où dorment, indolentes el calmes, 
des tilles brunes aux charmes lourds, — pénitents Apres de Ion et 
hauts en couleur, — mendiants extraordinaires, marchands 
d'oranges, nabots, vieilles femmes édentées, — ta ponillerieet la 
joie des quais de Naples, la lumière de l'Orient, une beauté extrê- 
mement plastique et sensuelle, déjà un art solide et sérieux, une 
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riche matiËre. Il est vr.<i que dans cet ensemble tout ne se vaut pas ; 
l'on y rencontre quelquefois de la raidear, de l'âpreté, soit que 
l'effort ait été trop violent et brusque, ou qu'il reste encore en cette 
nouvelle manière quelque chose de l'anûenne; mais qu'importe, 
c'ert un exemple de ce que peuvent la volonté et la conscience 
d'un artiste lorsqu'il se tnrave en lace de préjuj^és, ou d'une édu- 
cation à rebours, ou de la contrainte que nous imposent les goûta 
et tes désirs de nos contemporains : orientaliste qui travaillait en 
une matière retrouvée des Italiens et dea Espagnols, Emile Ber- 
nard était devenu un autre homme. 

II lui &llail encore, pour arriver i se parfaire, une harmonie 
plus discrète, une composition moins logique et moina arrêtée, 
plus de légèreté dans le Ion, une vif^enr moins tpre et plus tou- 
chante, en somme la maltriEe de GOi-méme et l'aoeord intime de sa 
culture et de son naturel : un fond emporté et rude d'bomme du 
Nord surgissait parfois trop brusquement et détonnait en sa pein- 
ture d'apparence classique et coordonnée. 

L'influence décisive des Vénitiens, la facilité que l'Age et le tra- 
vail conslnnt donnent a un chercheur ont fait de lui ce peintre que 
je me plais i admirer aujourd'hui, indépendant et classique, solide 
et délicat, un tempérament qui accepte des règles et ne s'en sert 
que pour mieux y éclaier. Ses paysages, les grandes compositions 
où il laisse libre cours ïi son lyrisme, ses portraits d'hommes ou 
d'enfants ne sont pas, comme certaines toiles exposées en noï sa- 
lons d'avant-garde, des appels directs au public ; ils ne tremblent, 
ni ne papillonnent, ils sont en une pâte rousse et ambrée de beaux 
apeciaeles qui prennent lentement leurs valeurs ; la lumière n'y 
Ëiit pas le grand soleil, comme au cirque, elle est simple et tes 
objets y demeurent ce qu'ils doivent être, de ta chair ou des 
feuilles, non pas une identique carafe exposée au soleil ; ils ne 
vous bricent pas la rétine ni l'eniendement; c'est le travail d'un 
artisan honnête, qui ne cherche pas à mettre cinquante symboles 
ni tout l'éelat du ciel en un mètre carré de peinture; mais à mesure 
qu'on les regarde, l'on en découvre la profonde beauté : douce, 
réQéchie, elle vous pénètre peu i peu ; et ces toiles, qui ne nous 
ont pas éberlué, demeurent en notre mémoire sans perdre rien de 
leur charme et de leur intensité. C'est l'œuvre d'un homme mûr. 

Probe, travailleur, avec un petit coin de croyance qui est sa ré- 
serve intérieure (1), il travaille, il ajoute a son œuvre d'autres coin- 
positions plus larges encore : il voit grand et ne s'arrête pas. 
Louis Thomas 



ROMANS ET CONTES 

Avec MademoiseUe Dax, jeune lilie {i),1li. Claude Farrère nous 
prouve qu'il peut très bien ne pas s'en tenir au roman exotique ou 
au rédt de voyage. Sa préface nous renseigne curieusement sur 
son inspiration et sa méthode de travail, et nous ne pouvons 
qu'admirer la rapidité d'induction et te génie constructif de cet 
écrivain qui, ayant rêvé un soir, quelques heures, d'une jeune 
fille n mal élevée, mai armée pour la vie, Ute laiisée vide et cœur 
resté mou « qu'il avait rencontrée au bal, imagine son existence 

(1) émile Bernard a peint des tableaux religieux qni valent qu'on 
les dladie à c«aa« de leur iolaoïiti d'expresaion et de leur maniâra 
««nple et solide. 

(S) Claudm FAiaiBB, Madtntoiëdle Doit, jeune fille. Paria, Ollen- 
dorf. 



et lui crée une aventure, avec tant de logique et aussi tant d'émo- 
tion. 

Car c'est une histoire très touchante que celle de M»* Dax, et 
très humaine et, malgré sa lamentable fin et son romanesque, pas 
du tout banale ni pleurarde, 

H. Claude Farrère possède ee don mystérieux de la force qui 
empêche ce qu'il touche de rester mièvre ou naïf. Il voit juste, il 
a le sens des réalités, et si ce roman ressemble dans sa donnée 
à bien des romans mal écrits, cela prouve simplemi'nt que beau- 
coup de sots ont gSché de beaux sujets et c'est à eux qu'on s'en 
prendrait si l'on avait un instant l'idée de reprocher h M. Farrère 
d'avoir voulu nous émouvoir sur le sort de cette pauvre et jolie 
petite oie blanche. 

Ce livre, qui ne ressemble pas du tout aux précédents, garde 
pourtant un certain accent qui fait reconnaître son auteur. 11 a tou- 
jours le même héros que celui de l'Homme qui atsamna : un 
homme qui a beaucoup vu et qui est resté ingénu malgré son 
expérience, qui a beaucoup souffert et qui est resté tendre, loyal 
comme une dague de fer, sceptique et stolque, et qui pourrait se 
dévouer jusqu'à la mort i quelque chevaleresque folie, mais qui 
entend bien garder le droit de rire, même de lui. 

Et a cAté de lui évoluent des personnages d'une observation 
à cruelle ou si juste : H. Dax, le « soyeux » lyonnais, huguenot 
autoritaire, dur, aveugle, borné, féroce; M, Barrier, le docteur, 
l'implacable homme d'affaires, pour qui le sentiment n'a jamais 
existé, et la délicieuse H™ Terrien, et l'étrange Carmen de Retx, 
et surtout l'héroïne elle-même, faible, un peu sotte, mais éblouie 
par l'idée de l'amour, et ne voulant que l'amour : toute la jeune 
fille, toute la femme. Elle sombre un peu vite peut-être, et sinis- 
trement; maia elle a passé avec tant de grSce fragile et tou- 
ebanie 1... 

H. Ludovic Gamica de la Cniz publie!'^ rêne auxcrifci/îâ (1). 
L'Arène aux crueifiis, si j'ai bien compris, c'est l'Eglise, c'est son 
organisation intransigeante, pareille à une arène, fermée et 
cruelle comme elle, et qui ne permet pas ii ceux qu'elle renferme, 
marques de la croix, de s'é\-ader. Il s'agit d'un jeune prêtre à qui 
les injustices qu'il a observées et des doutes dogmatiques qui lui 
sont venus ont donné l'idée de donner sa démission. Comme de 
juste, on lui jetie à la lêle ta vieille injure : c'est par lâcheté, par 
peur de ne pouvoir tenir ses sermenls de chasteté. El il souffre. El 
la vie loi devient intenable. El commi- cependant il a gardé toute 
sa lendress" de cœur de prêtre pour la religion, il est encore plus 
solitaire, malgré l'amour d'une femme qui cherche k le consoler. 

Ce livre ne manque pas de souffle, de force et de pitié, malgré 
l'inexpérience du style et de la composition. Le sujet était aussi 
d'une ampleur trop balzacienne pour un débutant. Mais il vaut 
mieux ne pas réussir complètement de grands projeta qu'en réa- 
liser, trop aisément, de médiocres. 

Les dialogues philosophiques (3j de N . Henri Foeilloo sont cer- 
tainement d'une belle justesse de pensée et d'une écriture très châ- 
tiée et très forte, mais je suis épouvanté qu'un écrirain commence 
par de tels livres. C'est tout bonnement effrayant. Si jeune et déjà 
se mouvoir parmi les abstractions comme au milieu de vieilles 
connaissances! Que fera-t-il plus tard? Aitendra-t-il la quaran- 



(2) Hanat Fociliùh, Le Dtmi-DUu : *i 
pAiguM. Paris, Sansol. 



« awe crucifiée. Paria, 
w et dialoffuet philoêo- 
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laine pour faire «ne œuvre vivante et concrète? C'est jnsie, c'est 
bien, c'est ii.disculable, c'est même très personnel et souvent auda- 
làeuit, mais cela ne quille pas, malgré la vivacité de^ dialogues et 
le lyrisme de certains discours, le froid domaine de l'idéologie. 
Tous ces personnages de l'histoire et de la légende, qui ont été 
de la chair et des os, des passions et des rêves et qui furent 
encore tout cela lorsque des poètes de génie les recréèrent dans 
des œuvres vivantes, les voilà devenus des professeurs et des 
orateurs. Le sang dramniique s'est retiré d'eux. 

llnelaiilpass'y tromper lies significaiionsé^otérii[ues que l'on 
peut percevoir dans les actions de c s personnMjîes ont tti 
déduites par les générations successives, mais n'o:it jamais élé 
voulues par le poète qui les créa ou les rcssusciiu. I..e dî ilo};ue 
philosophique e-l un penre faux, parce que l'auteur, voulant faire 
en quelques heures et tout seul le travail lent et inconscient des 
rêveurs d» l'avenir, ne peut aboutir qu'à une œuvre artifieielle 
dont ce que l'on peut dire de meilleur c'est qu'elle exprime son 
idéal métaphysique personnel. Que H. Henri Focillon ne se froisse 
pas. Il est en bonne compagnie. Il est avec le [Vervm de Caliban 
et du Prilre dt Némi. Et il ne Ciit pas plus mauvaise ligure. 

Etendrai-je ces moroses réOexions aux CortUî pour Us enfants 
d'hier (1) de H. Albert Hockel ? 

Non, parce que, mal|;rê l'artillce initial qui les a fait naître et 
qui en constitue malgré tout l'erreur, ces contes sont riches de 
fantaisie, d'humour, de style, de trouvailles de toutes sortes. Leur 
symbolisme ne me touche pas, justement pour la raison que je 
disais tout A l'heure : parce qu'au lieu de ressorlir, de par une 
nécessité intime, des combinaisons d'un récit qui s'est imposé tel 
par l'observation ou l'invention, il a été lui-même l'inspiratetir des 
éléments de ce récit. 

Ces réserves Eaites, on se laisse aller au charme certain qui res- 
sort de CCS descriptions merveilleuses, de ces féeries, de cette 
atmosphère de chevntcrie et de tible, pareille à celle des romans 
dont le grand Don Quichotte faisait la p3lure de son fol et noble 
esprit. H. Albert Hockel, malgré la surveillance qu'il exerce sur 
lui, garde. Dieu merci, une pan d'inconscient contre laquelle il 
ne peut rien et qui se révèle à nous sous forme de mille détails 
séduisants, cl ce ^ont des réflexions pleines d'humour et de 
malice, des analyses délicates, des échappées vers la rêverie, une 
véritable poésie. Et l'on ne peut pas contester quu cellclecture 
convienne iiarfaiiement :iux personnes prîeilégiées dont l'auieur 
p:irle d.ms sa pri^face et qui n mil gardé dans l'âge mùr une /Ime 
caiidiii« e: (miche qui seinble nie d'hier. Ayant ru nuiinles choses 
de la vie. et comme ses douleurs, elles m- sont plus niiiees sans 
dottle^muis il U-ur eft resté la grâce la plus délicate de cette naïveté 
perdue : une sensibilité si jeune e-icore i/ue des impressions très 
simple/: ij éveillent un soudain rayonnement •>. 

Francis de UiOMAM>nB 



La Musique au Parlement belge 

Le Parlement bdiie s'est oicupé de musique, mercredi dernier, 
l.'iiprès-midi, de favon effuciivc, vocale ei insiruinenlale : tri*, 
huées et baitemmls de pupitres. Le matin, de façon jilus acadé- 
mique et objective. 

H. Yandervelde a demandé que l'on dunnlt au Conservatoire 



(1) ALBKlir Hockel. Conk 
cart de France. 



I pour let enfants d'hiir. Paris, Mer- 



un cours d'histoire de la musique, f^tie demande a plongé dans 
la siupêfïclion nombre de gens ; on pouvait coirc, en efTtt, 
qu'un ou même plusieurs cours de ce genre figuraient au pro- 
gramme du Contrer va toi re. Il n'en est rien. 

H. Vandervelde a recommandé ou minislre la requête de l'As- 
sociation des auteurs belges. Voici, d'après le Compte rendu 
analytique, l'échan^ de vues qui u suivi : 

« Les compositeurs belges se plaignent avec raifon, a dii l'ora- 
teur, de ne pas être joués en Belgique, sauf aux concerts Ysaye. 
(t,es (kincerts populaires et les Concerts Durant ont pourtant ins- 
crit k leur programme des œuvres de nationaux vivants.) Au 
ronservaioire, on ne les joue pas. J'en excepte le cham de l'ex- 
pansion belge de H. Gevaert. (Rires.) Les compositeurs, ou pou- 
vant tt fiiire jouer ici, ne peuvent non plus se faire éditer. >> 

Les compositeurs demandeiil aii^si avec raison qu'on augmente 
quelque peu la subvention qu'ils reçoivent pour l'orpaniFaiion des 
conceris. J'espère obtenir quelque bonne parole, à défaut d'une 
augmentation imraédlaie de la subvention. 

M. Woeste. — Je veux aussi dire un mol du Conservatoire. 
Les concerts y sont admirables et ont une haute [lorlée d'ensei- 
gnement. Nais, à part le chant doni parlait H. Vandervelde, on 
n'y exécute jamais une œuvre d'auteur vivant. C'esi, à mon sens, 
une grave erreur. A ce compte, il n'y aurait pas un tableau de 
peintre vivant dans nos musées. Peut être crainton de suiciler 
des jalousies entre compositeurs* J'ai assez de confiance dans 11 
commission du Conservaiuiie pour être persuadé qu'il évitera cet 
écueil. 

M. Descamps, minislre des sciences et des arts. ~ J'apprécie 
les diverses observations de M. Vandervrlde ainsi que les correc- 
tifs signalés par 11 . Woeste et j'en ferai l'objet d'un examen atleo» 
lif et oienveillanl. 

U. Woeste a eu raison de rendre hommage au directeur du Con- 
servatoire, dont la réputation est mondiale. C'est une erreur de 
croire qu'un n'exécute point parfois au Conservatoire des uiuvres 
d'auieurs vivants. Par exemple, j'y ai entendu exécuter, lors des 
fêtes du 75* anniversaire de ta fondation du Conservatoire, uns 
œuvre de Gilson, un de nos grands compositeurs. 

Jtf. H'oe.î(c. — Pas dans les concerts. 

M. Detramps, ministre des sciences et des arts. — Il importe 
de uoosidi'rer que les concerts du Conscrvaioire ont un but géné- 
ral dif tiret du simple encouragement des artistes. 

Je me ferai né.inmoins un devoir d'attirer l'ailenlion de l'émi-, 
neni directeur du Conservatoire sur les points signalés. 

M. Delpo'te — On pourrait organiser deux espèces decon- 

M. Descamps, ministre des sciences et des arts. — Nous avons 
encouragé la Société des compositeurs belges et nouspirsisterons 
dans celle ailiiade. 

M. Viindi tivlde. — Je vous remircie. 

M. Jio'boiLv. — Je ne suis pus del'atisde Ull. VanJi'i velde et 
Woeste quant i la façon der.courajicr les œuvies d'arlîsie.s belges. 
Je ne suis pas partisan de la nationalisation en maliére artis- 
tique. 

M. Vanilervelde. — Moi non plus, mais je ne veux pas^'on 
exclue les Belges de loule piotection. 

Ai. Bortfiiix. — r.u n'>-(t pjs à coups de subsides qu'on fera 
la ({luire d'un chef d'œuvre. Un clief-d œuvre doit s'imposer par 
soi-même. 

Je pense que h-s concerts particuliers sufliscni à faire conruitre 
les auteurs cunti-miinruins, et je suis d'avis que les coiiccrls du 
Conservatoire duiteiit uunllnui-r à fflire Cimuaitro les œuvres 
nilinir.<bles de Itiicli, ite Mozart, d>: Ueetlioven et des autres gloires 
iuiiiiiiitt'lles de l'art musical. 

M. Vandrrveld/: — S'il est ïrai que les conservatoires sont 
faiiï pour conscrier. il fuui ccpi-ndant mêler uu souci delairadi- 
lion celui des li'Uïies mwlernes. 

11 n'esi pas exact que les bonnes œuvres musicales soient tou- 
jours assurées du sui-c^s et qu'un grand musicien finisse toujours 
par s'imposer. Il faut, en effet, qui: les auteurs i^e fussent jouer et 
éiiiler. ei rien n'est plus diRicile. C'est ainsi qu'il u L.llu de notn- 
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breufe4 aDnécs pour que noire concitoyen César Franck, un mu- 
sicien de K^nie, arrivai t la noloriéU et il a da au préalable pas- 
ser par )a France. 

M. Ûescimps, ministre des sciences et des arts. — J'ajouterai 
un mot seulement. Nous profitons actuellement de l'exposition 
triennale pour confier à la Société des Compositeurs belges l'oi^- 
nisaiion de concerts exclusivement consacrés ù des œuvres 
belges. Je travaillerai ù assurer la prospérité de l'art national. 
{Tris bien!) 



Il faut être reconnaissant â H. Vandervelde d'avoir saisi l'occa- 
sion de ctler, comme il convenait, dans une enceinte officielle, le 
nom de César Franck; et il serait injuste, après avoir reproduit 
des critiques dirigées contre le Conservatoire, de ne pas i-appeler 
ici les remarquables e)técutions données récemment par U. Ce- 
vaert, de ta Sijmpfumie du maître liégeois. Nous avons coumme 
de dire franchement notre opinion, lorsqu'elle est déruvorable it 
notre première École de musique; nous ne pouvons manquer de 
signaler, avec une franchise égale, les manifesta lions louables et 
belles dont elle prend l'initiative. 



THÉÂTRE DE LA MONNAIE 

Reprise de Pelléas et lUUaulde 

Au point de vue de l'interpréta lion, celte reprise ne présentait 
aucun intérêt spécial. La distribution dos râles étuit celle de l'an 
passé ; un seul cliangement, peu important : H^^ Eyreams rempla- 
çait H"' Das dans le r61e du petit Yniold, — qui n'y a rien gagné 
ni rien perdn. 

Que dire des autres interprètes, (f ni n'ai) déjà été dit? Que Miss 
Ganien est la plus parfaite des Uélisande qu'il soit donnu de con- 
cevoir! Que M. Bourbon est un Gotaud plein de vie et qu'il com- 
prend i merveille le côté tragique du personnage? Que U. Petit, 
en Pelléas, est simple, presque effacé, d'une tendresse et d'une 
expansion discrètes mais justes? Que H"* Bourgeois lit dans la note 
vraie, — un peu trop apprise cependant, — laleitrede Golaud?... 

Je voudrais simplement ajouter que U Artus est encore meil- 
leur dans le rôle d'Aikel que lors des premières représentations. 
Grâce â sa simplicitu si naturelle, et au ton de bonté douce et 
auréolée qu'il a >u prendre, il rend it suubaii le symbolisme clair 
et profond que nous oITi'e l'ame de celui qui ne s'est « jamais mis 
en travers U'une desiinéc ». 

L'orchestre, fous la direction de H. Sylvain Dupuis, a été 
excellent : il a observé avec la plus grande fidélité ces nuances 
vaporeuses qui créent uutuur du dr<ime de H. Maeterlinck l'at 
mosphére musicale mysterieust: et anf;oissanie dont il n besoin 
pour apparaître dans toute sa beauié. 

I.e temps qui s'écouln ne nuit en aucune manière i l'œuvre 
géniale de U. Debussy. Plus on réentend Pelliiis. plus on se rend 
compe des trésors de goût, de nilîinemenl, mais aussi de puis- 
sance, que recèle cette partition, .. On n'ose pas encore proclamer 
son (.■araclèrc di'tiniiif, marquant une orienialion décisive. On se 
sent plutôt enclin à y voir, provisoirement, un ciiff- J'œuvrc d'ex- 
ception, une fleur rare ei snlendide. stérile peu! èire... Quels fruits 
attendre d'elle, en effet? Que d'autres que M. Debussy transfor- 
ment en système ce qui. chez l'auUfur ue PeUiiui, est le résultai 
d'une creuiion s]ionianée, encore que longuement méditée?... 
Quelles œuvres urtifîcielles nous réseiverait la réalisation de sem- 
blable hypoibèse ? 

Hais si. négligeant les adeptes que H. Debussy pourrait faire, 
nous penson.^ à lui-même, nous nous trouvons face â f.ice avec la 

Îuestion de savoir quels lendemains il réserv<> j PelUns dans le 
onuinedu tliéâlre. Que sera son //ùfoire cJe Trùritn, s'il est vrai 
qu'il est occupé à mettre en musique l'admirable légende? Que 



I seront ses autres œuvres dramaaques s'il est décidé i en créer 
encore? 

\^ seul fait que ces questions se posent et que leur soialioo est 
aileodue avec impatience, montre tout l'intérêt qui s'attache à la 
personnalité de U. Debussy et tout l'espoir que mettent en lui 
ceux qui ont vu briller dans son œuvre la lumière réconfortante 
du génie. 

Ch. V. 



« Ariane » et « Le Choix de la Vie » 

On parle volontiers de l'art et du peuple, de l'art populxire. da 
l'art pour le peuple. On n'a pas torl d'eu parler. Hais on se rend 
compte que le peuple n'a pas besoin d'un art spécial tor..:qn'on 
voit le plaisir qu'il prend à des œuvres comme Arvine et Barbe- 
Bleue. 

Uier, Ariane et BaibeBkueébâi donnée en « représentation 
populaire» i l'Opéra -Comique, tt il sembla! t bien que rien n'écliap- 
pat aux auditeurs de & t ouvrag.-, à la fois simple et exlrémement 
compliqué, dont H™ Ceorgetto l^blanc est la si poétique inter- 
prète. Je ne veux point dire ifuelle est la grSce noble de ses 
gestes et l'eurythmie de ses attitudes, ni ce qu'elle ajoute ainsi, 
par son art très raSiné, à l'harmonie musicale. Il est naturel que 
M"« Georgette Leblanc se montre gronde artiste dans une œuvre 
dont elle sent plus vivement que personne l'émouvant et profond 
symbole. 

J'atteste qu'elle le sent plus vivement que personne. J'ai eu 
l'idée de relire, en effet, le seul livre que H™» Leblanc Uae ter linck 
ait publié r Le Choix de la i'ie. El j'ai été frappé de l'analogie 
singulière qui existe entre le Cluiixdela Vie elle sujet d'.drjaM 
el Barbe-Bleue, 

Ce sujet, vous le connaissez. U est très diversement et tréc ri- 
chement symbolique. Uaurice Haelerlinck nous laisse bien devioer 
pourquoi Ariane désobéit â son mari. Celui-ci lui a interdit d'ou- 
vrir la porte qui mène au souterrdin où sont vraisemblablemcnl 
enfermées les cinq premières femmoa. C'est la seule porte 
q^u'Ariane veuille ouvrir, non par une v.iineet toute féminine cu- 
riosité, mais parce qu'elle juge nécessairement insupportable une 
défense menaçante. Ensuite elle a un besoin vatîue et fort de se 
dévouer, d'agir auJacieusement Elle ouvie donc la porte inter- 
dite. Elle délivre les cinq premières femmes de Darbe-Bleue. Elle 
veut les rendre déliniiivecnent £i la lumière el i la liberté... Hais 
les femmes refuseni de suivre Ariane torsqu'i-lles voient revenir 
Barbe-Uleue vaincu et cruellement blessé. Elles sont reprises 
d'amour sous l'impulsion de leur pitié. Elles s'empressent autour 
de leur maître abominable... La femme ne peut donc se libérer 
entièrement de l'amour qui a empli sa vie... La femme est née 
esclave el fïtalem(>m elle retourne â sa serviiude, et, Gitalemeni, 
elle adore sou tyran. L'homme, au contraire, est surtout séduit 
par les aspirations d'indépendance de la femme nouvelle, el c'est 
pourquoi Barite-llleue accompagne d'un regard désespéré Ariane 
qui, lenlemeol, mais délibérément, s'éloigne vers lu vie. 

U"" Georgette Leblanc, dans le Clioix de lu Vie, a prouvé aussi 
comment la femme est rebelle à celles plus hardies qui veulent 
|d délivrer de ses sujétions. L'Iiéroïne du livre rencontre une 
jeune fille merveilleusement belle el simple qui vit dans la na- 
ture, d'une existence médiocre et morne. En vain son amie s'ap- 
pliguei elle à lui arracher un à un ses lien* rudes el vulgaires 
La jeune fllle ne peut se dégager des plaisirs modesies. des piè- 
tres douleurs el des euiliuiiiins rcenues auxquelles l'accou- 
tuma son milieu rur.il. Elle subit des forces extérieures qui 
l'oppriment. Malgré l'aide ingénieuse et ardente de son amie 
la jeune fille primitive no peut se soustraire A leur tyrannie 
Elle ne supporte que son horiion limité. Elle reprend allègrement 
son juug. Elle est incapable de se mouvoir d-inii la liberté abso- 
lue qui lui csl offerte. Georceiit: Leblanc, toutefois, conclut que 
\a ffiomc. même dans cette existence bornée, peut être supé- 
rieure par U beauté, |>ar la bont^, p.r te dévouement wr 
l'amour. . . 
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N'est-ce pasprédsément le sujet mfmed'.4rtan««f£ar£e-£ln(«? 
lI'"GeorfetteLéhlaiicle développe avec poésie, avec éloquence et 
Eon livre est l'un des plus profonds et des plus évocaleurs parmi 
ceux que les femiMS de noire époque ont publiés. M"* Georgetle 
Leblanc, artiste toojeim finement intelli)tente, souvent rare et 
subtile et précieuse, ample et noble souvent, toujours éprise de 
la pure harmonie, passe, avec une audace et une fantaisie heu- 
reuses, du livre â l'interprtotîon dramatique, ou â l'interpréta- 
tion musicale. En la variété sî abondante de ses dons, elle est 
constamment intéressante à considérer. 

Hais, à moins que je ne me trompe, le rapprochement du Choix 
delavUel d'Ariane et Barbe-Bitus de Maeterlinck est l'un des 
plus exacts et des plus curieux qui se poissent faire. El parce 
qu'elle est l'auteur du Choix deiayié, Georgette Leblanc est d'au- 
tant plus digne d'être Ariane et d'entraîner Sélysetie, Mélisande, 
Ygraine, Alladine et Bellangére. 

[OU Blns) J.-QiNBST Ceari.es 



BIBLIOGRAPHIE 

Hansmorgsky. p<r M. D. CiLvoconBMi 
(ColleclioQ dM Uatlrti de la Mwiiçue) 

H. Calvocoressi ne boude pas i la besogne. C'eïl un vaillant, 
un chercheur, un remueur d'idées. Après son livre sur Liszt, dont 
nous avons eu l'occasion de parler ici même, il y a un peu plus 
d'un an (1), voih qu'il vient d'écrire un ouvrage important sur 
HoussorgEkv. Sa prédilection pour la musique russe s'est mani 
Testée, ces temps derniers, par plusieurs anictes excellents et fort 
utiles sur les origines et le développement de la musique en Rus- 
sie et sur cenainË de c^es aspects (9). Cette prédilection et les 
études et recherches auxquelles elles l'ont entraîné le désignaient 
tout naturellement pour présenter au poblir, avec la compétence 
voulue, la vie et l'œuvre de celui qui, parmi les musîHens russes, 
nous apparaît comme le plus spontimé et le plus original. 

Dans son déair d'être aussi objectif que possible, sans exclure 
pour cela l'élément d'enthousiasme personnel qui est inséparable 
de toute bonne crilique, M. Calvocoressi a tait sur Houssor(rsky 
un livre que l'on peut considérer, A cet égard, comme supérieur 
â son Lùzt. La forme en est plus vigoureu-e, moins conUnuelle- 
ment laudative; le fond en est plus serré, plus métliodiqiie : aussi, 
il porte plus et laisse des traces plus durables dans 1 esprit. On 
sent que l'auteur exerce sur lui-raéroe une iniique sévère et qu'il 
se rend un compte de plus en plus exact de la vraie voie à suivre, 

La vie, —d'ailleurs assez plane. — du maître russe est décrite 
avec la plus grande sim; licite par M. Calvocuressi. Le caractère 
de l'homme et ses tendances sont bien mis en lumière. 

Le chapitre le plus intéressant du livre est celui qui traite du 
■ réalisme artistique et de ses conséquences ". Ce n'est pas le 
meilleur au point de vue de la forme: il manque parfois de con- 
cision ; mais il délimite pourianl. avec une rare netteté, le réa- 
lisme musical en général et celui de Moussorgsky en particu- 
lier. 

e Le réaliste, dit notre auteur, — et sa définition est à retenir, 

est l'artiste qui, préoccupé de l'expression exacte plutét que 

de l'expression généralisée, se conienie d'avoir réalisé l'expres- 
sion qu'il cherche, sans vouloir y ajouler rien en la stylisant. » 

Le réaliste trouvera donc son idéal dans lout ce qui peindM la 
vie. La musique dramatique. I;i musique comportant un lexie poé- 
tique, la musique instruineniale descripiive seront les domaines 
dans lesquels il s'exercera de préférence, l-a musique pure, par 

(1) Voir Art Moderne du 24 février 1907, p. 59. 

(2) Voir notamment : La Mutiqua rutie, brochitr* eitrsita du 
Carretpondattt; Die muiikatUéhe Lyrik iu Ruiland, dan« Die 
Mvik, numéro du 1" awil 1»07, entièrsroeni consBCré i la mu- 
aique ruwa. 



contre, restera un enclos ferqté pour lui, sut parce que le lyrisme 
qu'elle exprime n'entre pas dans le cadre du réaliame. soit parce 
qu'elle exige une stylisation qui va à reoeontre de la réalité qu'il 
s'agit de dépeindre. 

Etant donné ces prémices d'ordre général, étant donné, d'autre 
part, que Moussorgsky est, par tempérament, us |Mir réaliste, 
M. Calvocoressi échabude sur cette base, dont ht solidité est in- 
discutable, son analyse de l'œuvre du maître. 

Parlant d'abord des compositions instrumentales, il n'a meiute 
peine i démontrer que c'est sur ce terrain que l'auteur de Borit 
Qodottnow apparaît le plus faible. 

Nais, dans ses mélodies, et surtout dans celles dont le lezt» 
suggi^re un rythme, un dessin et un coloris musical bien précis, 
le maître russe est incomparablement original et neuf. L'auteur 
nous le prouve de la manière la plus péremptoire, par un exa- 
men minutieux des lieder de Moussorgsky. C'est la partie la plus 
approfondie, la plus fouillée et la plus vivante de son ouvrage. 
Les lignes qu'il consacre à La Chambre d'enfants, « le meilleur 
de Moussorgsky et Houssoi^ky tout entier », dénotent un sens 
remarquable de l'analyse critique. 

Enfin, M. Calvocoressi étudie l'œuvre dramatique du maitre et 
s'attache principalement A Boris Oodouaoui et à Khovanchtchina, 
dont il donne une très claire vue d'ensemble. 

Un dernier chapitre : Afoussorgsky miuiden, noua expose ra- 
pidement, mais d'une manière très nette, en quoi l'illustre musi- 
cien russe fut l'un des « plus grands inventeurs » d'éléments mu- 
sicaux' (rythme, mélodie, harmonie). La liberté du sentiment tonal, 
qui estl'une de ses caractéristiques les plus frappantes, fait ajusté 
titre l'objet de remarques intéressantes de la part de M. Calvoco- 
ressi (1). 

Charles Van den Bobren 



Une Nouvelle acquisition 

de la 

Société des Amis des Musées royaux 

La Société des Amis des Musées royaux, qui s'est eonsiituée il 
y a quelques mois à Bruxelles sous la présidence de H. Beer- 
naerl, ministre d'Etat, vient de donner une nouvelle preuve de 
son Bctivilé en faisant l'acquisilion d'un monument en pierre, de 
la plus haute importance pour l'histoire de la sculpture en Bel- 
gique au moyen âge. Ce monument, découvert en 1890 par 
M. Cloquet, professeur à l'Université de Gand, sur l'emplaeemenl 
de L'ancien couvent des Frères Mineurs ù Tournai, consiste en un 
bas-relief votif Kppartenant i l'école tourn.ii sienne, si féconde, au 
XV* siècle, en œuvres de ce genre. 11 représente avec un puissant 
réalisme les funérailles de Jehan Fiesiies, frère Mineur, décédé 
en 1495. Sur une civière recouverte d'une naltc. repose le cadavre 
du défunt. Quatre frères, dont l'un porie h croix processronnelle, 
viennent procéder a la levée du corps, ainsi qu'il ressort d'ailleurs 
des paroles liturgiques inscrites sur les banderoles qui se dérou- 
lent à travers la composiiion. A l'avunt-plan. deux moines endor- 
mis, dans lesquels on a cru reconnaître des frères chargés de 
veiller le mort et que la procession funèbre aurait surpris dans 
leur sommeil. 

Ce genre de représentation est unique dans la sculpture belge 
au XV* siècle. Aussi ne peut-on que louer hautement la nouvelle, 
Société d'avoir offert en don ce curieux monument aux Musées 
royaux du Cinquantenaire, où il vient d'éire exposé parmi les 
documents de l'époque gothique. 

(1) SignaloDs. parmi [ta travaux récemment pâma de M. Cal- 
vocoresai, l'étude t'è« curïeuBS, tria personnelle, qu'il vient de pu- 
blier d«ns le Recueil Irimettriet de la Société inlernationate de mu- 
tique (avril-juin 1908) et qui porte pour litru ; Etguitte itune «ithé 
ligue de la munique à programme On «ait que î' auteur l'eit beau-' 
coup occupé de Ja muBique à programme et qu'il possMe, duo* ce' 
domaine, une furie UucuiueutatiOD. 
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PETITE CHRONIQUE 

Attiourdliui dimancbe, à S b 1/3, salle du Musée communal 
d'ixelles, concert Diiranl : 

Au programme : la SympboiiiB en fa majeur de BratamB; le 
double Concerto pour violun el violoncelle en ta mineur de 
Brahms (Golisles : M . Crickboom el M"* Ru^cger); Psyi^é de César 
Franck. 

Aujourd'hui, dimanche, b 3 heures, salle Ravenstein, troisième 
concert n'ilford. Au prograinme : des œuvres de Peter BenoU, et 
de MM. Ryelandi, Opcomer, Bnisselmans, Gilson, Deboeck et 
Wilford. 



Pour rappel, lundi iT avril, à 8 h. 1/S. salle Ravenstan. der- 
nière séanc* de HH. Deni et Lanweryns : l'Hùlnire de la lonate. 



M. Silvano Isalberti donnera mercredi prochain. S9 avril, dans 
la salle de la Grande Harmonie, une deuxième et dernière audi- 
tion avec le concours du violoniste Silvio Floresco el du pianiste 
Georges Lauweryns, 

Au programme : des aîra de Puccini, Verdi. Bizet, Leoncavallo, 
Hasca^i et, pour la partie violonistique, U TriUe du Diable de 
Tartini, une Suite de Goldmarck et la Ronde da lutins de Bazzini. 



Le prochain eonceri Ysave aura lieu le dimanche 10 mai, i 
S h. l/9,salIePairia, avecleconcoursdeM. Eugène Ysaye comme 
soliste. 

Le programme comportera notamment le concerto en sol de 
Mozart el le concerto de Beethoven. 

Répétition générale le samedi 9 mai, à 4 h. 1/3, i la salle 
Patria. 

InsUtui des Hautes Études et Éeole de musique et de déclama- 
tion d'Ixetles. — Les incriptîons pour le troisième terme (Pâques- 
Erandes vacances! sont revues aux secrétariats, 61, rue de la 
ongue-Haii! (Institut) et 53, rue d'Orléans (Ëcole), de 5 b 7 h., 
sauf les jours fériés. 

Rappelons que c'est audit Institut que se donne avec tant de 
succès le cours de gymnastique rythmique, cette remarquable 
méthode d'enseignement musical due au compositeur suisse 
M. Emile JaquesrDalcroze, dont la récente conférence, suivie 
d'une démonstration pratitiue, a soulevé un si vif intérêt dans le 
monde de l'enseignement en général et de la musique en particu- 



Liége : Samedi ^ mai, à 8 h. 1/S. salle de l'Emulation, pre- 
mière séance (17* concert hislorique) du cercle o Piano et archets » 
(HM. iaspar. Mares, Bauivens, Foidart et Vranken] avec le con- 
cours de N"* CloEsel-David, caniairtce el de H. Nicolas Radoux, 
flûtiste. 

Programme : 1° Quatuor d'archets n" 1 en ut mineur (Beet- 
hovenli 2* Air iObiron (Wéber); 3° Introduction et variations 
poor piano elflOte, première audition (Schuberi); 4* a) Baica- 
roUe vénitientie; b)Aux bords duOange, mélodies (Hendelssohn); 
5° Quinteiie en mi bémol, piano et archets (Schumann). 



La Vie intellectuelle s'efforce de prouver qu'elle est bien la 
grande revue que l'on attend depuis si longtemps en Belgique. On 
peut lire dans le troisième numéro de celte belle publication : 
L'Amour de l'homme ei de la guêpe, un conte charmant de 
M"* Blanche Rousseau, illuslrii par Camille Lambert ; la Rénova- 
tion de la femme, plaidoyer fëminisie abondamment documenté, 
par M. Pierre des Bruyères; SaUJxyurg. noies de voyage par 
M. Louis Thomas; un savant article de M. Paul de Reûl sur un 



nouveau Dickens. William De Morgan. Dans le même numéro, 
M. Edmond De Bruyn prend pieusement la défense de la vieille 
tour d'Oslende, menacée par la pioche des démolisseurs. A lire 
également les chroniques de MM. Léon Leclëre, Dumonl-Witden, 
Charles Bernard. Al>el Torcy, Raymond Bottai, Georges Rency, etc. 
I^ numéro est illustré, hors-texie, de reproductions de la Bou- 
cherie de Siobbaerts, de Un &nr d'Emile CUus ei de deux jolies 
vues de Salzboui^ . 

A l'Opéra de Paris. — MM. Messager el Broussan ont fixé au 
39 avril la première représentation de Vffippotyle el Aride de 
Rameau. 



La Scala de Milan vianl de donner la première de PeiUai et Mi- 
Usande. C'était aussi la pcemière en Italie, et c'est dans une atmo- 
sphère de fièvre que l'œuvre, qui avail ses admirateurs et ses 
déiracteura résolus, a été représentée. 

Toute la première partie fui accueillie froidement, les partisans 
de Debussy ne parvinrent pas i dégeler le public, mais à partir du 
finale du troisième il y eut de chaleureux rappels, puis, jusqu'à la 
fin. des ovations enthousiastes. 

L'œuvre est admirablement montée et interprétée superbement. 

PelUas a donc été exécuté, jusqu'à présent, à Paris, Bruxelles, 
Francfort, Rome, New-York, Lyon, Milan. Il le sera prochaine- 
ment i Munich el à Cologne. 

Un Congrès de la Danse aura lieu A Berlin en juillet prochain. 
Quatre journées seront consacrées à des divertissements et ballets. 

Des représentants de toutes les nations civilisées ont bit con- 
naître leur intention de prendre part aux séances. Il y aura de 
nombreuses conférences sur l'histoire et l'art de ia danse, ainsi 
que des lableaui vivants et une reconstitution des danses à tous 
les âges, depuis l'ancienne Egypte, la Grèce et Rome jusqu'à l'épo- 
que du u cake-walk ». 

Un comité de patronage, dont le président est le comte Seeken- 
dorf, a organisé ù Berlin, pour l'anniversaire de la naissance de 
l'empereur, une exposition des maîtres anglais du xviii* siècle. 

Celte exposition, la première de ce genre qui se sera vue en 
Allemagne, renferme des merveilles. Parmi les collectionneurs 

3ui ont bien voulu répondre à l'appel du professeur Jusii, 
élégué à Londres par le Comité, on ciie MM. Pierpont Morgan, 
Ch. Wertheimer, le baron Alfred de Rothschild, lord Burton, le 
duc de Westminster, le duc de Devonshire, Lockeil Agnew, Henry 
Oppenheimer, etc. 

L'exposition, que Guillaume II honore de son patronage, vient 
d'être inaugurée à l'Académie des Beaux-Arts de Berlin. 
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Vient de paraître dans la 
Collection des Artistes Belges contempomîm 

CAMILLE LEMONNIBR 

Un beau volume grand in-S". contenant Î4 planches hors texte', 

dont une en couleurs, d'après les œuvres caractéristiques d'Emile 

Claus, et 14 reproductions dans la texte, dont plusieurs en page 

entiiré, d'après des dessins et croquis de l'artiste. 

Prix : 10 franc* 
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MARC-HENRY MEUNIER 

Voici un bel artiste et un probe ouvrier. 

A notre époque de hâte et d'inquiétude, l'apprentis- 
sage est trop souvent superficiel et maintes fois les 
artistes les mieux doués n'arrivent pas, faute d'uDe dis- 
cipline sévère, à extérioriser dans une forme définitive 
leurs sensations esthétiques. 

M. Marc-Henry Meunier n'est pas de ceux-là. Né à 
Bruxelles eu 1873, il fut initié aus secrets de la gravure 
au burin dès l'âge où il crayonnait ses premiers croquis. 
Son père, le maître graveur Jean-Baptiste Miiumer, lui 
enseigna, avec le respect de l'art, la nécessité d'une 
technique rigoureuse. Et l'exemple de son oncle, l'illus- 



tre statuaire Constantin Meunier, fortifia dans la suite 
la solide éducation professionnelle de ses premières 
années. 

C'est à cette double influence que M. Marc-Henry 
Meunier doit l'épanouissement d'un art robuste, concen- 
tré, émouvant dont les expressions diverses sont inva- 
riablement servies par un métier impeccable. 

Le vernis mou, la pointe sèche, l'aquatinte lui sont 
également familiers. Curieux de procédés nouveaux ou 
renouvelés, il utilise parfois, aiusi que le tenta Braque- 
mond, l'encre et la plume pour diversifier les valeurs et 
les tons de ses eaux-fortes. Car le graveur est doublé 
d'un peintre, et dans l'exécution d'une planche la 
" coloration •• le préoccupe tout autant que le dessin. 
Ce constant souci, joint à sa conception synthétique 
de la nature, lui donne une personnalité fortement 
accusée. 

L'artiste a trouvé dajas la rude région ardennaise, 
parmi les rocs de schiste et les landes arides, sur les 
plateaux dénudés que ravinent profondément des 
rivières sinueuses, des sites dont le caractère austère, 
souvent tragique, s'accorde avec son tempérament. Les 
interprétations les plus éloquentes : le Village gui 
s'endort, l'Incendie, le Calvaire, la Borne, le Rou- 
leau, la Charrue, Lisière de sapinière. Une Croix, 
la Rafale — mais il faudrait citer presque toutes ses 
œuvres — sont inspirées par ces paysages pathétiques. 
D'autres planches, également intéressantes par le sen- 
timent qui les anime : la Maison solilai)-e. les Or- 
nières, Vestiges féodaux, le Chaume, la Voie lac- 
tée, évoquent la Campine et le Grand-Duché de 
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Luxembourg; d'autres encore, des aspects de Bruxelles. 
Dans les unes et les autres le graveur affirme une 
égale spoBtancité d'impression, avec la même sûreté 
de main. Ceux qui ont admiré naguère les pimpantes 
affiches illustrées par lesquelles sa signature s'est 
répandue, seront surprisde l'orientation nouvelle de son 
esprit et de la gravité de sa vision. 

En ces derniers temps la gravure en couleurs, dont 
la renaissance provoqua une si salutaire émulation 
parmi les artistes, le séduisit à son tour. Et déjà plu- 
sieurs planches habilement traitées dans un style large 
et sobre classent M. Meunier parmi les spécialistes en 
vue. 

De nombreuses expositions ont consacré sa jeune 
mEÛtrise. L'Exposition universelle de 1900 groupa 
quelques-unes de ses eaux-fortes. A Venise, à Munich, 
à Dresde, à Rome — où l'une de ses épreuves fut 
acquise pour la Galerie d'Art moderne — à Barcelone, 
aux Salons de Gand, d'Anvers, de Liège, de Bruxelles 
oit il réunit récemment dans les Galeries du Cercle 
artistique l'ensemble de ses compositions — il fixa à 
plusieurs reprises l'attention des amateurs avertis. 

Et, non content d'exposer ses propres œuvres, il prit 
dernièrement l'initiative de rassembler chaque année, à 
Bruxelles, les meilleures productions de la gravure ori- 
ginale dans ses multiples expressions. 

Le Salon de l'Estampe, qu'il fonda avec M. Robert 
Sand, réunit, en 1907, l'œuvre gravé de Brangwyn, de 
Storm de Gravesande et de Valloton, en 1908, celui de 
Bracquemond, de Zilcken et d'Hazledine. 

Aux termes par lesquels je tentai, au début de cette 
notice, de définir la personnalité de M. Meunier : un 
bel artiste et un probe ouvrier, il convient donc d'ajou- 
ter : une nature fervente, active et désintéressée. 
Octave Maus 



La Cinquantième de « Kaatje « 

C'est un événemeni doni il importe de fixer ici Je souvenir. 

Donc, le -araedi ïS avril 1908, le théâtre royal du Parc don* 
naît la cinquanlième représentation de Kaatje. pièce en vers, 
pidce d'un auteur belfe, H. Paul Spaak, presque inconnu il y a à 
pane quelques mois, [.'évt'nement était si extraordinaire que 
11. Victor Reding, le directeur de ce théâtre, crut devoir l'entou- 
rer de quelque solennité. Il eut l'idée charmante d'inviter à cette 
représentation tous ceux qui, en Belgique, ont un nom dans les 
lettres, et l'on remarquait dans la salle NK. Edmond Picard, 
Emile Verhaeren, Gustave Van Zype, Maurice Wilmolie, Fritz Ro- 
tiers, Hauiice Kiifferath, Lëopold Couroubic, Gérard Harry, 
George* Garnir, Paul André, Arthur Derudder, Georges Kayspr. 
Henri Liehrecht, Léon Souguenet et d'autres. Le monde officiel 
était représenté par H. le baron Descamps-Davîd, ministre des 
Sciences et des Arts; M. Sauveur, son secrétaire général et 
M. Van Overbergh, directeur général des Sciences et des Lettres ; 



H. Vertant, directeur général des Seaux-Arts; HH. Qepkens et 
Lambotte, fonctionnaires du même département; M. Duvivier, 
directeur de la classe des l.ettres de l'Aeadémie Royale de Belgi- 
que; H. De Mot, bourgmestre, et lllI.Gnmard,l.emonnier,Sieenfi 
et Hax, échevins de la ville de Bruxelles ; H. Alfred Habille, di- 
recteur général de l 'Instruction publique et des Beaux-Arts. 

Le théâtre du Parc avait reçu une décoration spéciale : le dra- 
peau y flottait depuis le matin: une double guirlande lumineuse 
courait le loni; de ses terrasses; des lampes électriques. multico- 
lores brillaient dans le vestibule et les escaliers, parmi les plantes 
vertes et les fleurs; un orchestre de tziganes était installé au 
foyer : et, dans la salle, les plus jolies actrices de la maison, ha- 
billées en Zélandaises. offraient des tulipes aux dames. Que les 
temps sont changés! Pour qui, toute cette mise en scène? Pour 
un écrivain de chez nous, auteur d'une pièce tonte simple, jaillie 
tout naturellement de son terroir, et qu'un public extraordinaire- 
ment nombreux (il y avait du monde jusque dans tes couloirs I) 
venait applaudir pour la cinquanlième fois I N'omettons- pas de 
remerder ici M. Victor Reding, d'abord d'avoir accueilli Kaatje, 
ensuite de l'avoir montée avec nn tact et un goût exquis, de lui 
avoir donné une interprétation excellente, et enfin d'avoir su 
fêter avec tatit de grâce aimable son triomphal et persistant 
succès. 

Emile Verhaeren avait accepté de faire, avant la représentation , 
une courte causerie sur le théâtre l>elg<^. Salué, â son entrée en 
scène, par d'enthousiastes applaudissements, le grand poète, qui 
semble n'avoir été si discuté jadis que pour se voir exalté aujour- 
d'hui avec une plus flatteuse unanimité, commença par féliciter le 
public d'avoir abandonné les préjugés qui lui dérobaient les mé- 
rites de notre théâtre. Il regretta toutefois que ce moment n'eût 
pas coïncidé avec celui où Van Lerlter^be et Haeterlinck faisaient 
jouer ici les Flaireurs, Vlniruse, Inlérimr, et il rendit hom- 
mage à ces précurseurs, «â qui la littérature ne sera jamais assez 
reconnaissante de leurs excès même ». Puis il justifia, en quel- 
que sorte, le public de son indifférence en rappehnt que beau - 
coup de nos dramatui^ies s'efforçaient alors d'imiter les pièces pari- 
siennes : incapables d'égaler leurs modèles, étalant avec une 
lourde indiscrétion les rares mets d'esprit qu'ils trouvaient, 
« dansant, mais avec des pieds de plomb d, et surtout n'appor- 
tant rien de neuf, tnen que les auteurs français n'eussent dit 
mieux qu'eux, comment auraient-ils pu intéresser les spectateurs? 
Ce qu'il fallait à notre théâtre, comme è notre littérature en géné- 
ral, c'étaient des auteurs décidés â être franchement de chez eux 
et i transporter sur la scène ou dans le livre des types d'humanité 
issus de leur propre race. Mais qu'on y prenne garde ! — et cette 
partie de la conférence de Verhaeren mérite une attention toute 
particulière -:- ce qui importe, dans une oeuvre, ce n'est ni le 
décor, ni le Heu de la scène, ni les noms des personna^, ni, 
d'une manière générale, son aspect extérieur. Pour qu'elle soit 
vivante et plonge ses racines en pleine terre patriaie, il ne îanl 
pas qu'elle s'attache mesquinement à cequi n'est que particularités 
éphémères et pittoresque d'un moment. Ce qu'elle doit traduire, 
c'est le son spécial que rend t'âme d'une race au contact du 
monde et de la vie. Le contlit de passions, de sentiments où d'in- 
lérèts qu'elle exposera sera d'ordre universel, mais la fa(on 
dont elle l'exprimera sera telle que seul un écrivain d'une riiCe 
déterminée était apte â lui donner ce qu'elle possède d'oripna- 
lité. Les drames de Maeterlinck, par exemple, appartiennent à la 
I ttérature de tous les pays et de tous les temps : toutefois il 
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n'y avait qu'an écrivaio né et grandi auprès des béguinageE et des 
canaux de Gand qui pût les écrire. Pour ce qui regarde spéciale- 
ment notre art, son cbarme eseenGel est son « intimité ». C'est la 
beauié des tableaux de Van Eyck comme des plus belles œuvres 
de Lemowiier, comme ausû de la jolie pièce de Paul Spaak. Et 
Verhaeren temina celte vibrante el nette causerie en saluant le 
succès de Kaatje, k plus honnête, le plus franc, le plus complet 
succès du théâtre belge. 

Ensuite l'excellente troupe dy Parc interpréta pour la dernière 
fois — cette année 1 — la pièce jubitaûe. De véritables acclama- 
tions témoignëreni, après chaque acte, de rateiiation du public. 
A la fin de la soirée, on réclama avec persistance l'aateur.liaiB 
M. Spaak ne parai pas sur le théâtre, et il fit bien. Rien n'est plus 
déplaisant, à mon sens, que cette façon de traîner un écrivain sur 
la scène et de l'exposer, timide, débraillé, grotesque, aux remar- 
ques malicieuses des spectateurs. Ce sont li des mœurs pari- 
siennes que nous ne devons pas laisser s'acclimater chez nous. 

Souvenons-nous longtemps de cette belle Tète de réconfort et 
de réparation : elle nous permet d'oublier, de pardonner cer- 
taines méconnaissances du public belge et elle est le gage, pour 
nos lettres, et spécialement pour notre théâtre, d'un avenir 
moins ingrat. 

Georges Rency. 



UN POETE BIBLIQUE 

Tellement de critiques se sont rendus ridicules en s'ins^tnant 
les précurseurs et les bamums de génies poétiques qu'on a tou- 
jours quelque scrupule à en découvrir ft son tour. Cependant je 
ne crois pas me tromper aujourd'hui en déclarant que H. André 
Spire est un poète, un authentique poète, el qu'il apporte un 
frisson nouveau. 

Ce n'est pas tout à bit un inconnu. H. Jean de Gounnont l'a 
signalé naguère comme un des jeunes les plus intéressants d'au- 
jourd'hui, mais, si je ne me trompe, c'était surtout au point de vue 
rythmique qu'il se plaçait : à une époque, il est vrai, où H. Spire, 
encore inédit en volume, ne pouvait pas s'être révélé entière- 
ment. Mais l'apparition des Vertett (1) nous oblige à une tout 
autre attitude envers lui. 

H. André Spire est juif, et il l'est avec violence el avec fierté. Au 
tieu, comme la plupart de ses coreligionnaires, décédera l'esprit de 
la race au milieu de laquelle ils vivent, il s'y oppose fortement. 11 
prétend bien résister jusqu'au bout àl'emprise aimable et douce du 
pays où le hasard l'a fait venir. Obstiné, farouche, c'est vers Sion 
que se tournent ses regards. C'est une nouvelle Jérusalem qu'il 
veut rebâtir, non pas peut-être justement oii se trouvait l'andenne 
— les événements et la politique ont trop changé la surlâce du 
monde — mais quelque part dans l'Univers; en une terre vierge, 
dure nécessairement piùsque neuve, mais oCi Israél, redevenu 
libre, peuple de pasteurs et d'agriculteurs, reprendra conscience 
de sa noblesse et de sa fierté. 

C'est le rêve sionisie, mais avec quelque chose de plus beau, à 
mon avis. Les Sionistes veulent rétablir la Jérusalem réelle, 
là-bas, en Palestine, et telle qu'elle était. Maniaques el entêtés, 
ils ne veulent pas voir que l'on ne peut pas faire des retours en 

(1) AHDBri Spiu. V#r»«tt (Et vtni* riet. Poém«ê juif*). Pari», 
Mercure 4e France. 



arrière de deux mille ans, ils s'imaginent qu'è coups de millions 
la chose est possible et ils en veulent mortellement aux Israélites 
nantis, riches, gavés, qui, satisfaits de la position qu'il se sont 
faite parmi les Infidèles, s'endorment dans ces coupables délices. 
C'est un idéal de vengeance qu'ils poursuivent, une rancune de 
peuple sans patrie qu'ils veulent assouvir. 

Hais H. André Spire ne cherche pas ces représailles. S'il prê- 
che l'exode, c'est parce qu'il ne trouve pas digne pour une race 
de végéter en parasite sur le dos des autres races. Bien plus, 
s'il désire le combat, c'est parce qu'il trouve plus beau d'être 
guerrier que commerçant. 

11 lubiie en son Ime un peu de TSme féroce et grandiose des 
prophètes de l'Ancien Testament, impatiente du joug des asser- 
visseurs, sauvagement amoureux de la patrie et des rites, traitant 
t'Ëtemel d'égal à égal : a Ses devoirs, la prière, mes droits à la 
protection, nous avons passé contrat; l'arche est la témoi- 
gnage »; d'insupportables compagnons, certes, mais qui ne man- 
quaient pas d'allures. 

H. André Spire est tout à fait dans la traJKUon des écrivains 
bibliques, bien plus que ne le sont les Sionistes (fu sont des 
esprits modernes et positivistes, malgré eux tachés d'esprit euro- 
péen. II l'est tellement que son style lui-même a l'apparence du 
leur. A fréquenter leur pensée, il a désappris toute littérature. 
Lisez Vertett, et vous serez surpris de cette étrange absence de 
&)rmutes, de cette pureté sobre et sûre. Les images sont sèches et . 
fortes, deE«inées à très grandes lignes et s'imposent i l'esprit 
par leur magnifique simplicité. La musique en est particulière. 
H. Spire se sert du vers libre : chaque vers est mesuré unique- 
ment d'après la force d'émission de l'image et du soufile. Il f^u 
après chacun respirer, même s'il n'a que trois syllabes. La 
l>ensée, vous n'y mettriez pas une épithête de plus. Vous ne 
pourriez pas d'ailleurs en enlever une nuance. Pas de rejets, pas 
d'agréments, pas de fioritures, rien de cet art odieux et enfantin 
appelé versification. Le poète chante parce qu'il lui platt de chan- 
ter, il crie parce qu'il ne peut pas s'empêcher de crier, il invective 
parce que son âme déborde de colère, il se plaint parce qu'il 
souSre. 

Car il chante, et il se plaint, ei il est parfois très doux, ce poêle 
âpre et solitaire. Lorsque sa pensée fixe ne l'obsède plus, il se 
détend, il va vers la nature, il s'apaise, il se laisse suavement 
pénétrer par elle, ou bien il l'êlreinl dans un transport acharné. 

J'ai rarement lu quelque chose qui rende, avec autant d'émo- 
tion, la simple et belle fatalité, l'imprévu banal et extraordinaire 
de l'amour, que celte courte pièce, angoissante comme un lied de 
Benri Hdne : 

Ca n'Mt ]»s toi que j'attendaii 

Depuis louioart. 
Cs n'est pu toi que ja TO;aiB 
Dans mes rêiet d'adoleacenl 

Et ds jeuD< homme. 
Ce D'est pas toi qu« je cbcrctiais 
Dana les jolis corpa qoe j'aimais. 

Je ne t'ai pas vue 
Deac«Ddre la colliae dans un rajODUment. 

Nous cbamiaioua. 
Nos cbamiai m «ool rencoatrés bmtqaeuieiit. 
Et Doa maïDB se aoat étendue*. 

Les joura ont tni, 

ya bien-airoée. 



Par générosité d'âme, il s'« 
nais il s'aperçut bientôt qu'u 
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Peuple, ei qu'on ne peut pas le sauver, parce que, découragé et 
fatigué, et résiftné, le salul n'esl plus en lui. 

Alors, il s'est rejeté tout entier vers son rèvo. Et son œuvre 
retentit d'appels de violence et de guerre, d'ordres de départ, l^s 
siècles ont passé, mais malgré la distance des Ages et les méta- 
morphoses de l'histoire, ce vers-Iibriste français se dresse en face 
des ploulocrates Israélites avec la mflme attitude exactement 
qu'avaient autrefois les vaticînateurs de Jérusalem devant les rois 
ou les oppresseurs. 

Et je trouve cela d'autant plus beau que c'est un effort con- 
damné d'avance, et le poêle le sait bien. Il sait bien que malgré 
ses objurgations, les riches, devenus esclaves des fortunes qu'ils 
ont établies et des terres qu'ils ont exploitées, riront de Uii, esti- 
mant que c'est eux qui ont fait la vraie conquête. 

Hais lui ne veut pas de conquête, il veut l'indépendatice, et une 
pairie pour l'établir. 11 veut s'en aller. Il le crie. Et c'est, absolu- 
ment, dans le désert. 

Écoule, Israël, 
Na te lasserafr-tu pM de r*pét«r dana tes priera» : 
« Soie loua, Étamel, qui Tenges mes Injure*, 
Qui soutieiiB mes quarellea, ijai prol^e mea droits, 
Qui broies rae> snoemis, qui tuea mes oppresseurs; 
Sois loué, Éternol, qui ceins met reine de force. - 

Écoute, Israël, 
As-tu TD les ennemie rougir, Stre atterrit 
Tes jeuï se aont-il« absiseés sur leur ruinel 
Ton Oieu a-t-il frappa les o* de leur mtchoire; 
Brisa-l-il les dents du mdehanlt 
Ton oreille jojeuse a-l-elle appris la perte 
De ceui qui •« sont ligués contre toiî 
L'Éternel a-t-il ftit resplendir ta Tieillesae 
Comme celle de l'olivier eu fleurs f 

Écoute, IsraSl, 
Tu gravas ta Loi dans ton coeur. 
Tu l'enroulas matin et «oir sur ton bras gauche. 
Tu 1* nouai comme un fronteau entre tes ;eui. 
Tu la flxaa sur lei poleaui de ta maiaon et sur tea portes 
Et tu es le mépris de tontes les nations j 
L«a gentils t'ont souilli comme une femme impure. 

Écoute, larafil, 
Dspéreras-tn longtemps en toa Dieu forlt 
N'oseraa-tu pas un jour déviaager sa laeeî 
H^arde donc sa main qui traîne sous les nues. 
Est-ce une main pour lactiont 
Estce une main d'ouvrier! 
Est-ce une main de justice? 
Pas une ampoule, pas une ride. pM une fcorchure, paa un cal. 

Écoute, Israël. 
Les torrents roulent encore dea pierres rondes 
Pour las frondes les Darida futur»; 
Les carriàraa sont pleines de meules de grès fin 
Pour retailler les pointée de tes vieilles ipAea ; 
Tu trouieraa dea fours, dea marteaux, des enclumes 
Pour reforger les sacs de tes «ieillea charrues 
En brownings èWgante qui claquent d'un bruit sec. 

Écoute, Israël, 
Aux armes! 

J'aime en H. Spire cette franchise brutale et dédaigneuse. 
Qu'importe qu'il ne soit pas écoulé. Ce serait souhaitable et cela 
créerait une situation nette. Mais c'est impossible. Soyons heu- 
reux qu'il nous reste au moins un poète de pins : puissant, 
fiévreux, nouveau, ne ressemblant à personne, ignorant superbe- 
ment des formules, des mièvreries, des fadeurs et qui nous 
étonne, nous secoue, nous réveille par l'âpreté, la sincérité, la 
colère et la profondeur de ses accents. 

FBANCIS de HlOMUlDIlE 



Victor Hugo dessinateur et menuisier. 

Nous admirons en Victor HUgo le Poète, le Dramaturge, l'His- 
torien, le Romancier, l'Homme politique... H. Armand Dayot, 
inspeeleur des Beaux-Arts de France, a silhouetté un Hugo des- 
sinateur et menuisier qui ne manque pas d'imprévu : 

« Hugo ne dessina que pour se reposer de ses préoccnpations 
civiques et de ses travaux littéraires. Et cependant il faut bien 
reconnaître que l'ensemble de ses travaux graphiques, d'un inté- 
rêt d'art incontestable, constitue un des aspects les plus originaux 
de son labeur colossal. Il apparaît comme la formule la plus vio- 
lente de son œuvre romantique. C'est aussi comme un dérivatif 
nécessaire i la sublime exaltation de sa pensée géniale. 

L'art du dessin l'absorbait à un tel point qu'il ne pouvait sup- 
porter qu'on le dérangeât lorsqu'il dessinait, ou pluidt lorsqu'il 
pâgnait. en traits d'ombre et de flamme, les fantastiques visions 
qui iraversaienl ses rêves de poète. Aussi se réservaitil, dans cha- 
cun des appartements qu'il occupùt, une chambre de domestique 
oCi, sous les combles, il s'exerçait, dans le reeneillement le plus 
claustral, â Gxer sur des feuillets, vile recouverts, ses sujets pré- 
férés, toujours d'un romantisme indiscutable. 

C'éUient des donjons vermoulus, dont les flèches, pavoisées de 
drapeaux étranges, se perdaient dans la nuit des nuages ; des 
btirgs entrevus jadis sur les bords du Rhin, mais dont l'imagina- 
tion de l'artiste dramatisait singulièrement les silhouettes 
énormes et menaçantes; des paysages torrentueux, peuplés de 
noirs sapins secoués par un vent d'orage. Parfois son crayon 
reposé se platl à décrire la poésie des grandes plaines inondées 
de lumière et au centre desquelles surgit comme une énonne 
fleur de pierre, la nuyesté d'une cathédrale ou la gloire d'un cha- 
leau féerique. Parfois aussi, et comme si la nature elle-même 
posait devant son regard attendri, il décrit avec une sûreté et une 
précision d'art étonnantes le charme pénétrant de la lune, la 
limpidité des eaux et les lignés calmes des hautes futaies douce- 
ment noyées par la lente invasion du crépuscule... Et ce sont 
alors des œuvres d'une technique merveilleuse, d'un coloris à la 
fois puissant et doux, d'une harmonie splendide et chaude qui 
tain involontairement songer A Rembrandt. 

Mais en peinture comme en poésie le génie épique de Hugo ne 
se refusait pas au sourire, voire même au large rire, et à côté des 
quatrains tintamarresques du grand poète, on pourrait cataloguer 
ses nombreuses charges, parmi lesquelles le Char de l'Étal et le 
fameux 6outalnimba,ie Ruy-Blas, occupentune place d'honneur. 

Fait extraordinaire, Victor Hugo dessinait et peignait avec tout 
ce qui lui tombait sous la main : pinceaux, plumes d'oie, crayons, 
alltimeties devenaient entre ses doigts de prestigieux instruments 
de travail, et les mixtures les pins invraisemblables d'eau, d'en- 
cre de chine, de café, de poudre de chasse délayée constituaient 
l'éclatante palette d'où naissaient ses lavis aux couleurs sombres 
ou flamboyantes. 

Bugo continua de dessiner et de peindre jusqu'à son extrême 
vieillesse. 

Pendant les premières années de son séjour à Guernesey, les 
habitants de celte tie, connaissant le goût du poète exilé pour les 
vieux meubles, encore peu recherchés à celte époque, venaient 
lui offrir, en édiange de meubles tout flambant neuf achetés chez 
les marchands de Pelerporl et que le poète leur cédait fort géné- 
reusement, de merveilleuses armoires du xiti' et do ivi* siècle, 
des coffres, des crédences, des lits, des dressoirs échappés an 
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moyen 3ge aormand et breton, et que, de sa main paissante, il 
désarticulait, pour faire ensuite, avec un sens impeccable de la 
décoration mobilière, les ricbes et somptueux revêtements inté- 
rieur de son home. 

la plupart de ces arrangements d'architecture intérieure appar- 
tiennent toujours A Uauieville-House, la maison d'exil du grand 
poète, mais ce que H. Paul Heurice a pu distraire de sa collection 
particulière pour en meubler la maison parisienne, le Musée 
Victor ffugo, suffit ù déroonirer la slupéiiante diversité d'apti- 
tudes de ce prodi^eut génie. 

C'est vraiment dans cette maison, dans ce lemple élevé au héros 
par le plus fidèle de ses disciples, qu'est enfermée comme en un 
tabernacle sacré loale l'âme du pointe-peintre, de l'historien-arcbi- 
tecie et du dramaturge-menuisier. » 



LES LIVRES 

Padl et Gilles Normand. — Bilan de Salons (Lamberiy). 

Edgar Baes. — Couronne ^ giore et fleurs d'illusion. 

Fbanz Foulon. — Le Pur Méial (Weissenbruch). 

A. NiCHBL. — HircAnts et actrices (Denarichel). 

Cabl Shuldbbs. — La Correspondance de Syluain Danois 
{La Belgique artistique). 

Eloi Suivais. — Vie de province {Col\eeùonlAa). 

Emile Desprechins. — Les Tanagriennes (là.). 

Revues. — Poésie (numéro d'automne). La Tribune artistique 
(numéro de propagande]. 

Anthologies. — Albert Qiraud (Association des Ecrivains 
belges). Anthologie des poètes Aefges (Edition artistique). 

HH. Paul et Gilles Normand se sont amusés à dresser un bilan 
de Salons ou plulâl de Salon, car la dernière Triennale en faii 
tous les frais. Ce n'était pas assez sans doute des articles de jour- 
naux ou de revues d'art pour établir en » proilts et pertes » le 
compte artistique de nos expositions : il fallait un livre, et le 
voilà. Nous doutons pourtant qu'un (et bilan soit aisément 
approuvé par les actionnaires, en l'espèce les peintres et les cri- 
tiques, car, abstraeiion faite des efforts déployés par ses auteurs 
pour être spirituels, il nous semble qu'il n'a pas it occasionner 
un travail bien grand. Il est si peu conçu, si peu a basé u, qu'il 
donne l'impression d'avoir été fait à la hâte, comme ta plus ordi- 
naire des chroniques, un jour de vernissage, dans le bruit des 
réQexioos de H. Joseph Prudhomme et des vociférations déjeunes 
rapins. Et dans ces conditions, nous n'en vovons pas bien l'uii- 
Hté... 

D'autre part, voici un critique d'art qui délaisse un instant les 
galeries pour faire un tour de Parnasse. 

11 s'agit de M . Edgar Baes, qui publie sous le litre de Couronne 
de gùire et peurs d'illusion une série de poèmes assez incolores, 
manquant tout autant d'originalité dans leurs thèmes que d'im- 
prévu dans leurs expressions : on attend lout ici, rigoureusement, 
depuis la pensée jusqu'aux mots, depuis les qualilîcatifs jusqu'b la 
rime. Le souci de la forme et du rythme sonores se voit sacrifier 
l'idée constamment et h préoccupation des césures, des hémis- 
tiebes, des cadences, fait oublier à l'auteur qu'un poète doit, 
avant toute chose, penser et que des phrases banales et inutiles ne 
seront jamais une excuse au raanrinc de conceptions. Ce souci de 
forme nous donne paifois de beaux vers, mais si rarement... 

El pourtant H. Edgar Baes sait penser et sait écrire. Il en a 
donné des preuves souvent. Alors? 

Il M tue à rimsr, que n'4crit-il en pros«t 



H. Franz Foulon affectionne les contes d'idées qu'il trùte avec 
beaucoup de talent, du reste. Voyez plutôt le Pur Métal. C'est 
l'histoire poignante d'une jeune fille de race dont un scandale re- 
tentissant a ruiné el déconsidéré la Emilie. Elle est aimée par un 
homme très riche et, malgré qu'elle en ait, l'aime aussi. L'union, 
elle la juge impossible, ne voulant pas qu'un avantage matériel 
|iût en paraître le prétexte... L'amour même, elle se l'interdit au 
nom de ses hauts principes el, brutalement, elle lui sacrifie sa vie. 

Cette ame de n pur métal «, qui se refuse à tout alhage, est mi- 
nutieusement scrutée, peinte vigoureusement ou détaillée avec 
finesse. Les épisodes en dehors sont agréablement contés, avec 
ucililé et sans recherche aucune... Ce qui suffit A faire du livre de 
H. Franz Foulon un très attachant morceau de psychologie, d'une 
belle portée et d'un intérêt soutenu. 

« Cherchez la femme », répète H. A. Michel an début de quel- 
tmes études sur le répertoire ancien et moderne, intitulées 
Hér<Ânes et actrices. C'est pourquoi nous retrouvons iosabeth avec 
Blsncliette, Mélisande avec Marguerite Gautier, une excellente 
réunion d'agréables personnes qui vous promènent des Maîtres 
CkanUurs au Secret de PotùAùielle. 

En cours de route, H. A. Michel, qui est aussi de la partie, vous 
présente plus en détail ces morceaux de-« l'éternel féminin » typés 
au théâtre. Il vous raconte on peu ce qu'en ont dit les autres et 
beaucoup ce que lui même en pense. Et alors c'est tout à fait inté- 
ressant, car H. A. Hiehel nous parait apporter au théâtre une â^ie 
neuve, viei^e de tout préjugé, dédaigneuse des systèmes et qui a 
récusé les données de la raison avec les enseignements des 
maîtres. (Ah 1 que Aivarol eût aimé les paradoxes de cette œnvrel 
Car il y en a quelques-uns parmi les observations et les réflexions 
de l'auteur.) Descartes n'avait-il pas ainsi procédé? Après tout, 
c'est une intéressante façon de faire de la critique, car si elle vous 
mène parfois a côté elle &it toucher juste souvent. C'est ce qui 
est arrivé pour H- Hiehel. 



Aujourd'hui qu'un musicien de talent, H. Cari Smulders, 
m'adresse un roman, je réponds : Faites-nous encore de la litté- 
rature ! Qu'elle soit malhabile comme celle de votre Correspon- 
dance de Sylvain Darlois, que nous importe, si elle est encore 
aussi jolie, aussi allachanle, aussi imprévue et primesautière ? El 
bitesnous encore des variations neuves sur de vieux thèmes 
amoureux ; fuguez-les de voire plume d'artiste ; restez en littéra- 
ture harmonieux et original comme vous l'êtes en musique : 
Euterpe, ni nous, ne vous en garderons rancune. 

M. Eloi Selvais vil en province ; de là, sa Vie de promtce an'a 
préface lui-même en répondant i une critique de H. Mariow : 

— « Je couche fiêvreusemenL sur le papier les idées qui s'enlr«- 
chw)uenl dans ma juvénile cervelle et je n'ai que la prétention de 

— Très certainement. Monsieur, voire prindpe est excdleni et 
votre prétention à l'effort, louable. Mais à quoi servent les tiroirs 
s'il vous plaît? ' 

A propos de tiroirs, ce n'est pas lout de savoir v laisser dor- 
mirses essais. Quand on les en sort, il faut se garder de confondre 
les meilleurs et les moins bons. Vovez plutôt M. Emile Despre- 
chms qui a signé parfois de beaux poèmes de vibrante envolée de 
rythme puissant, et qui aujourd'hui nous apporte une mince pla- 
quette de mignardises, de poésie poudrée.frisée et musquée aca- 
çanle à force d'éire jolie. 

E»t-ce un nuags «d fleurs qui, aurpria par le ni. 
Flotte, flgd comnw do toile, intour d«i branches r 

Pourquoi, dable! passer son temps i être joli alors qu'onpour- 

U plaquelle a pour titre le* Tanagréennes. C'est un peu osé 
car 1 on s aperçoit vite que tes Tanagréennes de H. Besprecliins onl 
lu Benserade et beaucoup regardé Waiteau. 
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Monsieur DesprechJDs. vous qui connaissez les roules, j'en suis 
sûr, qniuez bien vile Tanagra et vous aurez lAt (ah d'arriver 
Â Hilo ou à Gnide... 

Pour Snir, deux revues et deux anthologies. 

La revue Poésie, toujours belle puisqu'elle sait réunir des 
poètes absolus comme Francis Jamme^, Albert Uockel. Paul 
Fort, ete , ella Tribune artistique, qui réédile en numéro de pro- 
pagande le projet de « rëfonnalion des jurys aux Triennales », 
qu'elle publia en 1901. 

Deux anthologies. L'une, consacrée i Albert Giraud, le hautain 
et merveilleux poète de Hors du siècle, est judicieusement com- 
posée. L'autre se dénomme Anthologie des faites belges et si l'on 
y doit juger la valeur des écrivains de par la quantité de vers que 
chacun y insère, tels littérateurs, comme HH. Marcel Angenot et 
Léon Wauthy, ont i eux deux autant de génie que Verhaeren, Gil- 
kin, Rodenbach, Maeterlinck, G. Le Roy, F. Séverin et Albert 
Hockel réunis. 



La gloire au mètre! 



Paul Cobnez 



NOTES DE MUSIQUE 

L» Concert Durant 

Franck, Brahms, les deux Eanemis! H. Durant avait jugé bon 
de les mettre en présence. Etait-ce bien?.., Ëiait-ce mal! Je ne le 
pense pas. Il était intéressant de voir, face à face, le classicisme 
quiotetseBcié de i'Âllwiand et le classidsme évolué du Belge. 
L'expérience n'a pas nwt réussi, en ce sens que les deux maîtres 
ne se sont guère bit tort l'iiu à rwilre. 

Les œuvres au pn^nmme étùent, d'ailleurs, asfei bien faites 
pour ne pas se nuire : la troisième Symphonie de Brahms, par 
laquelle commençait le concert, fumait pendant avec Psyché, qui 
le terminait. Occupant le milieu du concert, trùnant à la place 
d'honneur, le Double Cancerlo pour violon et violoncelle de 
Brahms séparail l'un de l'autre les donx pendants, et — oserai-jc 
le dire!— leur servait plus on moins de... rtfKiussair. 

n est assez étonnant que ce concerto, l'une des dernières 
œuvresdumattre(op. 102; 1888) offre des cAtéssuperficâelE, indi- 
gnes de la maturité d'un musicien dont l'austérité est l'une des 
plus belles qualités ; le finale, notamment, s'il est élégant, bien 
écrit et plaisanta l'oreille, est vraiment peu neuf et peu profond. 
Schuberi, soixante ans auparavant, aurait été capable de faire 
aussi bien, h'aaegn du début a également une allure criticable : 
quelques points lumineux y apparaissent, il est vrai, mais au mi 
aeu d'un fatras dont aucun sentiment, même imprécis, ne se 
dégage : c'est de la musique pour de la musique... Par contre. 
Yandnnle est d'une grande et sereine beauté : les deux instru- 
ments, mervdllensement accompagnés par rorchesire,y dialoguent 
de la manière la plus suave : c'est un enchantement, un rêve déli- 
cieux et captivant qui lusse dans l'esprit une impression exquise 
de paix et de douceur. 

M. CrickboometM'^Ruegger ont joué l'œuvre entière avec un 
sentiment parfait du style de Brahms. 

Depuis un peu plus d'un an, nous avons eu l'occasion d'en- 
tendre à Bruxelles les quatre Symphonies du maitre de Ham- 
bourg : en janvier 1901, M. Sylvain Dupuis a donné la première 
aux Concerts populaires; H. Steinbach a dirigé la deuxième, en 
février de la même année, aux Concerts Ysaye ; tout dernièrement, 
CCS derniers ont fait connaître la Quatrième Symphonie, sous le 
bâton de H. Birnbaum. Enfin, H. Durant a complêlO le cycle en 
donnant la troisième. 

La vue d'ensemble qui est résultée de ces exécutions successives 
est entièrement favorable à l'œuvre symphonique de Brahms : 
prise dans sa totalité, celle œuvre apparaît comme un édifice 
formé de matériaux les plus précieux, dont la combinaison, 
réalisée d'une manière à la fois savante et inspirée, révèle une 
sensibilité profonde, une inappréciable pureté de goût et. par 



moments, une puissance de conception digne des plus grands 
maitres de la musique. 

La troisième symphonie, — que N. Durant a dirigée dans 
un sentiment très délicat, peul-èire un peu fïéle. — est une 
merveille de coloris. En un certain sens, elle ne manque pas de 
points de contact avec la Psyché de Franck ; et c'est précisément 
sur le terrain du coloris qu'a lieu la rencontre des deux œuvres. 
Les deux compositeurs ont ceci de commun que, par leur science 
des timbres, ils arrivent à donner des impressions très précises 
de couleur et de lumière. Cela se voit fort bien dans Psyché et 
dans la symphonie dont nous parlons. On dirait que Franck et 
Brahms y ont eu tous deux des visions nostalgiques de pay- 
saices méridionaux. Mais, tandis que le chaleureux Liégeois 
s'attarde avec joie dans les jardins d'Eros, pleins de soleil 
et de fleurs, l'homme du Noi^ qu'est Itrabms semble vouloir 
retrouver les brumes septentrionales dans le brouillard gris des 
oliviers : rien n'est plus évocateur, à cet égard, que Vandanteel 
le poco a/te|7re/(o de la troisième symphonie : l'instrumentation 
si personnelle de ces deux mouvements suggère des aspects de 
nature élrangemem suaves... 

Mais là où Franck et Brahms se séparent complètement, c'est 
dans l'esprit qui anime les deux compositions mises en parallèle. 
Ici, leurs tempéraments opposés reprennent le dessus : la douce 
mélancolie contemplative de Brahms envahit jusqu'aux mouve- 
ments vifs de sa symphonie, leur enlevant ainsi toute velléité de 
joie trop eiubér&nte ou d'énergie trop extérieure. 

Dans Psyché, au contraire, c'est l'ardent mystiùsme pagano- 
clirétien de Frank qui triomphe et qui maintient l'œuvre dans une 
atmosphère constante de vibration intérieure, allant de l'émotion 
la plus tendre Si la passion la plus véhémente. Les deux ten- 
dances contraires se rencontrent de nouveau sur un terrain com- 
mun, celui d'un idéalisme absolu : Franck el Brahms n'ont ni l'un 
l'autre la piéoccupation du réalisme; ils planent tous deux dans 
des ri'gions sereints d'où toute sensualité est bannie, d'où tous 
cWets dramatiques sont exclus. 

H. Durant a bien mis en valeur le caractère cooc«ltr& et <^ia- 
leureux de Psyché. 

Cb. V. 

Le Concert Raymoncto Delannoy 

Saviez-vous que Quinault le librettiste était en même temps 
cumposiieur.que Heine avait mis en musique des poèmes deSohu- 
iii:inn et que Pierre Louys avait fait une version musicale des 
Chan-wus de Bilitù: de M. Debussy? C'est cependant ce qui sem- 
hliiit résulter du programme du Concert Delaunoy. C'étaient là 
evidi'mment des erreurs, du moins je le pense. 
II;ms. par surcroît, â ces erreurs venaient se joindre des omissions : 
i lieux reprises, en effet, on a vu apparaître sur l'estrade un jeune 
violoncelliste non annoncé au programme, qui s'est mis à jouer 
idéalement bien différents morceaux fort beaux ou fort jolis, qui 
pariagaienl avec lui le privilège de ne pas éire annoncés (1). Une 
jeune tille, qui lui ressemblait, l'aceompsgnait avec charme, avec 
grùce, avec trop d'humilité peut-être. Si M. el H"* Pitsch n'éUûent 
pas devenus, depuis un au ou deux, de vieilles connaissances 
pour le public de Bruxelles, on n'aurait jamais pu deviner que 
c'étaient ces deux excellents artistes qui prêtaient leur concours 
à ce concert 

Nous avons déjà parlé de M"' Delaunoy. Ses débuts, au dernier 
concert de la Libre Esthétique, ont été très remarqués. Il était 
intéressant de la réeniendre dans un ensemble plus ou moins 
considérable d'œuvres. 

L'expérience lui a été très favorable : Sa voix, grande et pathé- 
tique, mais qui sait aussi, grSce à une diction intelligente plutêl 
qu'à des procédés de pure technique vocale, se faire toute petite, 
est d'un effet magnifique dans les morceaux de grande déda- 
mation lyrique, comme le Lamenta de VArianna de Monteverdi, 
au l'air célèbre de l'Amadis de LuUy ; Bois épais. .. Au point de 
vue de l'interprétation, M'" Delaunoy a très bien saisi le sens 

(1) Notammaul du Scbumann et du d'iNDv. 
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de ces compositions et a exprimé avec an el vérité le senliment 
de douleur poignante qui les caractérise. 

Mais c'est surtout dans les œuvres françaises modernes 
qu'excelle la charmante cantatrice. Sa compréhension des deux 
premières Cliansons de Bilitis s'égale à celle des meilletirs 
interprètes el dénote véritablement un tempérament d'exception; 
de même puur la Chanson brave de Verlaine, mise en musique 
avec un talent rafllné et prometteur par H. Nfrini. et pour 
les mélodies de M. Fabre sgr des jioémes de Maeterlinck. 

Oi) l'on )>eut ceiiEer d'aimer les inii-rpréiaiions de V.'*' Delau- 
noy, c'est lorsqu'elle i-hanie Je lied allemand. Il semble qu'elle ne 
se soit pas encore bien assimilé la Slimiimng intime et concentrée 
d*nn Scitubert oa d'un Schumann. La manière dont elle a chanté 
le Waldesgeupr/ick et le Soldat nous a paru dénuée de ce raffine- 
ment dans la naïveté qui et le propre de la poésie allemande 
romantique. Il faut n'con naître, d'ailleors, que ce n'est pas ù 
travers des traductions grotesques â tous égards que l'on peut 
faire l'apprentissage des nuances si délicates qui régnent dans 
cette poésie et dans la musique si admirablement appropriée que 
lui ont consacrée de grands musiciens. 

Quoi qu'il en soit, k récital de M"" Uelaunoy aura été pour elle, 
grâce au lé^time succès qu'elle a obtenu, un très vif encourait- 
ment à persévérer dans l'élude sipprofundie des belles œuvres et 
à marcher d'un pas assuré dans ia voie qu'elle s'est tracée. 
Ch. V. 



Après Giieg, Sinding et Frank venaient Lekeu, Fauré et le pia- 
niste Georges Lauwerjns lui-même. Première audition de la 
sonate pour piano et violon de ce dernier. Les deijx excellents 
artistes y tirent preuve a l.i lois de la fougue et de la délicatesse 
qui caractérisèrent l'exécution de tout leur programme. 

L'ueuvre elle-même esl bien moderne ; le senliment de la tona- 
liie en esl presque absent. Les thèmes fougueux ou tendres s'y 
pressent et s'y croiseni avec science, verve et enirain. C'est une 
page de jeunesse émue, eniliousiaste L'Sge viendra toujours assez 
tâl, qui modérera la vivacité de celle ardeur, et simpliliera l'ex- 
pression d'un tempérament impatient de se révéler tout entier. 

Y^aye compte exécuter |-rochainement, à Paris, celte belle 
SDoaie*, avec l'admirable pianiste Pugno. 

|U. K- M. 



pe;tite chronique 

L'ouverture du Salon de la Société royaje des Ueaux-Aris a eu 
lieu hier. Prix d'entrée : à partir du 3 mai. 50 ueniimes. sauf le 
mardi, jour de concert, où il esl de 1 franc. Prix des cartes per- 
manentes : 5 francs. 

Parmi les œuvres exposées, sijtnalons tout pariicutiérement les 
ensembles des deux grands animaliers Joseph Stevens et Jan 
Siobbaerts. 

Le Salon de l'i'i'u-forte en couleurs s'ouvrira, le mardi 28 cou- 
rant, au Cercle Ariistique de Itruxelles 11 comprendra des envois 
de MM. F- Charlel, Omer'Coppens, Raffaéli. Jourdain, M. Robbe, 
Luigini, Barthobme, H. Meunier. Simon, etc. 

Aujourd'hui, dimanche, à 3 heuies, au Palais des Académies, 
exécution des Entanti à Belldéem. de Gabriel Pierné, par les 
élèves de l'Ecole de musique de St-Josse-ten-Noode Schaerbeek. 
avec le i-onrourt di- lorrheptri? d'-' Coni-erts Y^ave, sous la direc- 
tion de M. HtilnTii. fletie :iiiiliiiui; v:i organisée au profit de la 
Ligue nationale du Coin de terre et du Foyer insaisissable. 

L'ouverture des Concerts du Waux-Hall par l'orchesire du 
théâtre de. la Monnaie, sous la direction de MM. S. Dupuis et 
A. Dubois, aura lieu le mercredi 6 mai, â 8 1/3 h. du soir. 



Jeudi 1 mai. à S heures, salle de la Grande Harmonie, soirée 
d'art, avec le concours de M. Henry Jacobs, violoncelliste. Au 
programme; Olav Trygiiason, |iour soli et chceurs mixtes, de 
Grieg, fragments de Ln TesiaU, de Spontiiû, etc. 



Le 9* concert Durant aura lieu, vendredi 8 mai, à 8 1/9 h. du 
soir, au Musée Communal d'Ixelles, avec le concours de M. Arthur 
UeGreefetdeH Franz Doeliaerd. 

Au programme : les Danses symplior.iqnes de Grieg et son Con- 
certo en la mineur pour piano ; la symphonie en ri mineur de 
Dvorak ; la Romance pour violon et le Cnrnaml norvégien de 
Svendsen. 

Répétition générale le jeudi 7, â 8 4/S h. 



Mardi5mai.à8 1/3 h. du soir, dans les locaux de la Maison 
du Livre, 3, rue Villa-Uermosa. séance publique de la Libre Aca- 
démie de Belgique. Ordre du jour : 1° La question du Mont des 
Arts dans ses rapports avec le projet de .M. l'architecte Haquet; 
3° Projet d'une enquête gouvernemeniale analogue a celle qui a 
eu lieu sur le travail d^ns les mines,ayant pour objet l'organisation 
des musées en Belgique. 

A liège. — Jeudi U mai, â 8 h. 1/3. salle de l'Ëmutaiion. dix- 
huitième concert histpriqtlie donné par HK. Jaspar, Maris, 
Dauwens, Foidart et Vranken, avec le concours de H" Fassin- 
Yercautcren, cantatrice, MM. N- Radonx, flûtiste, el A. Leva, 
clarinettiste. Au programme ; 1° Sonate en fa mineur pour piano 
et clarinelte (Brahms); î" Mélodies (Cliabrier); 3° Fantaisie ponr 
llQte et piano iC Fauré); i° Mélodies (Kiia\tntT); 5° Quatuor avec 
piano en nf mineur (G. Faun'). 



Les autographes de Shakespeare sont, paralt-il, d'une extrême 
rareté. On n'en connaît guère que sept, dont trois sont contestés 
par quelques experts Celui qui se trouve au Britisli Muséum de 
Londres — c'est le plus important ' — a été payé par ce n^ée la 
bagaielk de 78,000 francs. 

Un collectionneur d'autographes très connu b Chicago, et dont 
la compétence égale à la richesse, vient de proposer, par la voie 
des journaux, lOO.OUO dollars, soit un demimilhon defrancs, A 
celui qui lui procurera une lettre ou un écrit quelconque du poète 
anglais. 11 fc déclare même disposé à payer cette grosse somme 
pour uneseale sigaiitore. dûment authentique, biefi entendu, du 
célèbre dramaturge.. 



. LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 
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Vient do paraître dans la - 
Collection des Artistes Belges contemporains 

CAMILLE LEMONNIBR 
■ Un b«»u volume grand in-S". contenant 34 planche» hors 1^1,15. 
dont une en couleurs, d'après les Œuvres caractéristiques d'Emile 
Claus, et 14 reproductions dans le leste, dont plusieurs en page 
entière, d'après des dessins et croquis de l'artiste. 

Prix : 10 irancB 



rf 50 eiemiiln 



Ue d Km ils Claus. spcci 
: 40 flanc i. 



y Google 



Maison Fillx MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 87, Rue de la Charité. BRUXELLES 
Téléphone 10.*T 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET HÉIiÂIlLE D'OR A L'EXPOSITION DE .LOUIS 1904 

Frtmières médailles aux Expositions d'ÂmsUrdam, Paris, Livn^l, Le Havre, finxdtes, Ch ^go, etc. ete. 

Vient de paraître chez MM. HEUGEL et C", éditeurs 

gbiB_ rue Vivienne. Parie. 



E. JAQUES- DALCROZE. — LES JUME:A.U:K DE BERGA.1IE1 

Arlequinade en deux actes. Poème de Maurice Lena d'après Florian. 

Partition chant et piano. — Prix net : 10 fl'anca. 

Le livret des Jumeaux de Bergame. — Prix net : 1 franc. 



LE COURRIER EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
2SO. IBOTTUarVARID IlA.8P.A.ir., X>A.RIS 



ComiU de direction : llwMlItrM UarniM, IwtnM IIwImw. 

HIWlM StlMTM. «aMt! U«lllM, ChtriM MfMkM, «UMpfl •»(■' 

RAlwiUiir en duf : Unil Mniir 



C(H>nboratmri de fttmiMr rang da tma payi. — Information» 
oriffinaUt. — InOitpmttabU à toute pv^mne délirant luicre le 
mctattnent politique inumational. 

FRAhCB UNION POSTALE 

.Ir. ItJ» Dnan Ir. ISilO 

. . 7.00 Slimobi SJO 

. . 3fii Trol» mol! . . ' " 



tuo 



Slimola . 
Las-. ■ 

I>emuid«K un nninéro wfiMntva gratuit. 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHt?OUET 

19 s, rue Royale, Bruxelles 

Cadre d'- tous styles et ^après dessin pour tahleawc 

aquareiles, pastels, etc. 

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 

PRIX ITODAafiS 

DEMANOEB CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélétrile 

BLUE-BLACK Van Leey-Neury 

SUPEB lEtJ BE A TOUTES LES ADTMS BARQUES 
Lprlmé i-r p«|il»r d* la M«« ^EYII, ru 6 



Ike Coat'Pîep tno$ical 

Directeur : M. Albert DIOT 
HmiBBunt le l» et le 15 do obaque mola. 



Ridaetion et Adminitiralion : S9, 



e TroDchat, Puis. 



francs l'an ; Ëtruiger, IS francs. 



ÉDITIONS DE LA . LIBRE ESTHÉTIQUE > 

CLAUDEL et SU ARES 



Francis de MIOMANDRE 
Tirage limité à loo eiemplaires sur papier Hollande Van Gelder 
et À loo exemplaires sur Telin. 

Il reste dix exemplaire* sur Hollande, à 5 francs, et vingt-cinq 
sur vélin, à 2 francs. Adresser les demandes, par écrit, à la direc- 
tion de la Libre Eslkitiqv, 27, rue du Bergei, truxelles, et 44. rue 
des Belles Feuilles, Paris. 

E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14, rae de la ChaaocIlMle, à Bnixellea 



OaVSBB da UAUJIKHB. MASTBHLINCK. VBRHA2IUN, 

VILLIERS d* rISLB ADAM 

GobBlanUii MBUNIRR, PiUoieD R0P6, et& 

MMlH p4rlMll«ut ttinn^m rwnt «1 prfclNxw «mit mu prix «miéi. 

Catalogue eavoy^ gratuitement sur demande. 
Dtreotion de ventet piibitguai de livret et eetampet. Brpertitei, 



y Google 



VlNOT-HUlTlftUa annBb. 



10 Mai 1908. 



L'ARTMODERNE 



REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LTNDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNKMSNT : BBLQIQUK. 10 FBAMGS L'AN; UNION POSTALE, 13 FRANCS. — LB NUMÉRO. g6 CENTIMES 



VAUT MOtmBXm tmt »KW«jé à VmmtX, p«ndHBt un 
atoiM. «iDX poraonnes qui noua on tomX la douiAnds on 
qai Boaa sont indiquée* par nos alraiinAs. 

Lm damaBilM d'akomaneBt «C d» nnsiteoB à l'iM O tl 
devant «tn adPMBéM à l'AdntiuiBtrtttion g«»ér»le. me 
de fladnatarie. 32, Braxellea- 

On est ^é te renvwr«r Itt revoe A. rAdmialAtratiau ai 
l'on ne dArepas ■'x «JtMmner. 

L'ART iEODKRNX Mt en vente, à Part*, à la llbrai- 
rlvR. nmKf. t, lMnil«v*rd daa GapootMa. 



SO MUAI RE 

L'Ait da JMDte ILomB Vaoicbllrs). — La* Artiatra b«lg«B A 
Paris : EifponlùmMarr'Uenri/ Metititr et THéo Van Rysttlberghe 
(AnobS Fontaimas). — La Mont du Aj-Ib (H. MAgusT]. — A propoa 
à». <^ HoMiB Vaona - (Madricb Mabtbhlimck). — Une Lettre de 
Twîkowik;. — L« Libra BttMtiiiQe et la Pressa. — La Concatt 
Dannt: Grieg. Stendten, itroroA (Cn. V.).— ,Accu»*Bder*feplioii. 
— Petite Cbroniiiue. 



L'ART DE JEANÈS 

Admiré d'uns élite, Jeaoès est pm connu du public 
des Salons. Il n'y espose guère, insoucieux des mé- 
dailles, honneurs de palmarès et autres sociétariats. 
A.ussi bien ce peintre des cimes et des vagues ne fait-il 
point partie du " Tout-Paris ". Son »nbitfon est autre. 
Il a vécu longuement à Venise dt dans les Alpes dolo- 
mitiques et ne rave, ici, que repartir vers ses mon- 
ta^ies. 

C'est donc une figure d'isoié que je vais décrire. 

Les Dolomites ! S'il faut en croire noire artiste — et 
ses aquarelles ont pour premier mérite d'être véridiques 
— il n'est guère au monde de plus saisissant spectacle 



que celui de ses monts cyclopéens. Ce sont des forte- 
resses formidables avec bastions et contreforts, des 
cathédrales de calcaire, le Walhall, le temple d'Ang- 
Kor, Des à-pics effrayants, des tours de raille mètres. 

Point de crêtes ni de chaînes Des massifs rocheux 
solitaires d'une magnificence faroucbe. 

Voilà où nous ^ène Jeanès. Nous sommes loin, 
n'est-ce pas, des sites - aimables - ou - terribles - — 
toujours conventionnels — de nos paysagistes d'aie- 
liers. Si l'architecture de ces Dolomites est imposante, 
leur couleur est exquise. Tous les tons di la perle. La 
même montagne passe du gris au rose, au rouge ardent, 
au violet sombre selon l'état d'humidité de l'atmos- 
phère. Piirfois, avant le lever du soleil, la roche 
s'éclaire comme d'une lumière propre, et c'est alors, 
sur un ciel d'encre, l'évocation d'un mont de pourpre. 
Des gris d'argent, d'ardoise, des blancs d'ébouUs qu'on 
prendrait pour de la neige, des glacis d'améthiste, une 
harmonie de corail et de perle rose. 

Parfois des couleurs de terre rouge, qui ont l'air 
d'être du sang, la Croda rossa, par exemple, roche 
sublime, semble un lion ensanglanté, un héros blessé. 

Les effets que Jeanès préfère et qu'il traduit avec le 
plus de force lyrique et de délicatesses nuancées sont les 
aubes, les premières lueurs du jour naissant, les matins 
frissonnants où la montagne surgissant hors des rêves 
nocturnes, est comme cncotonnée de brumes et de mous- 
selines roses. Un nuage arrêté sur une cime, où éclate 
un écfair continu, la Nuée d'éclairs : c'est une fulgu- 
ration grandiose, le Sinai sans fracas. 

D'autres séries ont été peintes, an cœur même du 
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Tyrol méridional, ou sur les bords de ce délicieux et 
limpide lac noir qu'est le lac de Garde. 

Enfin, voici des aspects normands vert doré, et des 
vagues. Jeanès ne nous peint point une marine drama- 
tique, à la Salvator Rosa ou plutôt à la Tattegrain, avec 
barques qui chavirent et matelots en perdition. Non, le 
drame est créé par l'entassement de la houle, l'amon- 
cellement de la lame montueuse, glaciale, croulante et 
ruisselante d'écume. 

Certes, d'autres, avant Jeanès, ont peint la Montagne, 
Mais peu l'avaient comprise. Presque tous vont s'instal- 
ler au pied d'une Yung-Frau, le carnet de pochade à la 
main et le kodak en bandoulière. Ds -font " la Suisse 
celte année; l'an prochain ils " feront » Venise ou la 
Bretagne. Art de touristes, de commis-voyageurs en 
cartes postales illustrées. Nous sommes, ici, loin de ces 
mercantiles niaiseries. 

Jeanès aime la montagne. Il y a vécu longuement, 
dans des maisons rustiques de la frontière austro-ita- 
lienne, à San-Vito di Cadore, près de Pieve oij naquit 
le Titien. Alpiniste entraîné, il a gravi toutes les crêtes, 
risquant vingt lois sa vie, ivre de ces spectacles fée- 
riques, tel Segantini à la Maloja. Il n'a pas peint la 
montagne d'en bas, de la vallée, du pied du mur, mais 
d'en haut, d'où l'on découvre l'arabesque immortelle, 
la mer des cimes bleuâtres. 

D'où la nouveauté de son apport. Segantini drama- 
tisait, théâtralisait la montagne; Jeanès, qui est un 
réaliste et un poète, l'exprime dans son caractère pro- 
pre et selon le sentiment même du site. 

Titien, Léonard les connurent et les décrivirent, ces 
Dolomites miraculeuses; le premier, créateur du paysage 
italien, et le second, mystérieux abstracteur. Mais 
depuis Previtali jusqu'à Ciardi, ni le timide Sartorelli, 
ni l'anglais Camptonne, les avaient véritablement re- 
trouvés. 

Les vrais peintres de la montagne sont rares. Il faut 
à ce métier trop d'abnégation, trop de sacrifices, trop 
d'amour. Simon Bussy a peint excellemment Saint- 
Christol. On citera René Ménard. Mais M. René Ménard 
aSÏH^tionne les monts de Y Iliade, de YOdyssée. Il nous 
donne de fort jolies vues pour l'illustration des ouvrages 
de M. Bérard. Or, il ne s'agit point ici de littérature. 

Tel G&iYobjet, dans l'œuvre cte Jeanès. Il nous reste 
à considérer sa technique, et enfin son art, Yâme même 
de cette œuvre. 

Décidément ce peintre-là ne ressemble pas du .tout à 
ses confrères. Vous avez déjà visité des salonnets 
d'aquarellistes. Vous avez subi ces lavis d'architectes, ou 
ces fades conliseries. L'aquarelle est un art d'agrément, 
comme le tennis ou le crocket. Et nous avons encore 
— ce qui est pis — des expositions annuelles d'aqua- 
relles de commerce ! 

.Jeanès s'est fait sa teclinique, estimant que la pos 



session d'une technique est la base de tout langage 
artistique. Il faut que le peintre soit sur de son métier, 
et ne balbutie point, et ne laisse rien au hasard. Ayons 
l'hprreur de la virtuosité insincère, mais soyons cons- 
cients, assez sûrs de nos moyens pour les dominer. Le 
métier, chez Jeanès, est d'une science approfondie, 
mais, employé délibérément, il demeure secret. 

Disons donc quelques mots de ces aquarelles. Leur 
émail, leur chatoiement, leur solidité, leur éclat sonore, 
sont obtenues uniquement par des superpositions de 
tons non mélangés. Jeanès emploie des couleurs pures, 
rien que des poudres, — d'où se& beaux effets pulvé- 
rulents — et Jamais de couleurs tingentes. De telles 
aquarelles sont indélébiles : la survie matérielle leur est 
assurée. Point de gouache, bien entendu, point de 
blancs. Le blanc est toujours obtenu ici par les réserves 
du papier, ce foyer lumineux. 

Les matières usagées sont de beaux smalts, des 
malachites, d'adorables lapis-lazulis, des terres natu- 
relles ; point de laques ni de cadmiums. 

Je tiens à dire en passant (bien que mon sujet ne 
soit -point Jeanès -fresquiste) que Jeanès a- pratiqué 
depuis tantôt vingt ajis toutes les techniques de la 
peinture à l'eau et que son désir serait d'avoir — tout 
comme notre ami René Piot — des murs à couvrir. 
Mais l'État se soucie-t-il d'un frescante ? 

Son artî 

Exprimer Yesprîi d'un site, et non son apparence 
extérieure, en évoquer le sentiment. Le bon Chardin, 
jadis, a dit un mot que j'aime à répéter aux artistes : 

- On peint aussi avec son cœur •>. Les impressionnistes 

— dont je serais le dernier à nier la gloire — préoccu- 
pés qu'ils furent de bumir de la palette les bitumes aca- 
démiques, tout à leur étude des lois du chromatisme, 
ont fait de la lumière solaire le personnage essentiel 
d'uû .tableau ; Une toile impressionniste est un éblouis- 
sement d'atomes, toute silhouette volatilisée dans la 
vibration lumineuse. Mais cette analyse (sauf parfois 
chez Claude Monet qulest tinlyrrque et un panÛiéiste) 
ne vise, n'atteint souvent que le fugace, l'éphémère, 
l'apparence seûslbje, le manteau physique, le décor 
radieux. 

Jeanès est de ceux qui veulent scruter plus Iwa que 
la surface, pénétrer le caractère permanent .des objets. 
RéaKste si vous voulez, mais sentant " cette âme de 
lumière <> que les choses ont autour d'elles, selon l'admi- 
rable parole du sculpteur Pezieux, ~ et que Les artistes 
doivent faire apparaîtra. 

D'où ce besoin passionné de concentrer l'intérêt sur' 
le point éloquent d'un paysage ; et ce souci de composi- 
tion poussin nesque, cette hantise du style. 

Je voudras encore direlelangage de son coloris. Car 
chez un artiste de cette quaUlé-là, les couleurs ont un 
sens.- (Et c'est là une qualité que Whistler a eue, et que 
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Gœthe autrefois énonça.) Chaque aquarelle de Jeanès est 
une harmonie. 

Prenez, par exemple, celle qu'il nomme Neiges noc- 
turnes. Par un soir de novembre, la montagne se 
dresse bleu violette, couronnée de neige à peine rosée. 
Au premier plan, des arbres noirs, aux fûts grêles; 
une rivière qui est un lourd serpent de velours saphir, 
des terrains rocheux, dont le calcaire semble de marbre 
brun rougeâtre. L'harmonie dominante est le bleu, un 
bleu sourd, riche, le bleu profond de certaines porce- 
laines chinoises. 

J'ai dit, au début de ces notes, que Jeanès était un 
isolé. N'entendez point un producteur fruste, car je 
sais peu de sensibilités plus cultivées, plus allluées que 
la sienne. Et peu d'êtres aussi, qui ratiocinent sur leur 
art (une fois l'œuvre créée) avec plus de m^trise. Mais 
cet isolé, de sagaces amateurs ont su le découvrir, 
l'apprécier, le prôner; MM. Ernest May, Viaud, Sain- 
sère, Gavignot, le délicieux mélodiste Henri Duparc, 
entre autres collectionneurs, l'ont goûté dès longtemps. 
Et feu Camille Groult plaçait ses Jeanès auprès de ses 
Tu mer. 

Les flèches des églises gothiques bâties par les tail- 
leurs de pierre de l'an mil fusaient Jusqu'au firmament 
en suaves élans de foi, en hymnes mystiques. Les Dolo- 
mites de Jeanès montent comme des clameurs vers un 
ciel d'apothéose, Louis Vauxcelles. 



LES ARTISTES BELGES A PARIS 

KxposlticH) Marc -Henry Heanier 
«t Théo Van Rytselberg'b» 

Peu s'en est fallu, alors qu'aux Salons des Indépendants, de la 
Société nationale des Beaiii-Art£ et deeArbsies français les expo- 
santi belges notoires se font, comme de coutume, remarquer par 
leora mêmes qualités et leurs mêmes défauts, que, d'autre pari, trois 
des moins iradiiionnelE occupassenià la fois trois des f^leries pari- 
ùennes les plus notables. Hais, pris & son ordinaire d'excessifs 
ecnipules. Georges Lemmens ne s'est point trouvé prêt en temps 
voulu et M. Druei a, d'accord avec lui, retardé l'époque où cliez 
lui ses œuvres seront montrées ; restent, du moins, cbez Devam- 
bez, les eanx-fbrtes originales de Marc-Henry Heunier, le neveu 
du grand statuaire, et, chez Bernheim, un ensemble important de 
peintures nouvelles, d'aquarelles et de desûns par Tbéo Van Rjs- 
selberghe. 

H. Octave Maus, de qui une étude concise et nette précède le 
catalogue, nous apprend â quel apprentissage sérieux et patient 
M. Marc-Henry Meunier a. dès son jeune ftge, dû sa maîtrise cer- 
taine. Il use, en effet, des différents procédés dont s'allège ou 
s'approfondit tour à tour l'eau-forte, selon une manière toujours 
aiticbanle et personnelle. Les effets ne sont pas produits chez 
lui par l'unique contraste renouvelé des masses grises ou noires ; 
il s'en sert, c'est bien évident, mais il sait aussi à l'infini diversi- 
fier la nature et le motif des valeurs qu'il confronte ou oppose. 



Pour bien des aquafortistes, le métier est lout le but de leur 
effort; s'ils aboutissent A une savante réalisation, la satisfaction 
leur en est suffisante; aussi que de fois l'admirable ressource 
de l'eau-forle nous déçoit-elle à ne noui offrir que des réussites 
parfaites matériellement sans doute, mais dont la signiûcation 
demeure firoide et indifférente I 

M. Meunier tient dans sa main toutes les possibilités de son 
art; il ne les recherche pas à l'occasion de chacune de ses 
planches ; il élit chaque fois délibérément les moyens efficaces et 
nécessaires A rendre sa sensation ou sa peneée renouvelée. 

Qu'il s'arrête en Ardenne, traverse la Campineou séjourne un 
instant â Bruxelles, partout H. Meunier est en quête moins de 
renouveler son exécution que de traduire ses sentiments; et ce 
qui l'émeut, ce sont les hautes et vastes solitudes, les plaines, \w 
bois et les monts sous la course hagarde des grands nuages que 
les vents rudes échevèlent, la pluie d'orage, l'averse, la rafale fw 
la maison solitaire ou dans les lourds rochers sombres. Il aime tes 
vieux vestiges féodaux, les instruments délaissés des labeurs opi- 
niâtres, et son « rouleau et charrue » acquièrent une importance 
épique dans leur grandissemenl signiGcatif, la tragique horreur 
de la nuit sur le village qui s'endort, le calvaire ou les croix du 
cimetière où reposent les paysans. 

Les connaisseurs s'éprendront à juste titre de la sûreté d'un 
métier excellent et de la beauté minutieuse des épreuves ; les 
esprits plus sensibles se sentiront émus et grandis par le rêve un 
peu romantique et violent d'un parfait artiste. 



On ne saurait dire de M. Théo Van Rysselberghe rien qui sans 
doute n'ait été dit déjà, sinon que, à chaque fois qu'il se mani- 
feste, le nombre de ses admirateurs s'accroît. De fait son art est 
avant toute chose étrangement séduisant. 11 plali à i'œil, il miroite 
doucement, s'tiarmonise dans les clartés souriantes. Que ce soit 
dans les sites du Midi qu'il a si chaudement évoqués, dans les 
pa>E3(ies mouillés de la Hollande, A Sainle-Brelade et à Horgat, 
aussi bien que dans ses portraits, dans ses études de nu et dans 
ses adorables natures- mortes, un même charme d'eurythmie, de 
grBce profonde, de tendre et fraîche luminosité opère. Pourtant 
nulle fadeur, nulle concession à des habitudes faciles ou agréable» 
au public : une dignité et une tenue peu communes, une volonté 
de vérité et de précision rare. 

Il n'est pas indispensable, si l'on veut virilement édiffer te* 
visions de son œil et de son cerveau, par crainte de l'effémi- 
nement, de se hausser à être brutal et à bousculer au hasard tout 
ce qui constitue la ligne ou la couleur. Sans doute de grands 
maîtres ont donné l'exemple d'une hardiesse que nul obstacle n'a 
rebutée, qui, consciemment Irostîle A ia tradiiïonde l'école, s'im- 
pose crûment en opposition â tous les préceptes et à tous les 
systèmes consacrés, mais n'est-ce point d'un art plus délicat et 
plus pénétrant que de s'abstenir des grands gestes pour aboutir 
aussi bien, loin des seutiers frayés, i se montrer en déKnitive tout 
aussi neuf et personnel que les plus tapageurs et les plus 
aventureux t 

Théo Van Rysselberghe semblerait à qui se souvient de ses 
essais anciens, resserrés et figés un peu dans le procédé tâtonnant 
du pointillisme, avoir conquis toute sa libre maîtrise, si de récents 
travaux, qu'il «pose ici, ne dénotaient qu'il se prépare en luiune 
évolution plus féconde encore. 

L'ancien métier minutieux cède la place A un faire plus large 
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où il girde de son imporUoce, mais où il est subordonné 
aux aécessii^a; en mtaie temps la forme s'amplifie, le détail 
s'élude, l'adjonction de moyens délaissés naf^uère oo nouvellement 
élus crée en lui une puissance plus étendue et plus diversifiée. 

Sans doute un savoir prestij;ieiii, une conscience toujours en 
éveil confèrent à Théo Van Rysselbergbe Kae inimitable et omni- 
présente sOrelé : que reprendre ou de quoi douter en présence 
de son wuvre ? On l'a appi'lé le peintie parfait, mais il ne serait 
pus salis^l d'une telle appdlation, car il lui serait impossible de 
se tenir oisif dans ce qu'il détient et dans ce qu'il a acquis : une 
oécessilé de sa nature le pousse à aller de l'avant, à trouver plus 
et mieux qu'il n'a fait auparavant. Ses pas ne sont pas hasardés ; 
il prend son temps et s'informe ; mais il marche et il monte sans 
cesse, sftos bëeiiation, sans retour en ariière, sans repos. 

Si de ses oeuvres les plus anciennes on passe sans transition 
sus plus récentes, qui parmi les artistes de notre temps aura par- 
couru un chemÎD plus vaste? Et cependant, i en suivre l'enchaî- 
nement progressif et quotidien, c'est i peine si l'on eût pu 
eoupconnerle moindre renouvellement! En profondeur quel pou- 
voir de rêve a surgi, selon sa volonté, des réalités qu'il évoque I 
En étendue quelle diversiiél et de ses portraits, de ses Heurs, de 
ses paysages lesquels aimer davantafie ? 

Pas une de ses œuvres qui ne soit conçue et établie sans 
réflexion. La spontanâlé des études que l'on admire en ses 
aquarelles disparatt souvent, cela est vrai, dans ses peintures ; 
mais, en revanche, quel équilibre dans la composition, quelle 
économie d'effet et, conséquemmeni, quel prestige condensé dans 
le rapport, le balancement, le rythme de ses lignes et de sa 
couleur! 

Un ne peut citer, sans doute : le catalogue y passerait Hais si 
je m'arrête moins 1 la beauté des œuvres qu'a l'émoi sympathique 
que, pour des causes diver9eE, elles ont exercé sur ma seosibililé, 
je m'arrêterai à songer particulièrement en présence de tels 
portraits de ■" V. R. accoudée, le visage pensif et souriant i sa 
pensée, ou, en claire toilette déoolletée, avec son reflet dans nn 
imroir ; d'André Gide si réel, si présent ; d'Emile Verbaeren à 
sa table de travail, avec ses mains belles et maigres, qui se 
dénouent ferventes et fiévreuses ; devant le dos de blonde 
lumineux, charnu et robuste ; devant les Oros miaget à Veere, 
devant maint bouquet de fleurs, les pois de «euteur, tes ané- 
mones; devant la ferme langouste cuirassée et tentante ; devant 
les EtioUyptui à &ivit-Trop&t, devant le Parc. Hais pourquoi en 
rester là ou ne m'extaaier des dessins M des aquarelles ? Tout 
oe qui sort des mains de Théo Van RysBelbergbe cbarme l'œil et 
orne de mirages enchanteurs l'esprit séduit. 

ÀSaKÈ FOKTAIMAS. 



LE MONT DES ARTS 

Nous avons reçu de H. l'architecte Henri Maquet la lettre sui- 
vante. Nous l'insérons avec plaisir, parce que tout ce qui concerne 
le projet colossal qui préoccupe en ce moment si vivement l'opimon 
publique est de nature t intéresser nos lecteurs. Ceoi-ci appré- 
cieront s'il fout, avec notre correspondant occasionnel, consi- 
dérer tout musée comme un u coffre-fort » (l'expression est vrai- 
ment imprévue!), ou si l'on est en droit d'exiger qu'un palais 
conçu en 1908 et destiné à recevoir les collections nationales 
d'œuvres d'art constitue lui-même une « œuvre d'art » d'un 
caractère personnel et d'un style reflétant le goût de notre 
époque. 



< Honsieu 



BruidleB, la 16 avril 1908. 
r le directeur de l'Art moderne. 



Ce n'est pas une lettre de rectification que j'adresse à voire 
journal si vaillant et si utile i la cause de l'art. Je veux d'abord 
vous exprimer ma satisfaction d'avoir trouvé, dans ses colonnes, 
les erlides de H, Paul OUet, exposant à clsiremenl le problème 
que j'ai été appelé i résoudre le plus Cêniplètement possible, en 
me confonnant au profinnime qui ne fat remis par la Commis- 
sion des services artiMiqites, scientifiques et littéraires de l'État, 
appelés à être réunis au HMt des Arts. Cet éléntent d'apprécia- 
lion dissiperait bien des malentendus, s'il était plus connu. 

Mais, après vous avoir sincèrement remercié pour cette publi- 
cation et m'en être gr&ndement félidté, puis-je sous la suggestion 
d'une idée contenue dans la « note » de la rédaction », émise ï la 
suite du dernier article de H. Otlel, occuper un instant votre 
libre tribune d'art? 

Voici cette idée : <c Reste k savoir sll faut accepter le projet 
tel qu'H se présente, dans la banalilé de son architecture. » 

La difrassion A laquelle on p<n)rnut se livrer, en aaalytuft 
le sens du mot banalité, me lainnt courir le danger d'être long, 
je m'efiureerai d'être br^. 

Banalité signifie évidenuoent dépourvu d'originaliié- N'envi- 
sageant l'originalité et la banalité qu'au strict point de vue artis- 
tique, j'observe que lepremier terme n'est pas synonyme de beauté. 
D'autre part, si toutes les femmes étalent belles, leur attrait uni- 
forme deviendrait banal. 

Passant de cette évocation agréable au domaine sévère de 
l'architecture, le Grec, de l'époque authentique ei créatrice, est 
banal et, avec hii, tout le classique. Les monuments de Pa ris, les 
plus fameux, provoquent égalemei.t notre admiistion par d'autres 
mérites que celui prêté à l'originalité. 

Ne croyez-vous pas, mon aber Directeur, que nos habitudes de 
libre parler nous font verser souvent dans la l^èreté? C'est, peut- 
on dire, l'excès d'une qualité. On critique facilement dans notre 
pays. 

Puisque c'eat lestyk que j'ai cru devoir adopter pour la concep- 
tion du <f HoM des Ans» qui est mis en cause, constaions que notre 
Palais des Seaux-Arts de la rue de la Régence, point de départ du 
monument futur, le nonveau Husée d'Anvers, pour parler de la 
Belgique d'abord, le National Gallery.de Londres, et les nouveaux 
Kusées de Beriin, de Uunich et de Budapest ont été édiQés tous 
en classique. Il existe cependant, en Angleterre, en Allanagne et 
en Hongrie des architectes de valrar. Il n'est pas douteux que 
leur choix leur ait été inspiré par ies mêmes raisonnements que 
ceux auxquels je me suis livré. Laiss«z>moi vous dire, tout de 
Buita, que c'est aortout en arcbiteanre qa'il swait dangereux 
d'eiprimer une langue incomprise du {dus grand nombra. Notre 
art, soumis A de véritables lob, reste rebelle aux caprices de la 
fantaisie. Et peut-être est-il plus difficile encore d'édifier un 
musée que teui autre monutneu pubUc. Je d<uE déclarer, eu toute 
sincérité, qu'aucune opposition formulée contre le caraeière 
architectural du « Mont des Arts n ne me puralt fondée. Mes cen- 
seurs ont, en efl'et, perdu de vue ia destinaiion de cet édifice qui 
n'est ai un hêiel d'adjniiiietration, ni un palais d'hahiiation Un 
musée est, en réalité, un cofire-fort, un éorin, si vous préféret, 
d'(Buvres d'art. Il n'admet pus ie boites monvetnaMées qui con- 
trasiei^eat l'Dtilisation-camplëie de remploeesoeM pour l'npe- 
sition des tableaux et des sculptures. En mëconnaissmi cette exi- 
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gence, on risquerait de produire b l'întëriear des ombres «i des 
refletd, nuisant A la mise en lumière des ceavres Eli bien, on ne 
peut donner satisfaction à ces nécessités qui com|)orlent, comme on 
l'a compris, l'écteirage des salles par le haut, que par l'emploi du 
claHiqne. Uu eonsinieiiens gréco-romaineG ne réelavnenl, en 
effet, que des toitures plaies et, en permettant le développement 
de grandes façades, forment l'abri idéïl des importantes collec- 
tions modernes. 

Ceci dit, je crois, avec les appréciateurs les plas compétents de 
mon art, que l'arobiiectore, pour être belle, doit être lofiqve. 
répondant, arant tout, aux services intérieurs dont elle n'est que 
la conséquence. 

C'est par l'expression de lu vérité que l'architecture atteint i. 
l'éloquence. Le ciracitre de itrandeur, lorsqu'il loi est permis de 
s'en empreindre, l'emporte nussi sur toute autre expression, fai- 
sant naître et développant des idées élevées et donnant, dans tous 
les cas, du )Fresti^«ux collections renfermées dans un mtisée. 

Ces lignes ayant la chance d'être lues par des «onnaisacurs 
d'art, je me laisse lenier encore â répondre à roecuattion ineonei- 
dérfe de plagiat dirif^ contre les architectes qui conçoivent en 
elasuque. Pourrait'on, en en modifiant forcément les dispositions 
d'aspect et les proportions, copier servilement un manument 
grec? Nais le galbe de la moindre colonne d'un de nos prétendus 
décalques nécessite toute une étude d'art! Toutefois l'erreur que 
je signale est bien compréhensible. Le classique ea(, en effet, de 
formes tellement modestes que l'on pourr»it croire qu'on peut 
l'aborder nus grandes pn'paratiens ! Quelle déeeplitm réserverait 
— et a réservé souvent, d'ailleurs — pareille présomption ! Rien 
n'est, au contraire, plus difficile que les conceptions en style clas- 
sique, cel«i-ci étant d'une grande sobriété de ressoorces, exigeant 
une harmonie rigonrease de l'ensemble ei des détails, faisant 
détonner inexorablement la mmndre faute. Tous les architectes 
savent les efforts qu'ils durent faire pour apprendre à exprimer ce 
langage d'art qui semble simple et familier, tant il est clair. 
J'ajoute qu'on ne saurait, du reste, si ce n'eat par des procédés 
mécaniques dont les résultats seraievt, malgré tout, aléatoires, 
ressusciter l'un ou l'autre ohefd'œuvfe antique. Môme les sur- 
moulages les plus parfaits de l'Antinoiis, dé la Minerve, de l'Apol- 
lon, donnent-ils une idée de la radieuse, de la divine beauté de 
ces marbres? 

Comme conclusion, permeHez-moi de dire, en mon langage 
d'BMbitecle, qu'il &ut « une base », un principe de din'nton et 
que se soustraire, dans le cas que nous venons d'étudier, à la dis- 
cipline du style classique, serait, non une preuve de force et 
d'originaliié, mais bien plutôt un aveu d'impuissance. 

Agréez, mon cher Directeur, mes remerciements anticipés pour 
l'insertion de cette lettre ei l'expression de mes sentiments les 
plus distingués. 



U. Maqiet 



A propos de « Monna Vanna o 

On connaît les incidents qui ont surgi au stget de l'œuvre 
lyrique que H. Henry Février a tirée du drame de Maurice Mae- 
terlinck Monna Vanna. Nous en avons parlé au début du difTé- 
rend qui divise l'auteur et le compositeur. Diverses relaitons 
inexactes ayant été données dans les journaux de cet incident, 
H. Maurice MaeHrIiDclc -\iciir d'adraœr m OH Bios la lettre ci- 
après qui remet les choses au point : 



MO.-iSIBUR, 



Ln Quatrv-ChMniD*, 
QrsHM (AJpss-MaritimM) E3 a 



Je recois tardivement é la campagne et fort loin de Paris le 
numéro du OU Bios qui renferme use interview de M. Février. 

M. Février y déguise coroplètemeni la note 4e noire diffé- 
rend. Il ne fut jamais question d'imposer Georgetie Leblanc. 
Certes, H. Février, lorsqu'il vint solliciter l'autorisation d'orner 
de notes Monna Vanna, s'empresea de nous 4oiuier sa parole 
que la «réalion du rôle serait réservée i celle qui fat l'inspiratiice 
du drame. Il n'a pas cm devoirtenir cette parole, que nous ne lui 
avions pas demandée. C'est une façon d'agir dont nul n'admirera 
la désinvolture, mais que les tribaoBui civils sont impuissants à 
corriger. 

L'objet de notre désaccord est tout autre, tl s'agit non pas 
de l'interprétation, mais du milieu vital, comme on dit en bio- 
logie — el, à mon avis, du ealui même de la pièce. 

Monna V»tma. drame intime et psyebelogique, s'évaporera 
comme une «mbre dans l'immense vaisseau de l'Opéra. Editeur, 
compositeur et auteur du livret, nous famés tous unanimes sur 
ce point jusqu'au jour où H. Février, à mon insu d'abord, 
ensuite contre ma volonté fbraaelto, diapèsa de la pièce en bveur 
de la direction nouvelle de l'Opéra. Cependant que l'Opéra- 
Comique, maison sûre qui a fiiit ses preuves et pour laquelle 
l'œuvre fut expressément écrite, lui était ouvert. 

J'ajouterai — et j'écrivis à oe sojel à M. Février une leure 
qui motUre mon extrême bonne volonté «n toute oetie affaire — 
que si l 'Opéra-Comique nous avait été fermé ou même s'il eût 
fallu anendre trop longtemps notre tour, sacrifiant la pièce à 
l'impatience du jeune compositeur, j'aurais iavitiu invUa accepté 
t'Opéra. Heurensement eetle hypothèse ne s'estent réalisée. 

VeuiQei agréer, Jioasieur, i'expresaion de mes sentiments 
distillés. 

niITRICE HaETERLINCK. 



Une lettre de Tschaikowsky (»J 



« ... Vous me demMdez p aw q ort je ne compose pas un trio 
E^rdonnez-moi. ma chère amie. Je voudrais bien vous Ëire ce 
plaisir, mais cela dépasse mes forces. Mon appareil acoustique 
est aiTangé d'une façon telle que je ne puis supporter la combi- 
naison du piano avec le violon ou le violohcelle. D'après mon 
avis, ces cararactèi^s de sons jurent l'un avec l'auire, et je vous 
asEOre que c'est pour moi le plus grand les supplices que d'écou- 
ter un trio ou une sonate pour piano et instruments ï cordes. Je ne 
peux pas- ro'expUquer ce lait psychologique, je ne peul que le 
constater. 

C'est une tout autre chose que le piano avec orchestre ; là, 
non plus, n'existe pas une vi^ié union de sons musicaux ; le 
piano a un son élastique qui se sépare de tout ensemble musical ; 
mais ici il y a deux adversaires de la même force ; c'est l'orchestre 
puissant et inépuisable en sons qui est dominé par le petit piano, 
sans apparence mais plein de force, et il est même vaincu quand 
l'exécutant a du Ulent. Il y a beaucoup de poésie dans celte lutte, 
et d'innombrables moments bien séduisants pour un composi 
leur. Par contre, comme est peu naturelle l'union de ces trois 
iindiviâualités : violon, violoncelle et piano! Lï se perdent les qua- 

(1) C«tte]«ttr«, ({«•'n«BldapuUiermidaDiMcoDtrèr«t, fut écrite 
& une amis qui partigsa Us enthooiJuniM «t lea décàptioai du 

composiUur, Oo J trouvera d'intértisant» «perçus sur l'a— —■-•-- 
des loaoritds du piiDo avec cel'ei de* Instraments à corde*. 
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lilés de chacun. Le son chaînant et pénétrant, le timbre déli- 
cieux du violon ou du violoncelle psraÎKeni monotones ù câié du 
roi des insiraments, du piano, tandis que ce dernier lutte inuti- 
lement pour prouver qu'il est aussi capable de chanter que ses 
partenaires. 

Le piano a droit â l'existence dans trois cas seulement : 
l° comme instrument solo; 3° en lutie avec l'orchestre ; 5° comme 
accompaRnement, comme un fond de tableau. Dans un trio, on 
considère comme chose certaine l'éfialilé et l'harmonie des instru- 
ments à cordes. C'est pourquoi it y :i toujours quelque chose qui 
D'est pas naturel dans le trio; chacun de ces trois instruments 
cherche à exprimer quelque chose qui n'est pas dans son carac- 
tère et que l'auteur lui a imposé ; d'ailleurs, ce dernier rencontre 
toujours, beaucoup de difficuliés à répartir les voii et ï grouper 
les parties de ses pensées musicales. Je rends pleine justice â 
l'art génial d'un Beethoven. Schumannei Hendeissohn. de vaincre 
ces difficultés ; je sais qu'il y a beaucoup de trios dont la mtisique 
est exquise, mais je n'aime pa« la forme du trio ei je ne suis pas 
capable de créer avec celle combinaison de sons. Je sais, chère 
amie, que vous ne partagez pas mes idées à cet é([ard, car vous 
aimez le trio; nous sommes, avec toule l'affiniiê de nus natures 
musicales, deux indi\idualilËs différentes, c'est pourquoi il n'est 
pas surprenant que nous nous séparions en certaines choses...» 



La Libre Esthétique et la Presse 



(1) 



H. l'abbé Hoeller nous fait remarquer que sa revue Darandal a 
consacré un important article à la Libre Esthétique et â ses audi- 
tions musicales. La livraison d'avril qui contient cet ariicle 
n'ayant pas paru au moment où nous avons publié noire « revue 
de ia presse », nous n'avons pu citer la vaillanie revue de H. Hoel- 
ler, toujours ï l'avant garde. Et voilà l'omission répartl-e. 

Même observation en ce qui concerne la revue Paget aiaiis. 
dirigée par H. A. Michel. 

Il en est d'autres encore, très probablement. Ainsi que nr»is 
l'avons dit, il nous est impossible de citer tout les pénodiqi e^^ 
belges et étrangers qui se sont occupés de la Libre E*tb£Uque. 
Nous recevons un grand nombre de publications et les dépouillons 
conseiencieusemenl ; laaiiV Art moderne n'est pas un u Argus de 
la presse » ni une agence de rensdgnements. 



LE CONCERT DURANT 

Orieg. SvambMD, DvoraK 

Le dernier concert Durant a été en quelque sorte une rélulii- 
lilation pour Grieg. Lorsque le maître norvégien mourut, l'-n 
dernier, on se mit un peu partout à célébrer sa mémoire par de 
nombreuses exécutions d'œuvres pas toujours bien choii^ies. On 
avait perdu de vue que ce charmant génie était aussi petit dans 
les grandes choses qu'il était grand dans les petites, et l'un avait 
trop négligé ces dernières pour les autres. It en était résulté une 
impression d'infériorité d'autant plus regreiiable pour tes audi- 
teurs, que la plupart d'entre eux étaient attachés à l'œuvre de 
Grieg comme â un ar.cien amour plein d'exquis souvenirs. On sc^ 
rappelle, en eETet, l'enthousiasme que provoqua celte musique 
étrang'', scduisanie et si nouvelle, lors de son apparition. 

M. Durant, grâce i, un choix très judicieux d'œiivres du mallre, 
a foit renaître le vieil amour, et lui a donné un regain de fraî- 
cheur et de jeunesse qui ont rappelé à plus d'un les sensuiions 
délicieuses que faisait éprouver, il y a vingt ans, celle passion si 
l^ilime. 

Je ne dis pas cela pour le Concerto de piano, malgré le lalenl 
merveilleux avec lequel H. Arthur De Greef le joue. C'est, duns 
toute la force du lermi;. une « petite grande chose ». Seule y 
règne la science du développement, sans le souffle qui devrait la 
dominer... 
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Hais comme H. Durant a eu raison de donner les adorables 
Danses sgaiphomgites, et ces roorceiiuz lyriques pleins d'une 
poésie pénétrtnio : Le Soir sur la muntagne et Au Berceau t 
(Xuvres peu connues, fan courtes, mais ciselées avec quel raCBne- 
ment, avec qdelle spontanéité! Tout y eoncouit à une impression 
d'ensemble qui satisfait totalement : rythme, mélodie, harmonie, 
y sont d'un charme puiFtanl auquel on ne peut échapper... L'exé- 
cution a été ^rfaite de Gni et de goûi. 

Le magicien qu'est M. De Greef a joué divers morceaux de 
Grieg pour piano seul Personne ne joue ces peiiis chefs-d'ceuvre 
mieux que loi. Il en possède admirablement l'esprit, et rend tout 
ce qu'ils contiennent avec une maîtrise absolue. Il faut lui être 
rf con liai;: sa nt d'avoir, lui aussi. &lt revivre, et avec quelle foree! 
t'amoiir d'antan .. 

A câté de Grie;.'. son coropairioie Svendsen, malgré ses dons 
d'il orchestraieur », parait peu raffiné et. par moments, presque 
vulgaire : ce qui n'empêche pas son Carnaval norvégien d'étie 
une page vivante et savoureuse, et sa Romance d'être tiés joli- 
ment écrite pour le violon. H. Franz Doehaerd a joué celle-ci avec 
sentiment et cunviclion. 

[^ deuxième Symphonie de Dvorak, par laquelle débutai! le 
concert, n'esi pas de nature à donner une idée très haute du chef 
de l'école tchèque. Son originiililé découle uniquement du dévelop- 
pement habile de thèmes populaires. En dehors de cela, on sent 
trop, chez ce nationaliste, l'influence de l'étranger : Brahms, HeU' 
deissohn et même Weber ont trop incontestablement agi sur lui, 
et pas toujours dans le meilleur sens. Ch. V. 



ACCUSES DE RECEPTION 

Poésie. — Touie la Flandre : Ut Héros, par Émii.k Ver- 
HAEBEN. Bruxelles, Edmond Deman. — La Multitude errante. 
par François I.ëomahd. Bruxelles, éd. de ia Belgique artistique et 
littéraire. — Passioiinémenl, par L.-M. Tbïijenne, Bruxelles et 
Vi-rviers, l'Édition artistique. — Versets, par Amdhë Spire. Paris, 
Mercure (tt France. — Vers Us Coucltnnts..., par Albert 
Veroot. Frontispice de H. Rorin. Paris, éd. de l'Abbaye. — 
Lu Vie Unanime, par Jvles Romains. Paris, éd. Ae l'Abbaye. — 
Anxiété, par Pierre Plessis. Paris, Société nouvelle d'éditions 
liiiéiiiires. Trittesses d'enfant gâté, par Sti.v&in BohiurIâGe. 
Bruxelles, H. Lamertin. 

Ho)iA.N. — (imtes d'idées j-t simples récits, par Franz FoDLO^. 
lii iix-llen. -4ï*ocni»tn de< Écrivains belges. — Contes pour les 
rnlanis a'kier, |>ar Ai.ibkt Hocxel. lilustrations d'AuGUSTS Do«- 
KAY. l'iirif. Mercure de Fiance. — Gens delà et d'ailleurs, par 
ALEXANonEHEHCEiiEAU. Paris, éd. de l'Abbaye. — A l'Ombre 
lies Hiules, par AHEL ToRcr. Bruxelles, 0. Lamberty. 

CHiTtflUK — Une artiste en l'arl de la tapisserie bruxelloise : 
Fernande Dubois, par l'abbé Hbnrt Hobu.eh. Bruxelles, éd. de 
Dtireiidal. — I.es Pas sur la Terre, par Aorien Hithodard. 
Paris, P,-V. Stock. 



PETITE CHRONIQUE 

Hier après-midi, à î heures, a eu lien, an Husée moderne, l'on- 
vcrture du neuvième Salon annuel de la Société nationale des 
aquarellistes et pastellistes. 

Aujourd'hui, à 3 heures, salle Palria, concert Vsaye. 

Le programme, modifie, comporte les numéros suivants : 
i. CoHCfflo grosso (â la Nativité) de A. Gorelli; 3. Concerto [sol 
mineur) de Mozart; 3. Concerto de Beeihoven; 4. Prélude du 
deuxième acte de Fervaal (d'indy); 5. L'Apprenti sorcier de 
Dukas. 

Le second concert du Salon de printemps, au Cinquantenaire 
(Arcade monumenlale), aura lieu te jeudi 14 mai, i S h. 1/2. Il 
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sera consacré à In musique moderne française et belge ei com- 
prendra des œuvres de Fauré. S»nl Safns, César Franck, Oil- 
son, etc., exéculées par MM. Deru. I^awerynset Van Dan- De 
plus. H'" Francis y récitera des poëmes de Verliaeren, Van Lcer- 

bergbe, Giraud et Gilkin. 

Le prochain concert Durant aura jteu vendredi 39 mai, à 
8 h. iii do soir, salle du Musée communal d'Ixetles, avec le con- 
cours de H. César Ttiomson. Profcramme consacré à l'écote russe 
(Borodine, Rimsky-Korsaliolf, Tnchatkowski, Glazounon). Répéti- 
tion fiénéraie, jeudi, 31 mai. !i 8 li. iji du soir. 

C'est demain lundi que commenceront au théâtre de la Monnaie 
les représentations données par H. Coqiielin atné avec la troupe 
et le matériel de la Porte-Saint- Martin. L'ordre des spectacles e-t 
ainsi fixé : les 11, 13. 13. en soirée, et le '14, en matinée, 
C Affaire df s prisons, de N. Victorien Sardou; le 14. en soirée, te 
Mariage de Figaro; les 13 et 16, en soirée, et le 19. en matinée, 
Q/rauo de Bergerac; le 17. en soirée, l'Abht Constantin. 

AussitM a|irës ces représentations. H™ Âarah Bernhardt et sa 
troupe prendraM pasFexsion du théâtre dé la Uonnaie et .^pré- 
senteront, i partir du W nui. Ut Bouffons de H. P. Zamacois, la 
Belle au Bois dormant de nv. Jean Richepin et Henri Cain. la 
Dame aux camilias d'Alexandre Dumas fils. l'Aiglon de H. Ed- 
mond Rostand, la Sûr^re de H. Victorien Sardou et ta Courti- 
sane de Corintlie de US'. Hidiel Carré et Paul Bilhaud, musique 
de scène de M. Ch. Levadé. 

Les représentations que comptait donner de ta Reine Vasilii. 
son dernier ouTra^ce, le compositeur Emile Mathieu, ne pourront 
avoir lieu cette année. 

Le jury chargé par le gouvernement de décerner le prix quin- 
quennal de littérature {cinq mille francs) est composé de 
MM. A. Doutrepont, A. Giraud, G. Francotte, Edm. Picard et 
Ch. Tardieu. 

A ta Liltre Académie. ~ La Libre Académie de Belgique s'est 
réunie, mardi soir, b la Haiaon du Livre, sous la présidence 
de H- Edmond Picard, assisté de MH. Hennebicq et Van Malder- 
gbem. 

Après avmr entendu tes explications de MH. Jean Demot, Borta 
et Kervyn de Letlenbove concernant la question du Mont des Arts, 
l'assemblée, A l'nnanimité, s'est montrée défoforable au projet de 
H. Maquet. 

Le second point 1 l'ordre du jour avait trait au « projet d'une 
enquête gouvernementale analogue tt celle qui a eu lieu sur le 
travail des mines, ayant pour objet l'organisation des musées en 
Belgique a. 

A ce propos, H. E. Picard a lu une notice détaillée de H. Paul 
Otlet sur l'état actuel des musées de Elelgique. 

Après un échange de vues entre MH. É. Picard, Fierens-Ce- 
vaerl et Jean Demot sur l'organisation et l'administration de nos 
musées, et sur la nécessité de leur accorder des subsides impor- 
tants, M. Demot a exprimé l'avis que l'enquête proposée serait 
presque irréali.-^ble. 

M. Gbende a combattu cette manière de voir et a fait ressortir 
la nécessité de discuter longuement les diverses questions que 
soulève la note de H. Otlet. 

On a entendu ensuite H. Kervyn de Lettenhove, puis H. E. Pi- 
card a déclaré qu'il communiquerait au Sénat les observations de 
l'assemblée. Il a été enfin décide de discuter dans une réunion 
prochaine les questions soulevées par la notice de H. Otlet. 

A Liège. — Hier a eu lieu, d.ins les locaux du Palais des 
Iteaux-ArtE, l'ouverture de l'exposition nationale d'art décoratif 
organisée par l'Association des anciens élèves de l'Académie des 
Beaux-Arts de Liège. 

De Paris : 

Les représentations de Boris Godounow que nous avons annon- 
cées auront lieu à l'Opéra les 19, 3t, 34, 36, 31 mai, 3 et 4 juin. 
C'est H. Cbalijpine, radmir:bie baryton dont la voix a fait sen- 
sation aux concerts historiques de l'an passé, qui interprétera le 
rêle du tsar, sa plus célèbre création. l\ sera entouré de 



MM. Smirnoiv, Kastorsky, Charonow, et de N"™ Ermolenko. 
Petrenko et Fougarinova. L'orchestre sera dirigé par H. Félix 
IHurâenfeld, chef d'orchestre de l'Opéra impérial de Saint-Péiers- 
bourg. Les chœurs viendront de l'Opéra de Moscou. 

La (tartition i'ffippotyte et Aride de J.-P. Rameau adoptée 
pour les représentations de l'Opéra, publiée sous la dirertion de 
G. Saini-Saèns et transcrite pour piano et chant par H. Vincent 
d'indy, est en vente chez les éditeurs des œuvres complètes de 
Rameau, lUf. A. Durand et fils, 4. place de la Madeldne. Elle ne 
coûte que S francs; le livret, 1 franc. 

Une exposition de dessins et d'estampes de Rembrandt vient de 
s'ouvrir ^1 la Bibliothèque nationale, à Paris. C'est H Henry Mar- 
cel, adminUirateur de la Uibliothëque, qui en a pris l'heureuse 
initiative. L'œuvre gravé du maître est représenté par deux cent 
soixante-quinze numéros. C'est dire qu'il est è peu près au com- 
plet. Quant aux dessins, on en compte près de trois cents, emprun- 
tés aux collections L. Bonnal, E. Moreau-Nélaton, Fairfax Murray, 
J. Reinach, baron Edm. de Rotschild, H. Pereire, Kleinberger, 
Fauchier-Delavigne, F. Flameng, P. Hatbey, E. Wauters, docteur 
Truffier, W. Gay, Ch. Haviland, Tbureau Dangin, Hofstcde de 
Groot, J. Uatfon, etc. 

L'ensemble est superbe et permet d'étudier en détail, grâce A 
un catalogue mélluKliquemenl établi par KM. G. Courboin et 
J . Guibert, la puissante.persQnnalité de Rembrsndt. 

Le programme de la saison d'opéras qui aura lieu en juin au 
théâtre de Cologne a été. dit le Quide musical, détînitivemeni 
arrêté comme suit : 11 juin, sous la direction d'Arthur Nikisch, 
Tristan et Isolde; 14 juin, sous la direction do Fritz Steinbach, 
tes Nocet de Figaro; 18 juin, sous la direction de Félix Mottl, 
tes Maîtres chanteurs; 31 juin, avec la troupe du théâtre de la 
Monnaie, sous la direction de Sylvaiu Dupuis, ta Boltime ; 34 juin, 
sous la direction de Sylvain Uupuis, Pellias et Mitisande; 39 juin, 
souB la direction de Otto Lohse, Falsiaff. 

D'après une statistique que publie dans ses Mitlheilungen la 
maison Breitkopret Hsrtel, on a donné l'hiver dernier en Alle- 
magne i.TOO représentations d'œuvres wagnériennes, 700 repré- 
sentations d'œuvres de Verdi et autant de Lortzing, 500 repré- 
sentations d'œuvres de Bizel et autant de Hoiart. Richard Wagner 
est aciueilement l'auteur le plus joué en Allemagne. Toutefois, les 
opérettes ont plus de succès encore au delà du Rhin que le drame 
lyrique et les opéras proprement dits. L'hiver dernier, on a joué 
3.000 fuis la Lmtige Witiwe et on a donné 1,300 représentations 
d'œuvres de Johannes Strauss. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART BT D'HISTOIRB 
G. VAN OEST & e- 

le. place du M.Mmém, BRUXXSLLICS. 



Vient da paraître dans la 
Collection des A rtistes Belges contemporains 

CAMILLE LBMONNIER 

Vn beau volume grand in-fl". contenant 34 planches hors texte. 

dont une en couleurs, d'après les ceuvres caractéristiques d'Emile 

Claus, et 14 reproductions daju le texte, dont pluaieuts en page 

entièris, d'après des dessins el croquis do l'artiste. 

Prix : 10 trwaacm 

I1sétéUr4 de ce livre 90 eieraplurcs de laie sur papier Impérial du J^ji"!!. 
k grsad«s mviea, (elle Klmpose. Dumtroite de 1 i SU. Ces eiemplairpH suui 
a»rMilB d'one Uuiocrapbie originale d'Bmlle Claïu. gpicialemeDt eiiH:ui«« 
pour ceua èditien. 

Prix : 40 franca. 
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Maison Félix MOMMEW & C% Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rde de la Charité. BRUXELLES 
Xélélklione lA-^T 

Fabrique de CoiJeurf , Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture jçl le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET HEllAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE LOmS 1904 

Premières méd&illes axa FxposJtions^ d'Amsterdam, Paris, LiTerpool, Le H&rre, Bruxelles, Gti ^igo, etc. etc. 

vient de paraître chez MM. HEUGEL et C", éditeurs 

Qbis^ rue Vivienne, Paris, 



E. JAQUES -DALCROZE. — luS^» JUME:;1.U1IL DE BERO^IlME: 

Arlequinade en deux actes. Poème de Maurice Lena d'après Florian. 

Partition chant et piano. — Prix net : 10 francs. 

Le livret des Jumeaux de Bergaim. — Prix net : 1 franc. 



LE COURRIER EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
sec, (bouijKvard b^spail, paris 

Comild de direction : B 



RMscteur an chaf ; LMh llNiMÉr 



Gh.nùoraMU''» de, frrtnitr rang dtKmt payi — Information* 
rriginakt. — Inditptntable d touU ptrtoHna dtiirant luirre le 
tncuTcmtnt palUiqtm international. 

FRANCE UNION POSTALE 

Unwi (r. «.00 U""»: 






TrolnmoU . 

Domandes an nnméro spAcdiBMi ^ratait 

Fabrique de cadres pour tableaux. 
Ch. XHROUET 

19S, rue Boyale, Broxellea 

Cadre â'- tout styles et tCaprét dessin pow tabUaux 

aquarelle, pastels, etc. 

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 

PRIX KODAR&S 

DEMANDEK CHEZ TtMJS LES l'Ar'ETIEItS 

L'Encre à écrire indétéUto 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury 

SUPEBlEUllE A TQUTBS I.BS AUTRES M.UttjUES 
lapriMé VÊT nHn dt l« Ital»» "Eim. m di la Bumdarle. «-14. 



Ile Coarpîep masîeQl 

Directeur : M. Albert DIOT 
Puii>itui(uit 1» l" et Iq 15 Ue ohadue moi*. 



Hédartioii tt Adminittralion : !9, 
MMHEMCNTS : Prasca, 



e TroDClMt. Paris. 
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EDITIONS DE LA . LIBRE ESTHÉTIQUE • 

CLAUDEL et SUARÈS 



Fraacts de MIOMANDRE 

Tirage limité à joo exemplaires sur papier Hollande Van Gelder 
et à loo exemplaires sur velin. 

Il re«te dix exemplaires sur Hollande, i. 5 frases, et vingt-cinq 
■ur velin. à 2 francs. Adresser les denandcB, par écrii, à la. direc- 
tion de la Libri Esthéliqui. 27, rue du Berger, truieltea, et 44, rue 
dei Belles Feuilles, Paris 



E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14, me <Ie la, ChancoUcrls, à, BnixellM 



CEDVBBS de MALLARUË, UAETRRIJNCK. VSRJiAABEM, 
VILLIBRS da l'ISLK ADAU 
a KBUNISR. FAlletea KOfS, aie 



Catalogue enTojé grituitement sur demande. 
DircdicH de veniea fidittijUt* de Unreâ et itlampee. Baj 



de 



VlNOT-HUrriËHB AMNKB. 



17 Mai 1908. 
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RENÉ BOYLESVE 

A chaque nouveau livre, la réputation de M. René 
Boylesve s'a&enuit dans l'estime des lettres et des déli- 
cats. Et c'est justice, car il est un des plus probes et des 
plus fins artistes du roman. 

On dirait qu'il devine ce que ses amis inconnus atten- 
dent de lui et qu'il tient à ne point Les décevoir. On est 
absolument certain en ouvrant un livre de lui d'y 
découvrir mainte cbose originale et channanle, des 
trouvailles d'expresaion, des obswvalions rares, en un 
mot toutes les {«'éciouses confidences que peut nous 
[aire, sans offenser la pudeur particulière qui est de 



entre bonnétes gens, un esprit distingue, un cœur 
sensible. 

Comment exprimer cela d'une manière plus expres- 
sive ? C'est en effet le point essentiel, la clef. 

Nous nous sentons avec M. René Boylesve en bonne 
compagnie. Nous nous reposons sur lui, nous avons 
cooflauce. Ses sentiments sont bien élevés, comme 
ses manières; il ne nous occasionne jamais cette 
gène singulière que nous ressentons lorsqu'un bomme 
distingué dans les formes extérieures de son langage 
commet une grossièreté de pensée, alors d'autant plus 
grave et plus pénible. Chez lui, il y a un protond accord 
entre ce qu'il éprouve et ce qu'il dit : la pureté char- 
mante de son style reflète exactement la noblesse des 
méditations dont il s'entretient d'habitude. 

En un mot, il a le tact de l'àme comme il a celui que 
l'on appelle mondain et c'est tellement rare de nos 
jours, cela, tellement anacbroniquo, qu'il fallait bien 
que M. René Boylesve devint la plus vive admiration de 
tous ceux qui prisent cette qualité-là au-dessus de toutes 
les autres. 

C'est ce qui fait son charme, sa séduction certaine, 
son succès de bon aloi. 

Et puis, celte qualité-là est essentiellement française. 
C'est pour nous la donnw qu'avait été lentement cons- 
tituée notre éducation d'autrefois, sévère et noble, que 
les efforts stupides d'un libéralisme à courte vue depuis 
plus de cent ans se sont ingéniés à détruire et dont il ne 
reste plus grand'chose, sinon, au tond de la province, 
quelques vestiges, que nous jugeons un tantinet ridicules 
parce qu'ils ont l'air suranné. 
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Comment voulez-vous qu'on aime le temps présent 
lorsqu'il est à ce point encombré de gens pressés, mal 
élevés et mufles, et lorsqu'il est dominé par des esprits 
médiocres et des âmes basses? C'est absolument impos- 
sible à un homme moralement un peu bien né. Oii prend 
l'habitude de se garer des gens et des idées qu'ils ont et 
qu'ils répandent, comme on se gare des automobiles. 
On pense à part, on contente son esprit de sociabilité 
dans la compagnie de quelques personnes choisies, on 
aime dans son coin, on rêve au passé. 

L'œuvre de M. René Boylesve se divise en deux par- 
ties assez distinctes : les romans provinciaux et les 
romans intimes, mais toutes deux ont la même source 
d'inspiration commune, malgré la diversité des sujets 
représentés : un dégoût léger à peine avoué, un désaveu 
tacite mais absolu de l'époque. 

La province a des passions, et même, et justement, 
de très vives. Mais elles durent, en efiet. elles occupent 
l'imagination et l'âme, ce sont des idoles absurdes mais 
puissantes auxquelles les hommes sacriâent, avec 
sérieux, auxquelles ils se consacrent. La province est 
pleine d'une humanité dont la vie est inerte et les pen- 
sées simples, courtes, peut-être bêtes, mais rarement 
tout à fait viles. La province est le dernier refuge des 
originaux, des méditatifs, des poètes vrais peut-être. 
Et puis autour de ses villes s'étend la nature de France, 
douce et tendre, et très belle, et qui a formé à son 
image l'âme de là race, son âme do jadis tout au moins. 

En décrivant les mœurs de province, M. René Boy- 
lesve s'évade à sa manière du monde contemporain par 
la contemplation des dernières gens pour qui la vie 
garde son sérieux et doit être lentement savourée. 

Mais c'est dans ses romans intimes qu'il se révèle 
tout entier, a\'ec tous ses goûts, avec toute la délica- 
tesse de sa sensibilité. Après le Médecin des dames de 
I^éans, après Sainte-Marie des Fleurs, ce chef- 
d'œuvre adorable et inoubliable de tendresse, de jeu- 
nesse et d'émotion, après le Parfum des îles Borro- 
tnées, voici Mon Amour (1), dont le titre seul est une 
promesse de beau livre. 

Mon Amour, c'est l'histoire d'un homme qui aime à 
la façon dont M. René Boylesve entend que l'on aime. 
Et c'est tellement différent de la façon dont les roman- 
ciers habituels l'entendent qu'on en demeure tout sur- 
pris, délicieusement étonné. 

Est-ii possible, vraiment? Un homme d'aujourd'hui, 
entouré comme il est de visites, d'amis, d'occupations 
stupides, d'automobiles, de gens pressés qui le bouscu- 
lent et de tant de gens plus ou moins équivoques et 
avouables dont l'allure morale finit par créer la plus 
épouvantable atmosphère, oh homme d'aujourd'hui 
peut aimer ainsi avec ce soin, ce calme, cette dévotion, 

(1) Henb Bovlbsvb, Mon Amour. Paris. Calaunn-LéT;. 



cette abnégation, cet exclusivisme, celte noblesse, cette 
profondeur ! C'est inconcevable, on dirait une fable. 

Et pourtant le roman a un accent de réalité et d'ob- 
servation qui ne trompe pas. C'est vrai. Il y a encore 
en France quelques douzaines de jeunes gens et d'hom- 
mes mûrs qui ont exercé sur leur univers intérieur un 
contrôle assez rigoureux pour qu'il n'y soit jamais péné- 
tré rien de vuglaire ni de vil, de telle sorte qu'au 
moment où l'amour, ce ré\ôlateur, vient les toucher, 
les troublant soudain jusqu'au fond d'eux-mêmes, il ne 
ramène à la surface que cet épanouissement de pensées 
pures et de beaux rêves. 

Il y en a encore. Ils ont été élevés par des femmes, ils 
ne les ont jamais méprisées, tout en les enviant secrè- 
tement, les mufles les appellent " des poires ", ils 
savent encore le sens de quelques traditions exquises et 
périmées que le vulgaire nomme " des préjugés », et, 
tels qu'ils sont, je ne suis pas loin de les considérer 
comme les derniers justes et leur commerce est le seul 
qui ne m'ait jamais causé de désillusion. 

Les autres, les bien douchés, les sportifs, voilà com- 
ment M. René Boylesve les apprécie : 

" Ils aiment le bruit, le tintamarre, lecharivari infer- 
nal. La plénitude de la santé physique, le corps flatté 
par l'exercice et mille soins, une sorte d'inconscience 
heureuse les reportent à leurs ori^^hes primitives, et 
d'ingénieux Américains pour fournir les rythmes musi- 
caux qui s'adaptent exactement aux civilisés d'aujour- 
d'hui n'ont eu qu'à les emprunter aux nègres. Il y a du 
brutal, du sanguin, et une lubricité animale dans ces 
secousses de torses et de sons ; elles leur procurent un 
plaisir réel, naturel, le plaisir même que réclamaient 
ces êtres nouveaux en qui il semble qu'on ait lâché pour 
la première fois, depuis dix-huit cents ans, la bête. Elle 
se porte bien,. 

" En les écoutant, en les voyant tourbillonner comme 
un cyclone, ce soir, par les fenêtres du salon illuminé, 
j'ai eu, dans l'ombre de la terrasse et sous la voûte du 
ciel pur, l'illusion que j'aboutissais à l'extrême fin des 
civilisations qui ont enseigné à l'homme tant de ma- 
nières, de si contenues, de si saugrenues et de si char- 
mantes, et qu'à côté de moi je voyais le monde qui 
recommençait. - 

Dans ces quelques lignes , description d'un cake toalk 
quelconque. M, René Boylesve résume toute son opi- 
nion. C'est bien simple. Aujourd'hui, le corps flatté 
sans plus ; autrefois (corps flatté ou méconnu), les ma- 
nières contenues, saugrenues ou charmantes, mais 
les manières, c'est-à-dire la culture, c'est-à-dire la 
méthode, c'est-à-dire l'élévation de soi-même, la vraie. 
Ainsi ce recul vers le passé est, en réalité, non pas une 
démarche de la peur ou de l'impuissance, mais un retour 
vers le véritable progrés humain. Ainsi l'on obtient des 
être à qui sont familières des pensées de cette sorte : 
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■ " Et, d'autre part, il y a une pudeur — ost-elle nou- 
velle?... je ne sais — qui retient une jimc délicate 
(l'avouer l'emprise de la nature. Est-ce orgueil : ne 
point vouloir être toucha par les choses!.. Est-ce humi- 
lité, an contraire: desélémentsàmoi, quelle fatiiitéd'ad- 
mettre une relation!... L'homme qui me parle à bnile- 
pourpoint de ses - sensations " me gâte quelque chose, 
l'idée que j'avais de sa discrétion, de son tact, ou l'idée 
que j'avais des choses qu'il dit sentir. J'aime qu'il me 
montre qu'il a vraiment senti, mais par quelque détour 
ingénu ou bien à travers un vuile tendu habilement; 
j'aime qu'il se laisse surprendre, ou bien qu'il dise : Ce 
n'est rien! ce n'est rlenl quand on voit qu'il pleure. " 
Je m'aperçois que je n'ai pas raconté ce qui se passe 
dans Mon Amour. C'est qu'il ne s'y passe rien que des 
nuances pareilles, et tout y est aussi délicat. 

Frascis de Miomandre. 



LE SALON DE PRINTEMPS 

On peul beaucoup attendre des exposiiions de la Société des 
Beaux-Arts. Les beaux jours de ce cercle sont dans l'avenir. Tout 
fait prévoir que les jeunes y trouveront un constant accueil. 
Ceux-ci croient généralement que, trop faibles pour eompter sur 
leurs seules forces et pour conquérir l'afsentiment du public, ils 
ne peuvent mieux faire qu'en se réclamani de i'appui des alni^s. 
Ils ne se trompent pas toujours. Hais les aioi's s'aperçoivent bien 
que leur protection est, pour eux-mêmes, le meilk'ur, le seul 
moyen de reprendre du sang. Ils ne l'avoufnt pas, et leur geste 
contient un peu d'éfcolsme inliniment pardonnable. 

Hais à qui la présence des jeunes, dans ce talon lourd déjà 
de trois lustres, profiie-elle le plus? 

Car enfin ils ne sont plus tous jeune;, les membres de ta Sa- 
ciôlé des Beaux-Arts. Ni vieux, non plils, fans doute. Encore, pour 
la plupart d'entre eux, ont-ils satisfait largement la euriosilé qui 
s'atlacbait jadis à leurs promesses. Heureusement, ei le saule 
commence à gagner une éi^orce rugueuse, les nouvelles pousses 
le couronnent d'une frondaison vive et gaillarde. Le tronc lui* 
même semble en reverdir. Un beau vent prinianier le secoue 
librement, souftlf dans les feuilles, et le soleil le plus promet- 
teur éclaire sa nouvelle croissance. H y a du r.Mbme, donc de la 
vie, beaucoup de vie. 

Et puis n'oublions pas que, ceue année, la part n'a pas non 
plus' été marchandée aux artistes invités. Le Cercle ne se montra 
jamais animé d'un plus large esprit d'accueil. .Avec la participa- 
tion généreuse d'artistes tels que Sauter, Lalouclie, Bauer, La- 
very, Breitner. Bugaiti, Uonet, Hénard, Renoir, llartholomé, du 
Guardier, pour n'en citer que quelques-uns (et je nommerai par- 
ticulièrement René Piot, ce nouveau venu pour nous, qui nous 
apporte ]a joie d'un art si intensément jeune), avec l'appoint d'une 
pareille collaboration, le Salon ne pouvait manquer de nous inié- 
resser. 

Un luire élément d'exceptionnelle importance nous est pré- 
senté par l'ensemble si saisissant, si admirablement mis en 
lumière des œuvres de Joseph Stcvens et de Jan Stobbaerts. Il est 



le cœur dont les pulsations animent en quelque sorte toutes les 
œuvres d'alentour. Il était bon, il était nécessaire et vraiment 
urgent que l'on ressusciiit au cœur des jeunes peintres de notre 
terroir l'enthousiasme que réclame l'œuvre de ces artistes de race, 
si Bimpleinent grands par la tenace et profonde ferveur manifestée 
dans leur an pour la vie iniime du lerresn natal. Par eux on 
apprend â aimer, non des aspects de vie, mais l'âme même du 
sol et des èlres avec toute la sensuelle et chaude beauté dont 
s'entoure 1r malièri; riche ofi plie vibre. Rien de suranné dans cet 
art probe qui pénétre aux racines mêmes du la nature éternelle- 
ment jeune. 

Il serait souhaitable que tous les salons, el particulièrement 
ceux qui s'inspirent des idées les plus hardies, eusfenl la pensée 
quelque peu magnanime de rendre cet hommage â l'un des grands 
aines. Par ces temps d'efforts contradictoires et fiévreux un 
oublie vile ceux qui furent le plus admirés D'autres attendent de 
l'avenir une justice que leur époque leur a refusée. Qui donc 
tentera, par exemple, de tirer de l'oubli ce peintre admirable des 
crépuscules, Gustave Den Duyis. et lui assignera la place qu'il 
mériie à c6lé des Hymans, des Versiraeien ! 

La Société des Beaux-Artç, qui n'en est pas é sa première 
bonne inspiration, puisque ce fui elle qui organisa, il yaquelqu<'s 
années, l'exposition réirospeciive de l'An belge, s'est donc mé- 
nagé, celte année, les éléments de sucrés les plus sûrs Est-ce â 
dire que les fidèles du salon, les meilleurs, se soient relâchés et 
ne se présentent pas, cette fois, avec leur belle et perronnelie 
marque? Non. certes. Il y a tel envoi, celui d'Alfred Verhiteren, 
qui, plus que jamaif, affirme la ihaleurcusc maîtrise de ce 
peintre opulent de la lumière. Comment ne pas saluer, avec 
la même conviction qu'autrefois, les Claus, tes Laermans, les 
Jacob Smits, les Frédéric, les Dehiunoy, les Enror, qui. pour 
n'être i>as tous également bien représcnit's, n'ofTient pas moins 
ici, comme ailleurs, leur belle expression d'art vivant et péné- 
trant? I.ec décorateur.", de leur cOté. les fervents de la grande 
peinture d'évocation, n'ont pas chômé, et proclament hautement 
leurs eSoris vers l'idéal pur, leur culte du beau abstrait el lointain. 

On pourrait bien contester à telle toile d'artiste fêlé les mêriles 
qui justifièrent l'admiration soulevée aniérieureraent par ses 
œuvres. Hais quelle est donc cetie critique chicanière el tatil- 
lonne qui s'attache à démembrer l'œuvre d'un anisie, par de 
subtiles eomparaisons, par des rapports fastidieux, pour n'en 
retenir que des fragments? Les expositions de la Sociéié des 
Beaux-Arts ont sufllsanimeni montré l'évolution puissante de l'ait 
d'un Frédéric, par exemple : il serait oiseux et imprudent 
de chercher noise à un pareil artiste à propos d'une toile où un 
critique pédant ne retrouverait pas tes qualités vaniérs dans une 
œuvre précédenle. Au surplus, on ne dose pas i un artiste sa pan 
de talent d'après les mérites de chaque œuvre en panîculicr. 
L'œuvre entière, et définitive, seule importe. 

Puisque l'apparition du Salon de Printemps proclame un 
renouveau. Ii3lons-nous dénirer dans le soleil, je \eux dire de 
parler de l'œuvre des jeunes. Si agréable que soit lu pénombre, 
dans ce Salon, il n'en est pas moins salutaire de se baigner en 
pleine lumière. Jg reviendrai sur l'exposition curieuse de Roné 
Pioi. Nous revoyons une toile liardie de Marcel Jefferys, Suas les 
arbres, lumineuse, d'une très belle tenue. Cette prédilection 
presque exclusive des nouveaux venus pour la lumière indique 
une orienisiion henrcuïe vers un idéal snin et optimiste. L'espace 
me manque pour exprimer le bien qu'il làut penser de la Maison 
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ensoUilUe de Horren, de l'Estocade de Franz Smeers k qai l'on 
poarrait â peine reprocher quelque rsideor, dQ Baiser de 
Camille Lambert, toile impr^née de fraîcheur et de erice inlîmes, 
d'une exécution sincère et très délicate. 11 faudrait reparler des 
Mathieu, des Luyien, des Gaillard, ceux-ci un peu superficiels 
tOQlefoia; des Hermann Courtens, très travaillés, et des Gou 
weloos ofl l'on retrouve les qualités fortes admirées déjà dans ses 
précédents envois. Enfin, l'audacieux essai de G. Max Stevens 
mériterait qu'on en lou3t l'effort autant que le travail parfois 
heureux. Ibis force m'est de me borner à cette simple vue 
d'ensemble et de saluer, en même temps que l'activité de la 
Société des Beaux-Arls, les promesses otFeries par les jeunea en 
celte belle manifestation de printemps. 

Franz Heu.bns. 



LE MONT DES ARTS 

Nouveau document sur k question du Mont des Arts. On nous 
adresse la lettre suivante : 

BraxeUes, llmail908 

NONSIBUH LB DniECTBlJR DB L'Art modorM, 

u Tout ce qui concerne le projet colossal (celui du Mont des 
Ans) qui préoccupe en ce moment si vivement l'opinion publique 
est de nature, dites-vous, à intéresser vos lecteurs. » 

Voulez-vous me permettre de chercher, avec vous, à éclairer 
cette question?... Quelques mots seulement. 

Dans le court préambule dont vous faites précéder la lettre, très 
sensée, de H. Haquet, vous exprimez l'avis que le palais destiné 
A recevoir nos collections nationales devrait être, non de style 
classique, comme le projet de M. Haquet, mais « d'un style reflé- 
tant le goût de notre époque. » 

Toute la discussion est là. 

Voudriez-vous avoir l'extrême obligeance de me dire ((ucl est 
ce « style reflétant le goût de notre époque? s Et voudriez-vous 
me dire aussi quel est exactement en celle matière « le goût de 
notre époque? » 

Je devine votre pensée ; elle est juste : l'arc h i lecture, art pra- 
tique et rationnel, doit exprimer les nécessités de la vie, répondre 
aux besoins, aux progrès, â l'esprit d'une époque. Or, comment 
s'exprime la vie de notre époque? E^r ses gares de chemins de 
fer, ses usines, ses collectivités, ses lieux de réunion populaires, 

— vastes, aérés, d'une conception évidenunent très détermini^e, 

— et aussi par ses habitations particulières, aménagées selon tout 
le confortable de notre existence journalière et avec les mille 
petits progrès que l'électricité, le chauffage, etc. ont introduits 
dans notre existence. 

Voilà, je pense, ce que vous entendez par « le goût de notre 
époque », exigeant, en effet, un style qui le « reflète ». Et voilà 
où réellement ce style irouve son application. 

Hais un musée, un « palais d, destiné à recevoir nos collections 
nationales, — un « conre-fort », comme a dit H. Maquet, en 
C0rri|;eant aussitôt cette expression morose par cette autre, plus 
aimable : « un écrin b, — ëles-vous bien sûr que le style qui 
caractérise notre activité moderne dans les constructions que j'in- 
diquais plus haut conviendrait k cela aussi?... Ëtes-vous bien 
persuadé que le style classique, interprété comme il t'a été dans 
les grands siècles de l'art, ne s'accorde pas mille fbis mieux à la 
destmation d'un musée, par ses formes précisément tradition- 
nelles? 

Ne me répondez pas avec le parti pris d'une idée préconçue, et 
avec l'arrière- pensée qu'il est de bon ton, pour ÇA rt moderne, d'être 
un peu révolutionnaire, fût-ce aux dépens de la It^que et de la rai- 
son. ..Vous me direz peut-être: — «Donnonsàrésoudrele problème 
à un architecte essentiellement moderne, et rapportons-nous à 
lui de nous iàire un projet conforme au « goût de notre époque » 



et conçu dans un style qui << reflète » ce goftt... » Je veux bien ! 
Ce swa curieux assurément, et, je l'espère, intéressant. Hais, s'il 

r vient à nous faire un projet de musée qui ne soit ni une gare 
chemin de fer, ni une Maison du Peuple, ni l'Innovation, ni 
l'hôtel de H. Armand Solvay, à l'avenue Louise, ni les deux 
autres hOtels de la même avenue, et qui ne ressemble pas à nne 
usine, à un entrepôt ou à un hôpital, et qui ait l'air d'un vrai 
palais et d'un vrai musée, et qui ne soit pas en style classique, 
alors. Monsieur le Directeur, ce sera un homme de génie, I ar- 
chitecte de génie que le xx* siècle attend et que le xix* n'a jamais 
trouvé, et je l'irai dire â Home, je vous jure I 

Dans cet espoir, je vous prie d'agréer l'assurance de mes sen- 
timents très distingués. Un Artiste, 

Un seul mot de réponse à celle intéressante communication. 
Notre correspondant reconnaît que l'architecture d'aujourd'hui 
doit exprimer les nécessités de la vie contemporaine. Mais il res- 
treint celles-ci aux gares, aux usines, aux lieux de réunions popu- 
laires, enfin aux habitations privées. C'est n'envisager qu'une 
partie des activités sociales. La vie moderne exige, tout aussi 
impËrieusemenI, des salles de fêtes, des théâtres, des palais 
d'exposition, des musées, U est permis de se demander pourquoi 
tout ce qui touche à l'existence intellectuelle des peuples devrait 
être infiexiblement condamné au pastiche, — les iimovations nées 
de la constante évolution des idées étant réservées aux manifesta- 
tions architecturales d'ordre matériel. Croyez-vous sérieusement 
qu'il soit plus difficile de concevoir un musée libéré de réminis- 
cences et de plagiat qu'une maison du peuple ou un hôtel parti- 
culier? Pour quelle raison mystérieuse u l'écrin u — va pour 
l'écrinl — destiné à recevoir des tableaux et des statues doit-il 
être NËCBSSAiEBHENT traité en style pompier? Ce qui importe, dans 
un musée, c'est l'éclairage, la proportion des salles, la &dlité 
d'accès, les dégagements, la sécurité. Il est vraiment excessif de 
soutenir que seul un architecte de génie pourrait arriver A réaliser 
dans un ensemble harmonieux ce programme essentiel. Il suffit 
d'un homme de goût, de talent, — et nous n'en manquons pas. 

Les villes se peuplent de bâtiments moroses et uniformes. Et 
c'est précisément la Maison de l'Art qui, d'après vous, Honsieur 
l'Artiste, devrait donner l'exemple du style administratif ! L'erreur 
est manifeste. Et vous la combattrez vous-même, un jour pro- 
chain, de la plume ironiquement spirituelle avec laquelle vous la 
défendez aujourd'hui. 

N. D. L. D. 



LA MUSIQUE A PARIS 

■> Hippolyto et Arida • A. l'Opéra. 

Il faut louer HH. Messager et Broussan de leur belle audace. 
Honler une œuvre de Rameau à l'Opéra en 1908, quand les 
rafales wagnériennes ont balayé jusqu'au souvenir desomusiques 
tendres » de jadis, quand nul parmi les artistes du chant et de l'or- 
chestre ne possède l'art <Uflicile de l' interpréter, quand tout est â 
créer, à inventer ou â accommoder aux nécessités actuelles : décors, 
costumes, accessoires, trucs de féerie dont l'abhé Peli^rin, le 
piètre auteur du livret a émaillé son fabuleux poème, — vrai, 
c'est un exploit peu ordinaire 1 II suffit, en outre, de jeter les 
yeux sur la partition d'Ht/ppolyte et Aricie pour être frappé du 
nombre inusité de personnages qui concourent à l'action. Chacun 
d'eux, fiït-il purement épisodique, exige un chanteur aguerri, 
sachant jouer. Et le corps de ballet remplit également un rôle de 
premier plan dans cette œuvre hybride oii les danses interrompent 
à tout instant les scènes tragiques ou pathétiques. 
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C'est en raison de ces ditficallés qu'on laissa dans les carions 
depuis un siècle et demi une des œuvres musicalement les plus 
belles de la scène lyrique française. Les mêmes motifs retardè- 
rent, on le sait, la reprise d'Àrmide, qui eut tant d'éclat i, la 
Monnaie et i l'Opéra, et pourtant l'exécution du chef-d'œuvre de 
Gluck est moins compliquée que celle d'Hippob/ie et Aricie. 
L'aclivilé cl la ferveur artistique des nouveaux directeurs ont 
renversé tous les obstacles. Rameau a été replacé triomphalement, 
mercredi soir, sur le piédestal d'où il avait été injustement 
délog£ : et ce fut pour l'art français, et pour l'Art tout court, une 
belle et réconfortante soirée. 

C'est surtout aux auditions partielles de la Sckola Canlorum, 
— qui lentement, avec méthode et persévérance, prépara l'évo- 
lution du f!OÙt en faveur du maitre dijonnais. — qu'est dQ ce 
retour il Rameau. HH. Vincent d'Indy et Charles Bordes, pour- 
suivant obstinément jusqu'au théilrc leur aposiolal, avaient fait 
applaudir l'un Dardanus à Dijon même, comme pour mieux res- 
susciter le vieux musicien en l'évoquant dans le cadre de sa jeu- 
nesse, l'autre, k Hontpellier, Castor et PoUux. Celle campagne 
énergique, i laquelle s'associa ifénéTcusement la maison Durand 
en publiant d'irréprochables éditions de l'œuvre complet de 
Rameau, a victorieusement ramené celui-ci à l'Opéra, de même 

Îue l'infatigable initiative de X. Gevaerl Si naguère sortir Gluck 
e l'oubli. 

Soucieuse de donner à l'inlerprè talion i' Nippoly te el Aricie un 
caractère esseniidlemenl artistique, la direi^tlon de l'Opéra s'est 
adressée, pour en surveiller les éludes, à U. Vincent d'Indy qui 
en a mieux que personne pénétré le style et l'espril. On lui doit 
une exécution homogène que H. Paul Vidal a dirigée avec convic- 
tion et au succès de laquelle ont contribué les meillears artistes de 
l'Opéra. H"* Bréval y a apporté son talent pathétique et émouvant, 
H"* Ratto sa beauté. H"* Gall sa vive compréhension musicale, 
H"' Garo Lucas le charme d'une diction expressive, H'" Hastio la 

Èrâce délicieuse de sa voix et de sa personne. Hippolyte, c'est 
. Plamondon, chanteur applaudi dans les concerts, dont le débat 
au ihéfltro n'est pas maladroit. U. Delmas est un Thésée de noble 
allure et de voix superbe. La basse profonde de H. Gresse donne 
l'ampleur voulue aux récits de Pluton. H.Nucelley est tonitruant 
comme il sied dans le personnage de Jupiter, N. Dubois agressif 
et cruel dans celoide Tisiphon, et le tragique trio des Parques, qui 
avait été hésitant à la répétition générale, tut chanté, le soir de la 
première, de façon parfaite par l>IM. Gonguet, Corpait, Cerdan. 
L'orchestre, les chœurs (pas toujours au point) et le ballet eurent, 
en cette mémorable soirée, leur part d'applaudissements, de 
même que les décorateurs, qui ont réalisé des merveilles de goilt. 
Car si Hippolyte et Aricie est un régal musical (je n'ose écrire 
« lyrique H, la partie dramatique y étant vraiment trop dénuée 
d'intérêt), le spectacle en est attrayant et làstueux. Il reflète le 
goQt frivole, l'élégance et l'aiïéterie de- la première moitié du 
xviii* siècle, et ce n'est pas un des moindres attraits de cette repré- 
sentation que de revivre, par le prestige de la musique, tour A 
tour caressante et expressive par le cliarme suranné des costumes, 
par les divertissements allégoriques, par les diableries saugre- 
nues et la puérilité de l'aflabulation tonte une époque abolie. 
Octave Hads. 



LA CENTIEME DU « MORT » 

Le théâtre Hotiêre a féié jeudi dernier, non sans éclat, la cen- 
tième représentation do Mort, le mimodrame tiré du célèbre 
roman de Camille Lemonnier, pour lequel H, Léon Dubois a écrit 
une musique si expressive et si poignante. La salle du Holière 
était comble. Lne foule de littérateurs et d'artistes avaient tenu, 
en assistant â celte belle soirée d'art et de piété, i rendre & 
Camille Lemonnier un juste et enthousiaste hommage. Le Prince 
Albert occupait la toge royale. Dans la grande avant-scène de 
droite avaient pris place H. De Mol, bourgmestre de Bruxelles, 
Ifk. Van Overbergh et Verlani, directeurs généraux des Lettres et 
des Beaux-arts. H. Maurice des Orobiaux avait été chargé de faire 



une courte causerie préliminaire. Il sut, en quelques phrases 
vibrantes, caractériser avec bonheur l'œuvre de Camille 
Lemonnier et montrer ce qu'elle a de foncièrement patrial. 
Comme Verhaeren l'avait &it à la cinquantième de Kaatje, il 
insista éloquemmenl sur la nécessité, pour notre littérature, de se 
raciner fortement et de traduire en beau langage français des idées 
et des sensations qui nous appartiennent en propre. A ses yeux, 
le mérite principal de Camille Lemonnier est d'avoir réalisé ce 
programtne par la seule force de son tempérament, sans que la 
réflexion, la volonté ou le snobisme y uital eu la moindre part. 
H. Maurice des Ombiaux fut écouté très attentivement et de lon^ 
applaudissements saluèrent sa péroraison. A son arrivée au pupi- 
tre, N. Léon Dubois, qui dirigeait lui-mCme l'orchestre à l'occa- 
sion de cette représentation sensationnelle, fut à son tour l'objet 
d'une flatteuse ovation. Des Qeurs, des palmes lui furent offertes: 
justes témoignages d'admiration envers l'un des meilleurs musi- 
ciens de l'école belge. Puis les excellents mimes de la troupe du 
Molière interprétèrent le Mort de fa;on à faire oublier parfois les 
inoubliables Hartinetti. Cette soirée jubilaire ne cesse pas d'être un 
long triomphe et il en résultera la plus grand bien pour l'avenir 
du Théâtre belge. 

G. R. 



LE SALON DES POÈTES 

A l'exemple du Salon d'Aulomne. d'où parlent les meilleures 
initiatives, la Société des Artistes français, — aliat la vieille 
Société des Champs-Elysées, — a désormais ses conférences, réci- 
tations et lectures poétiques. Le « Salon des Poètes n a été oSidel- 
lement inauguré mardi dernier, en présence d'une grande et 
sympathique aOluence. 

Voici en quels termes la chose fut proposée par M. Edmond 
Haraucourt, récemment élu président de la Sodété des Poêles 
français, à H. Nénot, président de la Société des Artistes : 

HONSIEDR LE PRÉSIDENT, 

Vous savez que les débuts littéraires sont notablement tes 
moins favorisés de tous : les jeunes artistes. — peintres, sculp- 
leui's, architectes, graveurs, musiciens, comédiens, bénéficient 
d'une protection qui installa pour eux des écoles et des conserva- 
toires, qui leur décerne des prix de Rome et des bourses de 
voyage, qui leur ouvre des expositions annuelles et des théâtres 
subventionnés, les jeunes poètes, au contraire, très redoutés des 
éditeurs, se débattent dans la solitude, ce qui n'est pas malsain, 
mais aussi sans moyen de présenter leurs œuvres, ce qui les 
attriste davantage. 

Ils s'en plaignirent jusqu'au jour où la Société des poètes fran- 
çais, s'éiant enfin constituée, obtint des pouvoirs publics la créa- 
tion d'une bourse qui, depuis deux années, est alternativement 
octroyée k un poète et à un prosateur. C'est là un progrès dont 
nous sommes reconnaissants, et j'en poursuis un autre qui pré- 
senterait ce double avantage de ne grever en rien le budget de 
l'Etat, et de faire que le public lui-même fût ou pAt être juge des 
talents poétiques qui viendraient à iurgir. 

I.e moyen serait simple, et il dépend de vous : ouvrez-nous vos 
portes, comme vous files généreusement aux Arts décoratifs qui 
n'étaient pas non plus, naguère, agréés parmi vous. Que nous 
faut-il? Une salle de votre grand Salon, ouverte au public, comme 
tous les autres, et dont les murailles, d'ailleurs, vous resteraient 
utilisables : une fois par semaine, des œuvres poétiques y seraient 
déclamées sur l'estrade, par les auteura eux-mêmes ou par des 
interprètes; rentrée en serait gratuite, car nous savons que nos 
produits ne sont pas de valeur marchande, et notre ambition est 
â la fois plus modeste et plus haute : 

L'unour uns plua d* v«rl Unncr m'agr^... 

Nous demandons simplemenlqne puissent nousentendre ceux-là 
I qui pourraient nous aimer. Vous en êtes, mon cher président, et 
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j'ai l'espoir que ni vous ni votre Corailé ne refuserez aux poêles 
une hospitalité fralernelle qui vous encombrera si peu et qui nous 
profilera tant. 
Croyei, mon cher président, à mes sentiments affectueux et 

dëVODéS. 

Le Président de la Société des poêles français, 
Edmond Haraucourt. 

L'idée ne pourrait-elle être adopti5e en Belgique dans les Salons 
triennaux oi^, déjà, à la suite de l'exemple donné par les sociétés 
parliculières et notamment par la Libre Bstliilique. on a intro- 
duit la musique? La Société des Beaux-Arls vient de Taire à cet 
égard une lenialive qui mérite d'être imitée. 



L'ART EN RUSSIE 

La revue d'art de Saint-Pétersbourg : Starije Goiij, qui entre 
dans la deuxièmeannëe de son existence, vient de publier une suite 
d'études illustrées du plus haut intérêt, qui la classent désormais 
parmi les plus importantes publications de ce genre en Kurope, 

Tout en nous tenant au courant des découverles el des ques- 
tions artistiques les plus r<k;enles, — on se souvient de ses éludes 
dues â deux de nos collaborateurs, MH. Fierens-Gevaert et L Mae- 
lerlincli , l'une sur l'Exposition de la Toison d'or i Bruges, l'autre 
.sur Lucas d'Heere, — ceue belle revuenous est surtout pn^cieuse 
parce qu'elle nous fait connaître les trésors artistiques inconnus 
conservés en Russie. C'est ainsi quel. P. Weiner nous initia der- 
niôrement aux chefs-d 'œuvre de la sculpture qu'abrite la (oiefie du 
prince A. S. Dal|^ rouk y, è Saint-Pétersbourg, etque M. W.Verest- 
cbaguine passa en revue lés trésors et les galeries du somptueux 
château (st^le Empire) de Zoubrilawka, que nous avons pu revuir 
tel qu'il était avant les derniers troubles agraires qui entraînèrent 
sa destruction complète et le pillagi^ de sun mobilier... 

Nous devons surioui de la reconnaissance à Slarije Oodij pour 
ses belles éludes concernant l'art el les artistes russes, irop peu 
connus jusqu'ici. C'est grâce à elle que nous connaissons, toul nu 
moins par de superbes reproductions, non seulement leurs fres- 
ques, leurs sculptures et leurs manuscrits enluminés de l'époque 
médiévale, mais aussi les productions artistiques si iniércssanlcs 
des xvm" et xix' siècles, où se reflète d'une (sçon si complète 
l'intluence des artislR^ français qui créèreni alors une renais- 
sance esthétique nouvelle dont lu Russie ne fut pas seule â pro- 
fiter. 

Espérons que le succès grandissant de la belle revue d'art Uc 
Sainl-Pétersbourg engagera sa direction à taire traduire, — ou 
tout au moins à résumer, — en français ou en allemand ses 
articles originaux pour permettre A la généralité des savants el 
des historiens d'art qui ignorent la langue russe de suivre ses 
travaux d'une façon plus complète. 



NOTES DE MUSIQUE 

I^ Concert YBaye 

11 y avait longtemps qus H. Ysaye ne s'ôiait plus fait entendre 
â ses concerts. D'aucuns prétendaient que, gorgé par l'étranger 
de succès considérables, le (;rand virtao.'e se plaignait de ne |ias 
rencontrera Druxclles un pareil accueil. C'élaien' autant de calom- 
nie;, U. Ysaye nous est revenu; il nous a fait la |>art splendide; 
et ses amis l'en ont remercié par une suite d'ovations chaleu- 
reuses. Aussi bien, le merveilleux artiste s'est-it surpassé : nous 
ne l'avons jamnis entendu mieux jouer le Concerte de Keethoven. 

Fidèle à ses habitudes, le programme s'est modifié aux der- 



niers jours. Remarquez ^ae ces roodificaiions ne sont pas, en 
général, pour nous chagriner. Celte fois, on nous avait annoncé 
un Concerto de Hoor, qui a cédé la place au Concerto grosso 
n" VIÏI de Arcangelo Gorelti. Je ne connais pas l'ctuvre de 
Hoor, mais je doute qu'elle ail pu causer un plaisir à la fois plus 
noble el plus délicat que les pages délicieuses du maître italien. 

L'adorable musique! Que cela est pur, franc d'inspiration, 
(.'rand de style! El ce charmant imprévu dans la coupe, les oppo- 
sitions des mouvements et des seniiments 1 Chaque fois qu'on lui 
révèle un coin de ce dumcine trop peu exploré de la belle. période 
musicale italienne, le public éprouve le même ravissement, avec 
l'impatience d'en connaître davantage. Songez que Corellî a com- 
pos<^ douze Concerti groMi, el douze sonates â deux voix, arran- 
gfes légalement plus lard en Concerti grossi ! Et tout cela intéres- 
sant, riche en musique et en émotions ! 

Suivait un Concerto [le troisième, soi majeur] de Vozart. Vous 
savez comment M. Ysaye interprète Mozart 11 est fantaisiste, par- 
Fois mignard. Il fouette les gry.ppetli. Il accuse les variations de 
mouvements. 11 déconcerte parfois, il intéresse toujours, — Et 
puis, aimez-vous passionnément Mozart? 

Dans Beethoven, cet interprète de génie a triomphé Ce n'est 
pas que sa compréhension soit toujours celle de tousses audi- 
leurs. On pourrait concevoir un Bceiliuven plus tourmenté dans 
la passion, plus violent dans la décision, plus u noir n dans la 
douleur. Hais l'interprétation de H. Ysaye. lumineuse, expansive, 
s'impose tout de même. Il possède, cet homme, une autorité s»ns 
pareille. Sa sincérité totale lui confère une sQrelé qui en impose 
i l'auditeur te plus prévenu Quelque soit l'imprévu de soninler- 
prélalion, elle reste loujours si homogène et si logique d'en- 
semble que vous Êtes séduit, entraîné, convaincu. Il est essen- 
tiellement, dans le sens social du mot. un « sympathique ». 
' Si vous regardez sa silhouelie trop ample, son cou malériel, 
son menton gras, ses paupières crispées de lies désagréables, 
l'impression n'est pas heureuse '. ei pourtant son ascendant est si 
extraordinaire, la force d'ari qui l'illumine est si puissante que 
l'homme devient passionnant. Son violon frêle acquiert sur celle 
poitrine de taureau une voix sublime. Connaissez-vous un son 



le nitiala, énergique dans le rylhme le plus imposé. Ecoutez 
rimdo du Concerto en ré ; aucun autre virtuose ne souligne avec ta 
claire délicaiesse d'Vsaye les passages de la résignation infinie. 
si tnnchante riiez le lumultueux Beethoven, â la volonté quand 
même, la (olnnié de liiiler, qui se cabre contre un destin lourd. 

bi belle page de Max Bruch, qui nous fut octroyée en ajoute, 
n'a pas l'ié moins superbe comme ampleur, vie, autorité. 

Faut-il parler des cadences Irop nombreuses, trop longues, qui 
ont entaché ces radieuses sensations? Non. II ne faut pas. Ne 
rénélons pas ce que tout le monde disait. Cela pourrait peiner 
celui qui h's a conçues; et la m:itinée nous laisse de si splendides 
souvenirs qu'on peut négliger les autres. Par exemple, il serait 
injuste de n'accorder aucune mention à l'exécution vivante et 
amusante de V Apprenti sorcier de Dukas, que H. Théo Ysaye a 
dirigé en excellent musicien ; les quelques mesures par lesquelles 
.M. d'Indy a illustré le sommeil de Fervaal ont été, aussi, fort 
agréables à réentendre. 



U. L. B. 



ACCUSÉS DE RÉCEPTION 

Roman. — Le Temps d'aimer, par Gérard d'Houville. Paris, 
Calmann-Lévy. — Les Scrupules de Sgatmrelte, par Ubmhi de 
RÉGNiEB. Paris. Mercure de France. — L'Éveil, par Gadriklle 
RosENTHAi.. Paris. Mercure de France. — Les Heures de 
Jeunesse, contes par Omrr de Vuvst, avec illustrations hors 
texte, par F. Gaiï.urd, H. Meunier, etc. Bruxelles, H, Lamartin. 
— Les Aventures merveilUtises de l'Abbé de LUssus, par 
S. Bonhariage. Liège, Société belge d'éditions. 

PoËsiE. — La Grappe de Raisins, par Paix Drouot. Paris, 
éd. de la Phalange. 
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Critique. — Mmicims i'aiijoariehm, par Romain Rolland. 
Paris, Hachelte el C". — Emile yerhaeren, par Hauricb Halchez. 
ItruxelleE, <«d. du TVtyrse. 

Theatrb. — Le Trétor soas la Roche. I. Le Roi aveugle, par 
P. Broodcoohens. Bruxelk'S, éd. de la Belgique artistique el 
UlUraire. 



PETITE CHRONIQUE 

C'est jeudi prochain, à i heures, qu'aura lieu l'inauguration 
du Salon irîennal d'Anvers, pri mi li veinent fitéé au n> mai. 

Les participations officielles à l'Exposition universelle de 1910 
sont, dès â présent, celles des fiouvernements frani;ais, persan, 
des Pays-Bas et des Indes néerlandaises, du Pérou et de i'Ëqua- 

On a reçu, en outre, d'excellentes nouvelles de l'Allemagne, de 
l'AnKlelerre, des Etats-Unis, de l'Italie et de la Roumanie. Si les 
gouvernemenis de ces pays n'ont pas encore notifié leur partici- 
pation officielle, les renseignements que l'on possMe â Bruxelles 
en ce qui concerne leurs inlenlions sont considérés comme des 
plus encourageants. 

La ville de Li^e se prépare à glorifier, au mois d'août, la mé- 
moire de Grétry. 

Un grand cortège rappellera les diverses pliases de la vie de 
l'illustre compositeur. On fera construire des chars représentant, 
notamment, Grétry en famille, une si'éne de Richard Cœur de 
Lion, sans oublier le char qui cera une évocation de celui qui, en 
1838, ramena à Liège le cœur de Grétry. 

Li^e ëianl la ville des chanteurs, on groupera 600 à 
1,000 chanteurs qui interpréteront une cantate de circonstance 
due à H. Charles Radoux, prix de Rome de l'an dernier. 

La Liyuedes Atnisdes Arbres, qui poursuit son active et heu- 
reuse propagande, annonce une série nouvelle de fêtes : dimanclie 
prochain, fête de l'Arbre à Watermael-Boitsfori ; M. Edmond 
Picard y prendra la parole. Le dimanche suivant, plantation du 
premier arbre de l'Exposition de Bruxelles de 1910 au Solboscli. 
Le 8 juin [lundi de PentecOte). plantation d'un arbre sur un terri, 
à pâturages, signal d'une tentative de reboisement des régions 
dévastées par l'industrie. Le 19 juillet, troisième fête de l'Arbre 
à Esneux, où eut lieu la première fêle. En aoùl. fête de l'Arbre à 
Verviers. ^_^_^__ 

Le dixième concert Durant, consacré à l'Ëeole russe, aura lieu 
au Musée communal d'ixelles, les 31 el 33 mai, à 8 h. 1/3 du 
soir, avec le concours de U. Eugène Dubois qui, en remplacement 
dé H. César Tbumson, indisposé, exécuieraleconcerto pour vio- 
lon de Tschaïkowsky, 

Au programme Clément : Extrait de la suite symphontque 
^n(nr, de RiraskyKorsakoff, symphonie de Borodine; Elégie el 
Certège solennel de Glazounow. 

Le concert historique ((ue donneront t Liège, le 17 mai, 
H. Maurice Jaspar et ses excellents paricnaires, offrira un intérêt 
exceptionnel. On y entendra le quatuor avec piano en ul mineur 
de R. Strauss (première audition), le quatuor en mi de V. d'ind^v, 
et des mélodies de Ravel, Sibélius, Wolf et Smulders cbantèes 
par M™ Benrion-Demarteau. 

H, G, De Leener, professeur à l'Université de Bruxelle-, don- 
nera le jeudi 31 mai, à 8 b. 1/3 du soir, ii la Maison du Livre, 
3, rue Villa-Bermosa, une conférence sur ; La Ridame (Projec- 
tions). 

Les mots de H. Degas sont légendaires. Il en est de délicieux, 
d'ailleurs. Que l'illustre peintre les prépare, les combine lon- 
guement, dans le silence du cabinet, pour les improviser avec 
nonchalance au cours d'une libre conversation, possible. Hais le 



résultat, pour nous, est le même. En voici un, bien joli, et peu 
connu. On sait que Gustave IHoreau. solitaire artiste, qui vécut 
enfermé dans son rêve et dans son petit hâtel de la rue de La Ro- 
chefoucauld, parvint tout de même à l'Institut, vers la Hn de ?a 
\ie. et fut nommé professeur A l'Ëcole des Beaux-Arts.» Unerraile 
qui sait l'heure des trains », murmura M. Degas. 

C'est lui aussi qui donna de H. Octave Hirbeau cette 
définition tvpiqnc ; a Un pompier qui {... le feu. » 

Voyant un cuirassier passer au galop rue de Rivoli, H. Degas 
dit à la ranlonnade : « Encore un qui fuit Détaille! » 

Un jour, M. Jean-Paul Laurens lui montrait une toile mèlodra- 
matiqueà laquelle il mettait la dernière main : Frédégonde quittant 
la salle où vient d'eue astassi'ié son amnnt. H. Degas, aimable, 
demande t son confrère : « Pourquoi donc Frédégonde quilte- 
telle le lieu du crime?» H. Laurens, verbeux, s'embarque aussi- 
tôt dans un récit mi^rovingien où déSIent les noms de Chilpéric, 
Hctwige, Clodomir,Galsmnthe,.. Et H. Degas de riposter : «Non, 
mon cher, ce n'est pas pour ça qu'elle s'en va. Elle f... le 
camp parce qu'elle ne tient pas avec U fond ». 

De Paris : 

Le Salon d'Automne prépare activement son exposition pro- 
chaine. Elle aura lieu au Grjnd Palais du l'' au 30 octobre. Les 
réceptions sont, dès maintenant, fixées aux dates suivantes : 
pour la peinture, la gravure et le dessin : 7, 8 et 9 septembre; 
pour la sculpture et les objets d'art : 10 et U septembre. 

Demander les notices et règlements, à partir du 15 mai, au 
Grand Palais, porte C. 

L'Exposition des Portraits d'hommes et de femmes célèbres 
organisée par la Société Nationale des Beaux-Arts a été inaugurée 
mercredi dernier par le Président de la République dans le déli- 
cieux Palais de Bagatelle, au Bois de Boulogne. 

HH. Ysaye et Pugno ont commencé hier la série des quatre 
séances de sonates qu'ils donnent tous les ans k la suUe Pleyel. 
Les prochaines auditions auront lieu les jeudi 31 (9 h. du soir), 
samedi 33 (i h.) et mardi 36 mai (9 li.). 

Les programmes seront composés d'œuvres de Bach, Hozarl, 
Beeihoven, Schumann, Brahms, Saint-Saéas, César Franck, 
S. Lazzari, J. Guy Ropariz et L. Vierne. 



La Société Nationale de musique donnera son concert annuel 
d'orchestre mardi prochain à la salle Gaveau, avec le concours 
de H"< Bréval. Il sera dirigé par MK. Vincent d'Indy, Marcel La- 
bey et les auteurs. Au programme, première audition d'ceuvres 
symphoniques de H"° U. Grumbach, Mil. H. Labey, H. Malet, 
Ch. Tournemire, P. Ladmirault, H. WoolleU, G. Samazeuilh, 
J. Guy Ropartz el P. Le Fleur. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HlSTOlRB 

G. VAN OWST & C* 

16, plaoe (lu Muaée, BRtTXKULES. 



Vient de paraître dans la 
Collection des A rttstes Belges contemporains 

CAMILLE LBMONNIER 
Un beau volume grand in-S', contenant 34 planches hors lente, 

dont une en couleurs, d'après les ceuvies caractéristiques d'Emile 
Claus, et 14 reproductions dans Te texte, dont pluiïi— i in pBge 
entière, d'après des dessins et croquis de l'artistç. , 

Prix. : 10 francs 

lin èMUr^ d« « livre SO «lïiuplsuvs do lato sur papier Imptriiidu Japon, 
t ([fundes morgts, telle rfimposc. nuniirol&i d« 1 i SO. 1>» '■icmplaircs soin 
enrichis d'une liuiogruphie origiuule <l Emile Claus, ipecialeiuem eiivuive 

Prix : 40 francs. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS ; 37, Rue de Li Ch*rité, BRUXELLES 
Téléphone in^T 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D'OR A L'EXPOSITIOH DE -LOUIS 1904 

Premières médulles aux Fipositions d'Âmstordun, Paris, LiTerpool, Le Havre, Broielles, Ch ^igo, etc. etc. 



ÉTUDES det Notaires OUVERLEA UX-LAGASSE el JiEL- 
PORTE, tous deux à Bruxelles, rue des Minimet, SU et 
Grand-Sablon, 36. 

POUR CAUSE DE DÉCÈS 

Vente publique et volontaire 

SOMPTUEUX MOBILIER 



LenotaireOaverleanx-Lacmaae.deréEidencc à Bruxelles, 
k ce commis k l'intervention de son confrâre H* Delporte, 
notaire à la même résidence, procédera le mercredi 
27 mai 1908. 4 10 henres du matin en la maison 
située à Koakelberg, avenne de Jette, n° 114, à la 
vente publique et volontaire d'un soraptueui mobilier gar- 
ninant la dite maison et dépendant de la Eucccssion de 
M. le baron R. de Coela. 

Le mobilier comprend notamment : Oarnilures de salon 
Louis XV et Louis XVI en bois laqué doré, table à coulisses, 
bahuts hollandais, meuble- vitrine liégeois en chêne sculpté, 
dressoire-étagûrcs en chêne, bureau st^le Louis XVI, biblio- 
ttiéque, plusieurs chambres k coucher en noyer, acajou et 
autres, literies. 

Tableaux anciens et modernes, aquarcUeit, dessins, gravui-es 
de Alfred Verwée. Jean Verhas, H. Slacquet. J. Devriciidt, 
Bingé, P. Veen (1606). et autres. 

Pendule de style, bronze, ptaqucUes, médaillons, candé- 
labres, chandeliers en bronze. 

PoroelaiBe* de Sèvre, Saxe, Chine, Japon, Vieux-Bruxelles, 
Dein. etc. 

Argenterie et bijoux. 

Porcelaines, cristaux, faïences, lustres, foyers, carpettes, 
tapis, glaces. 

Linge de maison, perroquets. 
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Réflexions sur le beau temps 

ponr faire snite aux 

Considérations sur le froid''* 

A André Foxtainas. 

Plus heureux que vous, mon cher André, j'ai vu 
Bonnes sous l'ardent soleil qui fait étincelcr parmi les 
roches micacées de la chaiue dos Maures l'émail iks 
cysles et l'or des agéras. L'ombre est douce daus les 

(1) Voir L'^Tt Moderne du 2>j avril dernier. 



bois de chènes-liége, de pins et d'oliviers. Déjà les châ- 
taigniers qui couvrent le versant nord des collines, du 
côté de CoUobrières et de la chartreuse de la Verne, 
déplient leurs premièn;s feuilles. Poniuerolles, dans un 
poudroiement do lumière, jaillit d'une mer de lapis 
cernée d'émeraude. C'est l'éternel printemps de la Pro- 
vence, qui exaile et pacifie. 11 faut en avoir ressenti le 
charme délicieux pour comprendre et goûter l'art qu'il 
ins/ira. 

Il est de bon Ion de n'envisager les rives de la Médi- 
terranée que comme un séjour d'hiver, élu pour y pas- 
ser les mois qu'ailleurs la neige et le gel rendent incon- 
fortables. Au moment où la sève monte aux branches. 
où les primevères sèment les bois d'éloiles, où l'épa- 
nouissement desMaréirhalNiel iiénélre do parfums sub- 
tils l'atmosphère, les slations se vident brusquement. 
Dans le désarroi des bagages emportés vers les gares, 
dans une bousculade de gens affaires, les hôtels se fer- 
ment, les compagnies de chemins de fer espacent puis 
interrompent leurs trains rapides, et à l'animation des 
casinos, des plages, des jetées succèdent le silence et la 
solitude. " Vous pariez pour le midiî me disait, au 
début d'avril, un ami asservi aux strictes c.\igenci's de 
la fiishion. Quelle idée! Vous n'y rencontrerez plus 
personne - J'eus envie do répliquer : - C'est précisé- 
ment pour cela que j'ai attendu le printemps », mais la 
polilessc me Ht trouver quelque réponse moins dédai- 
gneuse 

Artistes, mes amis, c'est pour vous que la Provence 
se pare au moment où la foule, iiiconseienle de sa beauté 
réelle, la délaisse L'éclat de sa liimicrc. la pureté de 
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son ciel, la transparence de ses horizons vous cnsei- 
gneronl le secret des harmonies radieuses, et le 
rythme hellénique de ses lignes magnifiera votre style. 

Ils l'ont bien compris, ceux qui prirent conseil des 
porphyres écarlates d'Agay et d'Anthéor.des pins-para- 
sol de Saint-Tropez, des oliviers de Ciignes, des euca- 
lyptus et des cyprès de Saint-Clair, de Cavalière et 
d'Antilws. Déjà ces noms s'inscrivent dans l'armoriai des 
peintres comme ceux des champs de Ijataillc qu'illustra 
la victoire. Antibes n'évoque- t-il pas Claude Monet et 
la série magistrale de ses plus lumineuses interpréta- 
tions? Et Cagncs le beau peintre Renoir, dont ni les 
années ni la maladie n'ont p« altérer l'inébranlable 
santé intellectuelle, la ferveur et l'enthousiasme? 

Vous avez cité, mon cher André, plusieurs artistes 
dont le souvenir se lie étroitement aux aspects de ces 
contrées bénies. Oui, l'Estorel revit dans les toiles flam- 
boyantes de Valtat, comme la l'égion des Maures dans 
celles de Cross et de Signac. Et désormais il ne nous 
est plus possible de voir, à travers les pinèdes, miroiter 
la mer dans les calanques frangées d'écume qui envi- 
ronnent le capNègre sans songer aussitôt aux radieuses 
compositions que Van Rysselbcrghe fixa, pour notr** 
joie, dans ces décors ai'dents. 

A Aix, le souvenir de Cézanne domine tous les autres. 
Nul n'a exprimé avec plus d'éloquence la transparence 
des horizons provençaux, la fraîcheur de l'ombre, la 
délicatesse d'un mince toit de corail rose tranchant sur 
le feuillage cru des platanes ou sur l'indigo do la mer. 
Et c'est, pour des regards avertis, une émotion sans 
cesse renouvelée que de retrouver dans la verdure des 
allées telle fontaine dont les tableaux de Cézanne ont 
rendu familières la silhouette ingénue et la grâce 
vétusté... Ailleurs, c'est l'art synthétique et robuste de 
Guillaumin qu'évoquent, sous un ciel de turquoise, tels 
récits fauves balayés par le mistral. 

La vision des peintres confère au paysage une 
noblesse qui échappe aux yeux profanes. Lorsque les 
artistes l'ont extériorisée, elle s'attache pour toujours 
aux motifs qu'elle a consacrés. Et les plus humbles sites, 
comme les plus héroïques, acquièrent, du fait d'avoir 
été décrits, un poignant intérêt. On les voit désormais 
non comme ils sont, mais à travers les sensations du 
maître qui les a magnifiés. 

Qui de nous parcourt sans émotion les bois de Yillc- 
d'Avrayî Qui, dans la forêt de Fontainebleau, con- 
temple le cœur sec la Marc aux fées. 1rs ravins de 
Frimcliard ou les gorges d'Aspremont? Qui pourrait ne 
pas tressaillir à l'aspect des rustiques pignons de 
Barbizon et do Marlotie? 

Voyager, c'est, pour un artiste, réveiller un à un des 
souvenirs esthétiques. C'est mêler aux impressions de 
la nature les sensations d'art que celle-ci a suscilées et 
qui la font mieux pénétrer. Los musées ne révèlent des 



paysagistes que la pensée morte : leur âme vivante et 
frémissanie est demeurée parmi les forêts, les vergers 
et les landes auxquels ils ont accordé leur vision, et 
ceux-ci parlent d'eux mieux encore que leurs toiles. Ils 
sont les gardiens de leur gloire. 

Mais pour le comprendre, il faut être de la cOnfréri<î ! 
Je n'oublierai jamais l'ahurissement d'un couple d'hon- 
nêtes bourgeois qui nous entendait dire, aux environs 
de Palingbrugge, tandis que le tramway à vapeur nous 
emportait vers Nieuport par des sites géométriques et 
maritimes ; - Vois donc, un Scurat! — Un autre, par 
ici ! — Un troisième, là-bas, du côté du phare ! » 

Le couple, penché à la portière, les yeux dilatés, 
s'cfTorçait en vain de découvrir l'animal — quadrupède? 
oiseau? — qui excitidt notre attention et qu'il s'atten- 
dait à voir fuir à travers la campagne. 

Ici, dans le Var, s'il n'y a point de Seurat{Fénéon 
écrirait audacieusement «Seurats-, — et, après tout 
pourquoi pas !), les Renoir, les Cézanne, les Guillaumin, 
les Monet foisonnent, et aussi les Signac. les Ci-oss, 
les Valtat, les Van Ryaselberghe, les Manguin, auxquels 
vous rendîtes hommage, mon cher ami. La palette im- 
pressionniste fleurit les rocliers, les pins, les grèves que 
lèche la mer. On dirait que ces couleurs sont prises à 
même laterre, les pierres, les arbres et l'eau, tant elle 
reflète avec (Idélité les aspects de la nature. Mais c'est 
la nature en fête, aperçue, radieuse et vibrante, sous le 
clair soleil qui en fait étlnceler les joyaux. 

Théophile Gautier a dit avec raison qu'il faut voir les 
pays dans leur saison violente. Rien n'est plus décevant 
que l'Espagne ou l'Italie durant l'hiver. Et la "Cor- 
niche'^, comme l'Italie, n'est vraiment belle que sous 
la cliaude lumière du printemps et de l'été. Demandez à 
Léon Detroy, le peintre solitaire du tl^p Martin, quelles 
joies lui apporte le sourire du printemps dans les ver- 
gers d'orangers. La chaleur intense de l'été n'arrive 
pas à lui faire quitter les mystiques paysages où il 
promène son rêve. 

Celte -Corniche" là, c'est celle qu'ignorent les snobs 
et que chérissent les artistes. C'est celle que vous aimez 
comme moi, mon cher André, puisque nous avons failli 
nous y rencontrer il y a quelques jours. C'est d'elle que 
vous avez dit ces paroles, que je répète avec conviction : 
"Ah! quoi pays! Et où pourrait-on être, si là on n'était 
pas bien ! - 

OCTA\'E Maus 

Bormes-les-Mimosas, 8 Mai 1!>08. 
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PAUL DELTOMBEd) 

Voici comme en ces jardins de Flandre où de beaux fruits 
solides sont suspendus moins souvent au soloil que dans l'ombre 
humide, quelques toiles d'un peintre consciencieux, chercheur, 
concentré, rude parfois et qui tient de sa race ses qualités d'émo- 
tion silencieuse et profonde. Elles sont signées : Paul Dellombe. 

D'abord, c'est Bruges qui s'offre à nous avec ses quais, ses lacs, 
ses ponts, ses béguinages et ses rues apaisées, lo goût de préci- 
sion, une observation tendre et toujours soumise qui confine à 
une sorte de piété envers les choses, s'affirme en chacune de ces 
toiles. On y respire un calme séiieoi, une mélancolie non pas 
languide, mais saine, une tendresse nnllement étalée ni banale, 
an respect et un amour de ce qui est quotidien, palpable et vivant. 
Bruges n'apparaît ni agonisante, ni morte, mais uniquement silen- 
cieuse. Et ce sont de fermes qualités de peintre qui nous la mon- 
trent telle. La réalité est vue largement, en son ensemble. Aucune 
virtuosité, aucune littérature. Rien que des tons locaux, que la 
lumière, soit du malin, du midi ou du soir harmonise. Jamais 
une note criarde; jamais une rupture, un désaccord. 

Et l'Artois avec ses plaines et ses chemins longs et ses arbres 
solitaires plantés au bord d'un talui vert et ses ciels mouvemen- 
tés de nua|!es massifs et enrouli^s nous sollicite après Bruges et 
nous distrait par sa lumière ample et tranquille. C'est bien encore 
la Flandre, mais une Flandre sur le point de se changer en pays 
français, une Flandre plus gaie que celle qui touche aux polders 
et it l'Escaut et à la rocr. Et pour la caractériser, le peintre trouve 
(toujours dans la réalité) quelques sites choisis qui ne sortent 
plus, après s'y être hxés, de la mémoire. 

Bien que les natures -mortes et les panneaux décoratifs soient 
moins affranchis d'influences que les Paysages de l' Artois et les 
Souvenirs de Bruges, on y peut surprendre une rare entente de 
la composition et une ferveur bardie pour la couleur. La person' 
nalité de l'artiste n'en est point absente. Les fruits — mais qui 
donc parmi les jeunes peintres n'a point songé aux pommes de 
Cézanne — sont d'une matière consistante et vivante, les tons en 
sont fermes et riches, ils rayonnent comme de la lumière com- 
pacte. 

C'e>I A la tradition ornementale que nous légua le xviii' siècle 
que se r;iitacbent les fêles champêtres et les pastorales de M. Del- 
lombe. Je vis dans l'atelier de l'artiste les projets dêjii anciens de 
ces différents panneaux. La couleur en était vive, éclatante, bru- 
tale même. Ils manquaient cènes d'atmosphère, mais leur imagerie 
ardente me séduisit néanmoins. Je songeais à de naïves peintures 
flamandes. 

Ces quelques phrases suffisent, je crois, pour que la présente 
exposition soit commentée, sans éloi;es vains ni sans mots exces- 
sifs. Qu'on y veuille voir uniquement l'intérêt que U. Deltombe, 
jeune encore, inspire è quelque passant qui s'arrêta un jour 
devant ses œuvres et qui désormais a confiance dans la probité, 
la sincérité et la beauté déjà évidente de son art. Une préface 
réclamière la blesserait. C'est avec joie que je la lui épargne. 

ËMILB VERHABBEN. 



(1) L'eipoiition des «auvres de H. Pjut Deltombe, pour laquelle 
H. Emile Verbaeren écrivit celte préface, eet ouverle en ce moment, 
et jusqu'au SI mai, dans les galeries Eugène Blot. 11, raa Richo- 
pance, A Purii. 



LE MONT DES ARTS 

Monsieur le Dirbctbur, 

J'ai lu avec un vif intérêt l'article de H. Paul Otiet (i); il 
expose avec clarté tes questions que soulève le projet du Mont 
des Arts. Il dit avec raison qu'il faut en examiner les trois 
aspects : architectural et esthétique, voirie urbaine, développe- 
ment de nos grandes collections nationales. M. Paul Otlet ne 
développe que ce dernier point, pour lequel je lui reconnais une 
compétence spédale; dans les questions de classement de livres 
et de documents, notamment, il fait autorité. 

Mais une note de la rédaction appelle la discussion. Celle-ci 
me semble nécessaire, en effet, et puisqu'on parait, en haut lieu, 
disposé à chercher une meilleure solution que celle qui avutl été 
imposée !i U. Haquet, il importe que l'An moderne ouvre ses 
colonnes à l'examen du problème compliqué et ardu. 

Répondant à l'invitation de M. Otlei. j'aborderai successivement 
les trois points qu'il indique dans sa conclusion. 

i" Est-il désirable de voir centr;iliser dans les mêmes bâti- 
ments un aussi grand nombre d'institutions ? 

M. Otlet conclut par l'affirmative. Sa solution, je le reconnais, 
est bien moderne. C'est celle qui a été réalisée dans les grands 
magasins : on y peut entrer nu et en sortir complètement habillé, 
une fiancée au bras et un carnet de coupons d'hôtels en poche 
pour le voyage de noce, durant lequel l'entrepreneur universel 
meublera la maison qu'il vous aura construite. 

Je n'ai pas trouvé dans l'exposé de H. Oilet d'arguments déci- 
sifs en faveur de cetie invasion de l'industrialisme moderne dans 
le domaine des arts, des lettres et des sciences. De grâce, laissons 
cet américanisme aux Yankees ! 

La rigueur des classifications méthodiques est excellente pour 
les bibliothèques, les collections scientifîques et archéologiques; 
elle serait mortelle pour les merveilles de l'art. 

L'évolution des musées de peinture, de sculpture et d'un déco- 
ratif exige une organisation toute différente de celle qu'on contù 
nue à soivi'c par routine. C'étaient d'aboid des collections prin- 
ciêres ou de riches particuliers, néccssairemenl restreintes) 
réunies pour le plaisir des >eux ou pour la satisfiiction vaniteuse 
de l'amateur. La suppression des majorais, en dispersant un 
grand ncmbre de ces collections, a peu ù peu amené la concentra, 
lion des plus belles œuvres dans les musées publics. Puis est née 
la critique historique, et l'on a voulu compléter ces collections 
afin qu'elles présentassent la tiliation complète des œuvres natio- 
nales. On en est arrivé ainsi à faire défiler le visiteur du Louvre 
devant des kilomètres de peinture aussi inutiles à regarder pour 
ta masse du public que fatigants é parcourir, et ce n'est pas sans 
raison que U. R. de la Sizeranne a appelé nos musées les «nécro- 
poles de l'art ». 

A quoi peuvent servir tes musées de peinture et de sculpture, 
et comment pourraient-ils le mieux répondre â leur destination f 

A deux choses : à aflîner l'éducation publique par la contem- 
plation d'œuvres dont ta beauté a été consacrée par le temps; i 
fournir aux chercheurs des documents sur l'histoire de l'art et 
son évolution esthétique. 

Hais pour remplir la première mission, celle qui s'adresse b la 
majorité des visiteurs, nos musées devraient ne leur offrir que des 

(1) Voirr.irt moderne in 5 et 12 aTrii dernier. 
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chefs d'auvre présentés dans Ips meilleures condition!: et dnnf un 
milieu le plus nemlilable posi^ible A celui pour Icriuel les malires 
IcE avaient convus. On a déji senli vnttuemenl la nécessité de faire 
cetli! Gi^leclion, mais d'une façon bien incomplète, par le Salon 
carré. H. Maeterlinck a exposé n'cemment avec autorité comment 
il fôudrait entourer les œuvres de peinture et do sculpture d'ob- 
jets décoratifs de leur é|>oque. 

On .1 pu constater au Ixiuvre ce que le:: tableaux de la Galerie 
Hédicis avaient ptf,né à élre présentés dans un cailre analofcuc à 
celui pour lequel ils avaient été conçus. Cela a 6lé une révélation 
nouvelle du génie décoratif du malirc anversDis. Nous avons au 
Musée de Bruxelles une admirable collection de labteHUx relifcieux 
de Rvihens. Ce ne sont pas des toiles de clievatei. destinées 6 être 
accrochées les uni's à la suite des autres, comme elles le sont 
aujourd'hui, mais des œuvres cunçucs en vue de décorer une 
église. C'est donc dans unenef il'i^glise, convenablement éclairée, 
au fond d'une cliapelle, dans le cadre d'un autel en style pom- 
peux du xvii° siècle que devraient élre présentés les tableaux de 
noire (irand peintre. Ce n'est qu'ainsi qu'ils donneraient tout 
reflet di^ratif ima[;in6 par le gi'me qui les a coni'us. 

La Belgique ne pourrait élever â son illustre fils un monument 
plus digne de sa mémoire. Les tableaux de chevalet seraient 
appendus dans des salons 1 1 ru |>or tiennes â leur dimension, 
décorés et meublés dans le slyle de leur époque. Une pareille 
insiallaiion exigerait de I'csimcc. mais elle serait réservée aux 
chef s-d 'œuvre. Ce serait le Uùséc populaire. 

A câtë nous aurions un musée bisiorique de peintures et de 
sculptures, classées chronologiquement, où les critiques et les 
historiens pourraient se livrer i leurs comparaisons et A leurs 
rechercbes; au centre de ces salles, des meubles contiendraient 
les plioiographies documentaires des auvresdes collections éiran- 
gères. 

Visitant un jour le Musée d'Anverf, j'y rencontrai mes amis 
Cardon, Verlant et Wauiers occupés à éplucher les Primitifs. Je 
demandai A l'un d'eux combien de personnes, en Belgique, pou- 
vaient apprécier leurs recherches. « Trois », me répondit-il. Ce 
n'est donc pas la t>einc d'encombrer le tlusée de tous d'une mul- 
titude de peintres secondaires, Ir&s inlâressants pour établir la 
liliation des écoles, mais sans valeur pour la grande majorité des 

Uais pourquoi vouloir joindre aux Uusées de peinture et de 
sculpture la Biblioibf que royale, les Archives et les Académies ? 
Au lieu de concentrer, ne vaut-il pas mieux spécialiser et séparer 
ces organismes qui s'adressent à des savants différents? 

Je suis convaincu que si l'on consultait les lecteurs, les acadé- 
miciens et les archivistes, ils préf<-reraient chacun leur autonomie 
actuelle. M. Ollet en a lui-même supprimé les inconvénients par 
l'excellente organisation de ïinsiilul deBiblingraphie, pour leque! 
tous les travailleurs lui doivent beaucoup de reconnaissance. 

M. Ollet invoque le travail d'une commission ministérielle que 
je ne connais pas, mais je sais, pour avoir été fortement mêlé à 
celte a IHi ire du Honides Arts, ce que valent ces avis. Au commen- 
cement il n'était question que de l'agrandissement des musées 
actuels. Mais une volonté aussi iiuissante que mystérieuse et per- 
sévérante aj;randit successivement le plan jusqu'à le rendre colos- 
sal, La dernière addition fut celle des académies, au ç,nnà effroi 
de quelques académiciens qui me eonliirent leurs doléances. Ce 
déménagement n'était pas imaginé dans l'intérêt de l'Académie, 



m-iis rn vue d'un emploi nouveau de son emplacement, qu'on 
tenait secret. 

J'examinerai dans un prochain numéro les deux autres points 
indiqués |>ar H. Otlet. 

Veuillez agréer, etc. 

Rome, 44 mai 1908. Buls. 



HoNSIEt'It LB DlKBCTEtlB, 

Voulez-vous me permettre une cnurle réplique à voire intéres- 
sante ei cordiale réponse? Vous m'avez mal compris, ou c'e^l moi 
qui me serai mal exprimé. 

D'après vous, le style clas-iqu<>, c'est un slyle « pompier » 
et II adminlslralif u. Pourquoi? Ne retardez vous pas un peu ? Ce 
vocable «pompier "date des plu« mauvais jours du Romantisme, 
oti l'on bafouait la tragédie en appelant Racine « (lolisson ». On 
en est revenu. El pourquoi le style classique serait-il plus « |>om- 
pier H que la Renaissance flamande ou le gohique soi-disant. 
Il national », — que vous ne Songez pas, je suppose, à préconiser 
non plus pour un musée? 

Le classique est beau, — parce qu'il est simple. Il esi la base 
de 'ons les styles (le gothique excepté). C'est celui qui convient le 
mieux aux conditions, énumérécs par vous-même, d'un musée, 
qui ne doit pas élre un simple local d'exposition, mais s'harmo- 
niser avec les bâtiments déjà existants et. â h place qu'il doit 
forcément occuper, réaliser un effet décoraiif, 

L'« homme de goût et de talent u dont vous pariez, pour com- 
poser l'ensemble harmonieux qui remplira toutes les conditions 
voulues, devra faire, nécessairement. — oui. nAcessairehent, — 
comme a fait H. Uaquet : il fera du classique pur, ou du classi- 
que Renaissance, ou du classique Louis XVI, voire du classique 
Empire, — mais il fera dit claisiqtie. Et cela pour des raisons 
que je viens d'indiquer et au sujet desquelles, au fond, nous 
sommes parfaitement d'accord. 

C'est dans ce style classique, plus ou moins interprété, qu'ont 
été construits tous tes monuments similaires qui existent à Paris, 
A Amsterdam, A Vienne, en Allemagne, etc... 

A quoi vous me répondrez sans doute que ce n'est pus une 
raison, et que ce que l'on n'a point f^it ailleurs on |«ut le faire 
en Belgique... C'est vrail Uais c'est justement li où je voulais en 
arriver, c'est la conclusion que j'indiquais dans mt> première 
lettre : ou bien celui auquel nous ferons appel fera, comme 
H. Haquet, du classique, né cessai [iemekt. — ou bien ce sera un 
homme de génie, — l'homme de génie que le xix* siècle a vai- 
nement attendu cl que le xx* espère de tout son coeur. 

Cet bomme-IA, je ne demande pas mieux que de le connaître, 
TAchez qu'il se révèle. Voilà, iiour VArt moderne, un beau con- 
cours A ouvrir! 

Recevez, je vous prie, -Monsieur le directeur, l'assurance de 
mes sentiments très distingués. Uk Artiste. 

Notre érudii et spirituel correspondant nous attribue une opi- 
nion que no'is n'avons pas expriméi. Si nous avons traité dé 
« pompier » et d'o adn^inistratif » le projet de M. Haquet, ce 

(1] Voir notre dernier numéro. 
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n'est pas parce que son sreliiieciure eît « classique », mais parce 
que lo style en est purement « académique u. 

Prâcisément N. Ituls. dans la seconde partie de son élude sur 
te HoDi des Arts (que nous publierons dimanclie prochain), 
examine ce point. Et les dâvelopiiements qu'il lui donne nous 
dispensent de répondre plus lon^tuementl noiri! contradicteur. 



POEMES 



A tout seigneur, tout honneur. Commentons par le vieux Joa- 
Cliim du Beilay. H. Router de lleauplan publie dans la a Petite 
bibtioibéque Eurannée » les Regrets [l] du seigneur ui.gcvin. Ce 
recueil est éminemmuni propre i inspirer des tljè^es puur la 
licence ou le doctorat es letires, mais il faut uvoir une terrible 
fiicilité i U suggestion pour y puis(;r des mouls de s'émouvoir. 
Des ruminiscences d'auteurs classiques, des abstractions, des 
allusions bisioriques, des développements d'école, vuil i ce qui 
remplit ces ceni quatre- tingi-dix sonnets où i peine, de icmps & 
auire, jaillit un en liumain ou un beau vers. Juuctiim du Ueltuy 
était (jleÎD des meilleures intentions, il parlait mus cesse de la 
poésie et de la Uuse, mais tout l'altirail allégorique dont il s'en- 
combre ne peut cacher qu'à des yeux prévenus la pauvretéde sou 
imagination, la sécheresse de son lyrisme. 

Supe:be estl'édilion vénitienne de la plaquette de H.Jean-Louis 
Vaudoyer(l). J'aime moini ces sonnets, précis et délinis, queles 
strophes plus molles et plus douces des Quarante p&LiU pôiaiei. 
Hais ils conviennent parluiiement à ce geoie d'évocations. Je pré- 
fère exprimer mon avis sous la lorme que M. Henri de Régnier 
lui donne dans sa prébce: Jl n'est pat uru des seize pièces dont il 
te compose qui ne oonîteiine quelque trait liaireux ou quelque 
image séduisante. Seize fois, avec un art spirituel et solide, vous 
avez assemblé les quatorze itrs qui constiiuenl le cadre de ce genre 
de petit pxme, à lu fois si précis et si souple, et cliaqae fois vous 
y avez réussi un tableau original. Vous en avez peint les sujets 
avec les plus (mes couleurs, et chacune de vos figurines demeure en 
l'esprit avec l'altitude que vous lui avez donnée — et qui lui reste. 
Je suis sûr que vutre bommage sera agn'able à leurs Ombres 
légères. 

11. Jules Romains chante la «Vie unanime » (3), cl la décrit(4). 
II ne m'a pas conquis & ta métaphysique, laquelle est, au bout du 
compte, surtout une morale, mais j'ai goûté pleinement son talent 
personnel qui est de violeuce, d'ubond>nce et de paruxysmj. Le 
l>oète infuse de force une conscience aux groupes que forme la 
matière ou qu'a constitues l'esprit, et il fait crier celle conscience. 
C'est curieux, c'est irritant, c'est souvent force, mais, au moins, 
cela témoigne d'une sincérité indiscutable et d'un touchant enlbou- 
siasme. Hat d'autres enclumes, le lourd roarieau de M. Jules 
Romains pourra forger il'auires beaux vers. 

Sous le titre J'oé/es (b), H. FernanJ Divoire raconte ses 
rancœurs, ses découragitmenls, et laisso crier son invective II lui 
reste de l'assiduo fréquentalion de Laforgue une forme qui rap- 
pelle beaucoup celle du délicieux funambule de VlmiLUiun de 



(1) Les Regrets de Joachim du Bellay, angec'tn avec une 
introduction, des nu tes et un index, par Roamt de Biuupi.as. 
Paris, Sausot (Petite bibliothèque surannée). 

(2) La Commedia, scdici sunetti in lingua /ranccsc, del 
signer GiovANM-Li:i(ii VAi!iK)YEn, con un procmio dul Si^uor 
Enhico dk Rkomkr. — lu \cnezia, nella Stemperia Kmiliana, 
MCMVin. 

(j)j JuLHS Romains. La Vie Unanime, poème. Paris, éditions 
de l'Abbaye. 

<4j JuLB.*! Romains. Le Bourg régénéré (eontc de la \ie 
Unanime I. Pans, Messein. 

(5( Fkrnand DivoiBB. Poitis. Paris, bibliotlniquc dos Entre- 
tiens idtiulistes. 



Notre-Dame la Lune, et d'une éducation esthétique inOnencée par 
l'enseignement de M. Péladan, des idées et même des paradoxes 
semblables en effet à celles et à ceux de II. Péladan. Tout cela, 
et une inj^finuiié réelle, déjï visible dans son précédent livre, 
Cérébraux, donne â H. Divoire une personi;alité composite, mais 
vivante cependant. Il se plaint de la veulerie et de la lâcheté de 
Fcs faux-frères, il déjilore les ratés, les impuissants, les inquiets, 
les amoureux, mais enfin il se souvient à temps, avant de Qnir, 
que tout cela n'a pas grande importance en f jce du mouvement 
de l'Univers et, aus^i, en face de la vraie ei simple vie vî^'aole et 
de la bonté. 

Et, pour cela, ta ferveur est lassée! 
Ah ! vieux rêveur, vieil obstiné, vieux sot. 
Te voici délivré du supplice des mots 
Et tu pleures... 

— Mais les lauriers ! 

— Songe plutôt 
Qu'une phrase par toi lancée 
Peut un jour, survivant k ton nom aboli. 
Remontant, par hasard, du prolond de l'oubli 
Eveiller dans une flme une bonne pensée. 

Je ne connaissais pas â 11. Sylvain Itonmariage ct^lte perversité 
mélancolique, celte tristesse et cet énervement (1). Son pn'cédenl 
livre, beaucoup plus naïf de Eeniiment, l'éiait aussi de facture. U 
avoue, cette fois, des pensées et des tentatives que les poêles n'ont 
pas riiabilude de révéler, surtout de celte façon précise et molle 
à la fois. J'aime mieux ces sincérités dans les sensations troubles 
que les truculents aveux d'héroïsme et de splendeur morale, tou- 
jours si faux, chers aux teneurs de lyres. 

I.es Florida (S) de Qpriano da Rore, que M. Jacques Réboul a 
traduites de l'italien d'après le manuscrit original, uni quelque 
chose de l'inspiration de Swinburne, mais, hélas I sans son 
lyrisme toujours renouvelé, son ardeur, son timbre magique, son 
emportement spleudido, sa fiévreuse beauté. Privés de l'éclat 
verbal qu'elles ont sans doute dans leur lingue primitive, ces 
poèmes ne sont plus que des carcasses de feux d'artifices, où 

tiendent des loi^ues d'images banales. On ne devrait traduire ni 
es poètes anglais, ni les poètes italiens. 

Pas plus d'ailleurs qu'on ne devrait essayer de rendre, par des 
t^pigrammes en vers français, les finesses des^albibetdes Tun- 
kas. Je sais bien que II. Albert Keuville (3) se défend d'avoir 
voulu traduire : il se contente d'interpréter, d'ada|iter. Mais mal- 
gré tout, ces poèmes japonais gardent leur fleur délicaie et ne 
v>-ulent pas transmettre leur secret. Li raison en est trop simple. 
Ce secret est dans la race. Nous ne |iouvona pas nous faire des 
yeux de Japonais, une âme de Japonais. Nos épigrammes sont 
jisycliologiqueG, les leurs «ont des dessins ou des soupirs. Il n'y 
u |Ki« de commune mesure. Ëvidemraeni c'est un joli rêve que lait 
la U. Neuville d'entendre le merle français clianler parmi les 
cerisiers en peur da Jiip.in. Nais... tout de même... 

De nobles impressions données |)ar les beaux |i3ysages de 
pierre et les musées de Paris, la douceur de la vie aux champs, 
un amour sensuel et tendre, une traiiison, le pressentiment de la 
mort, tels sont tes thèmes successif où se complurent les chants 
tristes et doux du |iauvre poète Albert Thomas, qui vient de mou- 
lir. II. W. Lcnglei, pieusement, i-ecudllil ce Pcéme du dètir et 
du regrtt [i) dédid, avec une si cruelle prescience et une frater- 
nité émouvante, à U mémoire de Charles Gucrin, cl donl la lecture 
révèle une âme pleine d';imour et de pudeur. 

Citons, maintenant, avec le legret de tant de brièveté : le Dctir 



<2) Jacques Reboll. Le» Florida do Cipriano da Rore. Paris, 
Sansot. 

|3> Albekt Nbuvii.lk. Kaikaia et Ta-ihat (épigrammcs à la 
Japonaise). Paris, Ch. Bosse. 

l4| Al^EHT Thomas. Le Poème du dMir et du reyret. Paris, 
Sansot. 
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t de H. Gaston d'Urville (1), poèmes naturistes hantés de 
nirs païens; Ui Regrets de H. Ernest de Laminne (3); 
Patsionnénient, de H™ Léon-Marie Thylienne (3); Vers lésant- 
elianis... (Rmies et Bucrénes) de H. Albert Verdoot (4), qui me 
paraissent porter la marque, déjà recoonaisFable, de UAI^ije: 
Anxiélé. de M. Pierre Plessia (5), et Clioses gui furntt^ de 
M™ Jane Mercier- Valenlon (6), 
On lait beaucoup de vers, aujourd'hui. 

Francis pb Hiohahdre 



LES VIOLONS D'INGRES 

MokIchek Haus, 

Vous m'avez demandé de Taire pour VArl moderne la critione 
du Salon que les écrivains peintres ont eu la généreuse iaée 
d'organiser au profit de la souscription ouverte pour ériger un 
monument au poMe Charles Van Lerberghe. 

J'ai accepté, après quelque hésitaiiore, ce périlleux honneur, 
séduit par ceue ii joie — encore une idée (ténéreuse de ces mes- 
sieurs — d'appliquer aux écrivains et critiques d'art la loi du 
talion et d'exercer une vengeance d'autant plus froide qu'elle s'est 
fait plus longiemps attendre, u Et je la savourais, comme il con- 
vient, celte froide, — oh I très froide — venjteance ; mais je 
m'aperçus vite que cetie délicieuse ironie cachait une astucieuse 
roublardise. N'était-ce pas le moyen le plus sûr d'avoir une excel- 
lente presse? Il eût été indécent, n'est-ce pas, de se faire louanger 
par ses amis I Quelle saveur de haut goût que de faire remplir cet 
office parses ennemis naturels I Et cela sans danger, earro':casion- 
nel critique devait redouter à la plus prochaine occasion une 
vengeance, — ohl plulAt chaude, celle làl Et ces pensées, tandis 
que je m'apprêtais i officier, mettaient, je vous l'avoue, un voile 
quelque peu funèbre sur ma joie première !... 

Vovons, me disaisje ingénument, iSchons de remplir cette 
mission avec aulaQt de doigté que les gens de métie. Ferons-nous 
comme Untel, qui écrit ^es articles uprès la lecture du catalogue 
ou suivant les on-dit .' Mais je repoussai ce mode de travail, beu- 
reuseraent pour moi car j'eusse évidemmeni signalé les sugges- 
tives interprétations d'après la Duncan. de M. Edmond Cattier, 
dont on m'avait Jail grand élt^ et que je n'ai pu découvrir ni â 
la cimaise ni au catalogue... 

Aucune tentative de corruption, à mon grand regret, n'avait éi6 
faite à mon égard, et cette indifférence me laiftaii un peu déso- 
rienté. Mais une nouvelle déception m'atlendail au Salon : les cri- 
tiques que j'eusse voulu ^rencontrer... n'y étaient pas représentés. 
Les autres, eh! mais, c'étaient tous des gens charmants, comme 
vous, mon cher Maus. — dont je ne voudrais pas froisser la mo- 
destie en disant tout le bien que je pense de vos deux vues du 
Pas de-Calais. — comme Camille I.emonnier, dont les visions 
lumineuses s'accordent si bien avec le verbe chaud et coloré de 
l'écrivain. C'étaient encore Maurice des Ombiaux avec des vues 
d'Ârdenne prestement enlevées, Uumoni-Wilden avec quelques 
petites impressions d'un sentiment très raftîné, Léon Wi^ry avec 
des études d'un faire savoureux, Georges Ramackers et Eugène 
Bâcha avec des portraits, — oui. Monsieur! 

Les notations musicales de Maurice Kufferath, les éludes pleines 
de délicaiesfe de Marcel Angenot, les œuvres de Leroy, Vieraet, 
Fernand Severin et Sander Pierron, avec des mériies divers, 

(1) Gaston d'Urvili.b. Le Désir errant. Paris, Sansot. 

(2) Er-nbst de Laminnf.. Les Rei/reU. Paris, Lamcrre. 

' (3) L.-Marie Tiiïliennb. Fassinntidmenl. Verviers, Wauthr, 
(41 Albkrt Vkrdoot. Vers les couchants.^ {Russes et Su(^ènes). 

taris, éditions de l'Abbaye. 
(5) PiKRHE Plkssis. Aniriêté. Paris, Société nouvelle d'éditions 

littéraires. 
(FuJane MERaER-ViuHNTOîi. Choses qui furent. Roubsix, 

Éilition du Beffroi. 



complètent ce petit Salon où la plus libre esthétique s'épanouit â 
faire crever d'envie la glorieuse phalange que vous avez menée si 
souvent au combat. 

René Sand pourrait faire figurer ses œuvres aux Salons de 
l'Estampe qu'il organise avec tant de bonheur depuis quelques 
années. Les dessins d'illustration de Harius Renard sont iniéres- 
sanis et les gravures sur bois de Max Elskamp.d'un grand style, 
témoignent d'une véritable habileté professionnelle de décorateur. 
Signalons enfin, dans la section d'art décoratif et d'architecture 
(excuseï du peu !) la symbolique maquette du Guignol de l'avenir 
d'Hippolyle Fierens-Gevaerl pour achever gaiement l'examen de 
ce Salonnet d'art, où, pour dix sous au profit d'urne belle œuvre, 
on peut délicieusement passer une heure it &ire de l'excellente 
psychologie. 

Veuillez agréer, etc. Gisbert Cohbaz 



LA MUSIQUE A PARIS 

De toutes les œuvres orchestrales exécutées en première 
audition au dernier concert de la Société Nationale, la deuxième 
Symphonie (en la) de H. Marcel Labey l'emporte par la beauté des 
idées mélodiques, la clarté des développements et la fermeté des 
rythmes. C'est une œuvre bien équilibrée, d'une parfaiie santé, 
et qui classe son auteur parmi les meilleurs symphonistes actuels. 
Classiquement divisée en quatre parties, elle s'élève, au deuxième 
mouvement (lent), à une réelle grandeur d'inspiration. Le Iris 
animé qui suit a de charmantes diversités de rythmes et de 
timbres. La partition s'achève sur un allegro précédé d'une courte 
introduction. Dans ces quatre morceaux, le thème principal de la 
symphonie apparaît sous plusieurs aspects, mêlé aux thèmes 
spéciaux de chacune des parties. Les développements en sont 
sobres et logiques, et, du début à la péroraison, constamment 
intéressants. On peut rapprocher au point de vue du coloris 
orchestral cette lumineuse partition de certaines oeuvres de 
HH. Vincent d'Indy et Albéric Hagnard : mais M. Labey y révèle 
une personnalité distincte, exemple d'influences. 

Le final delà Symphonie(en/aégalemenl)deM. Paul LeFlem, 
qui en avait fait entendre Vandante l'an passé, a plu également 
par sa structure solide, la carrure de ses rythmes, la clarté de ses 
combinaisons. M. Le Flero a un réel tempérament musical qui 
mérite de fixer l'attention. 

Enfin, il faut citer parmi les œuvres les plus attrayantes du 
concert le délicat prélude du deuxième acte de Myrdidn, drame 
lyrique de M. Paul Ladmirault, — musique expressive, toute en 
nuances délicates, en tons estompes et flous. — et une fantaisie 
pour hautbois et orchestre. Pastorales et Danses, de H. Guy 
Ropartz, fort bien jouée par H. Mondain. 

Le Hcherzo de M. Woollett, la Rhapsodie pour piano et 
orchestre de H. Tournemire, interprétée de facm irréprochable 
par H. H. Bonal, la pièce intitulée |>ar H. H. Mulet Ùam la 
Vallée du tombeau, n'enrichissent d'aucun apport nouveau le 
patrimoine musical. 

Deux pièces de chant complétaient ce copieux programme. 
L'une esl tirée des Chansons pour Us petits d<: H. Pierre AUain 
par H"' Marthe Grumbach, et M"' Baihori en fil valoir avec son 
talent expressif le caractère populaire. L'autre, le Sommeil de 
Canope, poème d'Albert Samain, par M. G. Saroazeuilh, eut pour 
interprète M™ Bréval, dont l'art pathétique prend mieux son 
essor dans les grands rôles de la scène lyrique que dans le cadre 
restreint du poème et du lied. La partition de M. Samaxeuilh nous 
a paru d'ailleurs beaucoup trop chargée pour qu'il fUt possible 
de suivre U pensée du poète. Le murmure de ces vers nocturnes : 

Accoudes sur la table et déji noyés d'ombre 

Du haut de la terrasse k pic sur la mor sombre. 

Les amonts, écoulant rétcrnclle rumeur, . 

Se taisent, recueilllis, devant le soir qui meurt, 

Ktc. 

esl noyé dans un flot de sonorités inopportunes, — et impor- 
tunes. U. Samaieuilh manie l'orchestre avec une grande habileté : 
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nous le savoDE, et il élait inutile de se servir de la voix d'Albert 
Samain pour nous le rappeler. 11 connaît â fond les chefs-d'œuvre 
lyriques : nous le savons aussi, car ils se mirent dans ses œuvres. 
Qu'il cesse de nous éblouir de sa science et nous donne la parti 
tion simplement émue, sortie de son cœur, que nous attendons. 
Ce jour-là, nous applaudirons avec joie un musicien dont le lalenl 
est indiscutable. 

Nous parlerons la semaine prochaine des représentations de 
Borit Godoanow (rioraphalemenl inaufcurées à l'Opéra et dans 
lesquelles, â cAlË du célèhre baryion Chaliapine, HH. Smirnow, 
Kastorsky, Allchewsky, M™ Ermolenko et leurs camarades se (ont 
applaudir avec enthousiasme. Ce sont de belles soirées d'art, qui 
remportent un succès unanime et bien mérité. 

0. H. 



PETITE CHRONIQUE 

Le gouvernement vient d'acquérir l'ÈUphaat de H. Jean 
Gaspar exposé au dernier Salon de la Libre Esthétique. L'œuvre, 
en bronze, sera placée au Husée de Itruxelles. 

Le Husée de Hanovre a acquis récemment au Salon de celte 
ville des toiles de M"* Alice Ronner et de H. P.-J. Dicrcki, 
D'suires artisies belges, HH. Farasyn, Hermanus et Binard, ont 
vendu queli|Qes-unes de leurs œuvres i des particuliers. 

L'ensemble des fîgures. portraits, paysages ei natures-mortes 
composant l'exposition de H. Théo Van Bysselberghe qui vient 
d'être close ï Paris sera, dès la semaine prochaine, exposé i 
Dresde, à la Galerie Rieliter. 

Le conseil communal de Venise a approuvé le projet qui lui a 
été présenté d'élever une statue ï Richard Wagner au milieu du 
Jardin public. Un comité composé de Vénitiens ei de membres 
de la colonie allemande s'emploie activement à recueillir les 
fonds nécessaires à l'édiRcation du 



Le quatrième concert du Salon de Printemps aura lieu le mardi 
S6 mai, A ï h. 3/4 de relevée. 

Il sera donné avec le concours de HM. Van Dam. Dent, Lbeu- 
reux. Van Hout, Bageard, Baoj(aerls, Mahy, GodenneetDaoneels, 
et comprendra des œuvres de Gricg, Swendsen. Bach, Nen- 
delsohn, Sebumann et le célèbre Septuor de Ueeihoven. 

Rappelons le concert que donnera mardi prochain, â 8 b. 1/3, 
salle Palria, la célèbre Société chorale ù.vX.o\o^ne{K6lnn' M&nner 
GesangVerein) avecleconcours deH'"A.Vidron et deM.W. Hess. 

Une curieuse bét'ue de U. Pierre llille, dont nous prisons 
d'ailleurs très haut le talent. Dans Baraavaiix il écrit (p. 191) : 

« L'annamite est une langue â inlonalions. Si vous dites a en 
ul majeur, ça signifie blanc; si vous le répétez en ni mineur, ça 
veut dire noir, u 

U. Mille devrait bien nous expliquer ce qui différencie l'a 
majeur du mineur! I.es Annamites jouiraient ils de la faculté peu 
ordinaire d'émetlre des sons en tierce? 

L'Etat hollandais a, dit le Bulletin o/fieiel de l'Art ancien el 
moderne, dénnitivemeoi acquis pour le Rijksmuseum les œuvres 
d'art de la collection Six. Le plus important des trente-neuf 
tableaux est la Lnitière de Vermeer de Delft, estimé à près de 
■WO.OOO florins; parmi les aulres, il faut citer un Hetsu, un 
Adrien v;jn de Velde, un Adrien van Ostade, un Ruysdael que 
certains attribuent a Hohbema, une loile de Judith l.eysier, une 
de Ph. Wouwermans, une de Rubens et deux grisailles de Van 
Dyck. 



Les tableaux à vendre appartenaient à la branche des Six \-an 
Fromade, qui en demandaient ISO, OOO florins j le Portrait du 
bourgmestre Six par Rembrandt et quelques autres chefs-d'œu- 
vre sont la propriété d'une autre branche, qui les (tarde, 

La Société Rembrandt a contribué A l'achat pour 900.000 florins; 
le reste a été voté par la seconde Chambre à une grantle majorité, 
le 18 décembre, malgré les protestations d'une partie de la presse 
contre ces a folles dépenses ». 



La liaiisse des tableaux : 

En 1899, à la vente Alexandre Damas, le Portrait de Sedaine, 
par Chardin, fut adjugé 9,T0U francs. Il vient d'atteindre 
S6.0U0 francs à la colleciion Cberamy, dispersée le mois dernier 
i Paris. De même, la Vierge aux mcbert, attribuée â Lc^onard, 
vendue 6,300 francs en 1897 à la vente Plessis Belliëre, est mon- 
tée i 76,000 francs i, la vente Cberamy. A la même vente un 
David, le Portrait de la marquise de Pasloret, acquis en 1897 
17,900 francs, a été vendu il,000 Irancs. 

Parmi les tableaux modernes, BeratteelAlceste de Delacroix, 
adjugé 17,400 francs â la vente Cronier, a élé. cette fois, vendu 
'.ii,SÙÙ il. Autres prix du même roaiire : Namlet et Poiuniut, 
8,000 fr. ; le Comte Palatiauo. 18,100 fr. ; la Folie et l'Ange, 
18.100 fr.; Madeleine en prière. 15,700 fr.; 7'éte de vieille 
femme, 17,000 fr. 

Œdipe et le Sphinx, d'Ingres, n'a, en revanche, obtenu que 
IS.IOO fr.. tandis que l'œuvre avait été vendue 33,600 fr. en 
1672 à la vente Pereire. 

Le total atteint parlavenle Cberamy a été de 1,313.387 francs. 

Les faux — en matière d'an — sont à l'ordre du jour. Il ne se 
passe point de semaine, dit le Gil Bltis, qu'on ne nous signale 
telle serrure médiévale, pieusement conservée sous vitrine A 
Clnny, et qui a été fabriquée rue des Abbesses, ou tel Fragonard, 
catalogué Huiheniiqae par feu H- Groult, et qui est de la propre 
main de Taricmpion. 

Nous tenons de source certaine l'information suivante : dans 
une collection de cuivres précieux, de dinanderie et d'orfèvrerie 

aui fait partie d'une importante donation léguée au Louvre l'an 
crnier. se iiouvent une dizaine de pièces étiquetées « orfèvrerie 
italienne de la Renaissance », et qui ont été martelées entre 1890 
et 1900 par un artisan du plus rare mérite, lequel les a vendues 
comme moderne;:, d'ailleurs. De main en main, ces objets ont 
énormément vieilli. Lorsqu'ils sont arrivés au Louvre, ils étaient 
du XVI* siècle. Nos arrière-neveux les retrouveront peut-être un 
jour au musée de Saint- Germain. Ils y seront gallo-romains... 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 

G. VAN OEST & C" 

IS. plaue du Musée. BRUXKXiLHS. 



Vient de paraître dans la 
Collection des A riistes Belges contemporains 

Emile: ci^A-US 

CAMILLE LBMONNIBR 

Un l)cau volume grand in-S". contenant 34 planches hors texte, 

dont uae en couleurs, d'après les œuvres caractérisliques d'Emile 

Ctaus, et 14 reproductions dans le texte, dont plusieurs en page 

entière, d'après des dessins et croquis de rarliste. 

K*rlx : lO irancs 

enrichli cliinc liUiograptiie origiùote dEmile Claus, siiwialeniBut exècuU* 

Prix : 40 fiança. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

- -KABRWUE ET ATELIERS : 87, R»E DE Li Charité, BRUXELLES 
Téléphone lO-t? 

Fabrique deCouIenip, Paonfanx, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peijiiure, la sculpture, 

ta gravure, l'architecture et te dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE -LOUIS 1904 

Premicres mètlailles aux Eipositions d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Bivre, Brazelles, Ghicigo, etc. etc. 



ÉTCOm dex Notaires OUVERLEA UX-LAGASSE et TiEL- 
PORTE, tous deux à BrucceUei, rue dea Minime», S5 et 
Orand Sabton, 36. 

FOUR CAUSE DE DÉCÈS 

Vente publique et volontaire 

SOMPTUEUX MOBILIER 



LciiotaireOav«rl«anx-LBfcaflae,(1er6sklcnceA Braxclles, 
A ce commiE i l'inlcrvention dt^ sou confrârc H* De1port«, 
notaire à Ja m^me râ ai il en ce, procédera le mercredi 
27 mai 190H. à. 10 henres du matin cti la maison 
située à Koekelberg, avenue de Jettb. ii° 114. à lu 
vente publique et volontaire d'un somptueux mobilier gar- 
nissant la dite maison et dépendant de la succession de 
M. le baron R. de Cocls. 

Le mobilier comprend notamment : Oarnilurcs de salon 
Louis XV et Louis XVI en bois laqua doré, table à coulisses, 
bahuts hollondais. meuble- vitrine licgeoîs en oliéne sculpté, 
dressoirs-ûtagéres en chêne, bureau style Louis XVI, biblio- 
thèque, plusieurs chambres k coucher en nojer, acajou et 
autres, literies. 

Tableaux eDciens et modernes, aquarelles, dessins, gravures 
de Alfred Verwée, Jean Verhas, H. Slacquct, J. Devriendt, 
Bingé, P. Veon (1606), et autres. 

Pendule do style, bronze, plaquettes, médaillons, candé- 
labres, chandeliers en bronïi- 

Porcelaines de Sévre, Saxe, Chine, Japon, Vieux-Bruxellos, 
Delft, etc. 

Argenterie et bijoux 
. Tarticr Empire, huillier Louis XVI. 

Porcelaines, cristaux, /aïences, hislres, foyers, carpettes, 
tapis, glaces. 

Linge de maison, perroquets. 

La vente aura lieu slrittemeiit au comptant, (mis 10 "/». 

Visite : Exposition parliculiâre, Inndl 25 mai, avec 
permis des notaires 

EXPO.SITION PIBLIQL-E 

11 â 3 heures. 

L'oidre de vente sera 

La vente se fera sous 
à Schaerbeck. 



mardi 28 mmi, cliai[uc tois de 



fiction de M" Melaerts, expert 



DEMANhEK CHtZ TOUS l,ES l'Al'ETItli.S 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury 

iUl'tHlELUE A TOUTI-:S LES Al TUES II\H(JUES 



Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHROUET 

19S, rue lîoyale. Bnixelles 

Cadre â'- tous styles et cCaprès dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc. 

LE PLUS GRAND CHOIX DU PAYS 

PRIX HODArAS 

Lie Coappiep ir^usical 



PunilHtuii 



Oiracteur : M. Albert DIOT 
t le 1" et le lO «le ohHQue i 



oia. . 



Rédaction tt Admiii'ilralion : £9, rua Tronchel, Puni 

KHNHIMIHTS : France, la francs l'an; Birang«r, i5 francs. 

IM*« pour la ■slglqua ch» MM. BrsIHMff si HKrttI, Bnimllsh 

ÉDITIONS DE LA > LIBRE ESTHÉTIQUE • 



CLAUDEL et SUARES 



Francis de MIOM ANDRE 
Tirage limilé à loo exemplaires sur papier Hollande Van Gelder 
et à loo exemplaires sut vcIîd, 

Il reste dix exemplaires sur Hollande, à 5 francs, et vingt-cinq 
sur velin. i 2 francs. Adresser les demandes, par écrit, i ta direc- 
tion de la Libn Eslbùifur. 27, rue du Berger, t ruxellea, et 44, rue 
des Belles Feuilles, Paris. 



E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14, me de la Cbanoellerle, k Bruxelles 



ib mallarue, maeteulimck, veruakrbn, 

\1LLISRS de nSLK ADAM 
.ilsaUD UBUMKR,, FUicleu RUt'S. aie. 



BullMlu ptriodiquai d'ouirsgs* rarst •* pr4cla«M nala aux pHi 
CMtalugUD envuyé gratuitement aur demaude. 
Oifeiiim de rmiet /.'itit^ust dt tivrei tt Mtaniptê. 
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L'ART MODUNX est «nvoyé à resMl, pendiutt us 
mois, aux perw>nn«a qnl nous m font la damando oa 
qnl nona sont Indiquées par nos abonnte. 

Lm d«EUuid«B d'abonnsment «t d« noméros à l'essai 
dolTsat Mre adra—éM à l'Adminintration stoArale. rue 
de l'Indiwtrle. 32, BnueUea. 

On eat prié dé ren-royor la revue à rAdmlnljrtratlon si 



rie H. Wlcnrjt 1 1 boulevard dea Gapnoinea. 
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François COPPÉE 

Tout homme très discuté doit être repnispntatif, 
C'est un signe, cela. Lorsqu'on attaque quelqu'un, c'esl 
qu'il gène des compétitions, ou, plus pro/ondémcnt, 
qu'il contredit im i<léaL Lorsqu'on l'admire ou le dé' 
fend, c'est qu'il soutient un parti ou incarne une idée. 
François Coppéc fut un de ces hommes, et c'est pour 
quoi il est plus digne el plus sûr de le considérer à ce 
point de vue que de passer, eu le méprisant, sous pré- 
texte qu'il vous déplaît. 

François Coppée n'eut qu'un tort : celui de survivre 
à sa jeune gloire. Quand un poète n'est pas seulement 



un chanteur (je ne pense pas à dire : un chansonnier), 
lorsqu'il est en même temps un écrivain, la réputation 
de cet écrivain persiste après que s'est éteinte la courte 
auréole qui éclairait son front de poète, et il peut ainsi 
courir sur ses vieilles années sans crainte de s'user ou 
de se vider, certain au contraire que, plus l'expérience 
ira, plus sa maturité se perfectionnera, plus son style, 
s'épurant et s' embellissant, affirmera l'homme qu'il de- 
vient chaque jour davantage. 

Lorsque — à un degré plus haut, ~ il s'agit d'un 
grand poète, cette gloire s'accroît encore davantage : 
car le grand poète est un peu un immortel, et c'est aux 
environs de sa mort que, cygne, il trouve ses plus 
beaux chants, ses plus nobles et ses plus étemels aveux 
de douleur. Mais ceci est un cas extrêmement rare, 
parce qu'il n'y a pas, nécessairement, même un grand 
poète par siècle. 

Enân, s'il s'agit d'un poète de second ordre, d'un bon 
poète, comme était François Coppée, alors il devient 
évident que le silence eut été souhaitable à partir du 
jour où la voix, un peu cassée, révèle qu'elle n'a plus 
cette fraicheur acide de la jeunesse, qui était son 
charme le plus certain, encore que malheureusement 
trop banal. 

Un grand écrivain, lorsque cette Ûèvre, cette crise de 
jeunesse et de vers est passée, retrouve des consolations 
très belles et des compensations autrement satisfai- 
santes dans le noble labeur de la prose : cet instru- 
ment d'une probité insoupçonnable lui cède alors 
tous ses secrets, il s'aperçoit de ce qu'on peut faire 
avec les mots, avec les phrases, avec les grandes idées. 
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avoc la profonde et sérieuse musique de la péi'iode. 

Idéologue, romancier, historien, critique, annaliste, 
fantaisiste, il constate enûn que la rime n'est pas toul, 
qu'elle est même, au fond, un balbutiement, et que dep- 
riérf ses faciles réussites s'étend un monde de 
recherches verbales et philosophiques dont l'explora- 
tion ost infinie et promet à celui qui s'y engage de la 
découveric, de la surprise, d» travail, du bonheur int<'l- 
lectuel et de la beauté pour bien plus longtemps, hélas ! 
que sa vie d'homme, si extrême qu'il la prolonge. 

François Coppée n'était pas un gr:ind écrivain. 
C'était un honnête homme, d'un spiritualisme un peu 
naïf et d'un cœur tendre qui voulait se prouver à lui- 
même qu'il pouvait persister après les Humbles el les 
Intimités. Les qualités essentielles qui font 1 écrivain 
original lui manquaient : le style, entre toutes. Il 
n'avait point cet accent souverain ou étrange qui, ors- 
qu'il anime une œuvre, l'impose à l'attention. Ses trou- 
vailles de mots, ws divinations o'expressioiis étaient 
courtes : il parlait un peu trop comme toul le monde. 

Soyez certains que c'est le style seul qui a manqué 
aux œuvres de François Coppoe pour les rendre dura- 
bles, car elles avaient, d'un autre côté, je le répèle, 
l'avantage de représenter un idéal. Et cet idéal, c'est 
celui d'une certaine fraction, honnête, de la bourgeoisie 
de notre temps. 

Rester de braves gens, garder «ne certaine santé 
intellectuelle, un certain bon sens qui vous défend des 
paradoxes brillants niuis dangereux, soutenir la société 
actuelle, et cela en respectant ce qui la conserve et la 
d fend essentiellement : l'armée, la religion (en tant 
qne dogmt: répressif et que consolation de l'âme, pas du 
tout en tant que métaphysique), la famille avec .«es ver- 
tus moyennes et ses traditions reconnues : tel est en 
ses grandes lignes l'idéal que François Coppée a 
incarné, puis défendu plus tard tant il avait conscience 
de l'incarner. C'est celui de tous ceux qui, ayant eu à 
vingt ans. avec la méfiance de la culture philosophique 
et de la liberté intérieure, le culte de la sentimentalité 
gentille et bêta, le goût du chahut, du libertinage léger, 
des satisfactions de la vanité, se retrouvent entre trente 
et quarante ans mûrs de force parce que les nécessités 
de la vie pratique les y ont brutalement amenés, vis-à-vis 
de l'ancestralo et profonde vérité de leur nature. Senti- 
mentaux, ils le sont restés, toul en devenant égoïstes; 
et conservateurs ils s'avèrent parce qu'ils ont quelque 
chose, chacun personnellement, à conserver, mais non 
point que leur calme réflexion leur ait fait reconnaître 
que la tradition, avec ses absurdités apparentes, est la 
foncière sagesse d'une race, son gage de durée en face 
de l'Histoire. 

Honnêtes, ils le sont toujours restés, parce que... Ici 
je m'arrête, je n'ose creuser davantage dans le sens du 
pessimisme. .T'aime mieux croire (d'autant que c'est pro- 



bablement vrai) que c'est leur véritable, leur profonde 
beauté Immaine, celte qualité-là. 

Toute l'œuvre de François Coppée rellète cet idéal, dis- 
je, avec toutes ses variations, depuis les premières sensi- 
bleries — souvent d'ailleurs délicates, — dos vers de 
jeunesse, jusqu'aux derniers soupirs de la conversion 
catholique, II essaya quelque temps d'aborder l'histoire. 
Mais il dut sentir lui-même qu'il lui manquait et le 
souflîe lyrique el le sens du passé. Ses pièces ressem- 
blent à celles de Hugo ou de Richepin, avec cependant 
je ne sais quelle protestation d'hoiniêicté bourgeoise 
el moyenne inconnue à ces deux dramaturges. Elles 
représentent des héros juste-milieu. C'est du théâtre de 
tiers é'at. 

Mais il revint assez vile à lui-même. Et c'est alors 
que, |)ar une assez subtile et lente gradation, il en 
arriva à se convertir. 

" Quand le diable est vieux, il se fait ermite >■, dit 
un proverbe gouailleur. 'Le pauvre Copiit* n'avait 
jamais été sérieusement diable. C'était surtout un bon 
diable. Les baisers à travers ht voilette ne sont pas de 
sataniques étreintes. Los péchés qu'il avait commis 
ressortissaient au tribunal des péchés véniels et l'abso- 
lution était facile. D'une irréligion iri'éfléchie, d'un épi- 
curisme aimable, d'une indiitérence paisible. François 
Coppée glissa (plutôt qu'il n'y tomba) à une foi dou- 
ceâtre, à un ascétisme de chanoine, à une dévolion sans 
afires ni acedia. Je me demande pourquoi sa conversion 
fît tant de Iruit. Probablement peut-être parce que ce 
fut celle de milliers et de milliers de gens, un résultat 
de l'âge, de la fatigue, des infirmités, du besoin de paix 
morale trouvée sans lutte. 

Cequejc réprouve absolument, ce sont les insinuations 
basses et bêtes de certains libres penseurs, assez sec- 
taires, sur la sincérité de ce revirement moral. D'abord, 
el en principe, cela ne les regardait pas. F,n outre, ils 
se tromiwnt lourdement, Coppée fut parfaitement sin- 
cère. Il n'a pas été un héros, les raisons de sa conver- 
sion sont humaines dans le sens le plus étroit du terme, 
aucun éclair d'idéal, aucune fulguration révélatrice, 
aucune extase n'illuminèrent son chemin de Damas. 
Mais pour n'avoir été qu'une route sûre, droite, bien 
entretenue, ce chemin n'en reste pas moins celui où a 
marché, dans la vérité de son âme, dans l'ingénuité de 
son cœur qui avait eu vingt ans et avait été celui d'un 
poète tendre et doux, avec l'assentiment de sa cons- 
cience, un homme qui ne laissera pas dans les lettres 
françaises l'empreinte souveraine qu'y tracèrent les 
génies, les apôtres, les violents, les subtils, mais qui 
eut son heure de juste réputation el dans des occasions 
nombreuses fit preuve de son amour désintéressé pour 
la beauté (Aphrodite, le Jardin de l'Infante), el dont 
personne aujourd'hui n'a le droit de suspecter ni la 
bonne foi, ni la foi. Francis de Miomandre 
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« BORIS GODOUNOW» A L'OPERA 

Ce qui fait de Boris Godounoœ un des drames lyriques les plus 
émouvanls qui soient, — et le seul peul-étre, comme l'a fait 
remarquer H. Gaston Carraud, que le \\\' siècle puisse opposer 
aux classiques ei â Wagner, — c'est qu'à travers l'âme russe il 
exprime avec intensité l'âme universelle. 

On pouvait s'attendre à quelque clialoyame image reflétant les 
mœurs, les coutumes, la vie moscovites, à un tableau d'histoire 
dont la musique ne serait que le commentaire plus ou moins 
expressif. L'œuvre paihëlique et véhémente de Moussorgski va bien 
au delà. Elle est profondément humaine, et si son cadre csl natio- 
nal, si hi partition, comme le drame puissant qui l'a inspirée, a, 
fortement accusé, l'accent du terroir, elle n'en traduit pas moins, 
avec une éloquence irrésistible, des sentiments qui sont de tous 
les pays et de tous les lenips. C'est le secret de l'impression i.'norme 
qu'elle vient de produire â Paris, où. — grâce à l'initiative de 
H. Serge de Diaghilew, le promoteur de toutes les belles manifes- 
tations d'art russe auxquelles nous assistons depuis dix-huit mois, 
et qui trouva en M. Calvocoressi un collaborateur aussi actif que 
dévoué, — les représentations en langue russe de Buris Godou- 
now constituent l'événement capital de la saison. 

L'u'uvre, qui remonte à plus de trente-cinq ans, ne rencontra 
pas i Fcs débuts, on le sait, la Faveur dont elle jouit aujourd'hui. 
Elle rompait trop ouvertement avec les procédés en vogue, elle 
affirmait un estliétisme trop dédaigneux des formules courantes 
pour être admise d'en.bice. Ajoutez-y que }loussor(;ski était loin 
d'être un homme de cour ou mémo un liommc du monde. Aussi 
mourut-il pauvre, incompris, méconnu. Paris, aujourd'iiui, venge 
sa mémoire, à qui déjà la Russie, depuis nombre d'années, empres- 
sons-nous de l'ajouter, accorda, en classant Moussorgski parmi les 
flus illustres de ses musiciens, une éclaianie réparation. 

l'ar la fertilité et l;i sponianciii; de l'invention mélodique, 
l'nuleur de BoiU GvdoimoiD domine la brillante pléiade qui porta 
si haut, dans la seuunde moiliu. du \i\' siècle, le renom de la 
Russie musicale. Son art, 1res simple et très pur, s'appuie i la 
fois sur rame populaire et sur la monodie liturgique, deux sources 
parliculièremeni fccondt^s dans le< |':i>s encore frustes. Elles 
chantent en lui naturellement et s'aduptuni avec des inflexions 
d'une justesse, d'une précision, d'une vérité surprenantes aux 
conflits sentimentaux qu'il décrit. 

Ces conflits ont pour siège principal le cœur tumultueux du tsar 
qu'obsèdent les remords jusqu'à l'hallucination, la folie et la mort. 
Ils jaillissent aussi de l'ambition du jeune moine Cregori qui, 
itislruil par Pimène du crime de Boris, se substitue ludacieuKe- 
menl au tsarévich assassiné cl rallie des partisans qui le poussent 
vers le trdni-. Hais ils éclatcni, en outre, {>armi les esprits ingé- 
nns, incultes et variables du peuple, dont Houssorgskî a exprimé 
la détresse et l'inconscience avec la plus tragique grandeur. Ainsi 
que l'a très justement écrit M, Churles Van den Borren (<}, a le 
peuple joue un grand rôle dans Boris. Il est acteur peut-être plus 
que les personnages eux-mêmes, et Muussorgski lui fait parler 
une langue musicale qui ne rappelle en rien nos chœurs occiden- 
taux. Nous avons avant tout une conception « collective » de la 
foule; nous la faisons s'exprimer » par masses chorales ». Le 
maître russe, lui, ne connaît pas la «masse chorale.» Ceries.dans 

(11 BulUtin mensuel de l'Irutiiui dei Hautet-Étudea et de CÈcole 
de Muiique et de déclamation UrelUt (nui 1908). 



sa pensée, le peuple a une Sme collective; mais l'individu ne perd 
pas ses droits dans cette communauté : c'est ce qui apparaît net- 
tement dans les chœurs de Boris, et c'est ce qui leur confère à la 
fois la nouveauté et une étonnante puissam e dranaatique u. 

Il me faudrait, au surplus, infiniment plus d'espace que celui 
dont je dispose pour signaler tout ce que cette œuvre âpre et 
dominatrice renferme d'éléments neufs. On remarquera la liberté 
des enchaînements harmoniques, qui donne au commentaire 
musical uned giande variété de colorations. La déclamation, qui 
suit avec docilité toutes les inflexions du discours, mérite aussi 
d'être étudiée de près. Ce sont, faul-il le rappeler? deux des inno- 
vations qu'introduisit dans le drame lyrique français H. Itebussy 
et qui, en renouvelant les formes du théâtre musical, amenèrent 
une véritable révolution dans l'art d'aujourd'hui. 
. C'est à HoussoJ^ski que nous devons ce retour i des formules 
simples, logiques, purement expressives, dont nous avaient 
écartés l'abus de la polyphonie et l 'envahissement progressif de 
l'orchestre dans un domaine où, avant lont, le texte doit être 
clairement perçu des auditeurs. A cet égard encore, Boris a 
droit à notre sympathique admiration. L'enseignement qu'il pro- 
fère est si exclusivement musical qu'on a pu tailler dans l'œuvre, 
en supprimer deux tableaux, intervertir l'ordre dans lequel l'au 
teur a disposé ses derniers actes sans entamer le grand, le puissant 
intérêt qu'elle présente. Je n'en regrette pas moins la péroraison de 
Boris Goiiûunow dans sa version primitive, inflniment plus belle, 
plus émouvante et plus originale que celle qu'on lui a substituée:- 

Dirai-je que l'interprétation de ce chef-d'œuvre shakespearien 
est digne de tout éloge ? Les journaux quotidiens en ont suffisam- 
ment vanté les mérites pour qu'il me suffise d'adresser i H. Cha- 
liapine, l'émouvant tragédien et le prestigieux chanteur qui per- 
Gonnilie le isar avec une incomparable autorité, à .^es camarades 
Smirnow, Altchewski. Kastorski, M"«" Ermolenko, Tougarinova. 
Petrenko, etc., au chef d'orchestre Blumenfeld et au très artiste 
metteur en scène Sanine, qui possède comme personne l'art de 
grouper les foules et de les faire mouvoir avec animation, mon 
plus admiratif et reconnaissant salut pour les hautes sensations 
d'art dont ils sont les dispensateurs. 

Octave Ha us 



LE MONT DES ARTS W 

Je passe à l'examen du deuxième point signalé par H. Ollet : 
Le Coudenberg eshil l'emplacement qui convient aux nouveaux 
bâtiments^ 

Ici je réponds énergiquement nonl Non, parce que l'érection 
de bâtiments ofiidels le long de cette rue aurait pour effet de 
stériliser la vie au milieu de l'artère pittoresque qui ondule de la 
porte de Namur à la porte de Flandre et le long de laquelle les 
maisons ont pris la montagne d'assaut. Les Bruxellois ne se 
consoleraient jamais de la perte de leur vieille Montagne de la 
Cour. Il ne faut pas avoir vécu de la vie d'un bon bourgeois de la 
capitale pour concevoir un plan aussi absurde et laisser décapiter 
les maisons de leurs gracieux pignons, écrans précieux contre les 
rafales du nord. Non, transportant la Bibliothèque royale ailleurs 
et laissant le Palais des Académies en place, il n'est plus néces- 
saire de faire cette énorme emprise sur le terrain réclamé par les 
commerçants. 

(1) Suite at ûa. Voir ootr* d«rai«r numéro. 
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Quand noQE avons défendu au Conseil communal un plan 
modesie, mais suffisint, qui laissait subsister la voie des magasins 
tout en permettant l'isolement des musées aux endroilt; dan- 
gereux, nous avions proposé de construire une bibliothèque bien 
aménage, suivant les principes modwnes et les meilleurs 
modiles, à l'emplacement de la caserne Sainte- Elisabeth, — donc 
au centre de la ville, ft càtà de la Banque nationale. L'accès 
en eflt été facilité par une large rue descendant de la porte de 
Scbaerbedt au Fossé-anz- Loups. On pourrait aussi examiner si 
les terrait» rendus disponibles par la suppression de l'hOplial 
Saint-Jean ne conviendraient pas soit à la Bibliothèque royale, 
soit aux Archives du royaume. 

Le déplacement de la Bibliothèque royale rendrait libre un 
espace considérable où pourrait s'ériger une double galerie qui 
aurait l'avantage de relier entre eux les deux Musées de peinture. 
Elle suffirait longtemps pour loger les accroissements du Kusée 
ancien et du Musée moderne. On y trouverait les salles néces* 
saires aux expositions; car au lieu d'agrandir les musées du cOté 
de la Montagne de la Cour, on pourrait les étendre du cèté de la 
rue de Ruysbroedi, où la circulation est nulle. En établissant une 
terrasse à la hauteur de la me de la Régence, on retrouverait \i le 
panorama sacrifié rue Coudenberg ; au pied de cette terrasse, une 
rue, partant de li rue de la Régence, pourrait mener, par une 
pente insensible, au Cantersteen, et être un jour mise en commu- 
nication avec la porte de Namur. — Cette solution nous parait 
répondre le mieux au problème de la voirie. 

Non, une dernière fois, parce qu'il suffit d'un monument 
babylonien i Bruxelles. Au point de vue de l'embellissement de la 
ville, il&utcoDserverâ nos constructions une échelle enrapportavec 
les antres monuments, et ne pas créer un monstre par l'accamu' 
lation de monuments qu'il vaut mieux disperser afin de créer 
plusieurs centres de beauté et d'attraction. 

Le troisième point : l'Architecture choisie convienl-eUe à 
l'aspect extérieur tUi bâtiments et à celui du quartier? est le plus 
délicat i aborder, et j'hésitais à le faire car il est peu généreux de 
paraître attaquer l'œuvre d'un artiste qui vient d'éprouver une 
cruelle déception. H. Haquet est un travailleur laborieux pour 
qui j'ai la plus grande estime, ei il serait injuste de lui ùire un 
grief des défauts de son œuvre; ceux qui la lui ont imposée 
en sont surtout responsables. Hais pendant que j'écris, la lettre 
qu'il a adressée à VArt moderne me parvient k Rome, et son 
intervention dans le débat lève mes scrupules. 

Je déblaie d'abord les arguments énumérés par H. Otiet. 

u Le style grec convient pour donner une impresâon de 
grandeur et en imposer, » Je crois rêver I U faut n'avoir jamais 
visitélaGrèce pour émeitreune pareille hérésie, car la caractéristi- 
que de l'art grec est la mesure, l'harmonie ; s rien de trop », disait 
l'inscription de Delphes; jamais Iclinus n'a songé à en uimposer». 
Oui, peut-être l'architecte des temples de Sélinonte, mais ce n'est 
pas U que M. Haquet a clierché ses modèles, ce n'est pas même 
en Itilie, quoique son arcbilecttire soit plutôt romaine. Elle est 
simplement académique, de cette époque stérile qui suivit la 
complète évolution de la Renaissance, quand les architectes, à 
bout d'inventions, se mirent i dessiner leurs façades d'après 
Vignole en appliquant les formules de l'école. 

« Le style grec est adapté au caractère des collections ». 

Je ne comprends pas. Comment le style grec s'adapie-t-U i 
un musée destiné à conserver les chefs-d'œuvre de l'art 
flamand?— De grâce, une explication. — H. Haquet se condamne 



lui-même en citant les musées de Lmdres, de Berlin, de Hiinidi 
et de Budapest, qiû sont tous fort laids, et ne dit rien du musée 
d'Amsterdam, '^'ui est excellent. — C'est précisément parce 
que le Mont des Arts n'est pas de style grec, mais du stjile 
international (et par conséquent banal) qui sévit non seulement en 
Europe maisdans les deux Amériques, que son architecture doue 
déplaît et que nous sommes tenté de nous écrier, comme an 
dâ>ut de l'ère romantique : Qui nous délivrera des Grecs et des 
Romains ! 

Il n'est pas exact de dire que la nécessité d'éclairer les salles 
par le haut impose le style classique. Nous possédons aux archives 
de la ville une vieille gravure qui représente la balle de la façade 
postérieure de l'Hélel de Ville détruite par le bombardement de 
169S; on y peut constater qu'elle est éclairée par des lanlemauz. 

Quand N. Maquet nous ditqne l'architecture atteint l'éloquence 
par l'expression de la vérité, nous sommes d'accord avec lui, 
mais nous ajouterons, avec l'auteur de Kaatje, que pour nous 
émouvoir il &ut parler la langue de notre pays. 

Que H. Haquet se donne la peine de descendre i la 
Grand'Plaee, qu'il étudie les belles Maisons des Corporations, qu'il 
pousse même jusqu'à Anvers et se plante devant son admirable 
Rôiei de Ville, il constatera que les architectes des maisons du 
Renard, du Cornet, de la Louve, du Sac, de la Presse, des 
Boulangers, que Floris de Vriendt, tout en suivant le mouvement 
qui entraînait l'Europe vers la Renaissance et par conséquent 
vers l'arohitectura italienne, surent rester Flamands et par là 
imprimèrent à leura constructions un caractère national indé- 
niable; car personne ne confondra leurs œuvres avec celles 
d'arehiteetes italiens. En peut-on dire auunt de tous l>;s édifices 
modernes conçus d'après la formule classique? 

Des tentatives qui n'ont pas manqué de succès ont valu les 
suffrages des connaisseurs à l'éminent architecte Cuypers à Amster- 
dam, à Beyaert pour la maison du Chai et du Matou, la banque 
d'Anvera, la gare de Tournai, te château de Wespelaer, etc. A-t-on 
oublié le succès obtenu par H. Janlet à Psris pour sa façade 
flamande, par M. Rrunbotpoursa laaisanie l'Olivier, — et j'en 
pourrais citer bien d'autres. Toutes ces constrociions étaient loin 
d'être des copies d'œnvres de la Renaissance flamande ; elles révé- 
laient chacune une note personnelle et le souci de les adapter aux 
exigences de la vie moderne. Je me souviendrai toujours des 
matinées de dimanche passées dans le cabinet de travail de 
Beyaert, quand il me montrait des plans et m'expliquait la genèse 
de son esthétique. Son idéal se résumait en celte formule : « Soyez 
vous-même et de votre pays. » 

Ce sentiment est encore vivace dans le cœur de nos compa- 
triotes, sans qu'ils s'en doutent même, et il suffit qu'un poète 
comme Spaak ou un artiste comme Beyaert le fassent vibrer pour 
que la foule les applaudisse. 

Cela seul explique les succès qu'ils ont obtenus et la froideur 
qui a accueilli la maquette du Mont des Arts. 

Donc, en Belgique, soyez Flamands ou WsUons ou vous ne 
serez rien, vous continuerez à voUs traîner dans une bansie 
médiocrité. 

Faut-il concevoir nos édifices publics en ce qu'on appelle le 
style moderne? Il a d'ardents déftaseors, quelque peu intolérants 
comme tous les apctres. Nous assistons cependant dans ce clan à 
d'intéressants efforts, à un travail considérable, à une ébullition 
d'idées qui doivent nous rendre indulgents pour les horreura 
produites quelquefois par cette école qui a la prétention d'être en 
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avance sur son époque. Je viens de voir à Barcelone le PaVm 
calalan, l'église de la Sagrada famiglia; cela dépasse lont ce que 
l'ima^oation la plus débridée peut imaginer. Je crois que 
H. Horia lui-même reculerait i leur vue. Si je ne puis admirer 
l'architecture extérieure des modernistes, je dois, en toute 
justice, confesser qu'ils ont produit des intérieurs dëUeieux, 
pleins de charme et de poésie. Ils sont fort Ittbiles dans l'emploi 
de la couleur et savent la tondre, l'irradier, la dégrader de 
manière k produire des effets séduisants. La maison Trlnset, à 
Barcelone, décorée par Hir, un magicien de la couleur, est 
vraiment remarquable. 

Je reproche aux bçades en style moderne de manquer aux 
exigences primordiales de la logique architecturale. Une construc- 
tion doit nous donner le sentiment de la stabilité, de la solidité, 
de l'harmonie des proportions entre les jours et les pleins. Les 
matériaux doivent chacun être employés conformément à leurs 
propriétés et sans gaspillage inutile. Il ne laut pas donner à la 
pierre la flexibilité du métal; le linteau d'une fenCtre ne doit pas 
s'affoisser comme s'il menafait de se rompre sous le poids de la 
superstructure. 

Que des parUculiers encouragent cette mode, — car je ne puis 
pas »icore l'appeler un style, — libre A eux. Hais l'État doit i la 
Nation d'attendre que ces tentatives d'innovation à tout prix soient 
arrivées A produire une œuvre sérieuse, respectant les lois 
immuables de la matière, satisfaisant aux exigences d'usage et ne 
froissant pas le sentiment national. 

Les fantaisies individuelles sont admissibles pour les habita- 
lions particulières, pour les ameublements, la décoration de 
salons, les tableaux de chevalet, les bibelots d'étagères, mais 
l'architecte qui érige un monument public doit tenir compte du 
canetëre de la nation, du milieu où il se dresse, du climat du 
pays, du cadre environnant, Qoand on appartient à un peuple 
artiste dont le nom est célèbre dans les annales de l'art, on doit 
à sa patrie de ne pas revêtir d'un manteau banal et étranger le 
temple où nous conservons pieusement les œuvres par lesquelles 
nos pères surent acquérir on renom universel. 
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AU MUSÉE ANCIEN 

Les salles de l'École hollandaise viennent d'être remaniées par 
MH. Cardon et Waulers, qui en ont fait mardi dernier les hon- 
neurs à la presseet i quelques invités. 

Grâce à une emprise sur l'ancien hôtel Osy. l'une des galeries a 
été agrandie, ce qui a permis d'espacer les tableaux et de les dis- 
poser tous à hauteur d'cdl dans leur jour le plus favorable. Avec 
sa décoration sobre, ses proportions élégantes, sa lumière calme, 
cette galerie encadre merveilleusement les toiles de choix qui y 
sont réunies. Groupées autour de la Songeuse de Nicolas llaes (res- 
pectons le titre trop littéraire donné àreffiçied'une modeste dentel- 
lière) que flanquent les deux limpides mannes de S. Buysdael et de 
J. vàn Goyen. les toiles se font valoir réciproquement. Les figures 
alternent agréablement avec les paysages et les études d'acces- 
soires, et rien, dans ce riche ensemble, n'est sacrifié. La salle offre 
l'aspect de quelque galerie princière dans laquelle un Mécène de 
goût aurait, à la fin du xvii" siècle, groupé ses peintres 

Voisinant avec !es Rembrandt, les Haes, les Vandermeer. les 
Bals, les Bol, les Cuyp, les Wynanis, une fort belle étude d'Ins- 
truments de musique, que vient d'offrir au Musée H. Cardon, 



attire l'attention par l'harmonie du coloris et la maîtrise du dessin. 
Ci: fut l'une des surprises que nous réservait la visite de mardi, et 
non la moins apprénée. 

Le Musée a reçu d'autres accroissements, — j'entends quant aux 
locaux. An rez-de-chaussée, d'anciens hangars serrant de débar- 
ras ont été convertis en salles d'exposition. Celles-ci offrent une 
superficie de cent quarante mètres de rampe et sont destinées à 
hospitaliser la galerie historique. 

Ne serait-ce pas le moment de compléter la réorganisation du 
Musée en modifiant le système de chau^ge, qui offre de sérieux 
inconvénients ? Les bouBSes d'air chaud que d^gent les bouches 
du calorifère déposent sur les toiles une poussière grasse qui en 
ronge le vernis et en compromet gravement la peinture. On 
nous assure qu'un projet de transformation a été dressé par 
l'Administration des Bâtiments civils il y a douze ou quinze ans. 
Pourquoi tarder davantage à l'eiécnierT 

Enfin, il est indispensable qu'on donne plus d'espace à la 
galerie de sculpture, qui présente actuellement, tant tout y est 
entassé, le spectacle d'un magasin de bronzes et de marbres. On 
nous écrit à ce propos : « Puisque l'objectif de l'an sculptural parait 
changé et qu'au lieu d'exécuter des œuvres en vue de décorer des 
jardins, squares et places publiques, les statuaires les conçoivent 
pour les emprisonner dans les musées, qu'au moins ceux-ci 
soient assez vastes et assez bien éclairés pour les exposer conve- 
nablement. Si la place manque, qu'on couvre la cour du Musée 
moderne pour en faire une galerie de sculpture en attendant les 
agrandissements projetés. Le Musée doit retracer fidèlement l'his- 
toire de nos écoles de sculpture, de même qu'il résume chronolo- 
giquement l'effort des peintres. » 

Remarquez que ce n'est pas un sculpteur qui ugne ces lignes. 
La thèse qu'elles défendent nous paraît, an surplus, irréfu- 
table. 0. M. 



L'ART A PARIS 

Exporition Qeorgt» Lemmen 

La galerie Druet abrite en ce moment une soixantaine de 
tableaux, aquarelles et dessins de H. Geoi^s Lemmen, qui, déjà, 
voici deux ans, y avait ^l une exposition très favorablement 
accueillie. L'art délicat, si personnel et si réfléchi, de M, Lemmen 
est trop connu de nos lecteurs pour qu'il bille en rappeler Ici les 
qualités. Ce qui seul importe, c'est de constater que cette peinture 
ferme, harmonieuse et claire garde dans le cadre nouveau où elle 
est présentée, sous une lumière plus vive, avec d'autres points de 
comparaison, sa fraîcheur et son écIaL 

C'est comme o intimiste » surtout que l'artiste se révèle. Les 
scènes familiales, le sommeil et les Jeux des enfiints, un profil de 
fillette, une jeune femme disposant des fleurs dans un vase, un 
coin de table chargé de fruits, les accessoires qui forment le décor 
habituel de sa vie limitent son champ d'observation et d'étude. 
Parfois il ouvre sa fenêtre et peint ce qu'il voit dehors : la cou- 
pole d'une église arrondie dans la verdure des arbres et dont 
l'heure, la saison varient l'aspect et diversifient le « motif b. Par- 
fois, plus rarement, il fait poser un modèle. Ses nus, scrupuleu- 
sement dessinés, sont traités avec un souci de la forme qui ne se 
rencontre pas toujours dans les toiles d'aujourd'hui. S'ils ont 
moins de souplesse et de spontanéité que telle scène d'intérieur, 
que telle éblouissante étude de fleurs, ils proclament, comme 
celles-ci, la probité d'un peintre qui ne veut rien abandonner aux 
hasards delà brosse et dont la conscience guide la main. 

Dans cette belle séries d'ceuvres, u>utes datées de 1907 et 1908, 
M. Lemmen donne, semble-t-il, la mesure d'un talent mûri, défi- 
nitif, qui a franchi l'étape des hésitations et s'est soustrait aux 
influences inévitables des débots. Nous enregistrons avec plaisir 
le succès que rencontre son exposition. Elle complète avec celles 
deHM. Van Bysselberglie. Marc- Henry Meunier et Franu Char- 
let, toutes trois él(^euseraent appréciées, l'ensemble des manifes- 
lalions d'art belge que ce printemps aura &it éclore à Paris. 

0. H. 
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LE CONCERT DURANT 

La Unsique mise 

Au programme, du Rimsky-Korsakor, du Borodine, du 
Tschaikowsky et du Glazounow. 

Ce nesl pas là tome la musique russe, mais c'en est une bonne 
partie, Pt les différents morceaux eïécu les ont permis d'avoir une 
vue d'ensemble sur les tendances diverses des symphonistes 
russes de la seconde moitié du iix' siècle. 

Les Cinq |1) étaient représentés par Rimsky et Borodine. De 
ce dernier fut interprétée la Symphonie en si mineur que l'on 
s'accorde à considérer comme le clief-d 'œuvre de la symphonie 
ru^s'e. Elle est, en effet, fort bien construite, très concise, et d'un 
travail ihématicue exirémemcnt intéressant; le scherzo, grâce à 
se- timbres, dégage un charme d'apreté savoureuse ment étrange ; 
Validante a de la profondeur, uhp grande richesse de conception, 
et s'aurr-ole d'une poésitr à la fois véhémente et douce, bien russe. 

De Rimsky, H. Durant a donné la Grande Pâque russe. Bâtie 
sur des thèmes de l'église russe, dont l'un, — fort beau. — 
domine tous lesautres, colle «ouverture ", qui suit assez librement 
un programme à caractère mystique, est conçue en forme de 
variations, dont quelques-unes ne manquent pas de grandeur.On 
y sent fortement l'inlluence de Liszt, avec ses qualités et ses 
défàuls. Le coloris orchestral est merveilleux, comme dans toutes 
tes compositions di- Rimsky, mais le cété formel des variations 
est parfois trop apparent et nuirait considérablement à l'œuvre 
si la beauté des thèmes liturgiques si habilement utilisés ne 
venait conlinueltcment apporter à l'auditeui un élément d'intérêt 
el de séduction. 

f'-it. Eupiïne Dubois, un tout jeune violoniste, premier prix du 
Conrervatoirc de Bruxelles, a remporté un joli succès en jouant 
a>ec goût Pl aui'Tiié le Concerto de violon de Tschatkowsky, 
l'adversaire des Cinq. Comme ces derniers ont riison contre celui 
qu'on a appelé le « Massenel russe » ! Comme ce concerto, où 
l'élégance a panache alterne avec la rêverie senlimeniale, est 
désagréableù entendre! Non, pour moi, ce n'est pas du Masse- 
net, c'est plutôt du Rostand : cela sent son Cyrano, son Aiglon I . . 
avec quelque chose de très sensuel en plus. 

Le ronccit se terminait par l'exécution de deux Œuvres de 
H, Ciazounow, le nourrisïon des Cinq : l'élépie A la mémoire 
d'un héros. - un peu longue, mais d'une grande noblesse et 
d'une belle intensité expressive obtenue par les moyens les plus 
simples, — et le Cortège solennel, tout à fait exquis dans son 
allure |>iiioiesqueet pimpante, 

Li's interprétations de M. Durant ont été, comme toujours, 
attentives, scrupuleuses, respectueuses du caractère des œuvres. 
Ch. V. 



LE MONUMENT CEZANNE 

On ne rend justice aux maîtres qu'»près leur mort. Un comité 
d'artistes, de critiques, d'amateurs, d'hommes politiques, de 
conservateurs de musées, vient de se constituer en vue d'élever à 
Aix-en-f rovencc un modeste monument à ce magnifique peintre, 
si incompris, et de qui l'influence fut profonde sur les jeunes 
générations de colorivtes, — Paul Uzanne. 

Cézanne, aujourd'hui, est classé comme l'un des plus grands 
paysagistes et l'un des plus solides constructeurs de natures 
mortes que la véritable école française ait produits. Il est naturel 
qu'un hommage durable consacre un tel exemple et une si 
franche gloire. 

Les présidents d'iionneur du Comité du monument Cézanne 
sont HH. Claude Monei et Renoir; le président effectif, H. Franiz 
Jourdain, président du Salon d'Automne, où Cézunne exposa en 
ces dernières années, et qui organisa de lui les Rétrospectives 
que l'on sait; les vice -présidents, IHM, Auguste Pellerin et Odilon 

(1) BoniJiue, Uousïiorgsky, UU. Balakirew, Cui et Rimsky-Kor- 



Redon; le trésorier. H, Maurice (■angna[;lcs secr^'laires, MH.Josse 
et Ga,ston Iternbeim jeune. La commission executive réunit les 
noms de H.U, Bonnard. Ilaurice Denis. Octave Mirbeau.K.-X. Rous- 
sel et E Vuillard, 
H. Haillol est chargé par le Comité de l'exéciiiion du monu- 

Les membres do Comité sont MU, Arsène Alexandre, Gabriel 
Baron, député; Pierre Baudin. député; Emile Bernard, Albert 
Besnard, Léonce Bénédiie. conservateur du Musée du Luxem- 
bourg; prince Bibesco. Eugène Blot, Crèmieux, sénateur; comte 
Isaac Camondo, Georges Desvaliières, Maxime Dethomas, Geor- 
ges d'Espagnat, E. Druet. Georges Dumesnil, Georges, Paul 
et Joseph Durand-Ruel. Théodore Duret. docteur Elias, Fabri, 
Fayet, Félix Fénëon, Arlimr Fontaine, directeur au ministère 
du travail; Paul Gallimard, Gustave Geffroy, directeur de la 
Hanu&cture nationale des Gobelins; Charles Guérin, Armand 
Guillauinin, Henri Hamm, Hugo von Tchudi, ex-conserva- 
teur du MusL^e de Berlin; comte Kessler, conservateur du Musée 
de Weimar; Pierre Laprade, Leydet, sénateur; Louis Leydel, 
Camille Lefèvre, Max Lieberraann, Lopifgi<-ch, Charles Loéser, 
Albert Marque, J, Heier-Graefe, Perrichon. Charles l'iumet, 
Joseph Reinach, députe ; Georges Rouault, conservateur du Musée 
Gusiave-Moreau ; Olivier Sainsère, conseiller d'Etat; Sauvage, 
baron de Seidlitz, conservateur du Husée de Dresde; Marcel 
Sembat. député; Emile Sulari, Simvan, sous-secrétaire d'Ëtal; 
Adolphe Tavernier, Thiébaull-Sisson, Louis Vauxcelles et Am- 
broise Vollard- 



ACCUSES DE RECEPTION 

Poésie, — La Commedia, sedici soneiti in lin^a francese, 
del Sipnor G.-L. Vaudoïkr, con un proemio del Signor Ehrico 
DE Régnibb, In Venezia, nclla Slamperia Emiliana. — Poèmes {le 
Don d'Enfance, Un Chant dans t'Ombie, tes Malin.i angéliqties, 
laù'olilud-- lieweuse), par Fernand .Sévebin, Paris. Mercure de 
France. — Le Miroir, par GABRtEi, Mourbv. Paris, Mercure 
de France. — Le Souffleur ,1e bulles, par Marc^ Angenot, avec 
un portrait de l'auteur. Bruxelles, P. Lacomblez, 
ki Roman. — Le Régne de la Bile, par Adoij-hb Botté. Paris, 
L, Vanicr (A. Hessein, suce'). 

Critique. — Allrnuerso gli AIbi e le Carlelle {Sensazioni 
d'A Ile), par Vittorio Pica. Fascicolo settimo, Bergame, Inst tut 
d'Arts yraphiques — Vwinr Ruusseau, par le même (avec 
un portrait et ii reproductions). Extrait de i'Emp"rium. ' — 
Péiou.-,e. présentation de photographies par M"° Ida Errera, 
Bruxelles, des presses de l'imprimerie Hayez. — GaiJedu visiteur 
dans le compartiment de la dentelle. Itruxelles. Imp. Polleunis el 
Ceutcrick. (Ces deux publications éditées par les Musées royaux 
des Arts décoratifs et industriels.) 



PETITE CHRONIQUE 

Le juty chargé de l'examen du concours quinquennal de litté- 
rature a désigné Jl, Albert Giraud en qualité de rapporteur. 

0)ntrairement !< ce qui avait été itii, il n'est nullement ques- 
tion d'exclure du concours les écrivains belges édités en France. 

Le jury ne terminera ses opérations que vers le mois d'oc- 
tobre. 

L'eiposiiion biennale des travaux des élèves de l'Académie de 
dessin de Saint-Gilles s'ouvrira aujourd'hui, dimanche, fi 11 h, 1/S 
du matin, dans les locaux de l'Académie, rue de la Craix-de- 
Pierre, 71, 

L'inauguration sera précédée de la distribution des prix cl 
d'un concert avec orchestre et chœurs donné par l'Ecole de 
musique. 
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M . Hâvislo donnera mereredi prochain, avec la iroupe complète 
de son théâtre, une représentation an théâtre du Parc. Au pro- 
gramme : Service d'été, les Trois Masques, l'Herbe tendre, 
l'Étranger et Mivisto chez Mivislo. 

M. Lugné Poe, directenrdu Théâtre de l'OEuvre. monlera l'an 
prochain une pièce en trois actes de notre compatriole M"' Mar- 
guerile Duterme, Vce Viclts. 

M"" Duterme est l'auteur d'un acte joué avec succès à i'Alcaiar 
l'an dernier ; la Journiedes Dopes. 

Bob, de la Chronique, raconte celle curieuse anecdote, qui 
peint « sur le vif » certains conservaleurs de musées de province : 

Verhaeren visitait le musée de Valenciennee. Son attention est 
ailirée par une toile dont le mérite l'émeut. Quel en est l'auteur? 
Il cherche, il inlerra(!e. Les compétences locales lui assurent que 
c'est d'un monsieur Th. Copulel, pas très connu. 

Peu satisfait, Verhaeren ref^rde de plus près, fait appel à sa 
mémoire. Il trouve enfin. L'œuvre est de Domenikos Theotoco- 
puli, l'un di'S plus grands peintres de l'Espagne, qui le nommait 
Cl II Gi-eco », du nom de son pays d'origine, el l'auteur de ce 
cher-d'ueuvre admirable qu'on voit à Tolède : L'Enterrement du 
comte d'Orgaz. 

TheoiocO|iuli était devenu à Valenciennes Th. Copulet. 

La critique dernier cri : 

Extraits du compte rendu d'une exposition récente publié par 
une péiite 'gazette! quia le toupet de s'intituler l'Xrf : 

« Les œuvres d'Edouard Uanet ne méritent pas d'être expo- 
sées. 

Le portrait de U'"' Berthe Horisot, Femme à l'Eventail, est 
sans expression. 

Seul des tableaux de Sisley, le Bord de forêl méritait une 
exhumation. 

La Repasteiisc de M. Edgar Degas est une négresse; on lui 
fait l'honneur du chevjlet, le Congo étant à l'ordre du jonr. U. De- 
gas flaiie le pouvoir. 

Le Coin de table de M. Alb André est une nature morte, bëie, 
idiote et mal peinte 

M°" Anna Uoch a peint sa Savoie en cinq minutes. 

Vos portraits sont bien mauvais. H™" Harv Cassait I 

Et vous, H. Moli De Laet, vous avez six » machins » affreuse- 
ment barbouillés! 

Simone, de M. lieorges Lemmen. est une léte inerte de jeune 
lîlle morle les y< ux ouverts. Ce porirait est sans force. La dispo- 
lion des oeuvres de l'artislc nuit à l'ensemble de son exposition. 
Le placeur lui a joué une sale farce. 

Très empalé, H. Loiseau. 

El H- Haufra aussi. 

Pourquoi H. Claude Nonet expose-t-il? Pourquoi ses TuUpes 
sont elles sur chevalet? 

C'est une série de tableaux maladifs qu'expose H Honks. 

H Willem Paerels peint avec une vieille brofse à habit. 

De H. Renoir rien à signaler. 

H. Roidot travaille à coups de paquets de peinture. 

M. Vanden Eeckhoudt abuse du procédé pointilliste pour mas- 
quer son incapacité. " etc. 

Tout corameniaire déflorerait ce chef-d'tcuvre. 

Sottisier . 

« On nous fait qualifier (lembrandl Bugalli de « peintre »; or, 
personne n'ignore que le célèbre artiste italien est un animalier. » 
L'Indépendance, 30 mai 1906. 

Pour paraiire prochainement, un peiit volume â tirage res- 
treint, Xes A litres, de M. Chjrles Datait. Les souscriptions (un" 
exemplaire : 3 francs) peuvent être adressées dés à présent, 
SI, avenue des Arquebusiers, â Bruxelles. 

Sous le titre Tàe Mask parait il Londres (D.J. Rider, 36. 
S'-Marlin's Court. Charing Cross Road, W. C.) une revue men- 
suelle illustrée spécialemeni consacrée à l'art ancien et moderne 



du théâtre. Parmi ses collaborateurs, citons : HH. Gordon Craig, 
von Hofmannslhal, C. Nicholson. Martin Shaw, J.-J. Olivier, 
M™* Ellen Terry, Isadora Duncan, etc. 

Ce périodique, très différent de la plupart des magazines anglais 
et français relatifs au théâtre, se recommande par le caraclére 
sérieux de ses articles, par le choix de ses curieuses illustrations, 
la plupart archaïques, et p.ir l'aspeci original de sa présentation 
typographique. Le prix en est d'un shilling par livraison. 

De Paris : 

On vient d'inaugurer à Paris, rue Havnouard, dans une maison 
habitée par Balzac de 1843 ù t848, un "musée fondé en l'honneur 
de l'auteur de li Comédie humaine et qui est destiné à abriter 
tous les souvenirs et documents qu'il sera possible de réunir. 

Grâce A l'initiative de U. Charles Bordes, les cantates de Clé- 
rambaull, remises en partition d'après l'édition de 1110. paraî- 
tront prochainement, réalisées et annotées, chez H, Alexis Rouart, 
18, boulevard de Strasbourg, â P:iris. I^s deux premières. 
Lénndre et Héro. avec symphonie, et l'Amour piqué par une 
Abeille, avec réalisation de la basse au piano, viennent d'être 
mises en vente i cinq francs chacune. 

Signalons en même temps, :iu bureau d'édition de la Schola 
Canlorum, la souscription ouverte pour le Répertoire moderne 
de musique religieuse (motels et pièces d'orgue) comprenant des 
oeuvres choisies des meilleurs compositeurs contemporains : 
HH. Ch. Bordes, P. deBréville.E. Chausson, A. Guilmant.V.d'Indy, 
J.-Guy Ropariz, J. Ryelandl, L. Saint-Requier, L. de Serres, D, de 
Séverac, etc. 



Sous le litre les Chanteurs de la Renaissance, une société a éli' 
récemment fondée à Paria par M. H. Expert <ians le but de créer en 
quelque sorte un musée permanent de chefs-d'œuvre de la mu- 
sique des XV* et xvi' siècles. Cn commentaire oral fixera, à cha- 
que audition, l'époque et le milieu des pièces choisies, afin de les 
mieux faire comprendre el goûter, l^s Chanteurs de la Renais- 
sance étudieront particulièrement l'Ecole fnmco belge, el aussi 
les musiciens franco bourguignons, ceux du Nord de la France, 
les Erotiques, les Humanistes, l'An musical huguenot, la musi- 
que religieuse catholique du xvi> siècle, etc., et participera (i 
litre colleciif ou individuel) aux concerts de cercles, aux séances 
de musique de chambre, aux offices religieux, etc. où son con- 
cours serait sollicité. 

S'adresser pour lous renseignements à M. E. Demeis, adminis- 
trateur. 3, rue de Louvuis, Paris. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 

G. VAN OEST & C" 

le. plaoe du Musée, BBUXE:x.Z>e:s. 



Vient de paraître dans la 
Collection des A rtistes Belges contemporains 

CAMILLE LEMONNIER 

Un beau volume grand in-S". contenant 34 planches hors texte, 

dont une en couleurs, d'après les œuvres caractéristiques d'Emile 

Clau), et 14 reproductions dans le texte, dont plusieurs en page 

entière, d'après des dessins et croquis de l'artiste. 

Prix t 10 tranca 

I grondes mu-gc 

.^jirlchis d^unc tiiïiogr:ipIiLo ôrigiiialt u ■.■»..., .,»■, 
pour celle édttlon. 

Prix : 40 francs. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS ; 37. Rue de la Charité, BRUXELLES 
Xéléplkone 19.^T 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l'architecture et le dessin. 
/ RENTOILAGB, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PKtX ET MEDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE -LOUIS 1904 

Premières médaitles am Expositioi» d'Amsterdam, Paris, LÏTerpool, Le Havre, Bnixelles, Oliic&go, etc. etc. 



Vient de paraître chez MM. A. DURAND & Fils, éditeurs 

4. pltice de la Madeleine, Paris. 

TRANSCRIPTIONS 

JEAN-PHILIPPE RAMEAU. — A.lr« de baUet d'HIPC'OL.'W TK EX ARICIli:. 

TraDscription pour piano à 4 mains par J. Jemain. 

1" Suite : Marche; Air en rondeau; Qavotte; Ckaconne; Menuet». — Prix net : 3 fr. 50. 

2" Suite : Air des matelots; OaDoiies ; Rigaudon». — Prix net : 2 fr. 50. 

Id. — Airs dd baJIet des INDES GA.L>>% WFE8. Transcription pour piano à 4 mains par L. Roqubs 

1" Suite : Marche; Menuet; Danse des Sauvages; Chaconne. — Prii net : 4 francs. 

2"" Suite : Entrée des 4 nations; Musette; Rigaudons; Tambourins; Gavottes, — Prix net : 3 fr. 50, 

CÉSAR FRANCK. — CEuvres <l*4H*Kue. XROIS CBORA.L.8. 

Transcription pour deux pianos par Henri Dufarc. — Prix net : 6 francs chacun. 

VINCENT D'INDY. — Souvenli*», poème pour orchestre (op. 62i. Transcription pour piano à 2 mains 

par M"" Blanche SEr.vA. — Prix net : 4 francs, 

I. ALBENIZ. — Otttalonia, suite populaiie pour orchestre en trois parties. 

Transcription pour piano à 4 miins par R. de Castbra. — Prix net : 4 francs. 

MAURICE RAVEL. — Rapsodle espagnole (1907} pour orchestre. Transcription pour piano 

à 4 mains. — Prix net : 6 francs. 

MUSIQUE VOCALE 

LOUIS AUBERT. — Chanaoo de mer iSullt-Pkudhomme). — Prix net : 2 francs. 

Id. — La Liampe du ciel (Leconte de Lisle), duo pom- mezzo-soprano et ténor. — Prix net : 3 francs. 

LÉON JONGEN. — Xroi» poèinee (Alhert Samain). 

I. Extase. — II. Chanson d'été. — III. Musique sur .l'eau. — Prix net : 2 francs et 1 fr. 75. 

ROGER-DUCASSE. — I^ee Pièces d'enu (G. Rodenhach). — Prix net: 2 francs. 

ORCHESTRE 

EDOUARD LALO. — Symphonie ewpa^nole pour violon et orchestre (op. 31). 
Partition d'orchestre format de poche. — Prix net : 5 francs. 



Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHHOUET 

192, ru© Royale. Bnixelles 

Cadre de tous styles et diaprés dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand choix du pays. ~ Prix modérés 

Vient de paraître à lÉOlTION MUTUELLE 

(Kn dOi>Cl il 1.1 .-cMn Caniortiiiirue Suini Jiiciiucs, 269, a Paris 
ei chez HH. BrtHikoiiCei Itxnel.) 

René de Castéra. SERENATA (op. Il) poui- piano. 

Piiï r>et : 2 fr. tJO. 

ID. JE NE SAIS POURQUOI (op. 10) 

pour chant et piano. Poème de P. Verlaine. 



E. DEMAN, Libraire-Éditeur 



14, : 



B de la Gh&noellMie, â BmxelleB 



ŒOVRBS de UALLARUË, HAETBRUHCK, VBRBAEREN, 

VILLIERS do riSLB ADAU 

CoiutootlD MEUNIER. FAliden ROPS, aie 

Bullitlm p4rl»dt4iMi d'wnraoH rwM «1 pr4cl*ii«n ranl* ■■! prli Mirqiite 

Catalogue envojé grttui lement sur demande. 

mi«t fiibnçvM de livre* •( eiumtptt. Eeepertùu. 



DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Eim^ à écrire indélôbile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury 

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 



Iniprlni4 *nr papier 4b la V ali 



I, IM«. 
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VlNQI^EUlTIÈlIB AMMBE. 



L'ARTMODE! 



REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LTNDU8TRIB, 32, BRUXELLES 
ABONNEMENT i BBLQIQVZ. 10 FRANCS L'AN; UNION P08TALB, 13 FRANCS. — LE NUUÉBO. 2S CKNTIUES 



L'AAT KODMRira a 



t ntvojé L r« 



i, peudaat un 
mola, ftnx poovonBM qui nous en font 1» aammadv oa 
qnl noua sont indtgiiAea par nos kbonnte. 

Ij«a demandas d'abouuameut at da nonriroa à l'aaaal 
doivent Atea adraaaAaa fc rAdminiatratton (AnArala. me 
da llndnatrie. 38. Bmxellaa. 

0> aat prié de raiivo:rap la revue fc l'AdmlBlatratton ai 
l'on ae déaire pas sV abonner. 

L'ART MODKRin aat aa Tenta, * Paiis. à la Ubrai 
riaH. Flonry, 1, bo&levard daa CapncinaB. 



SOMMAIRE 

Deux DnimM IjriquM (Vinchnt d'Indt), — Le Prix Nab«l. — 
L* Uoni dM ArU. — L< ThMtrs d< PouMhkin». - Une Dteou- 
terto iDléruMOle (L, Uaktbrlinck) — L> Musique t Paria (O U.)- 
— Le âcroier Coôcert Dorant : La UutiqK» fronçait» madame 
(Cx. V.). — Cooooura. — Publications artiatiqsM. ~ Petite Cbro- 



DEUX DRAMES LYRIQUES 

if. tiens à cousUter l'étroite parenté artistique qui 
existe entre les deux œuvres que vient de représenter à 
peu de jours de dislance TOpéra, l'une russe, l'autre 
françaiso, si diflérentes d'aspect extérieur, si près l'une 
de l'autre par la conception et l'emploi des moyens 
expressifs, toute proportion de longitudes réservée. 

Que sont, en effet, les deux libretii, si l'on peut s'ex- 
primer ainsi, A'Hippolyte et de Boris, sinon l'adapta- 
tion à la scène lyrique de deux poèmes légendaires 
extrêmement répandus à l'époque où vivaient les deux 
icns, et connus de toutes les classes instruites de 



la société : la Phèdre de Racint; et le Boris Godou- 
notc de Pouschkine ? Les deuxdramesse constituent en 
une suitf de tableaux séparés, ijeaucoup plus qu'eu 
scènes logiquement enchainées. Si la partie chorale 
semble, dans Boris, avoir plus de mouvement que dans 
Hippolyte, c'est aux exécutants qu'on doit attribuer 
cette différence, car la conception décorative est sensi- 
blement la même dans les deux œuvres, et aucun des 
chœurs de l'opéra russe n'égale en puissance expressive 
l'admirablv péroraison du quatrième acte de t'opéi-a 
français ; - Hippolyte n'est plus .. » 

Quant au dialogue, il est, de l'aveu des deux auteurs 
eux-mêmes, basé sur un principe identique : la récita- 
tion musicale du texte avec les seuls accents, littéraires 
ou pathétiques, comme régulateurs des courbes de la 
ligne vocale Lorsqu'il y a continuité de sentiment, 
cette traduction du texte se cristallise en une forme 
musicale ; forme lied ou petit air français chez 
Rameau, couplets à reprise chez Moussorgsky; et ici, 
je crois bien, sans parti pris nationaliste, pouvoir don- 
ner la préférence à notre musicien dont les mélodies 
proprement dites restent constamment d'une exquise 
distinction, tandis que, lorsque le compositeur russe 
sort du domaine do la récitation pure, il lui arrive par- 
fois de tomber dans cette vulgarité un peu mièvre qui 
tut de mise dans notre musique de théâtre, au dernier 
quart du xix" siècle; qu'on hse, par exemple, la seconde 
partie du duo entre Grigori et Marina, au troisième 
acte. 

Autre point de l'i'sscinlilance entre les deux œuvres: 
ou a remarqué que, la plupart du temps, les événements 



y Google 



L'ART MODERNE 



vraiment dramatiques, ceux qui forment les points 
essentiels de la tragédie française, par exemple, l'aveu 
de Phèdre au troisième acte, l'annonce de la mort du 
fils de Thésée, au quatrième, points sur lesquels un 
musicien moderne eût concentré toutes ses forces d'ex- 
pression orchesirales et vocales, sont traités par 
Rameau en simple récitatif, fort juste de prosodie et 
d'accent, mais totalement dépourvu de soutiens et d'en- 
tours musicaux. 

Il en est absolument de même dans Boris Godou- 
now. Au cours de presque toutes les scènes essentielles 
du drame, — hallucination du roi meurtrier, mort de 
Boris, etc., — la musique, non seulement cède le pas 
à la récitation, mais arrive à s'eflfacer, à disparaître 
presque complètement, laissant tout l'effet d'art à la 
merci de l'acteur, système soutenable lorsque le rôle est 
confié à un Chaliapine, mais qui ne supporterait pas 
l'interprétation d'un demi-talent. 

Cet abandon de la musique dans une œuvre moderne 
et aux moments où la musique semblerait la mieux 
venue pour apporter à l'action ses admirables moyens 
expressifs est véritablement une curieuse conception, 
alors, au contraire, que tous les épisodes populaires ou 
accessoirement pittoresques qui ne relèvent pas du 
drame proprement dit sont rendus musicalement d'une 
façon tout à fait saisissante et originale qui arrive à 
confiner au génie. 

Voilà donc deux œuvres, aussi dissemblables que pos- 
sible pour l'auditeur superficiel, mais parfaitement identi- 
ques en leur disposition formelle et leur mode expressif 
pour le spectateur qui sait entendre et sentir. Toutes 
deux sont passionnantes par leurs qualités et même par 
leurs défauts, car le récitatif un peu trop continu mais 
si judicieusement ordonné de Rameau n'est pas inférieur 
aux sauvages improvisations de Moussorgsky, et. si 
celui-ci prend davantage nos esprits modernes par ces 
descriptions de la vie populaire moscovite, si nouvelles 
sur notre théâtre et conséquemmeni .si séduisantes, il 
n'y a pourtant, dans toute la partition dii Boris, aucune 
scène qui touche aussi sûrement le fond du drame et où 
la musique se fasse plus expressivement l'interprète du 
cœur humain que celles où Rameau se livre sans frein à 
son sentiment dramatique : angoisse d'un père aveuglé 
par la fatalité et vouant son fils à la mort, terrifiantes 
et glaciales réponses du chœur aux imprécations et aux 
fébriles aveux d'une reine en délire. 

Quoi qu'il en soit, il faut tenir Hippolyte et Boris 
pour des créations géniales, et, si nos habitudes, notre 
ignorance entretenue et partagée par la plupart des mu- 
sicographes, peuvent nous voiler encore la grande 
beauté de l'œuvre de Rameau, il est indéniable que c'est 
de l'art de Moussorgsky que provient tout notre = mo- 
dem-style " musical français. 

Beaucoup de nos jeunes compositeurs, ceux surtout 



qui n'ont pas reçu ou ne se sont pas fait eux-mêmes une 
éducation solide, se sont approprié, peut-être incons- 
ciemment, les procédés de l'auteur de Boris et de la 
Chambre d'enfants (diction rapide avec très peu de 
musique autour, chatoyante instrumentation avec g^is- 
sando de harpes et trompettes en sourdines, etc.); ils 
subissent l'influence de la musique russe, de la môme 
manière que leurs aînés pouvaient subir l'ascendant 
wagnérien, et il n'y a, de ce fait, pas plus de reproches 
à faire aux uns qu'aux autres, car : *■ On est toujours le 
flis de quelqu'un ", a dit le véridique Bridoison. 

Mais il n'y a pas à douter un seul instant que nos 
excellents snobs, retrouvant dans Boris Godounoïc 
(dont la composition date cependant déjà de quarante 
années!] tous lesefTets nouveaux qu'ils ont adorés dans 
les dernières productions françaises, ne fassent, à bon 
droit, un très grand succès à l'opéra de Moussorgsky, 
dont l'interprétation est. du reste, si remarquable. Seu- 
lement, comme, depuis quelque temps, les succès se font 
généralement non point pour, mais surtout contre 
quelqu'un, il y a gros à parier que le pauvre Rameau, 
qui a le tort d'être bien Français de langue et d'esprit, 
souûiriradu voisinage de son congénère en esthétique; 
juste, mais triste retour des choses... puisque Rameau 
lui-même fut, presque dans les mêmes conditions, 
opposé par les " snobs « du xviii^ siècle à Baptiste 
Lulli. dont il était cependant le véritable continua- 
teur artistique. . . 

Pour nous, qui sommes de plus en plus convaincus 
qu'il faut aimer d'amour enthousiaste tout ce qui est 
beau et bien, en toutes les époques et sous toutes les 
formes, nous ne cacherons pas notre admiration sincère 
pour les deux chefs-d'œuvre qui tiennent en ce moment 
la scène de notre Académie nationale de musique, et 
nous tenons, en terminant cet article, à formuler le 
vœu que nos jeunes compositeurs, après avoir pris à 
l'art wagnérien et à l'art russe tout ce qui pouvait être 
assimilable à leur nature, se retournent vers nos 
ancêtres nationaux et nous préparent enfin des œuvres 
où nous retrouverons les qualités qui furent et resteront 
toujours françaises : l'ordre, la proportion et la clarté. 
Vincent d'I.\dy 



LE PRIX NOBEL 

Une note parue ces jours-ci dans les journaux annonce qu'il est 
question de décerner le Prix Nobel, en parfcige, à MH. Maurice 
Maeterlinck et Emile Verbaeren. H. Paul Spaak, l'auteur de 
Kaaije. adresse à ce propos au directeur da Petit 5(eK uneleltre 
qui rencontrera l'unanime approbation des hommes de lettres 
belges : 

Bruxelles, 3 juin. 
Cher Monsieur Habry, 

La reproduction par le Petit Bleu d'une noie publiée hier dans 
le Figaro, relative à la présentation de la double candidature de 
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Maeterlinck et de Verhaeren au prix Nobel, me fait croire que 
vous appuieriez de voire autorité personnelle et de celle que votre 
journal doit à l'attention qu'il a toujours donnée aux lettres belges 
les efforts de ceux qui souhaitent la réalisation de cet événement. 

Plusieu^s fois, à propos de ce prix, les noms de Verhaeren et 
de Maeterlinck ont été prononcés, et, certes, parmi les écrivains 
qui, par leurs œuvref iiniversellement admirées, méritant d'y 
prétendre, nuls ne semblent mieux qualifiés pour l'obtenir. Leur 
talent diffère mais s'éjiale; l'un a la force profonde, harmonieuse, 
sereine, même losqu'elle s'inquiète; l'autie, la puissance fou- 
fmeuse, exallée, frémissante, même lorsqu'elle s'adoucit ; tous 
deux expriment ainsi les caractères essentiels du );énie de noire 
race ; tous deux enfin ont une qualité commune : la conscience de 
leur art. Hais, toui en étant roncièrem?nl de chez nous, ils ont 
parlé un langage si largement humain, ont dit les angoisses, les 
soucis, les aspirations de la pensée contemporaine avec un tel 
accent, une telle éli'vaiion, qu'ils ont bientdi cessé, pour leur 
gloire et la nâtre, de nous appartenir exclusivement. 

L'idéi- est donc heureuse de les présenter l'un «t l'autre ,ivec 
l'espoir que le prix, qui fui partagé déjà, se pariagerail entre 
eux. 

(Comment choisir du reste? Pourquoi choisir? Et quelles que 
soient Rhez nous les préférences personnelles — bien compréhen- 
sibles — de ceux qui s'intéressent au développement de notre 
art. peut-on douter cependant que tous ne prërcreraient. pour 
l'honneur même de noire littérature, voir élus, le même jour, ces 
deux hommes qui commencèrent leur effort aux heures difliciles 
où la Belgique n'encourageait guère ses écrivains, et le pour- 
suivirent avec la même volonté tenace, la même foi, la même 
passion désintéressée. 

Il serait A la fois si joli et si émouvant qu'ils fassent ainsi glo- 
rifiés, que je suis convaincu, cher monsieur, que vous marcheriez 
d'accord avec te pays entier si vous entrepreniez une campagne 
tendante à obtenir des autorités corop'tenles. Académies et Parle- 
ment, la dé^gnation de nos deux candidats :iu prix Nobel. 1^ lit- 
térature belge vous appuierait; elle doit trop il Verhaeren et à 
Maeterlinck pour ne pas désirer, par tous le= moyens, leur témoi- 
gner sa reconnaissance. 

Croyez, chi'r monsieur Harry, à l'assurance de mes meilleurs 
sentiments. 

Paul Spaak. 



LE MONT DES ARTS 

Nous avons reiju à propos du projet Henri Maquet une Iritre 
dont nous extrayons ce passage : 

La II lettre d'un artiste « que vous avez publiée le 24 mai der- 
nier me paraît presque aussi « pompier » que le style qu'il dis- 
tend. 

Le romantisme a eu ses excès et ses énergumènes. mais je leur 
pardonne volontiers leur horreur des Grecs et des Romains, car 
on avait abusé de ceux-ci — et, ce oui est plus fort, sans les com- 
prendre. Quelle superbe explosion d'art a suivi cette protestation 
contre la tyrannie des règles académiques ! 

Il est assez curieux que lorsque nous demandons pour no.^i mo- 
numents un accent national, on nous accuse immédiatement soit 
de préconiser le style de Saint-Luc, soit de vouloir pasticher la 
Renaissance flamande, tandis que les architectes académiques 
auraient le droit de pasticher les monuments grecs et romains et 
ne recevraient que des éloges I 

Quand nos maîtres d'œuvres introduisaient chez nous le beau 
style de l'Ile-de-France, au xiii' siècle, ils faisaient du ^thique, 
mais non do gothique français. Quand Devriendt construisait I hô- 
tel de ville d'Anvers, il faisait du classique italien, et cependant 
son admirable monument n'a pas d'analogue en Italie. 

Je ne crois pas qu'il faille du génie pour les imiter, mais il faut 
avoir l'idée de le faire. De très honorables tentatives ont été laites 
dans ce sens par Beyaert, Janlet, Brunfaut et d'autres, et l'on a 
tonde ne pas y attacher plus d'importance. Je suis persuadé que 



leur initiative aurait pu produire un mouvement en faveur d'une 
architecture nationale s'ils n'avaient pas été découragés par li! peu 
d'encouragement qu'ils reçurent dans les régions oCi l'on com- 
mande les monuments publics. » 

Nous avons, d'autre part, reçu de « l'Artiste » auquel cette 
lettre fait allusion une nouvelle correspondance que nous 
publierons dans notre prochain numéro. 



Le Théâtre de Pouschkine. 

Le tivrei de Boris Godounovi. que vient de représenter avec 
un éclatant succès l'Opéra de Pans, est dû, on le sait, a l'illustre 
poète moscovite Pousclikine. L'oïuvre poétique de l'écrivain n'est 
pas suftisamment connu. Ni^aomoins, depuis les conférences de 
Hickiewicz, les articles de George Sand et, pour parler d'un 
moins lointain passé, les pénétrantes études de H. Helchior 
de Vogué, nous connaissons d'une manière approximative 
le râle que Pouschkine joua dans l'histoire littéraire de son pays, 
l'influence qu'exerça son génie et la place qui lui revient dans 
l'évolution des idées et dans les annales intellectuelles du peuple 
russe. 

H. Stanislas Riewuski a publié à ce sujet dans le Gaulois ces 
instructives appréciations : 

« Nous savons que Pouschkine (ut un poète d'inspiration, 
sobre et sublime à la fois, d'une merveilleuse puissance d'expres- 
sion lyrique, ce qui ne l'empêchait point cependant de rester 
maître de soi, d'attacher une importance extrême aux questions 
de forme et de facture, de sorte qu'il atteignit d'emblée à la per- 
fection même du style poétique. Pouschkine est à la fois le pro- 
moteur d'un grand mouvement esthétique, te représentant le 
mieux doué du romanti^^me slave et aussi le cri'ateur, on peut le 
dire hardiment, de la langue littéraire en Russie. Les services 
rendus par ce grand homme sont inesiimables, c'est entendu, 
même si l'on admet que ses compatriotes en exagèrent quelque 
peu l'importance. Hais l'excès de reconnaissance nationale ou 
individuelle %aiit toujours mieux que l'ingratitude. 

Et, tout d'abord, constatons que cette œuvre théâtrale n'est ni 
très nombreuse, ni importante, ni même — exception (aile pour 
Boris Godounmv — particulièrement significative. 

Elle se compose de plusieurs poèmes dramatiques fort brefs, 
assez sommaires comme psychologie et où vraiment agcun souffle 
de génie authentique ne nous enlève, sur les ailes du rêve, vers 
les régions de l'Absolu tragique ou de la Beauté parfaite, et d'une 
seule œuvre vraiment capitale, de l'admirable drame dont le 
trisie Boris Oodounow est l'antipathique et déplaisant héros. 

Parmi les pièces de la première catégorie, la meilleure est 
assuri'ment la belle comédie que le public parisien va applau- 
dir dans une traduction très remarquable de M. Bienslock. Il y a, 
dans le ChevaUtr avare, de la vérité d'observation, une superbe 
analyse des ravages qu'exerce l'avarice dans une âme inquiète, de 
la grandeur, du pittoresque et même une action assez pathétique. 

Le Qnivive de pierre, esquisse d'un drame plutôi qu'une pièce 
de thËâtrc destinée A réussir sur la scène, offre un certain intérêt, 
car Pouschkine a voulu y &ire revivre la grande ligure du séduc- 
teur li^gendaire, de Don Juan, symbole de la recherche de l'Ab- 
solu, un instant entrevu dans l'extase et la joie de la plus impé- 
rissable des passions humaines, la seule qui rende la vie digne 
d'être vécue. Hais comment ne pas avouer que Pousckine n'a su 
embellir d'au-^un trait caractéristique ou nouveau le type éternel 
de l'amant idéal? 

Mozart et Salieri, dont les critiques et les pédagogues mosco- 
vites vantent i> tout propos les profondes intentions psycliologi- 
ques, nous semble d'une valeur encore plus discutable. Les plus 
grands poètes peuvent se tromper : et c'est là un insupportable 
petit ouvrage, d'un ennui accablant, d'une rare banalité ; le seul 
mérite de ce dialogue oi'i les deux célèbres musiciens (ont assez 
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trisle ligure cODsisle dans sa brièveté. Ponschkine, doue le sa- 
vons, a vouId exprimer, dans cet âpisode iiuigniHant, l'aniithèse 
du géoie el de la médiocrité envieuM et mal^sante, mais it n'y a 
piëre réussi, bien que la pièce contienne quelques beaux vers, il 
est & p«ine besoin de le dire. De cbarmaoïes et pathétiques beau- 
tés lyriques illuminent les péripéties éjialement dépourvues d'ori- 
ginalité de la Routsalka. h» donnée initiale de ce poème « été 
exploitée bien souvent par les romantiques de tous les pays, 
depuis l'Allemand de la MotteFouqué (dont l'Ondàie est le modèle 
de ce genre d'ouvrages) jusqu'à Théophile Gautier chez nous. 
Mais enfin l'illustre poète russe a su renouveler ce thème légen- 
daire avec une grâce et une mélancolie, des trouvailles d'images 
et un symbolisme émouvant qui permettent d'admirer dans la 
RmasaÙta un de ses meilleurs ouvrages. Il s'agit d'ailleurs d'un 
poème destiné à la lecture plutôt qu'au théâtre... 

Fort heureusement pour la gloire de Pousehkine comme dra- 
maiuree, il écrivit aussi le superbe drame historique dont s'ins- 
pira plus tard te génial et redoutable Moussorgski. Sans la pièce 
de Pousehkine, nous n'aurions jamais connu l'opéra, si j'ose 
m'exprimer ainsi, dont la représentation, impatiemment attendue, 
sera la première nouveauté oBêne au public par la nouvelle direc- 
tion de notre Académie nationale de musique. Ici, vraiment, il 
convient d'admirer sans réserve le génie de Pousehkine, el cette 
œuvremaltressequi domine toQl son théâtre s'impose tout d'abord 
à l'estime etiiTadmiration par une entente des exigences du théâ- 
tre, une sobriété de lacture, une neiietë barmonieuse de compo- 
sition très rares chez les plus éminents écrivains slaves. 

Boris Ôodounow est un drame shakespearien, construit d'après 
les principes de dramaturgie qui préaidèrenL jadis à la création 
des chers-d'œuvre du maître suprême et que Schiller, Gœthe, 
Klebt et les autres grands romantiques allemands devaient adop- 
ter â leur tour avec tant d'éclat et de génie. Comme dans Egmont 
ou dans l'épopée de Wallengtein, nous assistons à une série d'épi- 
sodes, car la pièce est divisée en scènes très courtes; mais cha- 
cun de ces brefs tableaux dramatiques est d'une maîtrise absolue, 
d'un pittoresque profond, et l'ensemble évoque toute une époque 
lointaine, avec la sombre figure du héros du drame se reflétant 
sur ce fond historique, indiquée d'un trait sQr et précis. Ce drame 
reroarquahie ei qui mérite en partie les panégyriques moscovites, 
nous permet de pénétrer profondément dans l'âme mystérieuse du 
peuple russe ; c'est un chef-d'œuvre â la fois national el humain, 
el sa précieuse valeur d'art ei de pensée permet de saluer en 
Pousehkine un grand auteur dramatique. » 



Une Découverte intéressante 



Nous devons de la reconnaissance aux chercheurs qui, avec une 
si louable persévérance, scrutent et compulsent nos archives 
et nos documents anciens. Les comptes scabinaux de Gand, con- 
servés au complet dans la maison communale de celte ville depuis 
l'année 1314 jusqu'en 1796, sont surtout fertiles en découvertes 
les plus précieuses. 

H. A. van Werveke, le disUnguë conservateur du musée d'anti- 
quités de la capitale de la Ftanore, vient de terminer une étude 
complète de ces vénérahles comptés, tenus avec tant de soins, et 
a bien voulu nous communiquer, tout récémmeni, quelques-unes 
des notes qu'il a prises au cours de ses recherches, notamment 
celles qui concernent la vie et l'œuvre de nos artistes gantois aux 
époques médiévales (1). 

Une de ces annotations de dépenses est ainsi conçue : 

« Item betaelt, Philips den beelgtsnijdere, van dat bij der Wei 
ghetoocht heeft de repreaentatie van onsen gheduchten heere den 
Coninc van Caslilliën ende mevrouwe l/daaan, zijnder zusier : 
4. S. 2 d. grooten. » (Registre des comptes communaux qui 
s'étendent depuis le 15 août 1S17 jusqu'au IS août 1S18.) 



En d'autres termes, nous apprenons que le « tailleur d'imaj^ u 
Philips vinimonirer aux échevins gantois, dans l'année scabiiule 
1S1T-IS16, le portrait sculpté du « très redouté seigneur le roi de 
Gastille (c'esi-â dire de Charles-Quint), ainsi que celui de sa sœur 
« Hadame Eleonore », et que notre sculpteur reçut de ce chef une 
gratiGeation de 4. S. et 9 d. de gros. Le prénom de Philips étant 
assez rare parmi nos artistes â cette époque, il y a lieu, d'après 
M. V. van dar Haeghen, archiviste de la ville de Gand, d'iden- 
tifier ce Philippe avec un Philips Clijnke qui fut nommé juré 
de la Gilde le 11 octobre 148S. Il était fils de Jean Clijncke, 
soalplenr, qui, avec Boudewijn Witteveld, pântre, entreprit en 
1457 l'exécution d'un retable pour l'église de Nederbrakel. 

Charles-Quint éUnl né le C4 février 1500, avait, â l'époque où 
Philips présenta son image aux échevins de Gand, entre dix-sept 
et dix huitans. Or, c'est précisémenil'age que parait avoir le jeune 
empereur dans le buste très remarquéquifuiexposé lors delabelle 
manifestation artistique de la Toison d'or qui eut lieu â Bruges 
en 1907. Et il y a lieu de rechercher, avec M. van Werveke, 
si la sculpture de Bruges n'est pas l'oeuvre de notre sculpteur 
gantois Philips Clijncke! 

Notre collègue se demande, à celle occasion, pourquoi, dans les 
divers catalogues de l'exposition de la Toison d'or, le buste de 
Charles-Quint fut attribué i. un étranger : Conrad Heyl. 

Ayani eu à m'oceuper de cette sculpture dans le grand catalogue 
illustré de cette exposition qui vient de paraître (1), je 
puis donner ici quelques renseignements â ce sujet. Rappelons 
tout d'abord que ce fut M. H. Hymans, qui, le premier, 
identifia le personnage d'après une ancienne estampe de Durer et 
eutl'idée de donner pour son auteur probable Conrad Heyl, plus 
connu sous le nom de Conrad de Halines. Dans une élude parue 
en 1888 {GoAeiU det Beaux-Arts), l'éminent conservateur en 
chef de la Bibliothèque royale de Belgique nous apprenait que 
dans un inventaire dressé par ordre de Marguerite d'Autriche en 
1523 figuraient plusieurs portraits sculptés, notamment celui de 
« Philibert le Beau » (en buste) et celui de Marguerite elle-même, 
tous deux : a taillés en marbre par Conrad » (Heyt). 

Ajoutons, d'après d'autres sources, qu'à cette époque cet artiste 
était le sculpteur officiel à la mode; on le désignait aussi sous le nom 
de " maistre tailleur de pierres de roa dicte dame l'archidu- 
chesse d'Auiriche ajetâ ce titre il recevaitde la muoiScence de sa 
<< dicte dame » des appointements fixas qui s'élevaient â la somme 
de « cinq sous d par jour. En comparant cette pension, plutôt 
modique, avec les émoluments de 36 sous par jour qu'obtenait 
alors le chef de cuisine de la gouvernante des Pays-Bas, on doit 
conclure que cette dame, qui est d'ailleurs connue dans l'his- 
toire comme ayant été une fameuse fourchette, préférait à tous 
les arts l'art culinaire I 

Conrad Heyt, quoique né en Suisse, doit être considéré comme 
un des nOlres. 11 se fixa de bonne heure dans notre pays et y 
épousa une Flamande en 1514- Albert Durer, lors de son voyage 
dans les Pays-Bas (en 1590-1531], le cite à diverses reprises dans 
son fameux n Tagebuch » ou carnet de voyage. Parmi ses œuvres 
principales, rappelons les statues qu'il exécuta en 1536, sur 
l'ordre de Marguerite d'Autriche, pour l'église de Notre-Dame de 
Brou, ainsi que celles que Philiberte de Luxembourg, veuve de 
Jean 11 de Châlon, prince d'Orange, lui commanda en 1S3S pour 
le monument funéraire de son époux et de son fils qui fut érigé 
dans l'église abbatiale des franciscains à Lons-le-Saulnier. C'est 
encore à Conrad Heyt que l'on doit les trois sibylles qui se 
trouvent sur le superbe tabernacle de l'église abbatiale de Ton- 
gerloo, auxquelles il travailla dans les années 1338-1549. 

L. Habtbblihck 

BiBLiOGKAFHiE. — Thadsinc, Dûrtn Brieff. pp. 88, 89, 193, 
194, 196. — Nekfs, 11. — J. HoUDOT, Gazette des Beaux- Arts. 
VI, 1878, p. 170. — PiMCHART, Archives, II, p. 300. — DlETSCBB 



(1) Let cfuft-d'œutira d'art ancien à VerpotiHon de la Toùon 
d'or d Bruget, m iS07. — G, V«n Oert «l C-, Bruxelles, 1906. 
(Prit .' 100 fr. Les trois cent* exemplaires de grand luxe, i 300 fr., 
soDl lUjA sr '-'' ' 
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Warahde, 1895, p. 267. — Repeet.. 1895, p. 3«ê. — Hichikls, 
L'Est, pp. 'i09-218. — P. Uenard, Comfoet Meyt, beeldhaamr 
der XVJ-^MUw (Hei Beltort, 1898. n. S). D'A. von Wubzbaoh. 
— Jahrb. d. K.pr. Kiuuis. 1901. p. IV, et Mederlûndisches 
■ Kwulltr-Uxikon. Verlag Bal und Goldmann. Wiecund Leipsi);, 
n'*Band, 3*» L.. 1906. — Voir aussi notre oomnmnicatîon dans 
la Chronique des Am de Paris do 23 mai 1908. 



LA MUSIQUE A PARIS 

Miss Eihel Smytli, l'auteur d'une iniéressante partition lyrique 
dont nous avons eu l'occasion de parler déjà. Ut Naufragairs, a 
fait eniendre jeudi dernier â la salle Erard, an cours d'une mati- 
née dont — ' i part le beau quatuor en ut mineur de Gabriel 
Fatiré — la musique anglaise moderne faisait tous les frais, quel- 

![ues<uneE de ses compositions récentes : quatre pièces vocales 
armant une Suite que diversifient ajcréablement le caractère, le 
rythme et le dessin mélodique des morceaux qui la composent. A 
une OiUUlle d'un seniiment délicat suceMe une Dante entraî- 
nante, qui fut bissée. Une page d'inspiration classique, Chryiilia, 
sert d'atidante â cette petite symphonie lyrique, que couronnent 
les strophes enflammées de l'Ode d'Anacréou. 

Dans ces quatre mouvements, le commentaire musical serre 
étroitement le texte poétique. L'œuvre a de l'iééganee, de la dis- 
tinetion, du charme, du mouvement, et révèle chez Miss Eihel 
Sroylh les dons d'invention les plus heureux. L'auteur conduisait 
lui-même, avec crânerie, son petit orchestre d'aceompagnemeni, 
et H» Swinion, chai^ de la partie vocale, chanta d'une belle 
voix au timbre grave,euleur donnant leur accent juste et leur sens 
expressif, les vers mélodieux d'Henri de Régnier et de Leconte de 
Lisle. 

On applaudit aussi, clianié avec autorité par H'"* Swtnton, un 
air pathétique des Naufrageurs. Ce fut, avec les quatre pièces 
citées, l'intérêt principal du concert, dont le programme portait 
en outre quelques œuvres descriptives, de moindre valeur, dues 
à HM. Norman 0'."(eil, York Bowen et Cyril Scott. Celles-ci servi- 
rent tout au moins à faire apprécier le talent d'un bon flûtiste, 
M. Fleury, et la voix menue mais bien posée de H. Sautelet. 

Ce concert franco^nglais fui, faut-il le dire, « entendu cordia- 
lement >' par un public exceptionnellement seUct (u ihe smartest 
set! s) qui 6t fdie à l'organisatrice et â ses inlerpr<^tes, parmi les- 
quels, au premier plan, M"'° Marguerite Ixing (qui joue Fauré 
comme Fauré lui-même). M"' Inghelbrecht, harpiste remarquable, 
H. Geloso et ses excellents partenaires habittieis. etc. 



Le même jour, à l'Opéra, te rideau descendit pour la septième 
et dernière fois sur l'émouvant tableau de la mon de Boris Godou- 
now. Chaliapine et ses camarades, qui s'étaient surpassés, furent 
l'objet d'ovations sans fin auxquelles on associa les chœurs, 
dont la collectivité anonyme donna un si grand éclat aux 
artistiques représentations de l'œuvre de Moussorgski, 

Ces chœurs de Hoscou, si homogènes, si vibrants, si discipli- 
nés, et dans lesquels l'action individuelle concourt si heureuse- 
ment à l'impression d'ensemble, resteront peut-être, dans les 
souvenirs que laisse l'interprétation de Boris Godounow, l'élé- 
ment le plus caractéristique. On ne se lassait pas. i l'issue du 
spectacle, de les applaudir et de les rappeler. Et c'était une joie 
de voir cette foule de choristes massée i la rampe saluer galment 
de la main, du bonnet, avec des gestes bon enfant, avec une 
satisfaction non dissimulée, l'assistance enthousiaste qui les accla- 
mait. La veille un concert donné par eux i, la salie Gaveau leur 
avait valu un succès retentissant. Ces collaborateurs modestes 
d'nne belle entreprise esthétique — l'une des plus hautes mani- 
festations lyriques qui se soient produites â Paris — trouvèrent 



dans la reconnaissante sympathie du public une récompense 
pleinement justifiée. 

Poissent nos régisseurs, metteurs en scène et chefs de chœurs 
s'inspirer de l'exemple qu'ils nous ont donné. La leçon est magis- 
trale. Souhaitons qu'elle soit suivie des réformes nécessaires. 
0- N. 



LE DERNIER CONCERT DURANT 

Lft Mnsiqna française modéra*. 

Le dernier concert Durant était, en même temps, la cinquan- 
tième audition donnée par le vaillant chef d'orchestre. On ne peut 
s'empêcher d'adnùrer l'effort oui a permis i H. Durant d'aboutir 
à ce résultat, à travers mille aîfBcuités, et de souhaiter que son 
entreprise si désintéressée et de tendances si sympathiques con- 
tinue à vivre, A prospérer et i donner l'exemple d'un éclectisme 
éclairé, inspiré par une vision impartiale de l'évolution par 
laquelle a passé la musique ajmphoaîque depuis environ deux 
siècles. 

L'école française, — on, plus exactement. Us écoles françaises 
modernes, — faisaient les frais de ce dernier concert. 

On m'a dit, et j'ai pu constater par moi-même, que la fraction 
bien pensante de la presse bruxelloise n'avait jûs été tendre 
pour nos voisins du sud, exception fait«, naturèllemenl, pour 
H. Saint-Saéns, dont la musique bien pensante réunit toutes les 
qualitésqu'ilfàut pour distraire les critiques bien pensants de leurs 
lùt-moiivs habituels de remplissage : acoustique de la salle Patria, 
nouveau rideau du Musée communal d'Ixelles, éloignement de ce 
dernier, etc. 

Le public s'est d'ailleurs chargé de montrer à M. Durant qu'il 
sait se mettre au-dessus des plaisanteries faciles et des apprécia- 
tions peu compromettantes, et reconnaître, à l'occasion, la beauté 
qu'il peut y avoir dans des leuvres qui n'ont pas été créées unique- 
ment en vue de satisfaire une honnête moyenne de sentiments 
esthétiques. 

A cet égard le succès de la Mer de H. Debussy a été très signi- 
ficatif. Quand H. Sylvain Dupuis donna les trois esquisses sym- 
pboniques de l'auteur de PeiUas il y a un peu plus d'un an aux 
Concerts populaires, le succès fut plutôt négatif. Ai^onrd'hui — 
est-ce è cause de PeUiast — les choses ont bien changé... Les 
applaudissements qui ont accueilli la Mer et plus particulièrement 
sa deuxième partie. Jeux de vagues, se sont adressés non pas 
seulement ê l'exécution très remarquable qu'en a donnée H. Du- 
rant, mais encore k l'œuvre elle même, qoi a charmé, qui a con- 
quis par sa fluidité, par sa transparence et par la délicieuse sen- 
sation de plein air que suggère son instrumentation... Que ced 
ne soit pas interprété dans un sens totalement admiratif. Je 
n'ai pour la Mer de H. Dibussy qu'un culte tout relatif. Hais 
j'aime à constater, qu'abstraction faite de tout snobisme, notre 
public commence A savoir discerner la part de vraie beauté et 
d'originalité qu'il peut y avoir dans une œuvre, et sait, au 
besoin, lui rendre justice. 

L'accueil fait é la Symphonie de H. Paul Duius a été plus fi^>id. 
A première vue elle apparaît, en effet, un peu touffue, et, semble- 
t-il, non dénuée de certaines influences, à la fois wagnériennes et 
franckistes, qui lui enlèvent une partie de l'originalité qu'elle 
pourrait avoir. A part cela, elle brille d'un bel éclat et vit d'une 
vie rythmique intense ; la poésie infiniment tendre, rêveuse, si 
proclîe de la nature, de son ATidante contraste très heureuse- 
ment avec l'exubérance si juvénile des deux mouvements vifs qui 
l'encadrent. 

H. Kiihner a joué dans un sentiment fort juste et avec une 
technique par&ite le beau Ued de H. Vincent d'indy pour violon- 
celle et orchestre. 

De Chabrier, l'orchestre de H. Durant a exécuté avec humour 
la Joyeuse Mardit. 
11 n'est pas possible de parler de ce dernier concert sans féli- 
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dter chaleureusement H. Arthur De Greef, dont le merveilleux 
(aient a été un appoint considérable pour le succi^s des concerts 
Durant. Son concours s'est étendu à cinq des onze concerts 
historiques organisés. Il s'est surpassé chaque fois, et ses 
interprétations ont laisse à tous, le souvenir de véritables « idëa- 
lisatioas », ne laissant place â aucune critique. Aussi est-il à 
souhaiter qu'il continue à être l'un des principaux collaborateurs 
des futurs concerts Durant. 



Ch. V. 



CONCOURS 

La province de Liège ouvre entre tous les artistes belges un 
concours pour ériger un monument i H. Montefiore-Lévi, ancien 
sénateur. L'œuvre rappellera que M. Montefiore fui le bienfaiteur 
des œuvres provinciales contre la tuberculose. 

Il sera érigé dans le square Notger. Les concurrents auront à 
indiquer l'emplacement qui leur paraîtra le plus favorable. Celui- 
ci devra être agréé par la dépulation permanente et le conseil 
communal de Liège, 

Le coût du monument, y compris fondations, piédestal, etc., 
c'esl-â-dire tous frais compris, ne pourra dépasser 40,Û0Û francs ; 
ce prix constitue un forfait. 

Le jur; sera constitué de sept membres : deux députés perma- 
nents, un délégué de la ville, quatre artistes (trois sculpteurs et 
un architecte) choisis par la dépulation permanente. Il pourra 
déclarer qu'aucun projet n'est digne d'être exécuté, en accordant, 
éventuellement, une prime de 1.000 francs et deux primes de 
500 francs aux proj'eis qu'il n'aura pas choisis. 

Le concours sera clos le 45 septembre 1908. 

Les maquettes devront être envoyées, soigneusement emballées, 
franco de port et sans responsabilité pour la Députalion iwrma- 
nenie, à l'Académie des Beaux-Arts, rue des Anglais, à Liège. 
Elles porteront une devise. 

Le nom de l'auteur sera placé sous un pli cacheté, qui portera 
comme mention la devise de la maquette, et envoyé à M. le gou- 
verneur de la province de Liège 

Les maquettes devront être la reproduction du monument i 
l'échelle de 40 Va, architecture comprise. 

L'artiste s'engage, par le fait du concours, à terminer et fournir 
sonmonumenl pour le 1S juin 1909. 



PUBLICATIONS ARTISTIQUES 

H. Vittorio Pica a dernièrement, dans une livraison de t'Empo- 
rium, consacré à Edgar Degas une élude détaillée, illustrée d'une 
vingtaine de reproductions et du portrait de l'artiste d'après le 
tableau de M. Jacques Blanche. Des notes sur le mouvement 
impressionniste et sur le néo -impressionnisme de Seurat et de ses 
continuateurs complètent l'exposé, que son auteur a, comme ses 
précédentes monographies, fait tirer à part en brochure. 

Signalons aussi, du même auteur, dans VEmporium également, 
une étude très soigneusement documentée sur le sculpteur belge 
Victor Rousseau, ornée d'un portrait de l'éminenl artiste et de 
vingt-deux reproductions de ses œuvres. Puis encore une mono- 
graphie, pareillement illustrée de nombreuses reproductions, du 
peintre et sculpteur russe Constantin Somoff; enfin un vivant 
article sur le dessinateur vénitien Alberto Martini, l'imaginatif et 
macabre commentateur graphique d'Edgar Poe. 



PETITE CHRONIQUE 

Les Indépendants ont ouvert hier au Uusée moderne leur cin- 
quième Salnn annuel. Parmi les envois intéressants, citons ceux 
de HH. Patterson, Hngonnet, OletTe, Van Os, Vanderioo, Thtfu- 
nissen, etc. 

Salon de Printemps, Palais du Cinquantenaire. — Le 
cinquième et dernier concert du Salon aura lieu le lundi S juin 
(Pentecôte), à 3 h. 3/4. On y entendra M"" Das, Alexander, 
Dauvouin et HH. Van Dam et Van Neste dans des œuvres de 
Beethoven, Bach, Mcyerbeer, Vieuxtemps, Hassenet, Tschaï 
Kowsky, Van Dam, Lalo. etc. 

Rappelons que le Salon ferme irrévocablement le 14 juin. 

Les concours publics du Conservatoire de Bruxelles s'ouvri- 
ront le lundi 15 juin. Le mardi 46, à 9 h. i/3, concours 
de cor, de trombone et de irompelie. Mercredi 17, à 9 h. 4/2, 
basson, clarinette, hautbois, flûte. Vendredi 49, à 9 h. 1/3, 
a! 10, contrebasse (prix Henri Van Culsem); à 3 heures, violon- 
celle. Samedi 30, à 3 heures, orgue. Mardi â3, à 9 h. 1/3, musi- 
que de chambre, harpelprixLaure VanCutsem); à il heures, piano 
(jeunes gens). Vendredi 26, à 9 h. 4/2 et à 3 heures, piano 0euneB 
filles) Lundi 39. à 9 h. lii eiâ 3 heures, et mardi 30, à 9 h. 4/3 
et â 3 heures, violon. Vendredi 3 juillet. & 3 heures, chant tliâ- 
iral (jeunes gens). Samedi 4, â 9 h. 4/3 et à 3 heures, chant théâ- 
tral (jeunes filles) ; duos de chambre. Mercredi 45. à 9 h. 1/3, tra- 
gédie et comédie. 

Le théâire du Parc célébrera l'hiver prochain le dixième 
anniversaire de ses Jeudis litu^raires, dont la vogue n'a &)l que 
croître depuis le début. 

Au cours de ces dix années, il a été organisé quatre-vingts 
spectacles différents, tous précédés d'une conférence, dans les- 
quels ont été passés en revue les auteurs les plus célèbres de la 
littérature française et étrangère; chaque spectacle ayant été 
offert à quatre séries différentes d'abonnés, cela fait en réalité 
trois cent vingt séances de propagande consacrées â la littérature 
française. 

L'événement sera fêté avec éclat au théâtre du Parc, et les 
fidèles abonnés de ces matinées, gui furent une innovation à 
Bruxelles, seront invités à des réunions extraordinaires. 

Concerts Durant. — A cause de l'époque tardive et de l'en- 
gagement d'une grande partie de l'orchestre pour la saison d'Os- 
lende, le douzième concert historique, qui devait être consacré 
aux auteurs belges, ne pourra avoir lieu. 

Le programme de la saison prochaine sera publié ullérieurc- 



Exposition d& Bruxelles. — Le quartier du Solbosch se 
transforme à vue d'œil sous l'effort d'une nuée d'ouvriers. Béja, 
sur le trrriloire d'iielles, on a commencé les travaux de fonda- 
tion des grands halls. Sur la partie >ers Bruxelles, les travaux 
de terrassements ont été vigoureusement e nia mes - 

Le comité exécutif se propose d'organiser une cérémonie 
importante, pour la lin du mois de juillet, A l'occasion de la pose 
de la première ferme des halls. 

— Sous les auspices du comité exécutif de l'Exposition de 
Bruxelles, la Ligue des Amis des Arbres organise pour le dimanche 
o juillet une cérémonie originale ; la plantation, dans la partie 
des jardins déj!! aménagée, de l'arbre commëraoralif de l'Exposi- 
tion de Bruxelles en 4910- 

II y aura des discours, de la musique, des cortèges d'en- 
fants, eic-, etc- Et dans cinquante ans, lorsque toute une ville 
aura poussé en cet endroit, le passant se dira, en voyant cetarbre 
vert respecté par les bSiisseurs d'alentour : ici, en 1940, il y eut, 
dans d'immenses terrains de culture, une exposition universelle: 
en ce lemps-là, Boendael était un hameau... 
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De Paris : 

Le Théâlre Anlique de la Naïute de Champigny-Ia-Balaille. qu'a 
fondé el que dirige depuis quatre ans II. Albert Darraont, fera 
prochainement sa réouverture. Fidèle ^j son programme, H. Al- 
bert Darmont compte alterner ses speclacles avec des créations 
d'œuvres nouvelles, parmi lesquelles Les Mnuiits. de M. Henri 
Fescourt; Verdngélorix, Lysùlrnla, une adaptation nouvelle 
d'Aristophane, et des reprises de pièces faisant partie du réper- 
toire du théâtre : Les Homines de proie, de H. Charles Uêré; 
Jacques Bonhomme, de H. Jean Malus (Ad. Haujan), et l'Arii- 

I Palais du Tro- 



C'est M. Marcel Baschet qui. ddns la section de peinture du 
Salon de Paris (Société des Artistes frun;ais), a obtenu la médaille 
d'honneur. 

Dans la section de sculpture, la médaille a étr) attribuée à, 
à M. Jean Boucher, dans la section de ([ravure en médailles i 
M Georges I^maire et dans la section de )[ravure et lithographie 
i. M. Léon-Henri Ruffe. 

Le monument Henry Uecque, élevé â l'angle de l'avenue de 
Villiers et du boulevard de Courcelles, a i>té inauguré lundi der- 
nier. D'excellents discours ont éw prononcés à celte occasion par 
HH. Victorien Sardou, de Selves. préfet de la Seine, Dujardin- 
Beaumei7, Alfred Capus, Georges Lecorote, Camille de Senne et 
Henry Bauer. 

Le buste du mordant l'crivain, œuvre de Rodin, se dresse sur 
un socle dû à H. Nénol, architecte, président de la Société natio- 
nale des Beaux Arts. 

M. Lugné-Poe a résolu de pas attendre la saison prochaine 
pour faire représenter le drame de N"' Marguerite Duterme dont 
nous avons parlé. Vœ violis fait partie du spectacle de l'OKuvre 
doi:t b première représentation aura lieu ce soir, à la salle 
Feroina. 

Coppée fui élu académicien en 1864. Le jour de son élection — 
c'est notre confrère les Annales qui itous rapporte la jolie anec- 
dote — il rencontra, au foyer de l'Odéon, Banville qui le félicita. 

— Vos félicitations me gênent, avoua Coppée. Je souffre de 
penser que vous n'êtes pas de l'Académie, alors que j'en suis. Il 
faudra que nous vous nommions. 

— Je ne ferai jamais de visites, déclara Banville. 

— Eh bien! si nous vous élisions... sans visites? Si ce titre 
d'académicien vous était apporté un beau malin, comme cela, sur 
un plateau d'argent?... 

Banville rélléchit un instant, puis, avec un sourire de concu- 
piscence ; 

— Je ne sais pas ce que je ferais du litre. Hais sûrement, je 
garderais le plateau. 

Une correspondance de Munich au Gil Bia--! loue en ces termes 
la représentation qui vient d'être donnée en cette '■Me A'Ilsebill, 
la symphonie dramatique de H. Frédéric KIose qui fut exécutée 
pour la première fois en 190^. ii Karlsnihe, sous la direction de 
M. Félix Motll : « L'ieuvre est divisée en cinq actes qui se suivent 
sans interruption à deux heures trois quarts de musique, llsebill, 
la femme du pécheur, s'efTorce. à l'aide d'un poisson magique, 
d'atteindre au sommet de la puissance humaine. Après avoir été 
fermière, puis châtelaine, elle demande le pouvoir suprême de 
l'Eglise. Les tableaux du chflteau royal avec les chœurs des che- 
\alters, l'exhortation du prêtre, envoyé de Rome, la scène noc- 
turne de l'église pleine de mystère, éclairée seulement par les 
torches des fidèles et les éclairs du clet, sont d'une grandeur 
impressionnante el offrent des pages musii'ales qui n'ont pas élé 
écrites depuis Wagner. Le fracas de la foudre fait sumbrer les 
aspirations d'itsebill. et la musique nous conduit avec douceur à 
la dernière scène : la hutte au bord du tac du premier tableau. 
Tout n'était qu'un rêve. 

Kl» Burk-Beiger a été au-dessus de tout éloge dans le rdle écra- 
sant d'Ilsebill. H. Hagen, un chanteur el acteur de premier ordre. 



M. Raoul Walter excellent dans le rôle dn prêtre. Les chiturs ont 
chanté avec justesse et ardeur. Au-dessus de tout planait l'art de 
Jlotll qui conduisit cet appareil formidable au bon port du succès 
et de l'admiration. 

llsebill est une œuvre qui mérite d'être montée par toutes les 
grandes scènes du monde. 

M. Sicrngrœber vient de doter le Musée de Stultgard de trois 
instrumenis anciens d'un prix inestimable. La première est une 
épinetie du xvi* siècle qui porte la signature de « Francesco 
Poggio, de Rome ». Le deuxième est un cymbalon signé : « tiio- 
vani Ferrini. Florence, 1699. » l,e troisième est un cymbalon 
d'auteur inconnu, deux cordes pour chaque noie, et qui est orné 
des peintures les plus flnes. 

Les toiles de Charles Jacque faisant partie de la collection 
Humphren Robert, récemment dispersée à Londres, ont élé 1res 
disputées. L'une d'elles, un Troupeau de moutons, a élé adjugée 
65,6SÛ francs. A la môme vente, un Coin de bois, de Corot, a été 
vendu 5B,434 francs. Les Daubigny, Troyon. Millet, etc., ont éga- 
lement atteint des prix élevés, de même que les tableaux de Lher- 
mille ci d'Harpignies, adjugés respectivemeni 24,923 francs et 
19,613 francs. 



Bergen le monument à la mémoire de Grieg, 
dont on conçut le projet h la mort du maître. Au lieu de la bana- 
lité d'une statue, les amis du compositeur lui font ériger une 
vaste salle de concerts où tous les artistes pourront se faire enten- 
dre, à la condition que te premier morceau exécuté soit tou- 
jours une œuvre de Grieg. 

Sottisier. — « Ils virent >ur le lit le cadavre de M*^ Japy, 
belle-mère de M. Steinbeil. Elle était morte également, éiranglée 
a l'aide aussi d'une cordelette. » 

Gil Bios, 1"juin (908. 

VILLÉOIATURB ineomparablement reommandMe 

dont le coin le plut joli, la plut lain, te plu* pictural de Belgique : 

HOUFF ALIZE, Hôtel des Poates et dn Lnxembonrc. 

Inslallalion pittoresque et confortable, joli jardin, lawn-tennis, 
grandes «Bllee de réunion, cuisina des plus soignées. 

HoulT^iiite peut répondre aux exige ncei «rtîetiques et mondaines. 
Le printemps et l'automne ; réunissent des peiatrei de talent, attirés 
par le charme des mysléricuses vallées, émue par la majeaté des 
grands horizons aui bellei teintes aévéres. 

A IVpoquc (l«B vacances on j rencontre une société cboleie qui 
contribue à rendre iigréable la TÏe ' ' 



Amngeinwit* nwriiualt «n dshor* i* la ultM. 
LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET DHISTOIRE 

G. VAN OEST & G" 

le. place du Muaéo, BRUXaLLBB. 



Vient de paraître dans la 
Collection des A rtistes Belges contemporains 

CAMILLE LEMONNIBR 

Un beau volume grand in-S". contenant 34 planche» hors lexle, 
dont uae en couleurs, d'après les ceuvres caractéristiques d'iMnile 
Claus, et 14 reproductions dans le texte, dont plusieurs en page 
entièiÎ!, d'après des dessins et croquis de l'artiste. 

Prix : 10 francs 

lia «le lire de es livre 50 Pxempliurea do iDxe gur papier Impérial du Japon, 
à grande» inBrgPS, leile n>inipo9p. Dumérolépi de 1 fl M. ('» l'iemploireu mot 
l'uriciiii d'une liUiograplilr orlgluale d'Enile l'iaus. sjiédulenicDi ei«<^uUie 

Prix : 40 francs. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS ; 37, Rue de la Charité, BRUXELLES 
Xéléphone I».«T 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 



GRAND PRIX ET MEUAILLf D'OR A L'EXPOSITION DE -LOIIS 1904 

Premières médailles aux Fxpositions à'Âmsttfdam, Paris, liTerpo(d, Le Havre. Broxelles, Cbicago, etc. etc. 



Vient de paraître chez MM. A. DURAND & FILS, éditeurs 
4. place de la M;idel<' tk'. PAHIS 

Jean-Philippe RAMEAU. — HIPPOLYTE ET ARICIE 

Tragédie lyrique en cinq actes et un prologue. — Paroles de l'abbé PELLEGRIN 

Partition pour chant et piano transcrite par VINCENT D'iNDV 

Édition adoptée pour les représentations de l'Opéra. — Prix net : t^ fr. 



LE COURRIER EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
2BO. BOTJLKVARD RASPAIL, PA.R1S 



BMscteur an chaf i LtMlt Mnur 



Cbi.iiborateim de prania- rang àe row pay» — Information* 
orii/inàlei. — ïndi^tntable d toute p«rtonne tUtiranI «wirre le 
mcHKement politique irMmatùmal. 

FRA>CE UNION POSTALE 



H.OO Va w 



■ mois ' ' . . . 3^ Trol» "ois 

,..,;.... 0.» Lb n. . ■ 

Demandez an naniAro spAciinen cmtnît 



Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHt^OUET 

192. rue Hoyale. Bruxellet» 

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc. 

U plus grand choix du pays. — Prix modérés 
Vient de paraître à l'ÉDITION MUTUELLE 

(Kn dépôt à la i'dioh Cavloruiunt Saini Jacques, 369, ii Paris 
ei chez HH. Breilkopf et HaTiel ) 

René de Castéra- SERENATA (op. il) pour piauo. 

Prix net : '1 fr. 50. 
lo. JE NE SAIS POURQUOI (op. 10| 

pour cliant et piano. Poème de P. Veri.aink. 



EDITIONS DE LA « LIBRE ESTHETIQUE . 



CLAUDEL et SUARES 



Francis de MIOHANDRE 

Tirage limité à loo exemplaires sur papier Hollande Van Gelder 
et à luo exemplaires sur veïin. 

Il reste dix exemplaires sur Hollande, à 5 francs, et vingt-cinq 
sur velin. à 2 francs. Adresser les demandes, par écrit, à la direc- 
li.in de la Librt Eslbitiqni, 27, rue du Berger, bruxelles, et 44, rue 
des Belles Feuilles. Paris. 



Vient de paraître chez MM. SCHOTT frères 

(Paris. Ma:>l Escuig. 13, me Laffilt«). 

Gabriel Grovlez- RECUEILLEMENT 

(Louis Payhh) pour diant et piano. 
Ir.. CLAIR DE LUNE MYSTIQUE 

(EriiKAïv MiKHAh'!.) pour chant et piano. 

E. DEMAN, Libraire-Éditeur 

14, va» de la. Cîhaiicellrrle, A Bruxelles 

ŒOVRBS de MALLAR.UE. MAETKRUNCK. VERHAERSN. 

VILLIBRS de l'ISI.K ADAU 

CounuaUu MEUNIER, FfelicÎEd ROP5. «K. 



Dir» 



■1 et MCampei. ExpertUet, 



DEMANUEK CHEZ TOtS LES P.APETIEHS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE BLACK Van Loey Noury 

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AITRES MARQUES 

IMpirln>« Mr MP**' *• ■■ MalMn KETM. rua i» la ■narivia. 12-14. 



[mp. V* Hrmimt, X, rue <te l'Industrie. 
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REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE L'INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNEUKNT : BBLaïQUB, 10 PRANCS L'ANi UNION POSTALE. 13 P»ANCS. - LE NUMERO. 2& CENHUES 



L'ART MODKRm wt enT«r4 à I'mb»!, pandaat nu 
moiB, aax paraonnos qui Boas ea font la (unuuida ou 
qm Bons Bont indlqnéea par nos «lioniite. 

IiM dsDUUutas d'abonnamant et da nnmAroa à l'Moai 
doivent Mre «dre M éM à l'AdminUtratloii générale, me 
de llBdnstrle. Sfl, BmxeUes. 

On estivlé de renvoyer la revue à l'Administration si 
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HENRY BECQUE" 

Sur ce même carrerotir de Villiers où l'art d'im trôs 
(fraEd sr.ulpleur français offre aux respects de l'avenir 
cette belle figure puissante d'un très grand dramaturge 
français.Henry Bccque nous dit un soir, avec son accent 

(I) Nous Hiroroea heureux d'offrir A nos ieeleun le texte, encore 
ioedit. de l'éloquent discoure que pronoDça à l' in eugu ration du 
monument Henrï Becque l« prteident de la Société des gêna de 
lettres. Seal des oralenre qui prirent la parole en cetle aolennilé 
réparatrice, U. Oeoi^eB Lecomte ent le courage de dédaigner le 
théâtre comenlionnel anlërieur et d'établir netlemcnl que rceuvre 
d'Uenr; Becqne, en libérant la «cène françaiie, a ouvert i l'art 
dramatique des Toiea nouTellta. 



de conviction claironnante, celte phrase qu'il répétait 
volontiers : " Voyez-vous, le beau lliéâtrc, le vrai 
théâtre, c'est le théâtre de bibliothèqne >■. 

En parlant ainsi de certaines pièces qu'il admirait, 
c'est de son propre théàlre que, sans le vouloir, il fai- 
sait l'éloge. Kt, aujourd'hui, nos plus ardentes phrases 
de justice ne peuvent être qne le commentaire de cette 
sobre formule où, ave<' son merveilleux don des rac- 
courcis expressifs, il résumait si bien l'art de ses 
illustres aines et ses mérites personnels. 

Dans ses pièciïs sincèrement humaines, où il pèni'ira 
si bien le secret des cœurs, où il poussa si loin l'étude 
des mœui-B, comme dans ses Souvenirs d'un auteur 
drmnalliiue où 11 apparaît, avec tant de verve, un 
grand honnête homme au co'ur tendre et mémo quelque 
peu ingénu, Henry Becque se montra toujours un écri- 
vain de haute lignée française. 

Sa pensée claire trouve invariablement la nette 
expression qui ia délimite avec vigueur. Sa phrase ne 
contient que; les mots indispensables. Kt quel relief ils 
ont tous ! Chacun d'eux <-st à sa place pour produire le 
summum d'effet, pour rendre l'idée plus précise et plus 
saisissante. C'est une phi-ase en airain mais qui, dans sa 
force, garde une merveilleuse souplesse. Comme elle 
s'adapte d'im trait juste aux moindres nuances d'un 
sentiment, comme elle se ploie à la logique d'une 
démonstration ! 

SurtonI elle est admirablement vivante. Toujours 
appropriée aux personnages, elle halète, frémil, gi-onde 
selon les sentiments et les intérêts qui hantent leur 
cœur. Ils lui prêtent la vie de leurs pi'Opres émois, ils 
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l'aiiiment du moiivemeut de leurs passions. Mais aussi 
comme la phrase de Becque accentue leur caractère phy- 
sique ou moral, illumine de sa clarté le mystère de leurs 
ambitions, de leurs désirs ot de leurs appétits, précise 
d'un fort accent leur àme véritable qui affleure sous la 
prudence de leurs paroles! 

A aucune époque, on ne parla, sur la scène française, 
langue d'une plus expressive et plus ferme concision, 
d'un plus vigoureux relief. Ce sont par excellence les 
qualités d'une belle langue de théâtre. Aussi est-il admi- 
rablement scénique, cet alerte et musclé dialogue de 
Becque, avec ses inoubliables portraits en une seule 
louclie, avec ses résumés vigoureux, qui, tout en étant 
le langage même de la vie, révèle si bien les secrets 
émois du cœur ou nous offre quelque pénétrante critique 
sociale. 

Tout à l'heure, c'est avec raison que l'on a salué en 
Becqueungrandauteurclassique.il l'est par la sobriété 
de sa phrase, autant que par ta rectitude de son juge- 
ment, par sa connaissance des hommes, par sa nette 
perception des mobiles qui les poussent, par son senti- 
ment si fin de leurs ridicules et de leurs misères, comme 
il l'est aussi par sa généreuse révolte contre l'injustice. 

Tout le théâtre de Becque, bien plus tendre et 
pitoyable encore qu'il ne semble amer, est la protesta- 
tion d'un honnête homme, sentimental, sincère, ardent, 
qu'indignent les comédies de l'amour même lorsqu'il 
teint de s'en divertir, que les hypocrisies du monde 
mettent en rage et qui, de sa puissante verve comique, 
les fouaille avec bonheur. 

Henry Becque est un classique non seulement par le 
relief de ses personnages et par toute la vie qui gronde 
en eux, non seulement par l'expressive vigueur d'une 
langue sans surcharges ni préciosités, mais aussi, mais 
surtout parce que son œuvre est comme le cri d'une 
conscience qui se soulage. 

C'est pourquoi c« prétendu féroce qui, au fond, n'était 
qu'un tendre, d'une admirable droiture et d'une sensi- 
bilité ombrageuse, fut tant aimé de ceux qui ont bien 
compris le frémissement de son œuvre. 

Fils de Molière, il l'est par la rectitude du caractère 
comme par le bon sens et l'énergie du trait. Sans cesse, 
en écoutant ses pièces, en lisant son livre de Souvenirs, 
on a l'impression d'une flère loyauté combative. Tou- 
jours il se dresse pour la vérité contre lo mensonge, 
pour l'amour contre la cruauté et le cynisme, pour les 
braves gens contre les (ripons, pour le bon droit et les 
mœurs saines contre la ruse et la perversité. 

S'il lui arriva de sourire, dans la Parisienne par 
exemple, de certaines fourberies désinvoltes, tout de 
même, à certains accents, on reconnaît son indignation 
d'honnête homme amusé mais sévère. 

Toutefois, devant des trahisons plus vilaines, qui 
menacent des êtres de grâce et do candeur auxquels va 



sa tendresse, alors il ne sourit plus : sa voix, gronde, 
et c'est avec un rire tragique qu'il évoque les cruelles 
bouffonneries de l'existence. 

- Je suis un révolutionnaire sentimental, a-t-il juste- 
mont écrit quelque part. J'aime les innocents, les 
dépourvus, les accablés, ceux qui se débattent contre 
la force et toutes les tyrannies. - 

C'est pour cela, mais surtout parce qu'il avait le 
culte du vrai et un sens très juste de la vie, qu'il nous 
donna les quatre actes massifs, forts et poignants, des 
Corbeaum, son chef-d'œuvre, selon nous, par la portée 
sociale, par leur richesse et leur condensation de vérité 
humaine. 

C'est précisément à cause de sa rude franchise et de 
son culte pour la vérité que ce classique, d'âme si 
droite, de jugement si sain, tut sans effort un inventeur 
hardi. 11 était trop sincère pour aimer l'artifice. Aussi 
négligea-t-il tes modes et les habitudes d'alentour pour 
peindre la vie telle qu'il la voyait, pour représenter les 
hommes tels qu'ils lui apparaissaient dans les drames 
et les comédies de chaque jour. 

Od tut surpris. On' protesta. L'humanité, qui a la 
coquetterie de ne vouloir se reconnaître qu'en des 
portraits flatteurs, s'effaroucha quelque peu de cette 
sincérité, trop vive pour s'accommoder de la moindre 
hypocrisie, et de cette généreuse passion, trop gron- 
dante pour faire la ciiarité du moindre travestissement. 

Mais, si tenaces que furent les résistances, elles ne 
purent rien contre ce fait que Becque, continuant les 
meilleures traditions de notre art dramatique, eut un 
jour l'audace de faire vivre sur la scène des person- 
nages humains avec autant de franchise qu'il les obser- 
vait dans la fourmilière du monde, et que, par sa 
sincérité, il rendit possibles au théâtre des études de 
mœurs que jusqu'alors on n'y avait point osées. Aussi 
est-ce miracle que Becque ait pu se faire entendre ! II 
tut de ceux qui peuvent tout dire à cause du poignant 
intérêt de leur démonstration, à cause de l'émoi dont 
ils bouleversent les cœurs et du frisson de beauté que 
leur œuvre détermine. 

Pour la littérature de notre paysc'est un événement 
heureux que, par la toute-puissance de son génie, 
Becque ait pu faire admettre sur la scène française une 
vérité que, à cette époque, on ne trouvait aussi com- 
plète que dans les livres. Il a libéré le théâtre de toutes 
timidités et de toutes conventions. Il a montré que, 
comme par le roman, on y peut étudier les plus 
secrètes subtilités du cœur, les conflits les plus aigus 
de passions et d'intérêts, et toute l'âpre souffrance des 
hommes aux prises avec les rudesses de la vie. 

C'est de sa courageuse franchise qu'a bénétlcié le 
théâtre contemporain. Par le prestige de ses pièces, 
Henry Becque a dénoncé le trop long divorce entre le 
livre et la scène. Une génération d'auteurs ne tarda 
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pas à naitre qui, forts de cette liberté conquise, se 
risquèrent à exprimer, par le moyen dii théâtre, l'huma- 
nité ardente, douloureuse, convulsée, que naguère ils 
n'auraient pu faire vivre que par le roman 

Aussi est-ce avec piété qu'ils doivent reconnaître en 
ce robuste, fier et généreux classique le plus hardi des 
novateurs. Ils l'admirent pour la vivante beauté de son 
œuvre, pour la foi-ce contenue de sa protestation contre 
les cruautés du inonde et pour la bravoure avec laquelle 
il donna une si grande et si féconde leçon de vérité. 

En rendant hommage à ce créateur d'êtres humains, 
à ce véhément ennemi de toute bassesse, nous évoquons 
nécessairement le souvenir de son glorieux prédéces- 
seur dans la littérature de vérité : je veux dire Gustave 
Flaubert. 

Ils se rapprochent dans noire gratitude par l'étroite 
parenté de leur art et aussi de leurs généreuses indigna- 
tions. Ce que Flaubert réalisa si magnifiquement par le 
livre, Becque le voulut faire au théâtre. Dans leur eSort 
si moderne, ce sont l'un et l'autre des classiques par 
l'expressive sobriété de la langue et leur sens si droit de 
la vie. Enfin tous deux vécurent en perpétuelle révolte 
contre l'injustice et la laideur. A la fougue de Flaubert 
répond dans notre esprit le rire sarcastique et joyeux de 
Becque. 

Ils avaient l'un et l'autre des visages de force et de 
lumière, la parole ardente, le co-ur chaud, une bonne 
humeur combative, par-dessus tout le don de créer la 
vie en une forme concise et un égal amour de la vérité. 
En continuant les celles traditions de notre littérature 
ils furent tous deux, par le livre ou par le Ihéâtre. de 
merveilleux inventeurs. 

Ce sont des écrivains de même lignée, qu'on admire 
pour l'humaine beauté de leur œuvre, des héros enthou- 
siastes et frémissants de l'art, que l'on vénère pour la 
noblesse de leur vie, de grandes figures françaises en 
lesquelles il nous faul respectueusement saluer la 
claire raison, la droiture généreuse, la franchise Joviale 
et la pa.-ision du vrai, qui furent toujours et qui restent 
'd'admirables vertus de notre pays. 

Gfmrges Lecojite. 



MORT DE JEF LAMBEAUX 

U Belpique a perdu en Jef Lambeau» le plus populaire de ses 
sculpteurs. Il syniliélisait en quelque forie loules les iradilions 
d'amour de la vie, de sensualisme, de sanlé plantureuse, d'éro- 
lisme gaillard que nous Itiguêrenl les maîtres flamands, ei c'est 
parce que son art refléUi, plus que tout autre, ie lempéramenl 
national qu'il conquit rapidement en Belgique la renommée. 

On a maintes fois comparé L.arol)eaux à Jordaens, et le rappro- 
chement est assez eiacl. l^ statuaire avait l'exubérance, l'impé- 
luosité spontanée, la hardiesse du peintre, avec le même culte diS 
nus opulents, des enlaceiïîents passionnés, des voluptueux i5mois. 



Comme lui, il célébra avec ferveur la beauté de la chair, et son 
idéal, pour être restreint, ne lui en dicta pas moins une série 
d'œuvres qui marqueront parmi les plus puissantes expressions 
de la statuaire belge. Ces groupes pathétiques : le Baiser, Us 
Lutleurs, la Folle chanson, le Favne mordu, le Viol, la Rixe, 
la FolU danse, et par dessus tout la colossale épopée des Pas- 
sions AumatiiesEufiîraient seuls à justiHerunecélébrité que maints 
monuments (la Fontaine de Brabo à Anvers, par exemple) et une 
longue théorie de figures et de bustes ont solidement assise. 

On fil de lambeaux un acadéniicien. Il fut l'objet d'hommages 
retentissants. 11 connut tous les honneurs. Mais dans cette ascen- 
sion vers la gloire, il resta « peaple », gardant avec sa nature 
purement instinctive et son esprit narquois, à peine cultivé, les 
habitudes de sa jeunesse cahotée et bohème. Fils d'ouvrier (son 
père exerçait à Anvers l'humble métier de chaudronnier), 
il s'était élevé peu à peu au rang des maîtres par l'énergie de sa 
volonté. C'est ce qui faisait de Jef Lambeaux une personnalité 
sympathique entre toutes, qui rallia bientôt toute une jeunesse 
ardente et laborieuse (1). 

S'il eut des admirateurs enthousiastes, il rencontra des détrac- 
teurs passionnés, — et ceci n'échoit point aux latents moyens. 
Son indépendance, son dédain des conventions, son mépris de If 
morale usuelle lui suscitèrent d'irréconciliables inimitiés. Hais 
les polémiques qu'il provoqua inconsciemment tournèrent i son 
avantage en popularisant son nom. Celles-ci sont trop récentes, 
elles trouvèrent en ce journal trop d'échos pour qu'il soit utile dç 
les rappeler. 

Aujourd'hui la paix se fait sur sa tombe à peine fermée. Et 
conmie l'a excellemment dit H. Jean Delville le jour des funé- 
railles, au cours d'une toochanie manifestation organisée à la 
mémoire du défunt au pied de l'œuvre maîtresse de sa vie, quand 
un artiste de celte valeur disparaît, les opinions individuelles nées 
de la diversité des tendances et des aspirations esthétiques s'e&- 
cent : toutes les impressions se fondent en un universel et profond 
r^ret. 

Octave Haus 



LE MONT DES ARTS 

Bi-uïeUes, 3jui(il90W. 
HoMsiEiTR LE UiRECTEi'H DB CArt modernt. 

C'est encore moi! Pardonnez à mon indiscrétion... Hais la 
question est si intéressante que je me risque encore â abuser de 
votre hospitalité. Cette réplique sera, — je vous le jure! —la 
dernière. 

Vous aviez annoncé que l'article de H. Buis, paru dans l'Art 
modemri'i) dimanche passé, serait une réponse pércmploire â ma 
défense — imprudente peut-être, et peut-être aussi courageuse 
un peu — du Hont des Arts. Permelleï-mui de vous dire que les 
arguments de M. Buis ne m'ont pas converti, — moi qui ne 
demande que cela I 

H. Buis réclame le maintien de la Honiagne de la Cour et de ses 
pignons branlants, au nom des h bons bourgeois » et des com- 
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L'ART MODERNE 



merçants. Cela part d'un excellent naturel. Mais liélas! la vie a 
bien chan{;é îi Bruxelles; nous ne vivons pins la vie des « bons 
boui^!eois » d'antan, et les toits mansardés de nos habitations ne 
nous font pas refcretter du tout les pif^nonf de nos pères. Les 
commerçants, eux, réclament du c< terrain "... Rien de plus 1^- 
^me. Hais pourquoi n'a-t-on pas encore fait la rue qui devait leur 
en donner, la nie Haquel, mettant en communication directe la 
place Royale et la rue de Loxura? Le terrain ne leur manquera 
pas, dans ce quartier, aujourd'hui si morne, et demain plein d'ani- 
mation, à coup sûr. 

H. Buis propose de Iransporler les bibliothèques sur l'empla- 
cement de la caserne Sainte-Elisabeth, voire de l'h'^pitut Suint- 
Jeau. Et il trouve que ce sera très cenirall Central pour les Schaer- 
beekois peuièire. Dieu sait pourlanl si la ville f c développe surtout 
du cOlé opposé... Que faire du local actuel? Des galeries d'exposi- 
tion ou de musée . . Hais il faudrait démolir le tout, avant d'y songer . 
\a Bibliothèque e$t un ancien hdlcl princier \ on pouvait aména- 
ger celui ci pour des livres ; toute autre chose serait pour des 
tableaux. Le travail coûterait très cher pour n'^outir qu'à des 
demi- résultats. 

Si le projet du Mont des Arts parait a monstrueux » (l'i^ est : 
trop (irand, pour nos goûts), cela tient, tout simplement, à ce 
qu'un musée, un local d'exposition, une bibliothèque, des archi- 
ves, cela prend de la place, que voulez-vous? Nous, qui sommes 
habitués à avoir des installations toujours trop exiguës, cela nous 
change un peu, certes ; un projet qui a l'ambition de prévoir 
même l'avenir a tout lieu de nous déranger. Si la façade est 
grande, c'est que l'intérieur n'est pas petit, voih tout. La façade 
n'est, dans un monument, que la conséquence de la distribution 
et de l'importance des services. Ces services, M . Buis les connaît- 
il? Il les trouve trop compliqués, trop nombreux. Il les voudrait 
« dispersés »... Gare à nos finances! Plusieurs monuments, bien 
entreienus, coûtent généralement plus cher qu'un seul, plus 
grand. Que diraient les « pouvoirs publics »? 

Quant â l'architecture, H. Buis ne comprend pas pourquoi le 
style grec s'i>dap:erait mieux qu'un autre à un musée renfermant 
des collections même tlamandes. D'abord, il n'y a pas, dans un 
muaée, que des u'uvres flamandes. Alais passons. Le style grec 
est recora manda ble. parce qu'il permet un éclairage uniforme, et 
plus rationnel que celui que donnerait un édilîce à pignons (les 
pignons projetant des ombres) et à fenêtres latérales. U. Buts 
parle d'une gravure indiquant un projet de " halle flamande » 
éclairée par Is haut... Que n'a-t-il éclairé ainsi noire Itiusée com- 
munal, au dernier étage de la u Haison du Roi », Grand'Placel... 
Il ciie le Musée d'Amsterdam, où précisément les défauts d'éclai- 
rage rendent pour ainsi dire inutili^^ables plusieurs salles I 
L'exemple tourne contre sa thèse. 

n II faut être, s'écrie H. Buis, de^on pays »... Kaaljel'a dit, et 
Kaaije ne saur.iit mentir. C'est fort bien. Le nationalisme est à la 
mode. L'An tjiodeme a montré, naguère, i propos de peinture, 
quelles erreurs on commet en son nom. Hais c'est surtout en 
»rchiieciure qu'elle est capable de nous égarer, u Style flamand » 
est un beau mot, qui — avouons-le — signifie peu de chose. 
I.'hètel de ville d'Anvers, dont on fait grand état, est composé 
exclusivement d'éléments classiques, avec quelques délaits alle- 
mands el italiens, les maisons de la Grand'Place ne doiveni qu'à 
ces détails, surchargés souvent, d'être lOi disant flamandes. Je ne 
vois pus trop en quoi nous pourrions nous enorgueillir d'avoir, 
jadis, créé un style. Ce style serait, en tout cas, très contestable 



et, comme notre nat:onalilé même, passablement hybride. Il peut 
avoir quelque agrément pittoresque, en des fai;;ades de maisons 
de corporations, et pour un hdtel de ville même ; je crains qu'il 
ne soit fort laid, appliqué â un édifice de proportions plus vastes, 
exigeant les conditions d'aménagement et d'élairage que j'indi- 
quais plus haut, et d'un caractère bien nettement marqué, plus 
calme, plus reposant, comme celui d'un musée. 

Hais on me répondra : k Hême le style classique, même le 
style grec pourrait refléter le sentiment du pays et exprimer 
Doti-e Ame flamande, par la façon de l'interpréter, par des détails 
typiques, des éléments pittoresques — ceui-ii mSme qui rendent 
si amusantes les façades de la Grand'Place, — et la couleur des 
matériaux ; voilà comment il serait possible de faire qu'un monu- 
ment classique ne fût ni banal, ni académique, — et voih ce que 
nous ne voyons pas dans les maquettes de H. Haquet... » 

Parfaitement 1 Si vous me disiez cela, je vous dirais que vous 
avez raison. Hais si vous ne voyez pas tout cela dans la maquette 
de H. Haquet, ce n'est pas une raison pour prétendre que tout 
cela ne sera pas dans le monument. H. Haquet a commis une 
grande faute, celle de montrer sa maquette en public. (Ces 
choses-là sont toujours imprudentes)... On n'y a vu que la ligne 
générale, sèche, froide — en plSlrel sans les détails, les colora- 
tions, tout ce qui, justement, doit donner â l'édifice réalisé sa 
physionomie, et ce que — j'en suis très persuadé — H. Haquet 
n'a pas négligé d'y mettre. D'où le malentendu, et tant de cri- 
tiques qui ne reposent que sur des supportions, des informations 
inexactes et une étude superficielle de la question . 

Mais je m'arrête. Celle lettre dépasse depuis longtemps les 
limites permises. J'aurais pourtant bien des choses encore à vous 
dire. . . J'aime à croire que d'autres les diront, à l'occasion, mieux 
que moi. 

Encore pardon, Hon'ieur le Directeur, et merci. 

Uif Artistb. 

Nous avons communiqué cette leltre ï M. Buis, et voici la 
réponse que nous avons reçue de l'ancien bourgmestre de 
Bruxelles : 



Non cher Dirbcteur. 

Est-ce bien la peine de répondre à VATlùle(t) qui brouille 
toul, ne comprend rien el me pri<nd personnellement à partie, 
alors que j'avais traité la question aussi mélhodiqnemenl que 
M. Oilet et aussi objectivement que possible? 

le démontre que le couronnement en pignon de nos maisons 
flamandes est un trait caractéristique de l'archileclure du nord. 
Que signifie alors de venir parler de pignons branlants? Ceux 
qu'on a démolis n'élaientils pas solides et ne démontraient -ils 
pas que ce thème laisse plus de liberté t un vrai artiste que l'ar- 
chitecture classique? 

S'imaginer que la rue Haquet pourra remplacer la me Coudea- 
berg, c'est admettre que les piétons se résigneront t ne pas con- 
sidérer la ligne droite comme le plus court chemin entre deux 
points. 

Ne pas savoir que le centre de l'agglomération bruxelloise s'est 
transporté à l'impasse du Parc explique qu'on ne comprenne pas 
la proposition de construire une bibliothèque moderne i l'empla- 
cement de la caserne. 
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Ignorer les plans, si bien étudiés, des plus récentes, celle 
d'Ueidelberg par exemple, fait proposer de maintenir la biblio- 
thèque rovale à un emplacement dont on pourrait faire un meil 
leur usage pour l'agrandissement des musées. 

On a donné une tâche impossible à réaliser à H. Haquet en 
l'obligeant à entasser sous une même architecture des choses 
aussi disparates qu'une académie, une bibliothèque, un dépOt 
d'archives, un musée, une salle de féies. Ne pouvant donner à 
chacun de ces services un style approprié, le malheureux archi- 
tecte a employé un espéranto architectural. 

L' « artiste » prétend que l'béte! de ville d'Anvers est composé 
de détails allemands et italiens I A quoi lui sert son internationa- 
lisme s'il ne lui a pas permis de lire les auteurs allemands qui 
font autorité dans l'histoire de l'architecture! Veut -il savoir ce que 
Cornélius Gurliti et G. von Bezold disent de l'œuvre de Corneille 
deVriendl? 

« Je n'hésite pas à la placer au-dessus du Louvre de Lescot 
pour l'emploi habile des formes empruntées â liramanie », dit 
le premier, u II existe peu de constructions dans la Kenaissance 
septentrionale qui puisse l'égaler pour la clarté des formes. Quoi - 
qu'on ne puisse méconnaître l'inspiration italienne, l'impression 
d'ensemble «ft complètement flamande », ajoute le second. 

Halheureusemenl nos internationalistes n'ont d'yeux que pour 
les monuments à l'instar de Paris et sont incapables d'apprécier 
la valeur des aMres. Qu'ils commencent par apprendre l'histoire 
de nos artistes et celle de notre art national avant d'en parler. 

Si, comme je le fais en ce moment, ils poursuivaient une 
étude comparative entre la Reoaiesance italienne et la Renais- 
sance flamande, ils constateraient bientôt que même â Rome nos 
vigoureux Flamands conservaient leur caractère, tout en suivant 
le mouvement humaniste du xvi* siècle, auquel nul en Europe ne 
pouvait échapper, pas même les Jésuites. Les Italiens eux-mêmes 
admettent l'influeDce réflexe des Flamands sur leur art et l'action 
que Rubens exerça sur l'illustre ca^Tilier Bernin. Jean Van Sanlen 
a laissé l'empreinte de sa nationalité sur les nombreux monu- 
ments qu'il construisit à Rome, et le curieux livre de Bertolotti 
démontre l'importance qu'avaient acquise nos artistes, dans la 
dté étemelle, au xvii' siècle. 

Tout cela serait trop long à développer dans votre journal 
cependant si hospitalier. Je me réserve de le faire au cours d'une 
campagne en faveur de notre art national . 

Veuillez agréer, etc. Buls. 



AU MUSEE ANCIEN 

Les nonvellea acqnisitloiu 

On vient d'exposer au Husée ancien quelques tableaux récem- 
ment acquis. Nous croyons uiile de les étudier dans les notes 
qu'on va lire. L'administra [ion des Musées renseignait jadis le 
public sur les achats de la Commission directrice et il nous 
semble bon de reprendre celte tradition. 

Db Vos, Martin (1332-1603). ApoUon et tes Muses [bois 
h. U l/j cent., 1. 64 cent.) acquis de H. Claes, Bruxelles. Au 
centre, Apollon tenant la Ijfre; autour de lui les neuf Muses 
chantant ou jouant de la harpe, du luth, de la viole, de la Qûte, 
du tambourin, du clavecin. Sur ce dernier instrument, devant 
lequel une Huse se tient debout, on lit : Miuie ioco belli, et plus 



bas : F. M. D VOS. Au revers du couvercle levé, on voit des 
soldats se pressant autour d'un autodafé. Les toilettes des Muses 
aux teintes rouges, bleues, vertes, violettes, oranges, leurs che- 
veux élégamment frisés, tressés, ornés de fleurs, de feuillages, de 
P' l'.-<, évoquent la cour de François II et de Henri III. Peintes 
avec une grande finessse, les tètes, — certnioes du moins, — 
rappellent les physionomies très aristocratique.! que l'on trouve 
également chez Jean Uelsys (cf. Suzanne et les Deux VieUUirds 
ei Lolk et ses FiUes) et dont le prototype, croyons-nous, doit 
être cherché dans l'école de Fontainebleau. 

Après avoir fait son apprentissage h Anvers, Martin De Vos s'en 
fut en Italie et travailla chez le Tinioret ; il est facile de recon- 
naître tout ce qu'il doit h l'illustre Vénitien dans le beau groupe 
de famille du Musée : Antoine Anselmû, sa femme et leurs deux 
enfants, d'un impressionnisme si ferme. Hais composant des 
tahleaux mythologiques, religieux, ou historiques, Martin De Vos 
rappelle beaucoup moins le peintre de la Scuola San Rocco et 
incline plulOt, comme un certain nombre de ses compatriotes, 
vers l'esthétique primaticienne. Apollon et les Muses nous semble 
à cet égard un tableau caractéristique. De petites dimensions, d'un 
coloris chatoyant, l'œuvre représente Martin De Vos sous un 
aspeci inédit et en tout cas prouve qu'on admirait avec raison les 
jolies coiffures de ses personnages féminins. 

Anonyme. Fin du xvii» siècle. Instruments de mstsique (toile 
h. 1.47 cent., 1.98 cent.) don de H. Ch.-L. Cardon, membre delà 
Commission directrice. Sur un grand clavecin sont placés une 
viole de gambe, des guitares â dos rond et i dos plat, 
des luths à câtes, un violon, un cistre. Les instruments sont 
représentés avec une grande exactitude jusque dans les moindres 
détails : nombre de cordes, disposition des freites et clefs de la 
viole etc. Le coloris de l'oeuvre est sobre, distingué; tes âveurs 
bleues et roses nouées aux luths et surtout deux pommes, un peu 
lâchées, â gauche, sont peintes avec une extr£me finesse. 

Le tableau est placé dans la salle hollandaise. Il est permis de 
demander s'il y restera. Les insiruments apprennent que l'œuvre 
a été exécutée dans le dernier quart du xvii> siècle. Hais où? En 
Hollande, en France, en Italie? La viole, par la forme et la couleur 
du bois, semble d'origine française. La peinture pourrait bien l'être 
aussi, — à moins qu'elle ne fût italienne. Des feuillets de musique 
disposés négLgemment sur le tiroir du clavecin portent des 
inscriptions ; sur l'un on lit ; Ricerca da quinla, c'est-à-dire 
inuentions à la quinte. [L'expression confirme notre remarque 
quant à la date; avant cette époque on aurait dit : Rieerca in 
diapente.) Sur l'autre feuillet qui porte de la musique chiffrée de 
luth (tabulaiure), on dislingue un mot que nous avons eu quelque 
peine à lire et que nous prenions tout d'abord pour une signature. 
il indique tout simplement le sujet du morceau : Sarabanda. 

VBANCKX,SÉBASTiEr((1873-1847).5Wnenii(iiair«(boish.491/îc. 
I. 6S cent.) acquis de H Claes, Bruxelles. Un détachement mili- 
taire se répand dans un bois voisin d'un villaae dont le clocher 
pointe à gauche au-delà d'un étang. Une demi- douzaine de cava- 
liers occupent le premier pian, montés sur des chevaux blancs, 
bruns, gris pommelés; d'autres cavaliers emplissent une allée au 
centre du paysage. De toutes parts se répandent de pittoresques 
fantassins, à longues piques, à lazarines bouffantes. A droite se 
hausse une colline dressant gibets et potences. Les silhouettes des 
chevaux, des hommes, des arbres, sont tracées avec infiniment 
d'esprit; on dirait d'une savoureuse chronique pleine de verve 
picaresque. 

Beuckbiaeb, JoAcaiM(?} (vers 1530 et 1573). Nature morte 
(bois b. 56 cent., 1. 58 cent.) acquis de H. Claes, Bruxelles. Gigot, 
citron, harengs saurs, écrevisses, hnitres, etc. garnbsent une 
table où l'on voit également un plat, un hanap. une cruche de 

fTès, et, sur le devant, un couteau sur la lame duquel on croit 
ire l'initiale B. Un peu usée, l'œuvre est d'une facture remar- 
quable et d'une justesse rare dans le rendu des diverses matières. 
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AU THÉÂTRE DE L'OEUVRE 

Vw Tlctis, piic» CD irais «ctM «t quatre tableaux, par H"* Uab- 
auBRiTB Ddtbbmb. — I>es AmouTB d'Ovida, comédie eo 
àtja actes, «i Terfl, par HM . Hodézi-Ëon, Adzanet et Faral. 

H"' Harguerile Duierme, donl le Théâtre de l'OËuvre vient 
de représenter une coinédic violente et Eombre, n'a, parattil, 
que vinf;t-Eiz ans. Si fa jeuneue fait eicuser l'inexpérience 
d'un talent dramatique qu'une seule pièce, la Journée du Dupes, 
révéla JDsqu'ici, elle s'accorde mal avec l'amertume de son 
pessimisme et l'eiGessive hardiesse des situations qu'elle aborde. 
Il y a chez H"*DDlern:ieun mélange asse; déconcertant d'ingé- 
nuité et d'audace, de finesse et de brutalité, d'inconscience et de 
maturité d'esprit. Ce qu'on ne peut lui contester, c'est la force 
d'un tempérament dramatique qui s'affirme dans plusieurs scènes 
de premier ordre. Celles-ci suffisent ù justifier le choix de 
H. Lugué-Poe et à nous rassurer sur l'avenir de l'auteur. A Ira- 
vers les maladresses dont l'œuvre est émaillée, il est aisé de dis- 
cerner une nature d'écrivain de théâtre, et c'est ce qui a frappé 
tous ceux qui ne s'arrêtent pas à la superficialitë des choses. 

L'action imaginée par H"* Duterme, pour n'être pas absolument 
neuve, est exposée avec une netteté et une crânerie qui en renou- 
vellent l'intérêt. Surprise en tête à tête avec son amant, Laurence 
Renaud déclare audacieusemeni que cet entretien secret avait pour 
objet le mariage de Claude Benaud, sa belle-lille, et son mari 
accepte lâchement ce mensonge. Esclave d'une passion effrénée 
pour sa femme, il est prêt à toutes les compromissions. Marcel 
Lorrig époui'era donc Claude, qui l'aime et qui arriverait, par sa 
grâce juvénile et le charme de son intelligence, à le conquérir si 
Laurence ne lui révélait brutalement la vérité. Halheur aux 
vaincus I La jeune fille s'éloignera à jamais, son père se luera pour 
échapper à tant de home : seuls Laurence et Marcel demeureront 
rivés l'an à l'autre, malgré le mépris et la haine qu'ils s'inspirent. 

A part un personnage épisodigue, le docteur Harjett, qui, 
vaincu lui aussi, épouse sa cuisinière et espère, n un peu de 
gâtisme aidant », trouver le bonheur dans cette union vile, il n'y 
a, dans cette œuvre 3pre et désabusée, que les quaire rôles cités, 
ns ont chacun leur physionomie, leur individualité psychologique. 
Et si l'on peut reprocher â H'^* Duterrtke le paroxysme auquel 
elle s'efforce, il faut la louer pour la sobriété du dialogue, pour 
la clarté avec laquelle s'enchaînent les péripéties, pour le souffle 
de vie et de passion qui anime, d'un bout à lautre. ses trois actes. 

Ce sont là, chez un dramaturge, qualit<<s essentielles. L'expé- 
rience corrigera ce qu'il y a en elle d'excessif dans la violence ou 
dans la naWeté. 

' L'œuvre, d'une interprétation difficile, a éié jouée avec convic- 
tion par HM. J. Harey et Raroeil, par M""* Horlay et Barton ; 
avec une charmanie bonhomie par M. Lugné-Poe, qui s'éiait 
réservé le râle discret du docteur Hur\ett 

Pour clôturer le spectacle. H. Lugné-Poe a représente une fan- 
taisie en vers, les Amours d'Ovide, qui montre, avec une ironie 
à la banvile, le lendre poète berné par son affranchi fiagoas. 
Construite en vers classiques, celle œuvrette a plu par sa bonne 
humeur et son esprit. Klle a fourni i H. de Max l'occasion de 
prouver que s'il est l'émouvant tragédien si souvent applaudi, il 
peut également assouplir son talent aux plus divertissantes bouf- 
fonneries. De voix, de mimique, de grimage, le Bagons qu'il créa 
à l'Œuvre fut prodigieufemfni. irrésistiblement comique. Seul 
peut-êlre de!: grands comédiens de ce temps, l'anisie' porte indif- 
féremment, et avec la même aisance, Jes deux masques. Il va, 
dit-on, quitter définitivement la scène française ['Our aller inter- 
préter a Londres les grands rôles de Shakspeare en anglais. 
Cette dcierminution sera profondémrni regrettée A Paris, oi^ >1 a 
grandement contribué A la rénovation de l'art dramatique. 

0. H. 



Chronique judiciaire des Arts 

PboBOgraplMS 

On sait que les compagnies qui exploitent l'indaGlrie des pho- 
nographes traitent avec les chaDleurs en vue pour s'assurer 
a 1 exclusivité ■> de leur voix. C'est ainsi que Caruso. parexemple, 
a louché des sommes importantes pour réserver à telle maison le 
droit d'enregistrer les sons de son magnifique organe. Hais 
encore faut-il, quand un contrat de ce genre est intervenu entre 
un artiste et une soeiélé, que celle-ci remplirse, en faisant chan- 
ter l'artiste dans ses appareils, les obligations qu'elle a sous- 
crites. A défaut de le faire, elle sera tenue de payer à ce dentier 
des dommages-intérêts. 

C'est ce qui vient d'être jugé par la cinquième chambre du 
tribunal de la Seine. MM. Lucien Muratore, de l'Opéra, et Jeao 
Périer, de l'Opéra Comique, ont obtenu le premier 3,000, le se- 
cond 9,000 francs pour n'avoir pas vu utiliser leur talent par la 
maison de phonographes qui s'en était assuré le monopole. 



ACCUSES DE RECEPTION 

Essais. — La Morale de ta France, par Paui. AnAH. llluslni- 
tions hors texte. Paris, Librairie moderne, Maurice Bauche- 

Traductions. — Ovide. L'Art d'aimer, le Remède d'amour, 
les Amours d'Ovide, le Jugement de Paris. Illustrations d'après 
les grandes éditions des xvi' et wn" siècles. Préface de Pierbk 
Sales. Paris, Librairie moderne, Maurice Bauche. 



PETITE CHRONIQUE 

La commune de Schaerbeek, qui fut le berceau d'un grand 
nombre d'artistes célèbres, a désormais son Cercle des ans, des 
sciences et des lettres. Conaitué sous la présidence de M. Jan 
Stobbaeris, il compte parmi ses fondateurs HM. Eugène Smits, 
A.-J. Heymans. E. Blanc-Garin, H. Frédéric. Th. Vjnçoue, 
U. Richir, G. Devreese, Albert Giraud, Georges Eekhoud, L. Huys- 
mans, etc. 

L-a séance d'inauguration a eu lieu la semaine dernière sous la 
présidence d'honneur de i'échevin de l'Instruction publique et des 
Beaux-Aris. 

lieux lauréats du Conservatoire de Bruxelles, élèves de 
la classe de H Demest. viennent de se distinguer à l'étranger, le 
premier, H. Crahbé. en chantant avec succès les rôles d'Alfio et de 
Sylvio (Paillasse) en italien sur la scène de Covent Carden, 
le second, M. Godart, en se faisant applaudir chaleureusement à 
l'Opéra de Paris dans Lohfiigriii. 

Le Git Blas rap|:e1le en .ces termes un amusant épisode 
bruxellois relatif à l'auteur A'Vbu-Koi, l'oulranciêre et cinglante 
bouffonnerie qu'ont joui'e dernièrement, avec un éclatant succès, 
H, Gémier et la troupe du théâtre Antoine : 

H. Octave Haus demanda â Alfred Jarry devenir lâireune con- 
férence à la Libre £.\lUétique. à Druxolles. Au jour fixé, un public 
élégant s'entassait diins la salle de la conférence ; johes toilettes, 
aigrettes, chapeaux, plumes, fleurs, c'était un coup d'œil char- 
mant. Jarry arrive, blême comme à l'ordinaire, l'œil noir, pro- 
fond, décidé II s'assied devant la table du conférencier, regarde 
froidement le public d'éhte, femmes attentives et gracieuses, et 
d'une voix nette jette un mot, le mdt... Il y eut un mouvement, 
une oscillation d*'S gens recevant en pleine figure ce mol sonore 
et si français. 'Mais di'jàJ.irry continuait : 
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a ...C'est aînM. mesdames et messieurs, qae commence Uba- 
Roi, dont je vais avoir rbooneor de voua eniretenir aujour- 
d'hui. » ^^^^ 

Expotilion de BraxeiUt. — Le comité exéculif a &il tirer 
sur papier de luxe fort deux cents exemplaires, avant toute lettre, 
et numéroti^s. de la superbe afficbe de H. Cassierg. 

Celte décision réjouira les collection nenrs, qui auront ainsi 
l'occasion unique de posséder une œuvre tout à lait artistique. 

On peut se procurer les exemplaires de luxe au prix de 
lO francs, aux bureaux du comiié exécutif, 34, rue des Douu- 
ApOires, ii Bruxelles. 

Les exemplaires ordinaires peuvent s'obtenir au prix de 
i franc pièce. 

De Paris : 

H'" Groult, la veuve du collectionneur mort r/cemment, est, 
dit on, en pourparlers avec les représentants de H*" Anna Gould, 
ex-comtesse Boni de Castellane, au sujet de l'acbat du palais qui 
fait l'angle de l'avenue du Bois et de l'avenue Malaltoff On lui 
prâle l'intention de vouloir installer en ce moderne Pelit-Trianon 
les célèbres collections de son mari et d'offrir le lout, conte- 
nant et contenu, à l'Ëtat. 

Dernièrement, i. l'bdtel Drouot. une toilé de Van Cugh, Ut 
Cyprès, a été poussée à 8,100 francs; une autre. Us Chait- 
nàèra, à 5,t00 fr. Des Baigneuses de Cézanne ont été adjugées 
3,930 fr., tandis qu'un Gauguin. Us Laoatses, était acquis 
3,900 fr. et qu'une petite toile de Maurice Denis, Vm de Rome, 
monlaità 9,800 fr-, un pastel de Degas, la ToiUiU, à i.700 fr. 

Tontcecin'a rien d'extraordinaire. Hais ce qui est amusant, 
c'est la colère dans laquelle ces prix mettent certains journaux. 
Le pontifiant et réaclionnuire BuUeiin de l'Art ancUn et moderne, 
par exemple, les accompagne de ces réQexions saugrenues : 
« Ces enchères méritent d'être signalées à titre de curiosité, car 
il s'agit ici, pour la plupart des numéros, d'un genre de peinture 
tout spécial, échappant à toute appréciation comme à touU cri- 
tique, et dont la cote, dans celte vacation, nous laisse pluidt scep- 

Ge (fui nous laisse, nous, sceptiques, c'est la compétence artis- 
tique du Uonsieur que la direction de la Revue autorise è émettre 
des réDeiions de ce calibre. 

Pour fêter son cinquantenaire, dont la date va bientAi échoir, 
la Compagnie P.-1,.-M. a commandé au sculpteur Vemon une 
petite plaquette commémoraiive de sa fondation L'éminent 
artiste y a trouvé la matière de deux charmantes compositions. 
Sur l'une des faces de h> plaquette, une antique diligence est 
représentée, dont les clievaui se cabrent apeurés au passage d'un 
rapide; et, sur l'autre, une coq'ietie Provençale offre k une Pari- 
sienne des fruits cueillis la veille et des ileurs écloses te matin. 



Le gouvernement frani;ais vient, au lendemain des triomphales 
repréwn talions de Boris Qodounow, de nommer Chaliapine 
chevalier de la Légion d'honneur. Celte initiative, unanimement 
approuvée, a réjoui particulièrement ceux qui ont eu l'occasion 
d'applaudir à l'Opéra l'iUuslre chanieur russe. 

A une vente d'autographes qui a eu lieu le mois dernier à 
l'hAiel Drouot. un autographe de Beethoven (fragment de l'ouver- 
ture du Roi Etienne) a été adjugé 200 francs. Une pièce de 
vers d'Alfred de Musset a atteint 110 francs, — le même piîx 
qu'une lettre de l'amiral Nelson à George .Noble, dulée du 36 jui I- 
let 1803. Un autographe de Charles I", roi d'Angleterre, daté du 
S4 mai 1627, est monté à 580 francs; une lettre de J.-J, Rous- 
seau (20 octobre I76S), à 380 francs; une lettre d'Henri IV, 
roi de France, i 300 francs. 

Sous le titre évocateur Pan, — que portail naguère un maga- 
zine germanique, — une revue littéraire vient de naître è Mont- 
pellier. Pa». revue libre, paraît tous tes deux mois sous la direc- 
tion de MM. J. Dumas, J. Ctarj et F. Carco. 



Une nouvelle revue littéraire, AmaryUit, vient d'éclore à 
Paris. Fondateurs : MM. L. Thomas, R. Lalli, E. Henriot et 
E. Gojon. Librairie Sagerel, S9, rue Rodier. 

La partilion de VElectra de M. Richard Strauss sera publiée 
simultanément en allemand, en italien, en français et en anglais. 
La première représentation de l'ouvrage aura lieu à Dresde en 
janvier 1909. Èleetra sera donné dès le mois suivant i Honte- 
Cario. Il passera A l'Opéra de Paris la saison suivante. 



Le compositeur Nowowiekiy a tiré du célèbre roman de H. Sien- 
kiewicz. Quo Vadis, nn poème symphonique en quatre parties 
qui traite quatre épisodes importants : l'incendie de Rome, la 
révolte contre les chrétiens, la réunion dans les catacombes et la 
rencontre de Pierre avec le Nazaréen ressuscité. Une fugue sym- 
phonique sert d'épilogue à la partition. 



Une merveilleuse image de i'Ascensû>n du Christ a disparu 
mystérieusement du temple de la Résurrection, ti Sainl-Pélers- 
bo'urg. Ce tableau était évalué i 1.350,000 francs. 



Le Musée de Berlin vient d'acquérir, pour la somme de 
B,000 livres sterling (300,000 francs) de MM. Lewis et Simmons, 
de Londres, qui l'avaient acheté en février dernier è la vente de 
lord Young, un portrait par Rembrandt de son jeune fils Titus, 

Il y a quelques mois, on découvrait à Berlin uif autre Rem- 
brandt, un portrait présumé de Bendrikje Stoffels, resté jusqu'ici 
inconnu et que l'éminent historien de Rembrandt M. W. Bode, 
assigne aux années 16S7-1658. 



VIIiLÏQIATniU! ineomparabtement rtcommandabU 
dont U coin U plia joli, la plia lain, It plta pictural de Btigijue : 

BOnrF ALIZE, H6tel dea Postes et du LtucemboiW' 

iDstallatioD pittoresque et confortable, joli jardia, lawa-teonU, 
grandes lailes da réunioa, cuiaine des plas soignées. 

Houflnlit« peut répondra aui eiigenoei artistiques «t moadaioea. 
Le printemps et l'automne ; réuaiisenl dei p cintras de talent, attirés 
par le charme dei mjstèrieusea valides, émus par ta majesté des 
grands horiions aux bellai teintas atvàres. 

A l'ipoqne des vacances on y rencontre une société choisie qui 
contribue a rendre agréable la via à la campagne. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART BT D'HISTOIRE 

G. VAN OEST & C" 



9 paraître dans u 



Collection des Artistes Belges contemporains 

CAMILLE LBMONNIER 

Un beau volume grand iu-S". contenant 34 planchea hors texte, 

dont uue en couleurs, d'après les œuvres caractéiistiques d't.milB 

Claus, et 14 reproductions dans le texte, dont plusieurs en page 

entière, d'après des dessins et croquis de l'artiste. 

Prix : 10 ircuacs 

iplBirrs do tnie Bar papier Impérial de Jap«D, 
ogrspMe o'rtgtuale d Emile Ctaua. spéciale meol eiècnUa 

Prix : 40 francs. 
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Maison Félix MOMMEW & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rue de la Charité, BRUXELLES 
Tël6pl>one 1»47 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les arlicles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l 'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE OE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE -LOUIS 1904 

Premières médailles aux Expositions d'Âmsterdm, Paris, Lirerpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc. 



Vient de paraître chez MM. A. DURAND & FILS, éditeurs 
4. place de la Madeleine, PARIS 

Jean-Philippe RAMEAU. — HIPPOLYTE ET ARICIE 

Tragédie lyrique en cinq actes et un prologue. — Paroles de l'abbé PELLEGRIN 

Partition pour chant et piano transcrite par VINCENT D'iNDY 

Édition adoptée pour les représentations de l'Opéra. — Prix net : H fr. 



LE COURRIER EUROPÉEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
sec, BOULErVARD RASPAIL, FARIS 

ComiU de direclion : BJornitJcrn* Bl«rn*M, IéC4i>m H*«Io»«, 
HIobIu SalirwMi, Gabrial SMIIm, Ctarlu 8«I|m*m, GIun«p« S«r|l. 

Rédacleur en chef; Loult Duirur 



Coi,nborotetps de prmiier rang de toiu pa.r,j — Infor» 
orfginaUê. — Indiipetitable à taule peramine dfsii-ant tu 
mcutement politique inlemalional 

FRA^CE UNION POSTALE 



Demandez nn Damëro apëclmen gratuit. 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHROUET 

192. rue Royale, Bi-uxellea 

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc. 

U plus grand choix du pays. — Prix modérés 

Vient de paraître à l'ÉDITION MUTUELLE 

(En dépôt îi la Sdmli Cnntoni»nrue Sainl Jacques, 269, ii Paris 
cl <A\ei. MM. Breiikopf et Ilu^iiel.; 

René de Castéra. SERENATA (op. Il) pour piano. 

Prix nel : t (r. 50. 

iD. JE NE SAIS POURQUOI {op. 10} 

pour chant et piano. Poème de P. Verlaine. 



EDITIONS DE LA « LIBRE ESTHETIQUE > 



CLAUDEL etSUAFES 



Francis de MIOMANDRE 

Tirage limité à loo exemplaires sur papier Hollande Van Gelder 
et i loa exemplaires sur velin. 

II reste dix exemplaires sur Hollande, à 5 francs, et viDgt.cinq 
sur velin. à 2 francs. Adresser les demandes, par écrit, à la direc- 
tion de !a Lihrt Eslhiliqtf. 27, rue du Berger, bruxelles, et 44, rue 
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LES ARTISTES BELGES 

Société Nationale des Beaux-Arts 

Vingt-cinq peinlrcs, deux sculptetii-s, - telle est la 
modeste délét^atioii qui représente cette année l'art belge 
au Salon (Je la Société dos Reaux-Arts. Le contingent 
est maigiT, et maltieiireusenicnt aueuno œuvre hors pair 
n'en compt'nse la médiocrité numérique. 

On ne peut que le regretter. Après le succès obtenu 
pjir nos artistes îlu Salon d'Automne en octobi-e dernier, 
it eût été lie bonne lactique " d'assurer leurs positions ". 



— s'ilest permisd'employeren matière d'art le langage 
de la stratégie. Aucune occasion d'afflrmer à l'étranger 
la vitalité, la cohésion, la diversité de talents do notre 
école ne devrait être négligée, et l'on sait que les 
manifestations annuelles de la Société Nationale des 
Beaux-Arts sont parlicultci-ement favorables à cette 
diâusion. Elles contribuèrent puissamment, naguère, à 
asseoir la renommée de Constantin Meunier, de Julien 
Dillcns, de Jef Lambeaux; elles révélèrent à Paris les 
noms de Charles Van der Stapix-n, de Jules Lagae; 
Claus, Baertsoen, Frédéric leur doivent — et combien 
d'autres encore ! — une grande part de leur réputation. 
Pourquoi l'apport de la Belgique esl-il, cette année, 
dans la section de sculpture surtout, si restreint ? 

Peut-être la coïncidence du Salon de Printemps, qui 
absorba les efforts de nos artistes, a-t-il amené maintes 
défections. Peut-être aussi faut-il cherclier la cause de 
celles-ci dans la charge trop lourde imposée aux expo- 
sants de payer l'emballage, le transport et l'assurance 
de leurs œuvres. S'il on est ainsi, n'y aurait-il pas lieu 
de seconder ofliciellement l'initiative individuelle? 
Divers organismes existent en Belgique pour l'expan- 
sion à l'étranger des manifestations de l'activité natio- 
nale. L'industrie en bénéficie. Les Beaux-Arts sont-ils 
exclus de leur sphère d'aciionî Et le devoir ne s'imposi-- 
t-il pas à l'Élat de créer un service spécial destiné à 
favoriser en toutes circonstances, ainsi qu'il le fit occa- 
sionnellement l'an dernier pour le Salon d'Automne et 
pour l'Exposition do Venise, l'extension artistique dont 
les conséquences morales et matérielles peuvent avoir 
pour la Belgique une importance capitale? 
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Ce service, confié à des liommes compétents et expé- 
rimentés, aurait pour mission d'apprécier les cas où une 
intervention officielle peut être utile, et dans quelle 
mesure; de signaler au ministre les occasions favorables 
de représenter i'art belge à l'étranger ; de lui indiquer les 
œuvres nouvelles propres à mettre notre école en relief; 
de servir d'intermédiaire entre les artistes et les comi- 
tés d'expositions pour obtenir de ceus-ci le régime le 
plus avantageux; d'organiser éventuellement des expo- 
sitions spéciales en vue de faire connaître telle ou telle 
branche de l'art belge, — la peinture, la gravure, la 
sculpture, la décoration, etc. — ou telle collectivité 
d'artistes, telles individualités de marque jugées dignes, 
en s'imposant à l'étranger, de faire honneur à notre 
pays. Il y a là tout un ensemble d'études, d'investiga- 
tions, de démarches, de déplacements, de travaux mul- 
tiples auxquels ne peuvent suffire, malgré toute leur 
bonne volonté, les fonctionnaires de l'administration 
des Beaux-Arts, et qui pourrait être utilement centra- 
lisé dans un commissariat analogue à celui qui rond en 
France, grâce à l'inlelligente initiative de M. André 
Saglio et de ses adjoints MM, Marcel Horteloup et 
Henry Frantz, d'incontestables services. 

Ceci dit, passons rapidement en revue le contingent 
belge au Salon de Paris. M. P. Willaeri y représente 
sans éclat le groupe des artistes gantois avec MM. Claus 
et Buysse, qui évoquent d'une palette plus chatoyante, 
plus lumineuse et plus fine les sites des Flandres. Le 
portrait de M"^ Jenny Montigny, par M. Claus, a de la 
vie et de l'expression ; et les canaux de M. Buysse un 
accent de sincérité qui les fait aimer malgré l'unifor- 
mité de leur facture. Du même artiste, une vue d'Hans- 
weert plaît pai- la fluidité de l'atmosphère et la profon- 
deur d'un ciel délicieux. 

M. Gilsoul a singulièrement éclairci sa vision dans 
son Canal brabançon, qui manque malheureusement 
de fermeté. D'autres paysagistes, MM. Edmond Ver- 
straeten, R. de Baugnies, Ch. Houben, L, Jottrand 
décèlent plus d'application que d'originalité. Les 
recherches du premier, orientées vers une expression 
lumineuse de la nature, donnent à ses toiles (les Ormes, 
la Noël) un intérêt dont les autres sont dépourvus. 

On revoit avec plaisir la Grand'Mère de M. Léon 
Frédéric, ainsi que son Saint François bénissant les 
pêcheurs et sa Paysanne flamande, œuvres sérieu- 
ses, réfléchies, dont le caractère fait excuser la séche- 
resse. M, Leempoels expose son portrait et celui 
d'un émigrant, tous deux d'une précision photogra- 
phique. M. Laudy, son Guitariste, M. Wagemans, la 
Femme à l'orange, dont les qualités de dessin ne 
rachètent pas le coloris fumeux et la facture lâchée. 
Au Soleil, de M, Smeers, est une toile connue : sur une 
plage, à l'angle d'une cabine, une jeune femme et une 
fillette, l'une vêtue de vert sombre, l'autre de rouge, 



s'absorbent en quelque travail manuel. L'harmonie est 
plus violente qu'heureuse, le coloris plus brutal que 
lumineux malgré le souci de clarté que trahit le sujet 
traité. La Dame en gris de M. Oleffe, tableau connu 
également, a dans sa gamme argentée que rehaussent 
quelques accents noirs, plus de distinction et d'unité. 
C'est, peut-être, avec une composition assez vaste de 
M. Jefferys, Préparatifs de fête, l'œuvre qui révèle, 
parmi celles des flguristes belges, le tempérament le 
plus " peintre ", en même temps que la vision la plus 
spontanée et la plus personnelle. 

C'est, en ces Préparatifs de fête, un joyeux papil- 
lotage de blancs, d'orangés, de rouges, de verts tendres 
soutenus par un bleu dur qui, au centre, les avive. Deux 
femmes disposent des fleurs, des lanternes vénitiennes 
dans un coin de jardin où se dresse le ironc d'un arbreî 
La composition, un peu cahotée, n'est qu'un prétexte à 
l'allégresse des tons; et ceux-ci chantent gaiment dans 
la lumière. L'œuvre a valu à M, Jefferys la qualité 
d'associé de la Société Nationale. Elle méritait à tous 
égards la distinction dont elle fut l'objet. 

L'attention se âxe encore sur les effigies féminines, 
gracieusement superficielles, de M. Herman Richir (son 
Portrait de M'" J. D. est une assez agréable sym- 
phonie en blanc rappelant l'aimable Portrait de la 
Comtesse H. d'Oultremont, du même artiste), sur la 
Baigneuse de M. Houyoux à laquelle je préfère son 
Vieux canal en Flandre, sur la Convalescente de 
M. Van Zevenbergen, sur l'énigmatique Carnaval de 
M. Lambert, sur une composition non moins singulière 
que M. Henri Thomas intitule Symphonie et Compa- 
raison. Ici deux femmes dévêtues, l'une blonde, l'autre 
rousse, debout dans un appartement, oflfrent au spec- 
tateur l'aspect de leur double nudité. La radieuse 
jeunesse de la villageoise s'oppose à la beauté un peu 
fripée de la citadine. Ceci explique la Comparaison. 
Et quant à la Symphonie, elle est dans les rouges et 
les roses qui forment l'harmonie du tableau. Telle est, 
je crois, la clef du rébus. La peinture récompense mal, 
et c'est fâcheux, l'effort cérébral qu'elle exige du visi- 
teur consciencieux. 

Quand j'aurai mentionné, afin d'être complet, un 
Orfèvre de M. Van Hove, un portrait de femme 
de M. Van den Acker, deux vigoureux pastels de 
M"* BerChc Art, un Intérieur de Pêcheurs à la 
gouache de M. L. Bartholomé, des frises décoratives 
de M. F. Thibaut, un buste en plâtre et deux médailles 
de M. Leroy, enfin quatre petits groupes en bronze de 
^(iic Yvonne Serruys, j'aurai passé en revue tout ce que 
la Belgique a envoyé cette année à la Société Nationale. 
On reconnaîtra qu'elle pourrait faire mieux. 

Je me plais à signaler toutefois, — et il m'est 
agréable de clôturer ce procès-verbal sur une impres- 
sion favorable, — le souple et féminin talent de 
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M"* Serruys, dont les progrès sont sensibles. Les huit 
statuettes, composées en vue d'un ensemble ornemental 
et divisées en groupes distincts dont la danse forme le 
thème unique, ont une élégance de formes, une grâce 
de mouvements et d'attitudes tout à fait séduisantes. 
Le modelé en est serré sans rigueur et classe M"* Ser- 
ruys parmi les statuaires d'avenir. 

Octave Maus 



LITTERATURE ET CRITIQUE 

A la suite du Traité de VOeàdent, et comme pour en illustrer ta 
théorie, M. Adrien Hilhouard publie Us Pas sur ta terre -. livre 
savoureux, vivant, solide, plein d'humour, de sajtesse et de beauté, 
écrit dans cfi style incomparable qui n'est qu'à lui el qui nous 
requiert par je ne sais quel subtil mélange d'abstrait et de con- 
cret, de sérieux el de rieur, de philosophique et de familier. 
H. Hitbonsrd eetun sage de l'Ile de France, un homme d'autre- 
fois. Si le sens de notre tradition gothique se pouvait perdre, c'est 
en son cœur qu'on le retrouverait. D'ailleurs n'a-l-il pas été le 
premier, groupant autour de sa fervente idée quelques bonnes 
volontés, à la retrouver, celte tradition, k en montrer la profondeur 
et la fécondité? H a mis au service de celte idée la revue qu'il a 
fondée, les livres qu'il a écrits,' l'ingéniosiié de sa dialectique et 
surtout son talent d'authentique poète. 

Car, pour moi, ce que j'admire le plus en H. Hithouard, c'est 
te poêle. Certes, je trouve infiniment justes ses théories, son ironie 
saine, ses principes la raison même, mais c'est la qualité de son 
imagination qui me touche davantage encore. Lisez Us Pas sur la 
terre, vous la verrez dans l'ingénuité de ses allures, la spontanéité 
de ses démarches (1). Elle est vive, légère, aérienne, elle ne pèse 
pas, elle ne se laisse pas prendre : elle prend. Lorsqu'elle a saisi 
un sujet, elle vole autour de lui avec une prestigieuse, une 
déconcertante vélocité : elle le marque de traits innombrables, le 
dépouille, l'éclairé, l'illumine. Elle vous le livre tout entier, et 
l'on ne sait pas ce qu'il faut le plus admirer : de la complète com- 
préhension qu'elle vous en donne ou de la magique manière dont 
elle vous l'a fait comprendre. 

Il y aune douzaine environ de grands écrivains en Fiance : 
M. Hithouard en fait partie. Il y a une demi-douzaine de penseurs : 
M. HiUiouard en fait partie. Je trouve qu'on ne lui a encore 
jamais assez rendu justice. 

M. Henri de Régnier doit être satisfait du livre que H.Jean de 
Courmonl vient de lui consacrer (9), Petit livre, mais excellent. 
On ne peut pas mieux faire en ce genre de critique, i lu fois bio- 
graphique el bibliographique. Inaugurant une coUeclioD, Us 
Hommes el Us Idées, qui sera, dans le sens le plus élevé, vulgari- 
satrice, celle étude atteint du premier coup la perfection souhaitée. 
Patiemment, lentement, en s'asueignant à suivre l'ordre chrono- 
logique, l'auteur dégage la figure du noble poète que nous aimons 
et qu'il aime, <^t il la fait enfin apparaître ensemble sous sa 
lumière générale, si je puis dire, et avec ses traits bien particu- 
liers, minutieusement dessinée et largement éclairée; et c'est tout 

(1) Adbien UiTHOUAiio. Lfi Pas tur la terre. Paria, Stock. 
(8) JuH 1>E OouEMONT. Henri de Régnier et ton oeuvre. Paris, 
Mercure de Frmee. 



ï la louange de M. Jean de Courmonl qui manie aussi, quand il 
veut, et très sûrement, les idées et les paradoxes. 

Très fervemmenl, et avec toute la pénétration et la certitude que 
donne l'admiration vraie, H. Pierre Haes étudie YŒuvre de 
M^ Blanche Rousseau (1). Il lui restitue sa place dans la lilléra- 
lure sentimentale, place qui est de première importance, tout k 
cété de M'°* de Noailles, comme si, dans ce domaine, le poète du 
Cœar innombrabU avait pris le lyrisme forcené, la part du feu, el 
celui de COmbre el le Vent la plus douce part : celle de la ten- 
dresse, de la rêverie, de la langueur. Certes, nos petits-enfants 
aimeront Blanche Rousseau comme nous aimons Eugénie de 
Giiérin el Marceline Desborde s- Val more, car elle est de celle tra- 
dition charmante el de celte délicaie lignée. Il Eiut fL'liciter sans 
réserves H. Haes pour son initiative et sa réussite. 

Sous le litre modeste de PaiUeites (3) IF» Lucie-Paul Margue- 
rille réunit quelques pensées et quelques réflexions d'une ironie 
et d'une observation extrêmement fines. Elle ne pique, ni ne 
mord, ni n'égratigne. Elle touche, à peine, d'un effleurement si 
l^r qu'on se retourne, simplement, souriant avec elle. Elle ne 
vous garde pas rancune pour vous avoir surpris en flagrant délit 
d'égolsme ou de ridicule : elle vous le montre, mais vous le dit 
tout bas, de manière à ce que personne n'entende et que votre 
amour-propre n'en puisse saigner. Les moralistes habituels ont 
cette fâcheuse manie de traîner l'humanité par les cheveux dans 
la boue de sa sottise. H"* Lucie-Paul Harguerilie esl mieux 
élevée. Encore une fois, c'est tout bas qu'elle parle, si bas quel- 
quefois que c'est pour soi seule, et ce sont alors ses plus belles 
pensées. 

H. José de Bérys encadre le Souper de Beaticaire (3) d'une 
notice très juste et d'un minutieux appendice. Il s'applique sur- 
tout & montrer la crise morale dont le fameux dialogue est la 
trace lilléraire. Je cile ses propres paroles : « Cest là ce qui fait 
rinlérit puissant, et en quelque sorte dramatique de ces pages : 
dans l'histoire de Came de ce passionnant individu qu'est Bona- 
parte, elles marquent la fin ou plutôt la dernière manifeslation 
d'un état : l'état de loyalisme et de scrupuU. Elles expriment 
encore l'iAéissance au devoir pur, la ligne droite suime par l'offi- 
der gui ne connaît qu'une chose ; la discipline, el la République, 
plus haute el plus belle que les Individus, parée de toutes les 
majestés de l'Idée neuve, s 

Les Heures d'Ombrie (4) de H. Gabriel Faure ne sont que des 
notes de voyage, mais fines, sobres, justes, et suriout délicate- 
ment pénétrées du sentiment si particulier propre à ce pays 
unique par sa lumière et sa noblesse. Quelque chose de religieux 
imprègne le style du voyageur, el après tant el de si beaux 
ouvrages écrits sur la patrie du séraphique François, celui-d se 
laisse encore lire avec charme. 

D'un loul autre ton, les morceaux algériens de M. Henry de 
firuchard (5). La France au soUxl est un livre ardemment consa- 

(1) PiiRBi Mais. L'Œuvre de !/•" Blanche Bouiteau. OaDd, im- 
primerie Vindavegbe. 

(S) Lucie-Paul Hakoukbittb. PaiUeaet. Paris, collection Scripta 
AntEid, SanBot. 

(3) Napouon BoNiPAATB. Le Souper de Beaucaire, avec une 
notice et dd ippeodice par Josâ db Bâavs. Paria, collection Seripta 
brevia, Sensol. 

(4) Oabsik. Pxure. Heurte fOmbrie. Pari*, Sansot. 

(5) Henby de Bkdcbaid. La France au eoleil. Préface de Uauuce 
BAHnte. Paria. Sausol. 
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Ct6 à CKtC seconde patrie que ton père et ses Irois [rôrcs conlri- 
buàrent i< fomler. Il n'ignore rien de la littérature ei des idéoto- 
girs dont l'Algérie Tut le prétexte, d'Isabelle Ëberliardt à H^rius- 
Ary Leblond, de Bertrand à Randau. mais ce qu'il sait surtout 
c'est le pays lui-roémc, directemeol étudié sur place, envisagé par 
un appréciateur, un amateur de réalités. Français de la vieille 
t;uuche, et d'esprit militaire idaos le sens le plus noble et le plus 
juste que présente ce mot), il se dùtie des rêveries iniellecluelles 
et des sottises humanitaires comme des hâbleries des (laDaches. Et 
si nous voulions bien, dans nos méthodes de gouvernement, faire 
davaniagc de place aux idées de H. de Bruchard. notre colonie 
serait autrement prospère. Hais l 'abstraction, — U. Hithouard 
nous l'apprend aussi dans Les Pas s)ir ta terre, — est devenue 
noire souveraine très respectée. 

Cette question algérienne, si vivante pour la France, M. Charles 
Gémiaux la irtiite à un point de vue plus immédiaiemeni pra- 
tique d»ns son dernier ouvrage ; Comment on dtaii ni colon? (i). 

Très spécial, ce bouquin, et pourtant fort intf'ressant, même 
pour ceux qui n'ont aucune envie de devenir colons. M. Charles 
Gémiaux n'y oublie pas qu'il est l'auteur de VHunme de peine où 
était eialti', de manière si truculente et si passionnée, le travail- 
leur de la terre. [1 y prouve que le métier de colon n'a rien en soi 
qui doive dégoûter un intellectuel et qu'il est une des modalités 
les plus complètes de l'action, n Nous pimsons en toute sincérité, 
conclut-il, qu'un homme s'iàonore lorsque, noec In nette cons- 
cience des devoirs qui Valiendenl, attiré par ttne vie d'initiative, de 
labeur et de liberli, il décide qu'il sera coton. » 

Je ne voudrais pas signer cet article sans dire tout le bien que 
je pense du livre de M. Henry Dargy ; France d'exil (2). C'est 
riiistoire d'une eipérience de ti'ansplantalion fiiiie par un Fran-. 
çais d'aujourd'hui, très moderne, habitué aux idéologies, nourri 
de science et de littérature, et cela en pleine Acadie, dans cette 
ancienne Nouvelle France, un des plus âpres coins du Canada. 

Les espoirs, les abattements, les sursauts d'énergie de ce 
pseudo-colon, de ce conquérant indiistri<-l ou agrii'ole sont bien 
observés et racontés de fai;on fort émouvante. Et celte monogra- 
phie, qui linii si irificmeni, a un accent nmerei vaincu, mélanco- 
lique rt cejiendant fier, qui lui confère un charme. Livre découra- 
geant et noble, et qu'il faut lire. 

FnAHCIS DE MiOUANDKE 



RENE PIOT 

Je ne connais l'œuvre de [l'-m^ Piot que par los fragments qu'il 
a exposés au Salon de l'rintcmps Je n'ai rien lu sur ce peintre. 
Bien que l'exposition de la Société des Beaux-Arts me l'ait montré 
doué d'un talent solide et que son nO'ii, nouve lU venu pour moi, 
s'escorte d'une suite de productions riWclant une sorte de maîtrise 
aHirmée avec une Imutaitie et lucide fierté par une ficiure à la 
fois serrée et très libre, ingénument j'avoue ignorer s'jI cH jeune 
ou s'il a atteint déjà cette maturité île l'iige qui n'i-st pas toujours 
sittne d'une corollaire maturité d'un. Et je sens bien, néanmoins, 
que si l'un me disait que Renc Pioi a quarante ans, ccU ne 
m'apprendrait rien du tout, c^ir l'œuvre-, morcelée, que cet artiste 
a exposée a Bruxelles possède ce don de jeunesse permanente, ce 



(1) Cuarle.4 O^iiui, CammeM on 

(S) Hbnby Bahoï. France d'exil, Paris, Armand Colin, 



colon I Paria. Fa»- 



souffle naturel qui, précisément en leur 9ge mflr, caraclérisent les 
altistes de race. 

Beajcoup ne s'arrêteront pas devant celle œuvre; j'imagine 
que, par son essence même, elle n'est pas appelée à séduire le 
grand nombre. H semble qu'il y ait, au premier abord, quelque 
chose de déroutant dans cet arl si bien équilibré, qui onre 
pourtant de bicarrés surprises d'expression, des audaci'S de 
coloris vraiment nouvelles. Mhîs une fois retenu par le prestige 
vital de ces conceplions, l'on s'y attache ei l'on met quelque 
voluplé à les admirer. 

Cet art emporte par sa jeunesse. J'enfermerai dans ce mot, 
facile à prononcer, que la critique a souvent rendu si vague, mon 
impression sur lœuvre dont il s'agit. Ënergie naturelle, robuste 
dèpioiemeni de volonté, audace sobre, tels sont les éléments de 
ce talent dont on doit encore attendre de grandes choses. L'art de 
Pioi est de ceux qui provoquent des seniiraenis forts. J'éprouve, 
en considérant ces œuvres, comme je le fais, en homme non 
averti, un peu interdit même, une jouissance inattendue de santiï 
hardie. Est-ce à cause des modèles barbares, du soleil cuisant, à 
cause de cette fanfare de cuivres el de tons mâles qui éclate dans 
les toiles de René Piot? L'auteur de la Satomé, le p^ntre des 
négresses, des kabyles, de toutes ces ligures ardentes, sensuelles, 
est attiré vers ces sujets par terapérainent, par besoin impérieux 
d'expression saturée, de coloris brûlants. 11 l'est, au même titre 
que Gauguin ou que Brangwyn ; je cite ceux-ci simplement pat^ce 
que ces trois arlisles roe paraissont se rapprocher {>ar leur puis* 
sance ai'live, comme trois robustes athlètes, livrés a des travaux 
difl'érents, se donneruieni la main. 

Hais on chercherait en vain dans l'exotisme de René Piot cette 
mièvrerie stérile, celle molle et captieuse fantaisie mise a la mode 
par cenaine littérature. Encore moins faut-il lui demander, ce me 
semble, le souci du document exact, ]ionciuel et sec. I.e piiio- 
rcsque même parait exclu de ses toiles où règne, la plupart du 
temi's, la grande et nohlo simplicité de l'allure. 

L'Afrique barbare, flère. surchauffée, lui fournit comme un 
prisme au travers duquel sa vision ardente peut se livrer, avec 
vi'hémence. aux investigations les plus osées ; avec de tels 
moyens, dans un pareil domaine de passion, loute idée, tout 
sentiment, se haussent, s'enhardissent jusqu'à l'expression par- 
fois féroce que l'on rencontre notamment dans ce triptyque 
d'une intensité dramatique vraiment sauvage ; Snrnh, ^hyini, 
Hiroiiade. Raninent ces ligi:res de sang ei de volupté ont èlé 
traitées avec un plus vivant réalisme. Le pinceau de René Piot ne 
symbolise pas: it évoque directement, brutalement, avec de la 
couleur presque exclusivement, une couleur qui semble ite sang, 
d'or et de boue. Une passion en feu fouette ces physionomies, 
surgie aussi bien de ces tragiques éiolTes rouges, de ces fonds 
mystérieux, que de ces visages de bronze ardent. O-la semble vu 
par un œil d.; primitifrt cela (ait penser aussi, par moments, aux 
conceptions k-s idus aud.icieuscs et les plus lilucs de ces temi'S 
hostiles à tout hiéraiismo. 

J'avoue avoir admiré sans retenue ces œuvres saturées d'une 
si farouche et saisissante vérité. El j'aime irouver celle barbarie, 
celle santé animale, cetie férocité cuisante d^ins un sujei où l'on 
nous a habitués à ne voir que pessimisme moi l)ide ou pittoresque 
viciosilé. 

Le caractère jeune, — c'est-à-dire audacieux, spontané et con- 
scient à la fois, — de l'iiri de René Piot se manifeste particulière- 
ment, semble t-il, dans ces Iruis œuvres humaines et véhémentes 
où la personnalité instinctive de l'artiste s'est donné libre carrière. 
On retrouve la même inlen'.ité de vision, la même vigueur, dans 
ces essais de pure colorai ion : Fleurs, Verdure, La pluie rose, le 
Torrent, etc.. où se déploient les qualih's d'une ïme rouge, d'un 
iem|iér;imerit nourri et sain. 

Moins subjectives sont les coraposilions (dont nous n'avons vu 
que quelques fragments ou plulûi des études) pour des fresques 
annonçant une haute pensée exprimée dans le .^lyle le plus pur. 
Ces fresques : Requiei.cat, In Pace. Tam lam, de lar^e envergure, 
de vol vraiment intrépide, donnent à prévoir quelle sera pour 
l'avenir la porte<- élc.ée de l'art de René Piot. 1. 1 s'aflirmc mieux 
qu'ailleurs la direction de cet arl porté vers la force, exaltant avec 
(ierté de nobles gestes de vie. Ces Iruis femmes aux bustes admi- 
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rablemenl cambrés, aux visaites éclairés inlérieuremeni, symbo- 
lisent la pensée alliAre de l'artiEle. Et leur geeie conscient de 
poTler les amphores iiorgécs d'on ne sait quels aromates, de 
quelles précieuses substances, indique l'imagination riche et 
généreuse de cet esprit optimiste et clair. Optimisme puissant, 
créateur, en pleine lumière, en plein vol. 

Je néglige la lantaisie nocturne sur Bruges, non pas que celte 
œuvre manque d'aucune de^ qualités dont j'ai parlé, mais parce 
qu'elle sort, semble-t-il, de l'inspiration ordinaire de l'artiste; 
cette fantaisie trâs prenante, d'un bizarre Dullement impéné- 
trable mais paradoxal, respire une atmosphère exceplionneile et 
fait ombre dans l'œuvre toute de lumière de René Plot. 

Par la série de croquis et de dessins dont s'encadrait cette 
exposition, l'artiste a pris soin de nous avertir de son travail 
serré, opiniâtre, et de la longue pr<.'paration qu'a subie chacune 
des œuvres qu'il montre. Os dessins témoignent d'une préoccU' 
pation non ordinaire d'établir des compositions solides, d'un 
équilibre Otayé sur de vigoureuses armatures ; ce par quoi l'artisLe 
se classe ii côté des maîtres de l'art les plus intrépides. 

L'œuvre de René Piot doit être déji vaste. De touie façon, 
quels que soient le nombre et l'étendue d'une pareille production, 
l on songe à un labeur prestigieux dont l'avenir découvrira la 
valeur as&'ndante. 

Il m'a plu de dire librement ma sympathie pour cet art 
énergique et jeune, fermant les yeux sur des défaillances que les 
critiques tatillons et raisonneurs n'auront pas de peine i décou- 
vrir, s'il leur plaît... 

Fhanz Hbi.i.ens 



AU MUSEE ANCIEN 

lim nouvelles acquisitions (t) 

PlERBB COBCKK (?) (iSOÎ-lSoO). — La Cène (bois, haut, 84, 
lar(;. 66 1(9) Acquit fi la vente lloogendyi:k, Amsterdam, oii on 
l'attribuait à Jan Scboorecl, Dans un remarquable motif d'architec- 
ture sui'monté d'un fronton qui commande la forme du cadre, an 
cercle d'or souten i par deux amorini nus et posé sur un écusson 
impérial entoure la représentation mouvementée de la Céiie. Le 
motif architectural, — sorte de portique combinant Ic-t inventions 
bramantesqucs et pluicresques, — se lires^ dans un paysage oi) 
l'on voit à gauclie Jésus et te-i duuze, à droite Juin Urriint son 
mailre. Kul doute que l'auteur de cette Cène n'ait connu l'Italie; 
c'est un clair-obseurisie à la manière dc^ Lombards qui entou- 
rèrent le Vinci ; il aime les fonds noirs et les lumièrei aniflcieiles. 
Son tableau, au premier coup d'oeil, nous a rapjielé les remar- 

3uables sci''nes de la Vie de la F^it^ que conserve la cath<;drale 
eTuurnai : même style décoratif, même modela doux, mômes 
oppositions d'ombres et de lumières, méin: reclicrclie de sfu- 

Ce tableau de Tournai, trans|)orté en 1902 à BrufEC-s y avait été 
exposé comme étant le cbc( d'œuvre de L^n^lot Blondeel [cf. ca- 
talogue Uulni de Loo, n° 38t) avec l'art de qui i! n'a qu'une res- 
semblance aiiuarcn te. Dans l'édition de 1907 des< monogra|)hie 
de Gaiidet Tournai (coll. des tailles d'nri célibresi,1l.Bymaas 
attribue la Vie de la Vierge à Pierre Coecke, dont un sait l'uni- 
versalité d'érudition ainsi que les voyages en Italie et à Cunstan- 
tinople. « Une élude récente de ce. te création, fort remarquable, 
écrit M, Hymans, nous conduit à l'aiiribuer à Pierre Coecke, le 
peintre architecte qui fut au service de Oiarlcs-Qoini ». |P. 1 18 ; 
voyez la reproduction du tableau, p. 119.) 

Déjà le même criiiquc, s'appuyant iur l'œuvre grjvé de Pierre 
Coecke, lui uvait attribué en 1831 une Cène du Musée de 
Liège (1330) et la réplique du Huséede Bruxelles datant de 1IS3I 
(les deux procèdent d'un exemplaire de grand Turm^t appartenant 
auducdeButhland.(Cf. A.-J. Wauiers, Caintoju', p. 276). i:eiie 
réplique de 1.^31, primitivement amibuée it L. Lombard, révèle 
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une influence milanaise assez nelle et l'on y -voit quelques types 
léonardesques très finement psints. Nous ne pouvons pas dire 
pourtant que les afiinités entre la Cène de 1531, au coloris varié 
et assez transpirent, et la nouvelle due dramatiquement éclairée 
d'un cierge, soient frappantes comme !e sont les ressemblances 
entre le tableau de Tournai et la nouvelle acquisition. Vaut-il 
mieux maintenir pour cette dernière la mention du catalogue de 
la vente lloogendyck qui donnait l'œuvre â Jan Schooreelî Nous 
ne le pensons pas. L'importance du motif architectural, la fan-: 
taisic du décor agrémenté de figures nues, de guirlandes d'orfè- 
vrerie, etc.. nous font momentanément préférer l'altribuiion à 
Pierre Coecke, " bon peinlie et subtil inventeur » comme disait 
Guiccardini, et maître en la « vraie practique d'architecture n. 

Il y a deux autres tableaux du Uusée de Bruxelles, qui, à noire 
avis, sont d'un art rxirèmement voisin de celui du décorateur- 
arc liitecturi sic i qui l'on doit la Cène achetée à Amsterdam (encore 
qu'on n'v retrouve point [es » subtiles » inventions constructives 
où s'insèrent les sujets) : c'est d'abord la Dame à l'œillet 
(n" 574 du catalogue Wauters ; cf. le fond noir ù gauche, le paysage 
il droite, les ornements du vase et du coussin, le modelé^; et 
ensuite le Siim Jcrâme placé tout à côté (n» 601 du catalogue 
Wauters). oij le paysage est identique iï celui delà iJa»n«()riei(ie/, 
— un rocher haussant sur le ciel son bloc pittoresque aux nuances 
finement dégradées. 

Van Kessel, Jeas, Le Vieux (1656-1678-79) Oiseaux surpris 
par des chiens (bois. h. 3-> cent., t. 3i cent.) acquis de U. Lucki, 
de Paris. Au bord d'un étang des poules d'eau, des canards, etc., 
sont surpris par deux chiens; drux oies prennent leur vol ; dans 
le fond, des cygnes et d'autres canards. Signé ; J. V. Kessel, fie. 
C'est suriout comme peintre d'oiseaux et de fleurs que brilla 
Jean Van KesïcI. fils de Jérôme Van Kessel, portraitiste, et peiil- 
fils de fireughel de Velours par sa mère. Ce maître n'était pas 
encore représenté au Musée, qui possède désormais un bon 
spécimen de sa manière minutieuse et non dépourvue de vie. 

(A suiore.) Fierens-Gevaert 



LES MAITRES DE L'ART 

- Ohlrlandaio -, par Hbnkc Hauvettk (1). 

Apprécié â sa valeur par les amaieurs, Gliirlandaiç est moins 
connu du grand [>ubltc que Bolliceili ou mâmc que certains quat- 
troceniisles de moindre envergure tels que Benozzo Gozzoli et 
les deux Uppi ; les diverses collections de monographies artis- 
tiques ne lui accordent pas la place à laquelle il a droit. 

L'injustice est facile à expliquer. Le charme un peu maladif, la 
grâce nerveuse et b composition parfois cnigma tique d'un Botli- 
celti exercent plus d'ucUon sur un public ralliné que les créations 
robustes, jurfaitemenl claires et saines de Ghirlandaio. D'autre 
pan, pour pémiirer d»ns toute sa beauté l'œuvre de ce dernier, il 
faut avoir fait des séjours prolongés en Toscane : les deux tableaux 
du Louvre, cinq ou six autres répartis entre les divers musées 
d'Europe sont insuEIi<aiils pour donner une idée du maître dont 
la carrière s'étend de San-Giroignano i la Sixtino h travers les 
pages magnifiques de la chapelle Sassciti et de Santa-Maria- 
Novella. 

Familier depuis de loninies années avec l'histoire, la civilisa- 
.lion et tout ce qui fut la vie de Florence et de la Toscane, 
M Henri Hauvctie a fait une analyse D la fois lari;e et minutieuse 
Je l'œuvre d'un artisan de génie qui ne prétendit pas à être un 
l>enseur, mais qui demeure le témoin le plus fidèle de la cons- 
cience et de la mentalité moyennes de Florence pendant le der- 
nier quart du \v siècle 

Vingt-quatre reproductions tirées hors texte aclièvent d'éclairer 
cette analyse, que complètent des appendices détaillés compre- 
nant la liste complète des œuvres du maître, une bibhographie, 
un index alphabétique, etc. 

(1) Paris, Librairie Plon-Nourrit ït O». 
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L'ART A PARIS 

BxpoBltloB Pnol Troalwtskifl 

A la galerie Hébrard, une cinquantaine d'œuvres élégantes du 
scalpleur Troobetzkol. Nul n'est plus Parisien que ce prince 
rosse qnt a appris son métier en Italie, à l'école da norateur 
Hedardo Rosso, ei manie la glaise avec la virtuosité preste et 
déuoTolle d'un jongleur napolitain. Quelle prodigieuse habileté! 
On songe, en regardant les touches allongées de sa facture, â une 
transposition, en sculpture, de l'écriture impressionniste, aux 
« virgules n de Claude Honet, et aussi aux paraphes picturaux et 
ùgzaguanl du maestro livournais Boldini. Art cursif, aisé et char- 
mant, art qui &it érole d'ailleurs car la galerie Hébrard nous a fait 
connaître depuis quatre ou cinq ans ce spirituel et délicieux élève 
de Troubcizkol qu'est l'animalier Rembrandt Bugaitt. Et doue 
avons aussi Pereln»fne et Bîegas, et d'autres qui ont adopté cette 
jolie pratique cursive. 

Troubetzkol a plus de race, de distinction, d'aristocratie, si je 
puis employer ces expressions fâcheuses. Il excelle à traduire le 
type de la jeune femme slave aux jeux mélancoliques et embués 
de pensée vague et tendre, au petit bout tâtu et renOé, à la svel- 
tesse élancée et serpentine ; et nul ne campe avec plus de justesse 
expressive en ses statuettes le dandysme Un de l'adolescent 
sporisman, le eani du diplomate, le laisser-aller de l'artiste. Ses 
petits portraits en plâtre de M. Reinack, de M'" Germaine Bu- 
nard, dJA rmand Dayot, du maître Rodin, sont fort réussis. 
Peut-être le statuaire russo-italien n'a-t-il pas traduit la force 
tomultueuse et géniale de Rodin. Hais qni, sauf Carrière, a donné 
de ce grand homme une idée profonde et vraie? 

Ces effigies sont ravissantes, d'une grâce cavalière, dirais-je 
Toloniiers. Les types de gens du peuple, paysans samoyèdes avec 
leurs lèvriers-sloughis, ne sont pas moins heureusement res- 
timés. 

Le prince TroubeIzkoT nous doime aussi à goûter sa pnnture et 
ses fusains, peinture qui évoque celle de Falguière, dessins qui 
me font songer â ceux de Belleroche. 

En somme, un artiste rare et raffiné, qui mérite nos meilleurs 
applaudissements. 

Louis Vadicbllis. 



Chronique judiciaire des Arts 

Empmnts mnslcaax 

Le tribunal de Dresde vient, dit Comœdia, de rendre un arrêt 
vraiment intéressant dans une affoire qui louche tous les composi- 
teurs de musique. 

Le musicien allemand H- G. Noren a fait jouer dans celte ville 
une symphonie imituU'e KaUVioscope. Dans la dernière variation 
et dans la fugue qui terminent cei ouvrage, l'auteur reprend deux 
thèmes de la Vie d'un héros de Richard Strauss. La >ymphoiue 
étant dédiée « A un contemporain illustre ». cet emprunt était 
évidemment un hommage à Strauss. Celui-ci l'interpréta ainsi et 
félicita Noren du succès de son œuvre. 

Hais l'éditeur de Strauss en jugea autrement et mit opposition 
à la publication du Knlétdoscope. Un procès suivit et le tribunal 
donna tort à l'éditeur. Voici comment le jugement est motivé : 

La loi sur le droit d'auteur de 1901 dît, en son article 13 : 
a Dans une composition musicale, il est interdit d'emprunter une 
mélodie â un ouvrage et de la iaire resservir â une nouvelle 
œuvre. » Hais il faut distinguer entre le motif, le thème, la 
phrase et la mélodie. Le motif est la plus petite unité dans laquelle 
s'exprime lu pensée musicale ; le thème est fait de plusieurs 
motifs ; la mélodie, enfin, est un tout qui unit harmonieusement, 
sous une forme artistique et finie, des éléments divers. En ce sens 
même, un motif mélodique n'est pas une mélodie qui forme la 
partie vraiment attrayante et populaire d'une œuvre musicalc- 

Or, les motifs qui ont été empruntés par Nuren i Strauss ne sont 
pas des mélodies. Us étaient susceptibles d'être repris et dévelop- 
pés de mille manières sans perdre leur caractère, ce qui n'est pas 



Et notre confrère ajoute malideusement : « Si l'on devait inten- 
ter des procès à tons les compositeurs qui empruntent quelques 
mesures A des « contemporains illustres «.ou même A des morts, 
la musique ne serait plus possible I » 



Concours du Conservatoire 

Cor (professeur, H. Mahï). — Pas de i" prix; î* prix avec 
distinction, H. Dubois; 3* prix, H. Qualnis. 

Trombone (professeur, H. Seha). — 1" prix, HH. Roupdnsky, 
TossensetStavelot; 3* prix, HH. Carpels, Dupont et Damers; 
accessit, H. Tbiels. 

Trompette (professeur, H. Goktkns). — i" prix avec distinc- 
tion, H. Berger; rappel avec distinction du S* prix, M. Demes- 
maecker; 2* prix, H. Tonrlamain. 

Batson, — 1" prix avec la plus grande distinction, H. Carpet; 
1" prix avec distinction, H. Pécheny. 

Clarinette. — 1" prix avec distinction, H. Prévost; 1" prix, 
HH. Halbrecq, Bruyerre, Bellement; S* prix, H. Jacobsen. 

J?iiti(ftoif (professeur, H. Guide).— 1" prix avec la phis grande 
distinction, H. Van Bever; 3* prix avec distinction, HH. Pécheny 
et Flon. 

Fiûle. — i" prix avec distinction, H. Coppens; 1" prix, 
H. Jospin. 



ACCUSÉS DE RÉCEPTION 

Poésie. Stanees et Élégies, par Jean-Lovis Vaudoter. Paris, 
H. Floury; Brages, E. Verbeke. 

Roman. Cgrine, par Ossit. Paris, A. Lemerre. 

Critiqub. Le Legs de Moustorgski, par Habie Olëhihe d'Al- 
HEiH. Paris, E. Rey. 



PETITE CHRONIQUE 

Le concours lyrique d'Ostende. pour lequel sont attribués des 
prix de 23,000. IS.OOO et 10,000 francs, a suscité l'envoi de 
vingt-sept partitions dont voici l'énumération : 

L'Emprtie, calvaire passionnel, trois actes; Munis, opéra- 
idylle, trois actes et quatre tableaui ; Erik, drame lyrique, trois 
actes ; Mélie, conte lyrique, deux actes ; Mina, épisode lyrique, 
un acte; Fidiiaine, conte lyrique, trois actes; Reinaerl de Vos, 
trois actes; Adelina, zangspel, deux actes; Narle is troef, kaart- 
spel, un acte; Hilda, opéra, un acte; les BosquiVons, opéra, un 
acte; Pierrot poète, un acte ; i>roeiw tijden, cantate dramatique et 
lyrique; '". légende musicale, un prologue et trois actes; Igerna, 
drame musical, deux actes; t'Ile vierge, légende de vie, quatre 
actes; Colombine, drame lyrique, un acte; Henri de Marlagne, 
poème dramatique, un acte; Meiesotlemije, zangapel, trois actes 
et quatre tableaux; Judith, grand opéra, quatre actes et dnq 
tableaux; Vaïma, deux actes; A Stamboul, scènes lyriques, un 
acte et deux tableaux ; Ce n'était qu'un rêve, conte lyrique, un 
acte; fe Sentier, roman musical, trois actes; Askel le Vikitig, 
drame lyrique, quatre actes et sept tableaux ; Geida, lyrisch apel, 
un acte; les Derniers jours de Pompéi, drame musical, un acte et 
cinq tableaux. 

Ces œuvres seront examinées par un jury composé de 
"" ' Rinskopf. président; J. Blockx, S. Dupuis, P. Gilson, 
i r. H,.hnMî^ M, Kuflerath, E. Hathieu, E. Picard et 
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La direction des Galeries organise pour la saison proehaine, en 
dehors des matinées classiques du mardi, des jeudis littéraires qui 
seront donnée en deux sériée. H. Fonson s'est assuré pour ces 
matinées le concours de conférenciers tels que HH. Âbel Her- 
mant, Noiiëre. Francis de Croisset, Louis Forest, Robert de Fiers, 
de Cailhafet, François de Nion, FranC'Nobain, Parmi les artistes 
qui interpréteront les œuvres commentées par les conférenciers, 
M™** Marie Lecomte, Madeleine Rocti, Deivair, de la Comédie- Fran- 
çaise; Marguerite Deval ; HM. Albert Lambert fils et Huguenet, de 
h Comédie Française ) André Brûlé, Tréville, Gildès et tous les 
artistes des Galeries et de l'Olympia. 

Pour les abonnements ei reDsei|tnements, s'adresser au secré- 
tariat, passade du Prince, 6, de 9 i 4 heures. 

La livraison dajuin de la FïetitteJ{ecfii«Jte, illustrée de dixrepro- 
duclions phototypiques d' œuvres du sculpteur Etoncquel, des pein- 
tres Joseph Stevens, Renoir, Blieck, Lambert, exposées au Salon de 
Printemps, contient le début d'une étude très fouillée de H. Bu- 
beri Krains sur le poêle Van Lerbergbe. H le docteur Enscb traite 
des Aspects juridiques de l'hygiène inùntile et de l'hygiène sco- 
laire. H. Dumonl-Wilden s'efforce de montrer que le radicalisme 
est devenu conservateur en la personne de K. Clemenceau. 
H. Georges Rency disserte sur Racine à propos des Conférences 
de H. Jules Leroaltre, etc. 



De Paris : 

Le prix du Salon a été attribué à H. Gustave Cornu, auteur 
d'une statue en bois, le Nid, exposée à la Société nationale des 
Beaux- Arts (Champ de Mars). 

Des bourses de voyage ont été conférées à H"* Desportes, 
HH. Troncet et Harcband pour la peinture, i HN. Camus, QuiUi- 
vic et Pourqnet pour la sculpture, i MH. Janin et Imandi pour 
l 'architecture, k M™* Destail leurs- Se vrin pour la gravure, !i 
M. Decorcbemont pour les Arts décoratifs. 

Ces distinctions sont volées, on le sait, par le Conseil supé- 
rieur des Beaux-Arts, composé d'artistes, de critiques, de fonc- 
tionnaires de l'administration des Beaux-Arts, etc. Soixante 
membres assistaient k la séance où ces décisions furent prises. 

Le Salon d'Automne, qui occupera du i" au 30 octobre le 
grand Palais des Champs-Elysées, avait accueilli favorablement, 
nous l'avons dii, les propositions d'un groupe d'artistes et de col- 
lectionneurs allemands qui projetait d'y installer une importante 
exposition, rétrospective et moderne, d'art germanique analogue 
i l'Exposition d'Art belge, â l'Exposition d'Art russe qui s'y suc- 
cédèrent en 1906 et 1901. 

Ce projet est malheureusement abandonné. Une très haute per- 
sonnalité allemande dont l'hostilité envers l'esthétique moderne 
s'est maintes fois affirmée s'est, dit-on, opposée !i sa réjlisation, 
et il fallut s'incliner devant Sa volonti>. 

En revancbe, le Salon d'Automne offrira cette année l'hospita- 
lité aux artistes finlandais, qui comptent parmi eux nombre d'in- 
dividualités démérite. Il rcunira en outre un ensemble d'œavres 
du Greco, qu'il est permis de considérer comme un précurseur de 
l'Impressionnisme. Enfin, il prépare une exposition rétrospective 
de Honticelli, le prestigieux maître marseillais méconnu jusqu'en 
ces dernières années. 

De son câté, la section musicale du Salon d'Automne n'est pas 
demeurée inactive. Un grand nombre de partitions, de mélodies, 
de pièces pour piano, etc., ont été soumises au jury, qui procède 
en ce moment i leur examen. Un certain nombre d'entre elles ont 
déjà été admises et composeront, avec celles qui seront choisies 
ultérieur emeni, les programmes des six 
nés au cours du Salon. 



Parmi les œuvres capitales que révélera la section de peinture, 
signalons dès à présent un admirable ensemble décoratif exécuté 
par H. Haurice Denis pour orner un palais à Hoscou et symboli- 
sant la Légende de Psyclié, 

Une autre décoration excitera également l'attention sympathique 
des visiteurs. Il s'apt d'une série do fresques, dont plusieurs de 
grandes dimensions, composées par H. René Piot en vue d'une 



chapelle funéraire. L'œuvre, tout récemment achevée et dont on a 
pu voir plusieurs cartons au Salon de Printemps, à Bruxelles, est 
superbe et précisera une personnalité qui s'affirme da premier 
ordre, 

Noos avons annoncé que H. Debussy avait, avec la collabora- 
lion de notre collaborateur H. Gabriel Mourey, tiré un drame 
lyrique du Triîtan et IteuU de M. Joseph Bédier. Le même 
ouvrage vient d'inspirer à M. Louis Artus une pièce en neuf 
tableaux, qui sera jouée au Théâtre Sarab Bemhardt l'hiver pro- 
chain. 

A l'une des dernières matinées musicales de la Sodélé natio- 
nale des Beaux-Arts, qui donnera mardi prochain son vingtième 
concert de musique de chambre, deux mélodies de H™ Van den 
Boom-Codel : YsaUt (poème de G. Dufays) et En gondole (Lamar- 
linc), chanté par le ténor Paulet, ont reçu de l'auditoire le meil- 
leur accueil. 

M™ Van den Boam-Coclel est le seul compositeur belge dont 
le nom ait fipré celte année sur les programmes de la Société 
nationale. Ici encore, de même que nous le faisons remarquer 
plus haut au sujet de la participation des prântres et des sculp- 
teurs, il y a, semble-t-il, des mesures i prendre. 

Les concerts de la Société nationale, comme ceux du Salon 
d'Automne, ne sont nullement fermés aux étrangers. H. Paul 
Viardot, qui en a assumé l'organisation, a bit entendre, outre 
les œuvres de nombreux musiciens français, celles de plusieurs 
compositeurs russes, italiens, espagnols et anglais. Nul doute que 
l'école belge soit, de même, fraternellement accueillie. Hais encore 
faut-il que le comité musical soit informé des œuvres qu'elle 
produit. 
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LE TEMPS D'AIMER 

A une époque où tout le monde est si prossé que la vie 
iiiuttio dos Américains si-mMe la formule de toute exis- 
tence, où les journaux, gravement, parmi le tas do leurs 
stupiiles informations, conseillent à la jeunesse de tra- 
vailler pour arriver, A' a.yo\v un idéal moral, etc., etc., 
comme si travailler, arriver. être moral constituaient de 
nobles façons de vivre à une époque où toute poésie et 
toute fantaisie semblent irrémédiablement eilacées de la 
liste des préoccupations humaines, il est bien doux de 
rencontrer tout à coup un vrai poète, tm vrai fantai- 
siste, un personnage qui, naturellement, voit le monde 



comme un héros de comédie de Musset, ce qui, sacbons- 
le bien, n'implique pas qu'il n'en comprenne ni le 
sérieux, ni la terreur. 

Rien, au contraire, ne peut donner autant de sérieux, 
autant de belle et mélancolique gravité que d'être fri- 
vole, léger, jeune, fantasque. La découverte des tris- 
t(!sses do la vie est alors, en effet, d'autant plus 
douloureuse. Une contradiction épouvantable éclate 
entre le désir naïf, naturel, irrésisiible, profond que l'on 
a de goûter toute joie, tonte beauté et tout plaisir et la 
connaissance de plus en plus découragée que l'on 
acquiert de la réalité du monde, de la marche fatale des 
événements vers leur dissolution et leur néant. Drame 
intérieur autrement pathétique que tous les autres, ter- 
rible déchirement de soi-même, angoisse qui n'a pas do 
nom, qu'il faut cacher, que l'on masque avec la forma, 
retrouvée, de son ancien sourire, mais qui chaque jour 
s'accroît on intensité, en autorité. 

Ceux que l'on appelle les gens graves et sérieux ne 
comprennent pas cela, ne le sentent pas. S'étant mis en 
régie tout de suite avec les choses de la mort et de la vie 
par un dogme quelconque, ils sont tranquilles, sûrs 
d'eux-mêmes et ne réfléchissent plus. Ce sont eux qui ne 
sentent ni n'éprouvent rien, ce sont eux qui sont abso- 
lument et irrémédiablement sans intérêt. 

Tous ceux que la peur de la mort êtreint aux minutes 
mômes où ils sentent le mieux le charme physique, la 
plénitude ineffable, l'immatérielle émotion de la vie, 
tous ceux que la tristesse de l'idée de vieillir suiBt à 
accabler, môme aux instants où ils éprouvent le plus 
subtilement le magique bienfait de leur jet 
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roDt ce livre adorable, fin, léger, tendre, ému, ironique 
et poignant de Gérard d'HouvUle : Le Temps d'ai- 
mer (1). 

Je viens un peu tai-d pour vanter cette œuvre si sin- 
cère, si riche, si délicatement ornée. Toute la critique en 
a déjà parié, avec le ton le plus mesuré et le plus juste 
de l'éloge. Et notamment tout ce qui touche l'intrigue du 
roman qu'elle compose a été analysé aussi bien qu'on 
pouvait le taire. Je me souviens d'une étude de M. Léon 
Bium dans la Grande Revue qui m'a pour longtemps 
découragé de dire quoi que ce soit sur le doux sentiment 
d'amitié amoureuse qui s'y trouve raconté. Tout lec- 
teur sensible à ces beautés goûtera, à suivre l'incons- 
cient amour de Laurette et de Raoul, un plaisir rare. Et, 
ici, Gérard d'Houville s'est montré psychologue impec- 
cable, puissant, étrangement douloureux et juste. 

Mais ce que je voudrais dire, c'est ce qu'on ne peut 
pas dire en effet : le charme. Allez donc faire sentir le 
charme ! Je ne sais pas, je ne puis pas, et cependant 
c'est la seule chose qui, vraiment, m'intéresse. Mais la 
personnalité de Gérard d'Houville se dérobe, ironique. 
derrière les prestiges qu'il assemble, défait, reprend, 
légers, trompeurs, doux comme des écharpes, des 
nuages, des sourires, des contes. Il a de la réalité, de 
cette sombre plaisanterie que l'on api>elle ainsi tout au 
moins, le sens le plus exact et le plus averti. Il sait de 
quoi il retourne, mais il joue, beau joueur élégant, avec 
le sourire sceptique d'un monsieur bien élevé qui voit le 
double jeu dans la manche de son adversaire. Il joue, il 
sait qu'il perdra, que l'enjeu diminue, que ses belles 
cartes s'en vont, et qu'après il faudra se lever et partir, 
ruiné, mais il continue, et il accorde cependant un 
regard de plaisir aux belles spectatrices, au décor de 
luxe qui l'entoure, au rêve des lumières nocturnes. 

Il sait, ce romancier et ce poète, dont Ariel et Tita- 
nia furent les parrains, que l'amour, la beauté, la grâce, 
le rêve sont de terribles dons faits à l'homme et qui 
n'apportent, après de fallacieuses joies, qu'une amer- 
tume égale et cependant il les aime et, bien mieux, 
trouve en cette amertume mélangée à celte joie, insé- 
parable de cette joie, je ne sais quel plaisir amer, 
profond, émouvant, qui est de tous les plaisirs accordés 
aux hommes le plus essentiellement réservé aux êtres 
de méditation, aux artistes supérieurs, aux grands 
poètes. 

Gérard d'Houville est le dernier enfant, le plus char- 
mant Benjamin de cette famille exquise dont Shakes- 
peare est l'ancêtre immortellement jeune, dont Henri 
Heine et Musset augmentèrent l'idéal prestige. Il raconte 
un roman à qui le plus grincheux des réalistes n'aurait 
pas le droit de contester un détail, et ce roman est un 

[D Ozilard D'Hoxrrn.i.B,le Temp$ d'aimer, TOmao. Paria, CalmaDD 



long poème, aussi fleuri, aussi fantastique qu'une nou- 
velle de Théodore de Banville : un poème à la gloire de 
l'amour immortel, de la jeunesse, de la lune, de la 
grâce, de la beauté, de la nature. Des bottes de fleurs 
le parfument, on s'y promène dans des jardins à demi- 
encliantés, on s'y aime, sans le savoir, comme dans les 
rêves, comme dans la vie; on y rencontre des person- 
nages mystérieux et bizarres, on y regarde les choses 
sous un angle inattendu, avec des couleurs plus vives- 
Livre terrible puisqu'il nous met sans cesse en face 
des plus tristes secrets de la vie et cependant livre qui 
ne cesse pas un instant d'être charmant, parce qu'il 
veut l'être, parce qu'il se sacrifie, dirait-on, à nous 
plaire. Il est pareil à ces femmes exquises et nobles, 
qu'un souci intérieur ronge et condamne et qui ne veu- 
lent pas cesser de verser autour d'elles l'enchantement 
de leur voix et de leur sourire. Gérard d'Houville a 
signé là une manière de chef-d'œuvre héroïque et léger, 
adorablement français, parfait, touchant et doux. 

Francis de Miomandre 



Mort de Rimsky-Korsakow 

Tous ceux qui furent mclés, il y a quelque ving£-cinq ans, à la 
vie musicalft bruxelloise se souviennenl de la pliysionoroie 
caractéristique de Rumsky-Korsakow, l'un des « Cinq » qui réno- 
vèrent l'arl musical en Russie. Long, osseux, autoritaire, le com- 
posileur conduisait l'orchestre avec une raideur toute militaire. On 
sentait en lui une volonié et une convic:ion exceptionnelles. 

Nous le revîmes récemment à Paris. Les années n'avaient guère 
altéré ses traits, bien qu'elles eussent blanchi ses cheveux et sa 
barbe. Et c'était toujours l'homme sec, impérieux, aux gestes 
d'automate, qui apparaissait sur l'estrade, salué par d'enthou- 
siastes acclamations : car cet homme au physique guindé était un 
musicien illustre qui comtiiandait le respect. 

Ses œuvres lyriques embrassent un cycle nombreux : La Psko- 
vilaine (1873), ta Nuit de mai (1880), SnegouroUhkn (1882), 
Melada (1892), k Nuit de Nœi (1895). Sadko (1898), le Conte 
du roi Sabtan (1900), la Fiancée du Tsar (1901), Mozart et 
Salieri (190S), Servilia (1902). Hais c'est surtout à deux poèmes 
Evmphoniques, Antar et Scheherazade, l'un et l'autre d'une fer- 
tiliié d'invention et d'un chatoiement orchestral exceptionnels, que 
Rimsky-Corsakow doit sa célébrité. Avec Borodine, Balakirew, 
Glazounow, il introduisit dans la musique des éléments popu- 
laires qui la vivifiârent. 11 contribua à faire rendre i Moussorgski, 
en s'occupaol personnellement des représentations de Boris 
Godounoiv, dont il revisa l'orchestration, la justice que mérite ce 
grand précurseur. Son influence fut considérable, car chez lui 
l'homme d'action doublait le compositeur. Placé à la tële du Con- 
servatoire de Saint-Pétersbourg, il orienta définitivement la 
musique russe dans une direction toute différenle de celle qu'elle 
suivait autrefois sous l'impulsion de Rubinstein et de Tschaikow- 
ski. Si, en ces dernières années, ses opinions semblèrent un peu 
réactionnaires, il serait injuste de ne pas se souvenir de la belle 
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ardenr ntopbile qui enflamina la majeure partie de sa vie. On loi 
doit beaucoup, et il faut «aluer en lui, outre le compositeur dont 
plusieurs œuvres demeureront, une des grandes et nobles lî|pires 
d'artiste de notre époque ((). 



0. I 



AU MUSEE MODERNE 

Les NouvellM acqnWtloiu (3) 

Db Gboux, Charles (1836-1870), les Glatieiua (toile h. 1,0S, 
I. 1,60), acquis de M. Claremb^uz, Bruxelles. — Un jeune 
paysan, au centre, donne à boire ï une fillette; une glaneuse 
ramasse des épis; une autre est assise tandis qu'une vieille 
femme, conduite par une enfant, s'avanee à gauche. Les six Bgurei 
sont sur le même plan et peut-être le groupement manque-t-il de 
naturel et d'unité. Hais la poésie du paysage,— une ferme dans le 
fond, encadrée d'un bosquet sombre,— la justesse du terrain clair 
opposé aux ombres tièdes, le charme individuel et sincère des 
figures rachêlenl ce défaut. On lit sous la figure de la vieille 
femme : Cli. De Qroux. L'influence de Millet est sensible dans 
<Ks Glaneuses, qui ont dû Stre peintes vers IS56-91.I1 existe 
dans la collection de M. E. Van Mons un petit lableau qui rap- 
pelle vivement la partie centrale des Glaneuses ei qui est peut- 
être une élude pour la nouvelle acquisition du Musée. 

Puisque nous parlons de Ch, De Groux, disons que sa grande 
composition Franfois Junius prichani secréUment la Réforme, à 
Anvtrt, qui depuis quelque temps était voilée de larges embus, 
a été neUoyée avec grand soin et que l'œuvre a retrouvé sa lougue 
et son saisissant effet dramatique. 

Steve.-«s, Alfhbd (l)<â3-1906). Marine (toile, h.0.T3, 1.0,61), 
acquis de M. Ctarembaux. — L'œuvre appartient i cette série de 
marines aux tons bleu saphir que l'artisteamullipliéesàlafinde 
sa carrière et pour lesquelles la critique se montra plulAt sévère. 
Celle du Musée est du moins l'une des meilleures du matirc. et si 
l'on y retrouve toute la subjectivité d'un peintre qui ne consul- 
tait plus guère que ses souvenirs, du moins y admire-t-on l'élé- 
gante finesse d'une imagination encore alerte, les grScc!; souples 
d'un coloris qui oppose habilement l'opacité d'un gros nuage de 
tempête aux ténuités roses de Thorizon. Signé A. Sievens dans le 
bas, à droite. 

Djllehs, Adouhe (1828-1877). le PonI d'Amour (toile, 
h. I.ti. 1. 1.48],ac<|uisdeMM. Asifalk. de Berlin. — La scène se 
passe en Zétiinde ; trois couples d'amoureux traversent un petit 
pont de bois jeté sur un ruisseau qui coule dan-i une vaste prairie. 
L'un des couples esl au milieu du pont et la jeune fille, se retour- 
nant, revoit un baiser de son galant. Dans le fond on aperçoit des 
dunes paies, un village.des bestiaux ; à uroiie une carriole roule vers 
un gros clocher. Signature et date fe lisent dans le bas, au centre : 
Adolf Diltens i8G2. Peinture habile, qui tient de l'image, avec 
ses Zélandais d'opéra-comique adroitement groupés et détachant 
leurs silhouettes multicolores sur le grand fund du ciel bleu et de 
la prairie émeraude. — M. Ch.-L. Cardon possède une variante de 
cette composition. F.G. 

(1) Né i. TickniD en 1844. Rimskj-Korukow est mort à SaiDl-P6- 
lersbourg la scruaiDe passée. 

(2) Voir DOS DOl«s sur Im nouvelles acquiiitioua du Musée sDcieu 
dam lederoier el l'aTuit-deniicr numéro de VArt moderne. 



LE THEATRE DE LA MONNAIE 

L'administration communale est, dit l'Eventail, saisie depuis 
quelques jours d'un projet complet de transformation de la scène 
du théâtre de la Monnaie. Ce projet a pour auteur H. A. Rosen- 
bern, l'ingénieur du Théâtre Municipal de Colt^cne dont la scène 
est, on le sait, bi plus perfectionnée de l'Allemagne. H. Rosenberg, 
qui a déjà construit ou remanié plus de vingt-cinq tfaéaires, en 
Allemagne et en Autriche, et qui est aussi l'auteur du beau 
théâtre de Nurenberg, inauguré il y a deux ans, propose de 
modifier de fund en comble les aménagements de la scène en 
substituant aux constructions actuelles, en pierre et en bois, une 
conpole en fer et béton. 

Par suite de celte transformation , la scène de la Monnaie, 
mesurant actuellement 18 mètres de profondeur, en aurait désor- 
mais S6; du plateau de la scène au cintre, il y aurait Si mètres 
de hauteur au lieu de 44, ce qui offre des avantages énormes au 
point de vue de la conservation et de la manœuvre des grandes 
toiles de fond. Enfin, de chaque cAtê, on gagnerait un mètre en 
largeur, ce qui est une nécesnté absolue en raison du développ» 
ment pris par le matériel et de l'augmentation du personnel. 

U théâtre de la Monnaie est, aupoint de vue de la machinerie, 
un des plus pauvrement pourvus de toute l'Europe. Lorsque :a 
scène fut reconstruite, après l'incendie de 1855, l'architecte 
Poelaerl, tout en élargissant le cadre, maintint les anciens mure 
qui n'avaient pas été touchés par le feu. Il en résulta que si les 
dimensions de la scène furent agrandies, ce fut au détriment des 
dégagements, réduits do tout l'espace pris par l'élargissement du 
cadre. En 1886, l'installation do rideau de fer eut pour nouvelle 
conséquence l'amoindrissement du premier plan. 

Les dessus et les dessous avaient été rébblis suivant le vieux 
système des théâtres français du commencement du siècle dernier, 
suffisant en 1856, mais plus du tout en rapport avec ce que 
réclame aujourd'hui un théâtre de l'importance la Monnaie. Qui 
n'a pas assisté â un changement de décors sur In scène pendant le 
spectacle ne peut se faire une idée des prodiges d'habileté, 
d'adresse et de rapidité que doivent déployer les machinistes, au 
milieu de tout le personnel, pour ne pas prolonger outre mesure 
la durée des entr'acies. 

Avec la nouvelle machination en fer introduite partout dans les 
théâtres allemands, américains et anglais, les changements s'exé- 
cutent avec la plus surprenante facilité et avec louti: la rapidité 
désirable. 

Les loges des artistes, des choristes, des danseuses «ont déplo- 
rablement étroites; le magasin d'accessoires ne peut plus conte- 
nir les objets nécessaires aux représentations quotidiennes; les 
meubles dmvent être remisés dans les foyers. 

Le projet prévoit de nouvelles loges, des magasins indispen- 
sables, un foyer de répétition et une nouvelle installation d'éclai- 
rage, depuis longtemps reconnue nécessaire. 

Suggérées déjà depuis plusieurs années par la direction 
actuelle, — car c'est â son intervention que feu Bei^amin 
Crombez légua à la Ville 300.000 francs pour la réfection de la 
scène, — les transformations proposées coûteraient en\'iron 
600,000 francs. Outre la sécurité qu'elles offrent contre le danger 
d'incendie, elles auraient l'avantage de consolider le bâtiment, 
qui depuis longtemps est, on lésait, bors d'aplomb par suite d'un 
affaissement du sol, et elles doteraient notre première scène 
d'aménagements combinés d'après les expériences les plus oon- 
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eluantes en matières de consiruciion théâtrale, éprouvées à 
Vienne, Munich. Dresde, Colotine, Wiesbaden, Carlsnihe, Nuren- 
berg, au Covent-Garden de Londres, \ l'Opéra Hélropoliiain de 
NeW'York dont les scènes furent reconstruites, la première il y a 
six ans, la seconde il y a quatre ans, d'après le nouveau syslème. 

Le projet présenté a reçu, nous dit-on, le plus Favorable accueil 
de la part des membres du Collège et tojt particulièrement de 
l'échevin des travaux publics, H. Maurice Lemonnier, qui s'hono- 
rerait grandement en attachant son nom à cette réfection indis- 
pensable. 

H. Rosenberg se fait fort de mener à bien le travail en quatre 
ou cinq mois au plus, de sorte que si l'on commençait au mois de 
mai de l'année prochaine, tout serait terminé pour le mois d'oc- 

A propos du théâtre de la Monnaie, nous enregistrons avec 
plaisir la grande impression d'art qu'ont provoquée au Festival 
lyrique de Cologne, la semaine dernière, les représenta lions de la 
Bohème et de Petléas et Mélisande données par ia troupe de la 
Monnaie, avec le concours de Hiss Mary Garden et de U. Périer, 
sous la direction de MM. KuEfei-Blh et Guidé. Le succès a été con- 
sidérable et l'on a rappelé jusqu'à six ei sept fois les interprètes. 

H. Sylvain Dupuis, qui conduisait l'orchestre et dont la lâche 
était particulièrement délicate puisqu'il succédait à Arthur Nikisch 
et à Vè\\\ Hottl, a eu, dans ce triomphe, une large part. Le public, 
les instrumentistes et la critique se sont trouvés unanimes dans 
l'éloge. — et le cas est assez rare pour être mentionné. 

La presse allemande a consacré au théâtre de la Monnaie, à la 
belle tenue et à l'esprit artistique de ses spectacles, des articles 
qui chatouillent agréablement notre Rbrc patriotique. 



LE SALON DES POETES 

A l'inauguration du Salon des Poètes, M. Edmond Haraucourt, 
président de la Société des poètes français, a prononcé la spiri- 
tuelle allocution suivante : 

H L'ingratiiude n'est pas un sentiment poétique, et cela pardéli- 
nition, puisque la poésie n'est peut-être que le besoin de sortir de 
soi et de se projeter, ce que les ingrats ne font guère; nous le 
faisons, et les poètes vous remercient. Ils remercient H. le prési- 
dent de la République qui voulut bien, ù cette place même, por- 
ter le premier toast au succès de notre enircprise; et vous, mes- 
sieurs les ministres, pour l'honneur de votre présence ; tous, 
H. Nénot, et le comité des Artistes français, pour l'hospitalité 
d'un palais qui nous reposera des mansardes ; et vous, princesses 
ou prmces du ihéfltre, pour votre voix que vous prêtez à ceux qui 
n'en ont pas ; et même vous, auditeurs courageux, qui vous aven- 
turez ici en saciiant ce qui vous menace. 

Car, bien évidemment, la curiosité des peuples ne se tend pas 
avec furie vers les fabriques de poèmes; aucune impatience ne 
guette la venue au monde de nos sonnets et moins encore de nos 
élégies ; le temps n'est plus où les trouvères faisaient recelte dans 
la grand'salle des ch&tcaux ou sur la place des villages; l'automo- 
bile qui va vite, et le téléphone qui va plus vile ont changé tout 
cela. Nos générations électriques n'ont pas une minute à perdre 
et ne tolèrent pas qu'on leur répète deux fois la même chose, ce 
qui précisément est le propre des rimes : peut-être même est-ce 



pour cela que quelques-uns de nous renoncent à rimer leurs vers. 

C'est un bit : nous sommes démodés, comme les diligences, 
les chevaux, les anthropophages, et nous aurions grand lorl d'hési- 
ter à le savoir. Hais ce qu'à votre tour vous ne savez peut-être pas. 
c'est que plus on se détourne de nous, plus notre nombre aug- 
mente : jamais, en aucune époque de l'histoire uniierselle, il 
n'atteignit des chiffres plus déconcertants. A la sentence de Tolstoï 
et même de Platon, qui nous excluent, nous répliquons par la 
devise d'Abraham : « Croissez et multipliez, b 11 n'existe aucun 
matin de l'année où ne s'ouvre, dans l'ombre de quelque librai- 
rie, lapeiite Qeur d'un recueil qui vous tend ses pétales de papier 
pour qu'on y lise une àme. S'ouvrent-elles vraiment, ces fleurs 
de solitude, et les ouvre-t-on? Mystère. Uès que l'annonce d'un 
Salon des poêles courut sur ta patrie, quinze cents tèles se 
levèrenl, prêtes pour le laurier de Virgile, et des milliers de 
poèmes sont là. Rxssurez-vous, car vous n'en entendrez qu'une 
douzaine par séance, et dans un demi-siècle nous aurons épuisé 
le stock de ce premier envoi. Hais vous qui, là-haut, admiriez la 
fécondité picturale du pays, admirez maintenant sa fécondité poé- 
tique ! Nos camarades peinires n'opèrent qu'au mètre carré, nous 
opérons au mètre cube, et je vous jure que nous pourrons vous 
rendre votre hospitalité, monsieur Nénot, le jour où vous vous 
déciderez sérieusement à bâtir des maisons en papier : nous four- 
nissons les matériaux. 

Qu'est-ce que cela prouve! siinon que le poète est incompres- 
sible et insuppressible. On ne lit plus les vers? On en fera sans 
fini Même quand l'humanité nous déclare qu'elle n'ti plus besoin 
de nous, nous conservons la certitude de répondre à un besoin ; 
le nôtre I Le vêire aussi, car vous l'avez tous eu ? Qui donc ne s'est 
pas senti poète, ne fût-ce que durant une heure? Sou venez- vous, 
et osez dire que celte heure ne fut pas délicieuse entre toutes, par 
cela seulement qu'elle fut enthousiaste 1 Rien ne vaut, que 
s'épanouir. On n'y réussît pas toujours, on n'y persiste pas sou- 
vent, mais il suRit de l'avoir tenté pour qu'on garde au fond de soi- 
même une lleurctte de printemps qui sent bon pour louie la vie, 
— et c'est le souvenir d'avoir été poète 1 

Vous tous qui le ffiies pendant un beau soir, soyez cléments 
pour ceux qui le restent toujours. Nous sommes le passé, c'est vrai, 
mais nous sommes votre passé : nous demeurons pareils à ce que 
vous éliez, et nous vous ressemblons alors que vous ne vous res- 
semblez plus. Venez vous reconnaître en nous : nos vers sont tes 
miroirs de vos émotions défuntes, et dans ce Salon des poèmes, 
les tableaux que nous exposons, c'est vos âmes ». 



Concours du Conservatoire <*) 

Trombone (professeur. M. Seha). — 1'" prix, M*l. Roupcinsky, 
Tossens et Siavelot; 2""" prix, MM. Carpets, Dupont et Damers; 
t" accessit, M. Thiels. 

Trompelle (professeur. M. Gobïkns). — (" prix avec distinc- 
tion. 11. Berger; rappel avec distinction de 2' prix, M. Demeè* 
maeker; 3' prix, M- Tourlamain. 

Cotitr^asse (professeur. M. Eeckhaute). — 1'' prix avec dis- 
tinction. H. Godderé; 1" prix, H. Janssens; 2° prix, M. Lebrun; 
accessit, M. Van Deyck. 

Violoiicelte (professeur, H. Edouard Jacobs). — I"* prix avec 
la plus grande distinction, MM. Berrens et Bem; ]■" prix avec 

(I) Suite. — Voir notre dernier numéro. 
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distinction, MH. Strand, Burnevich, Turc, Mondait et Gomer; 
3* prix avec disiincUon, H. Renson. 

Le pris Van Culsem pour les lauréats de la classe de violon- 
celle a été décerné par trois voix contre deux â H. De Vlieger. 

Alto (professenr, H. Vas Hout|. — 2* prix, M. Caesiecker, 

Prix Laure Van Culsem (fondé pour les jeunes lilles qui onl 
obtenu un premier ou un second prix de piano dans les concours 
des trois demiâres années) — M"* Aspers, élève de H. Wouters. 

Musique de chambre (professeur. M""* de Zuhhbska). — 
i" prix. M"" Vereyden ; 1" accessit. M'" Hascré. 

ffarpe diatonique (professeur, M. Hebrlo). — i" prix avec 
dislineiion, N"* Crabbé; S* prix. H"* Van Wynber^n. 

Harpe chromatique. — 1" prix avec distinction. M"* Dutreux. 

Orgue (professeur, H. De Shbdt). — Pas de 1" prix; 2' prix, 
MH. Kumps, Malengreau et Joos. 

Piano (jeunes frens) (professeur, K. A. De Grebf). — 1" prix 
avee distinction, U- de llourcuignon ; 1" prix avec distinction, 
M. Deei>mps; 2* prix, TAU. Vanderlinden et de Podgaeuky. 

Pinno (jeunes lillcs) (professeurs, HH. Guhicex et Wouters). 
— 1" prix avec distinction. M'" Hourigan; 1'" prix. M"" Paty, 
Coel et Triffaux ; 2' prix avec distinction. M"" Preomonl, Sturm, 
Smedis et De la Torre ; i' prix. H"" Van Halmé et Lafoniaine. 



Aa « RIJKSMUSEUM » 

Dans une étude publiée dans la Revue inteniationaU de l'art 
public, H. E. Broerman déplore avec raison que le musée ancien 
du RijIiBmuseum d'Amsterdam, considéré jusqu'ici comme un 
musée exemplaire, soit sur le point, par suite de désaffectations 
et de mutations regrettables, de perdre une grande partie de sa 
valeur. 

On sait que le Rijksmuseum abrite non seulement des galeries 
de peinture célèbres mais qu'il contient en outre tous les services 
artistiques qu'on voudrait réunir ici, dans le futur palais du 
Mont des Arts. A c4lé de son musée de peinture, et complétant 
celui-ci. on trouve un musée historique, une bibliothèque, un 
musée de moulages, un cabinet des estampes, un musée mari- 
time, un musée d'art ancien, décoratif et professionnel. Cet 
ensemble constitue une vaste école supérieure où se déroule l'his- 
toire de la tradition nationale néerlandaise à travers les âges. 

L '<< Oudnederiansch muséum », notamment, était justement 
réputé, car on y avait appliqué jusqu'ici les principes préconisés 
par Y Art moderne et approuvés par les principaux conservateurs 
et les hommes les plus compétenis de la Bel|(ique et de l'étranger. 
Comme nous le proposions ici même, le directeur de VArt pu- 
blic désire, lui aussi, voir réunis, pour les faire valoir récipro- 
quement, tous nos trésors artistiques : <■ Pourquoi, dit-il, ne réu- 
niraii-on pas dans un musée d'art ces sculptures, ces meubles, 
ces faïences, ces objets ayant servi â la vie du peuple et qui sont 
empreints de son âme, là oCi sont exposés les tableaux qui tra- 
duisent ses expressions familiales et sociales? En quoi des mer- 
veilles du travail des matériaux pourraient-elles nuire aux maî- 
trises picturales qui sont de leur communauté historique ? » 

L' a Oudnederiansch muséum » était, — sauf pour ca (|ui coq- 
ceme les tableaux, — un vrai musée national hollandais. On y 
b^nvait justement ce que nous demandions pour nos musées 
beiges : « Compartiments historiques se faisant suite, décorations 
évocatrices des époques et des styles en leur filiation nationale, 
groupement d'objets ralionnellemenl disposés pour donner la sen- 
sation de l'histoire. » Or, au lieu de continuer dans cette voie 
heoreuse en complétant par des sélections et des perfeciionne- 
ments ce beau musée, nous y voyons se produire des boulever- 
sement absolument déplorables : 

« Des ferrures du ivf siècle s'étalent dans le compartiment 
réservé au xii* siècle ; un tapis persan a remplacé un Christ bol- 
landais du xni* siècle, qui git présentement dans une cave, tan- 
dis qu'un délia Guercia (xv* siècle) vient parlare Haliatio dans les 



comparilmentE do xni* siècle. Du compartiment ogival tertiaire 
on a enlevé des meubles religieux ; sur un uutel divinement décoré 
uu XV* siècle, provenant de Zutphen, se dresse en l'édai de son 
marbre blanc une vierge du un' siècle français ! On a été jusqu'i 
recouvrir d'une toile de fond une fresque de Haestricht du 
XIV* siècle, sous prétexte qu'elle faisait du tort aux objets d'alen- 
tourl Le conservateur du musée néerlandais a mime demandé à 
Cnrchitfcte du Rijksmuseum de badigeonner à la chaux cette pein- 
ture murale! » 

Avec le vénéré maître Cuyper, qui estime è juste titre que les 
'changements projetés iransforroeraient le beau musée ancien 
d'Amsterdam en un bazar d'antiquités, nous nous joignons à l'au- 
teur de la Revue internationale de l'art public pour demander que 
l'autorité supérieure s'oppose aux tendances nouvelles qui boule- 
versent l'économie de ce musée modèle. Il im[iorte que le carac- 
tère didactique et chronologique de celui-ci soit respecté et qu'en 
s'inspirani de ce qui y a été fait jusqu'ici on continue à l'améliorer. 

L. Maeterlinck 



BIBLIOGRAPHIE 

Henri d'Ofterdingeii, par Nov*lis, trniluit et annota par 
Okorois Polti al Paul Uobisss. priface d'HENRi Albert; sTec 
UD portrait d'après l« tableau da Hader. Paris, Société du Mereure 
de Franee, 

Après la traduction par Maeterlinck des Disciples à Sais, voici 
celle de l'oeuvre maîtresse de Novalis. Henri d'Oflerdingen. Sous 
forme de roman, le grand romantique et mystique allemand y 
développe avec une beauté de langage et une élévation de pensée 
sans pareilles ses idées sur la poi^sie, l'amour et la religion. 
Indépendamment de l'intérêt littéraire qui s'attache i cette œuvre 
écrite pour contrebalancer l'influence du Wilhelm Meister de 
Gœthe et dont la date marque dans l'histoire de la littérature 
allemande, il faut souligner le grand charme <jue présente par 
Iui-m3me le récit, particulièrement dans le délicieux épisode des 
fiançailles du héros, le fameux « Meistersinger ». avec l'idéale 
Hathilde. Les traducteurs onl enrichi et éclairé de notes précieuses 
le texte, qui est précédé en outre d'une lumineuse préface de 
H. Henri Albert et complété par la célèbre et indÎEpensable note 
de Tieck. 



Le dernier volume de M. Paul Adam est une violente satire 
dbigée contre te million de bacheliers qui compose « l'élite intel- 
lectuelle » de la France. L'auteur reproche à cette élite de ne 
point se cultiver assez après la période des études, de lire à peine, 
enfin de rapidement déchoir jusqu'à « l'es prit- concierge b dont 
elle aima se distinguer jadis. Cette diatribe est le motiif de l'ou- 
vrage où l'écrivain de ik Force convoque, en une série de chapi- 
tres, toutes les idées qui firent la grandeur de la nation, toutes les 
sciences qui peuvent lui assurer encore la suprématie dans l'ave- 
nir, si ce million de bacheliers ne néglige ses goûts vils pour 
créer une nouvelle morale de la France. 



Après les Contes de Perrault, le Théâtre d'A Ifred de Musset et 
les Liaisons dangereuses, M. Bauche publie, dans une édition 
populaire, l'Art d'aimer, précédé d'une élde de M, Pierre Sales 
sur Ovide. Outre l'Art d'aimer, le volume contient le Remède 
d'anumr. les A mours d'Ovide et le Jugement de Pdris. Les nom- 
breuses illustrations dont l'ouvrage est orné proviennent soit du 
Cabinet des médailles du duc d'Orléans, soit des grandes éditions 
du xnii* siècle. 



y Google 



VART MODERNE 



CONCOURS 

Académie royal* des Beaox-Arts. 

Le grand concours de paysages (legs Donnay) s'ouvrira le jeudi 
3 septembre. Peuvent être admis à ce concours les élèves Ssés de 
moins de 30 ans fréquentant les classes de peinture daprfta 
nature, la première classe de peinture décorative ou la classe de 
Qore, bune et paysage décoratif, ou ayant obtenu antérieurement 
une distinction dans ces cours. Le concours élimioaloire aura lieu 
les i" et 9 juillet ; les inscriptions doivent être prises au secré- 
tariat de l'Académie te lundi 99 juin, de 9 heures d midi. 



Le concours spécial de dessin et de sculpture d'après la figure 
antique (prii 300 francs), s'ouvrira le lundi 6 juillet, â 9 heures 
du matin. Sont admis à y prendre part les élèves ayant obienu 
une distinction dans la branche où ils concourent et ceux faisant 
partie des classes de dessin et de sculpture d'après nature. Les 
inscriptions doivent être prises au secrétariat de l'Académie, au 
plus tard le mercredi i" juillet, de 9 heures à midi. 



AUTOGRAPHES 

Le manuscrit de la Sonate op. 109 de Beethoven a atteint, à 
l'une des plus récentes ventes d'uuiographes de Berlin, la somme 
de 10,010 marks (vingt mille francs en chiffres ronds). Combien 
fut-il payé jadis au compositeur? 

La partition du quatuor en fa (op. 135) a alteini 14,710 marks. 

Voici, d'après te Oiàde musical, les prix de quelques autres 
manuscrits : 

L'aulographe de la célèbre valse en mi bémol majeur de Cho- 
pin, 9 1/9 pages in-folio, avec signature, 2,800 marks. Deux ma- 
zurkas du même, 7 pagei', 1,800 marks. Une belle lettre de Haydn, 
3 pages, in-4, 1,090 marks. Deux manuscrits de Liszt, SOO et 
175 marks. Quatre Lieder de C. Loewe, 165, 300, 170 et 
950 marks. Une page inédite de Hendeissohn : Chanson à boire 
avanî le combat. 180 marks. Deux belles lettres de Léopold Mo- 
zart, père du grand Wolfgang-Amédée, 460 et 400 marks. La par- 
tition d'orchestre de l'opéra non terminé de Paôr Olinde et So- 
phroiiia, 375 pages, 9;iO marks. Une demi. page de Paganini, 
86 marks. Trois pages d'album de Rossini, trois mélodies écrites 
sur les paroles de Mélasiase, qu'il aifeciionnait : Mi taguero 
lacendo, 63, 190 et 31 marks. Le deuxième Irio pour piano, vio- 
lon et violoncelle de Rubinslein, 97 pages, avec signature, 
30O marks. 

Plusieurs manuscrits de Schubert ont atteint SIO, 800, 600, 
630, 1,110 marks, L'édition originale du Roi des Aulnti, 
915 marks; les variations pour piano et flûte du même (op. 160), 
1,910 marks; les célèbres Éludes symphoniques de Scbumann 
(op. 13), 1,900 marks. La partition d'orchestre de la Malédiction 
dit Troubadour, 700 marks. Un manuscrit de Smetana, 97 pages, 
4S0 marks. Plusieurs manuscrits de Spontini, pages d'album et 
fragment de son opéra Agnès de Hohemtaufen, 30, 40, 39, 36 et 
910 marcs. Deux lettres de Wagner, 300 et ISO marks. Une lettre 
de Weber, 930 marks. 

Terminons en notant les prix atteints par quelques partitions 
d'orchestre de Meycrbeer et Halévy, qui furent acquises, pour la 
plupart, par H. Màlhert>e, bibliothécaire de l'Opéra de Paris. Par- 
tition d'orchestre du premier acte de Robert le Diable (sauf l'ou- 
verture), en 910 pages. On y remarque une scène et un duettino 
inédits. Adjugé à 1,005 marks. La partition d'orchestre des Hugiie- 
nott, avec feuillets d'épreuves et corrections autographes, a été 
vendue 300 marks. Les partitions d'orchestre de Manon Lescaut, 
de la Tentation, de Ludovic, de Ouido et Oinevra. de la Reine 
de Chypre, de Charles Vf, de Promilhée enchaîné et de La 
Juive ont respectivement atteint 930, 490, 300, 445, 505, 44S, 
910 et 3035 marks. 



Chronique judiciaire des Arts 

Le procès que le Honlin-Rouge soutient en ce moment cootre 
un certain nombre de créanciers du célèbre Norton a, dit Coma- 
dia, rendu circonspects les directeurs à qui les artistes deman- 
dent des avances sur leurs appointements. Voici les faits : 

Norton est engagé par le Moulin. Rouge pour trois mois, à rs^ 
son de 1 ,000 francs par mois. A sa demande, la direetion toi paie 
par avance les 3,000 francs représeniant l'intéftralité de ses 
appointements. Or, Quelques jours plus tard, certains créanciers 
de Norton (parmi lesquels le théâtre Harigny) frappent les 
appointements de leur débiteur d'une saisie-arrèt. Le Moulin- 
Rouge de répondre alors : a Votre opposition porte à vide : 
nous ne devons plus rien à M. Horion; nous l'avons payé 
d'avance, a 

Cette afSrmalion parut contestable aux créanciers, qui, accu- 
sant d'une entente frauduleuse la direction du Houtin-Rouge et 
leur débiteur, ont demandé au tribunal de a déclarer le tiers- 
saisi débiteur des causes de la saisie « — ce qui veut dire, en 
langage plus simt>le, qu'ils ont sollicité le tribunal de condamner 
le Houlîn-Rougfl à leur payer, b la place de Norton, ce que Nor- 
ton leur doit.,. 

H* Georges Bureau, au nom du HoulinRouge, a montré le 
contrat d'engagement de Horion, au bas duquel celui-ci donne 
quittance de ses appointements payés d'avance. Ce traité semble 
antérieur aux saisies-arrêts formées par tes créanciers ; mais, 
hélas, il n'est pas enregistré; la date qui lui est donnée est sus- 
pecte... N'aumit-il pas été fait, après coup, pour frustrer de 
féroces créanciers? 

Le jugement sera rendu procliainemeni. 



PETITE CHRONIQUE 

Un riche collectionneur de Liège, bien connu des spécialistes, 
H. H. Duval, qui vient de mourir octogénaire, a, ditle^ir, légué 
è l'Etat, pour !e Musée de Bruxelles, trois tableaux : un charmant 
petit Paysage, de Van Valkenburgh; un panneau attribué à 
Teniers le jeune, Tttes de singes [éViA^s), et une Scène d'intérieur, 
du peintre liégeois De France. Ce don sera prochainement exposé 
au Palais des Beaux-Arts. 

On pourra désormais, ajoute notre confrère, admirer les revers 
d'un certain nombre d'œuvres è volets du xV et du xvi" siècle 
qu'il était diflicile et parfois impossible de voir faute d'une 
charnière ou d'un crochet bien conditionnés. L'administration 
vient de remédier â ces inconvénients. 

Signalons, parmi les revers en quelque sorte remis au jour, 
salle X : le revers du portrait di; Philippe le Beau, représeniant 
^iii( Liévin, el celui du portrait de Jeanne la Folle, représentant 
Saint Martin; les revers de la Tentation de saint Antoitie, 
attribuée i i. Bosch; ceux du triptyque de la famille Haneton, 
attribué à Colin de Coter (une magnilique Annonciation; les 
belles flguref de Sainte Barbe et de Sainte Catlurine, « du plus 
haut intérêt artistique », comme dit le catalogue Wauters, qui 
sont peintes au revers du curieux et énigmaiiquo triptyque de 
VAdoration des bergers. 

Salle XI : les revers des Episodes de la vie des saints Thomas 
et Maihias, représentant les deux saints (Van Orley); ceux de 
la Légende de sainte Anne (id.) et ceux du triptyque des Hieautt 
(Jean Vcrmeyen). 

Tous ces revers — sauf ceux de la Légende de sainle Anne, 
particulièrement vigoureux de Ions, — sont des grisailles, et il 
en est d'admirables. 

On a perfectionné également les boites contenant les tableaux 
gothiques protégés par les glaces. Citons ia Pieta, de Van der 
Weyden; le triptyque des Sforza, la Parenté de la Vierge, de 
Van Coninxio. 

Un ingénieux système de glaces glissant dans des rainures a 
été adopté pour protéger quelques-uns des petits tableaux de la 
nouvelle salle hollandaise. 
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La direction de la Bibliothèque royale prépare activement l'or- 

Knisaiîon des séances du £oir. A partir du l*' juillet, la salle de 
;ture, aujourd'hui accesûble au public jusque 6 heures seale- 
menl, restera ouverte jusqu'à 10 h. 1/J. 

C'est par Lohengrin que le théâtre de la Honnaie inao((urera, 
an début de septembre, sa prochaine campaicne. HH. Kufferath et 
Guidé se proposent de présenter dans le rOle d'Eisa et d'Orlrude 
deux cantatrices qu'ils viennent d'engaf^r et qui sont, parall-it, 
douées de voix charmantes. 

L'œuvre de H. Tinel, Catharina, sera montée dès l'ouverture 
de la saison. Parmi les nouveautés, il est question éfialement de 
de la Atonna Vanna écrite par H. Henry Février sur te drame de 
Maurice Haelerlincli et d'une délicieuse partition inédile d'un 
compositeur français qui n'a pas encore donné d'ouvrage au théâ- 
tre mais dont les œuvres vocales et symphoniques sont justeraenl 
appréciées. Celte dernière serait créée par H"' Croiza. 

L'Exposition de i9/0. — Le comité du groupe XII (art déco- 
ratif) s'est réuni, cette semaine, au siège du commissariat général, 
rue de Rerlaimont, sous la présidence du baron GoSînet. On a 
procédé à l'élaboration des comités de classes. Nous croyons 
savoir qu'agissant dans le plus large esprit d'éclectisme, les per 
sonnailles qui assistaient i cette première réunion ont désigné 
pour l'organisation des diverses sections un grand nombre 
d'ariistes — architectes, peintres, sculpteurs, décorateurs — 
choisis parmi ceux qui onl si brillamment représenté notre art 
décoratif moderne aux expositions de Turin, Milan, ainsi qu'à 
l'intéressante manifestation organisée en ce moment à Liège par 
l'Association des anciens élèves de l'Académie. 



A peine la direction des Festspiele de Bayreuth a-telle h\l affi- 
cher les prochains spectacles que toutes les places pour les vingt 
repriiseniations, qui auront lieu du 39 juitlel au 30 août prochains, 
sont vendues. Le Iraiic international des billets a commencé et 
sera aussi florissant que tes années précédentes. La direction 
avait pris cette année des me^uri^s pour évincer ces traliquanls, 
mais elle n'a pas réussi. Il en sera d'uilleurs ainsi aussi 
longtemps qu'il y aura des paniculiers inspirant confiance pour 
foire le jeu des marchands de billets auxquels ils cèdent leurs 

Le théâtre du PrincC'Régent, à Munich, a fixé comme suit les 
dates des représentations qu'il donnera cet été des œuvres de Mo- 
zart ei de Wagner : 

i" août : Ut Noces de Figaro; 3 août : Don Juan ; 4 août : 
VEnliuemenl nu serait ; août : les Noces de Figaro; 8 août : 
Don Juan\ 9 août : Cosi fan tulle; 11 août : les Matlres chan- 
teurs deNuremberg; 13 août: TVistan et holde; 1.1 août : Tann- 
' haiisrr; 17 août : l Or du Rhin; 17 août: (a Valkyrie; 30 août : 
Siegfried; 8aaoat:fe Crépuscule des dieux; 3i août : les Maîtres 
cliaiiieurs ; 36 août : Tristan et Isolds; 38 août : VOr du Rhin ; 
39 août : la Valkyrie; 31 août : Siegfried; 3 septembre : le Cré- 
puscule des dieux; 4 septembre : TannkSuser; S septembre : les 
Maîtres chanteurs; 7 septembre : Tristan et Isolde; 9 septem- 
bre : l'Or du Rhin ; 11 septembre : la Valkyrie; 13 septembre : 
Siegfried; 14 septembre : U Crépuscule des dieux. 

De Paris : 

La Comédie-Frani^aîse a commencé les éludes du Bon Roi Da- 
g(Aei-t, pièce en quaires actes (en vers) de H. André Rivoire, qui 
est destinée à inaugurer ta prochaine saison. 

A l'Opéra, on commencera dès le mois prochain les éludes du 
Crépuscule des Dieux, que HH. Messager et BroiiSsan comptent 
faire passer dès la rentrée. 

Le théâtre des Arènes de Uéziers aura, les 80 août el 1" sep- 
tembre procbains, la primeur d'une tragédie lyrique de 
HM. L. Népoty et H. Rabaud. le Premier glaive. 

Le monument érigé à Eugène Manuel, dû au statuaire Gustave 
Michel, sera Inauguré dimanche prochain. Il s'élève avenue Henri- 
Hartm, devant le Ivcéi-Janson-de-Sailly. 



SOTTISIIB : 

Comœdia, dans son numéro du 7 courant, nous apprend que 
« le ténor H... a été supérieur en son inierprËtalion des Chants 
i Amour et de la forge de Wagner ». 

Nous souhaitons vivement connaître l'éditeur de cette œuvre, 
de même que celui du « délicieux ocasatii » de C. Erlanger que, 
toujours d'après Comœdia. on exécuta au même concert. 

Fête des fleurs : a... Un parasol lait de roses Catleya d'un 
mauve incomparable, o 

Le Figaro, 6 juin 1908. 

Noos avons annoncé qu'un monument serait prochainement 
érigé b Ulle à la mémoire d'Edouard Lalo. Le OU Bios dit à c« 
propos : M Nul hommage n'est plus légitime que celui-ci Le nom 
d'Edouard Lalo ne fut vraiment connu du grand public qu'en 
16S8, après le succès du Roi d'Vs à l'Opéra -Comique. L'auteur 
avait alors soixanle-dnq ans, it mourait quelques années plus tard 
ayant bien peu joui de cette tardive célébrité. 

Pendant toute sa vie de travail el de luttes pour l'Art pur, et en 
dépil d'un grand nombre d'œuvres très remarquables (trois trios, 
un quatuor, la Symphoni£ espagnole, deux sonates, des pièces 
d'orchestre, des mélodies, etc., etc.), il ne fut apprécié à sa juste 
valeur que par quelques amis dévoués et convaincus de sa supé- 
riorité. 

Nomme sympathique, simple et bon, Lalo ne se prêta jamais i 
la moindre intri^e pour faire exècuier ses œuvres. Il n'écrivit que 
suivant soninspirationetsans faire de concessions au goût du pu- 
blic. Ses œuvres, comme celles de César Franck, ne sont tout à 
fait comprises et admirées que «lepuis sa mort, h 



VIIXÉGIATURI! bteom^rabUment recommandable 
dam le coin û plut joli, le plus tatn, U plut pictural ds Belgique t 

HODPFALIZB, Hfttol des Post«a et dn Laxembonrg. 

InsIallatioD pittorsaque et confortabls, joli jardin, lawa-teaaia, 
grandes uIIbe de rèunioa, caiiine des plus soigaéei. 

HouOàlise peut répondre aux exigence) srlistiquei et moudainei. 
Le printemps al l'automne y réunissent dei peintres de (aient, attirés 
par le charme dai mystérieuses vallées, émus par la majesté des 
grands horiions aui betlei teintes sévèrei. 

A r époque des vacances on y rencontre une société choisi* qui 
contribue a rendre agréable la Tie i la campagne. 



Arnnitmantt muauil* en dalwr* t» la saltoi. 
LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET DHISTOIRE 

G. VAN OEST & G" 

le, place du Alusée, TtRTT XHir.T. Tr.p;. 



" Vient de paraître dans la 
Collection des Artistes Belges contemporains 

CAMILI.E LEMONNIER 

Un beau volume grand in-S". contenant 34 planche» hors texte, 

dont une en couleurs, d'après les œuvres caractéristiques d'i^mile 

Claus, et 14 reproductions dans le texte, dont plusieurs en page 

entière, d'après des dessins el croquis de l'arlisle. 

Prix ; 1 irancs 

u» *t* Urè d9 ce livre 50 ^ïeniulnir™ dr loii? sur papier Impérial du Japon, 
— ."^'. ^'uno Uihograpliie origlnaie dEoiile ClauB, ipcrlttlcnicni exécutée 



teédlUoD. 



Prix : 40 franc*. 
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Marson Félfx MOMWEW & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rue de Li Charité, BRUXELLES 
Téléphone I»47 

Fabiique de Couleur?, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les arlicle^ concernîini la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architeciure et le dewn. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAKD PRIX ET MËUAIME D'OR A LTXPOSITION DE I.OHIS IftO* 

Premières médailles ani Expositions d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Cbicigo, etc. etc. 



Étude du Notaire DELPORTE, à Brutrelles 
Grand^ablon, 36 

POUR CAUSE DE DÉCÈS 

Vente publique et volontaire 
BON MOBILIER, TABLEAUX, etc. 



Le Notaire DELPORTE vendra publiquement, le Inndi 
29 Juin 1908, à 10 heures, en la salle des ventes Stevena, 
rue des Chartreux, n"' 67-69, un bon mobilier comprenant 
notamment : 

Garniture de salon, guéridon, glace, console, le tout style 
■Louis XV; meubles de salle k manger, de chambre i coucher 
et autres. 

Pendulos, lustres, glaces, psyché, foyers, lampes, Huspension. 
feui à gaz, garnitures de cheminées, colonne marbi* torsades 
socle tournant, porcelaines, tapis. 

Tablcaui, dessins, aquarelles de Franz Hens, A. Chwala, 
Van Cuyck, Troyon. Baron. 'Wappers, Do Jans, Montagnes, 
DeBrackeleer,Vondckerkhoven,VallÉe, Notermans, Alphonse 
D»> Neuville, (le Maraudeur) et autres. 

Objets de fantaisie. 

Vins ; enfiron 400 bouteilles de Bourgogne (Pommard). 

Paiement au comptant. Frais 10 •>!„. 

EsTOsiTioN : DimaDCbe SB Juin 1908, de 11 ik 3 heures. 



Pension d'Artiste 

VlUa d'Algnebelle, station de la Follette, prAs le 
Lavadon (Var). — Bureau de poste. HAtel-pension de premier 
ordre (TÔuring club). — Dans tiite domaine s'étendanl de la mer & 
500 mËtree d'altitude. Pays de prédilection. l'éU. pour les peintres. 
Atelier à disposition. Galeries et ombrages, fraîcheur de la mer. 

RèHreuCïs et photographies du bureau de l'Art moderne. 



Vient de paraître chez MM. SCHOTT frères 

(Paris, Max Eschiq, 13, rue Laffilte). 

Gabriel Graviez. RECUEILLEMENT 

(Louis Payen) pour chant et piano. 
ID. CLAIR DE LUNE MYSTIQUE 

(Ephraïm MiKBAËi.) pour chant et piano. 



E. DEMAN, Libralre-Édfteur 

Bureaux et magasins retransfirés 
86, PUE DE LA MONTAGNE (Entresol) 

Éditions d'Art. — Œuvres de J. Baubet d'Aurkvilly, 
Mallarmé, Maeterlinck, Verhabbbn, Villiers du l'Islk- 
Adam, Constantin Meunier, Félicien Rops, etc. 

Livres rares ou précieux, anciens et modernes 

ESTAMPES ANCIENNES. EAUX-FORTES ET DESSINS de F. ROPS 

GonmlMloR, Achat, Expartlie*, DlrKtl«n de *«it«i pHkilquM. 

^=^^=^= Ballo de Vente et d'Expoeittona. — =■ 

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIEItS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury 

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHROUET 

19S, me Royale, Bruxelles 

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc. 

Lfl plus grand choix du pays. — Prix modérés 

Vient de paraître à l'cDITION MUTUELLE 

(F,n di>|'dl b la Schnl'i fnn/orumrue Saint Jacques, 369, ù Paris 
el chez Mil. 6rei[kopret Hxnel.l 

René de Castéra- SERENATA [op. Il) pour piano. 

Prix nel : 2 fr. 50, 

ID. JE NE SAIS POURQUOI (op. 10) 

pour chant et piano. Poème de P. Verlaine. 

laiprlnt sur papier a* la Malaen KCTH. ri* di 
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L'Art Mode 



REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LINDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNBHBNT : BBLOIQUB, 10 FRANCS L'AN; UNION POSTALE, 18 PBANCS. — LE NUUÉRO. £5 CENTIMES 



mola, aux persoanea qui dons eu font I» dénuuiâe oa 
qml nooa «ont IndlqnéM par nos abounte. 

Les demaiidea d'abonnamant et d« nomAroa à l'Msai 
doiTent Mrs adressées à l'AdmiaUtratlon générale, rae 
de rindiwtrie, 38. Brnxollea. 

On est prié de renvoyer la reme ik l'Admlnlstratioii ■! 
l'on ne ddâira pas s'y abonner. 

L'AJIT HODBRNB est en Tente, à Paris, é, la librai- 
rie H. FlooFT, 1 , boolerard des Capucines. 



SOMMAIRE 

RouMtl, BoDDRrd. Vaillsrd (Octave Hirbkau). — Le DèmoD de 

la Vie(PBANci3DB MioHANDRi). — L'ArttuPirlemeiit. — • Parsibl n 
i Anuterdam (Ch. Van dbh Boiren), — CoDcoan du ConanTatoire 
(mite) (Cb. V.) Préceptea d« Orétr; (Qk^bt). — CbroDÎque judiciaire 
des aria. — Petite Chronique. 



Roussel, Bonnard, Vuillard*'* 

Il revient au même d'écrire que K,-X. Roussel, Bon- 
nard et Vuillard sont les plus grands peintres ou les plus 
peintres parmi ceux de leur génération. J'aime mieux 
dire qu'ils sont les plus peintres, car tous ceux qui 
aiment la peinture et auxquels je m'adresse saisiront 
mieux quel don essentiel je veux dire. 

(1) I.es œuvres de ces trois peintres composaient pr«Bque 
exclusivement la collection de M. Thadée Natanson, qui lut 
dispersée à Paris le mois dernier. Les observations que pré- 
senta à leur sujet, sous forme de préface au catalogue de la 
vente, M. Octavo Mirbeau, méritent d'être communiquées h nos 
lecteurs, k qui les Salons de la Libre Eatkélique ont rendu fami- 
liers les nomade MM. Roussel, Bonnard et Vuillard. 



J'écris avec une grande tranquillité au printemps de 
1908 qu'il est émouvant de les voir parvenir à la matu- 
rité de leur génie tandis que Renoir et Monet achèvent 
avec splendeur une carrière qui fut splendide et, non 
moins, que Cézanne ait pu voir tout ce qu'ils appor- 
taient. En récrivant, je songe à la gentillesse que Cour- 
bet témoignait à Monet adolescent et à la ferveur 
clairvoyante qui faisait réussir à Renoir des copies de 
Delacroix dont on riait autour de lui. 

Vers 1891 le sens que l'œuvre de Roussel, de Vuil- 
lard.de Bonnard prendrait dans l'histoire de la peinture 
française était douteux. Il est très clair en 1908. C'est 
un mérite de l'avoir distingué dès I89I et il est juste de 
le proclamer en 1908. 

Emmanuel Kant disait que David Hume Tarait 
réveillé du sommeil dogmatique. Il est arrivé à la pein- 
ture française quelque chose d'analogue que commence 
de marquer l'effort impressionniste. Ces peintres ramè- 
nent déjà à leurs impressions, ou à eux-mêmes, l'origine 
d'une production qu'on situait avant eux, que la plupart 
continuent de situer dans ce qu'on appelle la nature ; 
affirmation que leur souci inquiet pour la première fois, 
peut-être, mit en doute. 

L'effort des peintres qui nous occupent ici va plus 
avant dans la même direction. Si, historiquement, ils 
continuent l'art d'illustres devEuiciers, dont ils sont 
pénétrés, on peut à propos d'eux parler, sinon de pro- 
grès, expression qui, appliquée à l'art plastique, est 
dénuée de sens, du moins d'une oscillation d'une plus 
grande amplitude. 

Ce qui d'abord les relie à un Cézanne et un Renoir, à 



y Google 



L'ART MODERNE 



Mauet ou à Monct, à Degas et, pour la même raison, à 
la lignée qui remonte par Corot et Courbet jusqu'à Dela- 
croix et jusqu'à Chardin et au Poussin, c'est — regardez, 
iisuffîtde regarder — qu'ils sontessentieUement peintres. 

Aucune préoccupation, chez eux, étrangère à la pein- 
ture. L'invariable sujet de leurs tableaux ou de leurs 
décorations est un sujet de peinture. 11 ne s'agit jamais 
pour eux que de composer des harmonies, de faire valoir 
des tons, c'est-à-dire des rapports de tons, de faire 
chanter des compositions nouvelles de couleurs et d'en 
imaginer qui serviront de modèles ou, si l'on veut, de 
matrices. . 

Mais ce qu'il faut noter, c'est qu'en réaction contre 
un préjugé devenu universel et tyrannique — et que les 
impressionnistes n'ont pas peu contribué à fortifier — 
ces peintres-ci ne peignent pas d'après nature, ou, du 
moins, s'il leur arrive de recourir au modèle, c'est sans 
être dupe de la valeur d'une méthode qui n'est ni la meil- 
leure ni la seule dont on doive user. Remarquez qu'ils 
n'ont commencé ou recommencé de le faire qu'assez 
tard et après avoir déjà beaucoup travaillé. 

Ils se sont mis à peindre au moment où le livre de 
Taine venait de populariser les analyses des philosophes 
anglais, où la théorie, féconde, des signes aboutissait à 
ce qu'on appela le symbolisme dont, avec Bernard, 
Gauguin et Sérusier faisaient une application à la pein- 
ture. Ils ont vu les débuts de la photographie instanta- 
née. En même temps ils faisaient connaissance de l'art 
de l'Orient et de l'Extrême-Orient, qui avaient déjà 
réveillé leurs aines, Monet en particulier, de ces 
estampes japonaises qui ont eu sur leur développement 
une influence profonde et dont on retrouve à chaque 
mstaut dans leur œuvre le souvenir des procédés 
exquis. La première estampe-affiche qui ait joyeuse- 
ment éclaté sur les murs de Paris, depuis 'Daumier, si 
différente des délicieuses enluminures de Chéret, cette 
France-Champagne , aujourd'hui introuvable, est 
l'œuvre de Bonnard. lîlle inaugurait un renouveau de 
l'art delà lithographie (l'étude aussi de sa technique a 
servi puissamment chacun d'eux et laissé sa trace parmi 
leurs préoccupations), de cet art que Toulouse-Lautrec 
devait pousser jusqu'au degré qu'on sait de raffinement 
et de maîtrise. 

Tout en apprenant péniblement leur métier — qui ne 
s'enseigne plus — ils se libéraient de nombre de préju- 
gés, en particulier de celui qui voulait, les yeux fermés, 
qu'il n'y eiit qu'une tradition pour les arts plastiques, 
des Grecs aux Italiens et des Italiens jusqu'à nous. 
Chaque jour au contraire ou chaque excursion d'un 
homme de goût et avisé en fait découvrir une de plus, 
entièrement nouvelle, le commerce de chacune menant 
à mieux apprécier les autres. 

Insensiblement ils triomphaient aussi du préjugé de 
la nature. 



Non pas qu'ils allassent jusqu'à nier la nature. Mais 
ils y exilaient la source mystérieuse de nos sensations, 
et c'est sur celles-ci qu'ils réfléchissaient uniquement, 
La nature n'était plus pour eux rien d'absolu et ils 
comprenaient que les mieux doués d'entre nous, ceux 
qui conquièrent le droit d'être salués du nom de créa- 
teurs, la font et la transforment à mesure, au gré de 
leur génie. 

Partant d'un mot célèbre, ils auraient pu arriver à 
dire que la nature n'est qu'un état de notre développe- 
ment intellectuel. 

La religion des objets et la conception traditionnelle 
du dessin s'en trouvaient atteinte jusqu'en leur fond. 
(II est vrai qu'on ne fait jamais que changer d'ido- 
lâtrie.) 

C'est par des réflexions de ce genre qu'ils ont pu par- 
venir à une notion plus ou moins distincte mais intelli- 
gente de leur art et à la clairvoyance des moyens pure- 
ment sensuels par lesquels il atteint son objet totalement 
abstrait ou spirituel. 

Le dessin et la couleur évoquent des objets ou pour 
mieux dire des sensations au moyen de signes (et c'est 
tout le procédé de l'intelligence ou de l'abstraction); 
leur occupation exclusive, à ces peintres, a toujours 
été, en tâchant d'oublier les modèles préalables ou les 
combinaisons traditionnelles, non pas de créer de la 
couleur, ce qui n'a pas de sens, mais des jeux de cou- 
leurs, l'art plastique commençant au moment oi'i l'on 
combine, pour le plaisir ou par jeu, des formes, c'est- 
à-dire des signes en vue d'émouvoir l'esprit par le 
moyen des sens. 

De sorte que les œuvres où ils atiouiissent, si complè- 
tement qu'elles baignent dans la sensuaUté, si esclaves 
qu'eux-mêmes semblent de leurs sens, si profond que 
paraisse le pouvoir de leur art sur notre sensibilité, 
sont le résultat d'un travail proprement abstrait dont 
nous goûtons, même sans la comprendre, la mathéma- 
tique obscure. 



Je ne descendrai plus à présent jusqu'à vouloir justi- 
fier les formes ou le dessin de ces peintres. J'ai essaye 
avec trop de sérieux de caractériser leur esthétique et 
ses intentions pour vouloir relever des plaisanteries 
qui circulent. 

Je ne sais pas s'ils dessinent bien ou mal ; je ne sais 
pas ce que c'est de bien dessiner, si c'est autre chose 
que d'être impressionné par un mouvement et de l'évo- 
quer en signes qui m'émeuvent. Je sais que les objets 
qu'ils représentent, ou les sensations qu'ils évoquent, 
que les formes qu'ils créent m'enchantent. Je dirai 
plus : elles arrivent à gouverner mon imagination et 
mes sens: je vois par eux. Je fais à mon tour confusé- 
ment desBonnards, des Vuillards, des Roussels comme 
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je lis des Vallottons; J'en emplis la nature ou je fais 
d'après eux la nature. 

Je ne dispose pas, pour me pi'ononcer, d'autre 
norme, d'autres canons. 

Mais je peux essayer de caractériser, de différencier 
ces 1res purs peintres qui sont des hommes réfléchis. 

Vuillard, dout le raffinement me parait le plus direc- 
tement, le plus voluptueusement sensuel, me parait 
aussi le plus impassible parmi la tendresse ou l'acuité 
des sensations qu'il évoque courageusement dans leur 
complexité. Sa volonté n'intervient dans le ragoût de 
ses combinaisons que pour marquer sa personnalité. 
Son unique souci est délibérément abstrait. Il semble 
demeurer d'autant plus abstrait d'intention qu'il est 
plus délicieusemenl, plus somptueusement sensuel. Si 
sa sensibilité a quelque chose d'enivrant, il est assez 
subtil et ingénieux pour la maintenir toujours savam- 
ment en équilibre. J'ajoute qu'il n'est jamais plus à 
l'aise et qu'on no le goûte jamais mieux que quand son 
imagination — je la voudrais dire musicale — peut se 
donner carrière sur d'assez amples surfaces : il faut 
des murs à sa magie. 

Bonnard ne se défend pas de laisser partout percer 
sa fantaisie, au gré de sa curiosité priraesautiére. Son 
dessin, spontané, profondément original, aigu, inou- 
bliable, est particulièrement évocateur. Il est aussi 
malicieux à ravir, d'une grâce souveraine, d'une har- 
diesse que rien n'arrête. Mais son goût, relevé, rare, et 
un sentiment exquis de la mesure lui donnent l'aisance 
qu'il faut pour taire jouer les formes et chanter les 
harmonies les plus inattendues. L'intention qui parsût 
dans le plus léger de ses traits et le plus frêle en appa- 
rence de ses accents de couleur fait du moindre de ses 
croquis un objet complet, autonome. Il n'y a pas ici, 
entre toutes ses œuvres, un seul morceau — si étroit 
soit le rectangle — où il ne ramasse et n'écrive vigou- 
reusement une composition parfaite. 

K.-X. Roussel est hanté d'images légendaires. Elles 
naissent et renaissent sous ses doigts avec une abon- 
dance et une facilité charmantes. Elles l'ont séduit et 
nous ravissent. Mais ce ne sont pour ses dons de peintre 
qu'autant de prétextes à imaginer des enveloppes pré- 
cieuses, des harmonies rares, et à en réaliser dont la 
généralité s'amplifie à mesure qu'il se mûrit et se déve- 
loppe. Or, son éloquence, qui paraît si aisée, il n'eu 
préserve le charme que par le souci de la retenir tou- 
jours sévèrement au bord de tout bavardage et parce 
qu'il ne se permet que d'indiquer des développemeuts 
ou d'en poursuivre d'imprévus. La fraîcheur de ses 
combinaisons demeure obstinément hautaine, à quelque 
éclat, â quelque féerie qu'elle monte, à quelque déli- 
cîitesse qu'elle s'attarde tendrement. 

J'ai remarqué que jamais, en parlant de ces peintres 
qu'il comprend, Thadée Natanson ne s'avise de formu- 



ler une réserve ou une objection. Aucune attitude avec 
laquelle je sjTnpathise davantage. Plus je vis dans la 
familiarité des œuvres que j'aime, plus je me satisfais 
complètement de les aimer complètement. 



Octave Mirbeau. 



LE DEMON DE LA VIE 

11 y a longtemps que je repaie que U. Edmond Jaloax, est Binon 
le premier, tout au moins un des première romjnciers de sa 
généraiioD, et comme il ne veut pas me faire meniir, il publie 
chaque foît un plus beau livre que le précédent. 

Le Démon delà cù (I) est son chef-d'œuvre, et c'eel, inconies- 
(ablemi-nl, un eherd'œuvre. L'histoire ne s'en raconte pas, car 
précisément tout son intérêt consiste en ceci qu'elle est racontée 
par H. Jaloux. Et je n'ai jamais compris à ce point la différence 
essentielle qui sépare la vie de l'art. La vie, si riche, si belle, si 
pleine de rêves qu'elle soit, n'est pour l'artiste que l'élément ï 
mettre en œuvre, ta matière brute à travailler. 

De tous les personnages, pourtant si intenses, qu'il fait agir, 
aucun sans doute n'a été vu faisant les actions qu'il fait dans son 

Observés, oui, mais dans leurs caractères essentiels, devinés, 
complétés, ils se remuent dans un monde nouveau, parmi tes 
événements que la logique de leur tempérament appelle pour 
ainsi dire, ~ en un mot dans l'intrigue qu'ils nécessileni, 

A vrai dire, ce n'est pas .M. Jaloux qui crée l'action où ils vont 
être des pcr.onnages, ce sont eux. Lui, il les a trouvés, il lésa 
conduits là, parce qu'il devinait qu'ils joueraient bien la pièce, 
mais la situation, ce sont «ux, les acteurs improvisés, qui l'ont 
amenée, puis resserrée, puis di'nouée. 

C'esi une impression que j'ai, mais cette impression est inlense 
et je la ressvns loules les fois que je me trouve en présence 
d'une couvre véritablement forte et pathétique. 

l.e talent que déploie le romancier pour coordonner les transi- 
lions dont l'habile usage donne l'illusion nécessaire est d'autant 
plus grand et plus sérieux que ce génie primitif, dont je viens 
de parler, existe chez ce romancier. 

Trouver les personnages, voilà le coup de génie. Le reste vient 
tout seul. Et il n'y a pas d'exemple ni d'un homme qui ait le 
reste sans cela, ni de l'inverse. Mais observer, dans la vie cou- 
nnte, les hommes et les caractères, avoir l'inluition de ce qu'ils 
peuvent donner dans telle ou telle situation, ne plus les oublier, 
autant de qualités qui ne sont données ni au dilettante qui passe 
dans la vie sans but, ni au poêle qui se regarde sentir, ni au phi- 
losophe qui réduit tout en abslraciions, mais \ t'arliste seul qui, 
dramaturge ou romancier (ces deux mots n'expriment que deux 
espèces d'appréciateurs de la réalité), s'intéresse à la vie des 
autres, en découvre les mobiles secrets et rêve d'en donner aux 
autres l'illusion, sur la scène ou dans le livre. 

J'aime surtout, chez U. Edmond Jaloux, cette îm personnalité, 
signe le plus indéniable d'une maîtrise qui va chaque jour s'ac- 
centu.mt, L'im personnalité, comme il fiiut l'entendre ici, n'a rien 
de commun avec l'impassibilité, telles que l'eutendaieol par 

(I) Bduond Jaloux. Le Démon de la vie. Paria, Stock. 
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exemple les Parnassiens, ces artistes nalls. Elle n'amène point te 
romancier % se déprendre de ses créations, mais au contraire i en 
respecter davantage les virtualités et, j'allais dire, la liberté. 

Pièces en mains, il me badrait deux numéros de Y Art moderne 
pour prouver ce que je veux dire. Je me conUnte de l'indiquer, 
sûr que m'approuveront ions ceux qui ont lu ivec attention U 
Démon de la vie, 

H. Edmond Jaloux met ses personnages aux prises avec une 
situation initiale dont le développement logique les amène, par 
d'insensibles et d'irrésistibles gradations, i la plus terrible crise. 
Pas un seul instant il n'est intervenu. Chacun d'eux a agi, à 
chaque minute, comme il ne pouvait pas ne pas agir. Une ^talilé 
inflexible, mais donl le pailiétique et les ressorts sont tout inté- 
rieurs, les a conduits vers la catastrophe, avec la sobre beauté des 
tragédies anciennes. Et pas un instant cependant ils n'ont cessé 
d'être des hommes, ils n'ont paru contraints par autre chose que 
leur volonté personnelle. 

Et je sois reconnaissant â M. Edmond Jaloux de marquer si 
bien cela dans son livre, avec un tel sens profond de la vie, avec 
une si belle pitié. 

Qui est responsable du suicide de Simone de Clausel ? Personne. 
H*"* d'Angilbert en rejette le crime sur Roger de Clausel qui, â son 
tour, et avec la même vraisemblance, accuse sa sœur. Mais celte 
sœur elle-même, et Roger, ne sont que des intermédiaires entre ce 
&it brutal : le suicide de Simone et les mille et mille causes qui 
les ont créés l'un idéaliste et sectaire, l'autre frivole et incon- 
sciemment perverse : atavisme, éducation, milieu, circonstances ; 
fourmillement enchevêtré que le romancier a le devoir de suggé- 
rer, mais donl il peut négliger le détail en faveur du beau drame 
qui en fut l'aboutissement. 

Et il ressort de celte lecture une impression aseez analogue & 
celle que donnent les grands bouleversements moraux qui se 
passent autour de nous el en nous: impression faite de vaste pitié, 
d'indulgence universelle, de compréhension sereine, de pardon. 

Rien ne ressemble tant, en effet, à un roman bien construit 
qu'une crise intéressante de notre vie personnelle. Dans l'un 
comme dans l'autre cas, ce que l'existence a de quotidien, de 
désordonné et de circonstanciel s'efiace, se met â son plan, se 
groupe avec une sorte d'art autour du sujet principal : l'action où 
nous sommes engagés. 

Nous sentons nous traverser, en même temps que des émotions 
personnelles de douleur ou de joie, une sorte de grand frisson 
esthétique. Une sérénité contemplative, dont parfois nous nous 
étonnons i cause de la contradiction qu'elle semble présenter avec 
notre trouble, nous envahit : nous jugeons les hommes d'un 
point de vue nouveau, avec bonté, avec curiosité, avec nneinlel- 
ligHice toute dé prise. 

11 est certain que les grandes douleurs n'ont pas d'antre raison 
d'être admirables, et que c'est lâ toute l'expérience qu'elles nous 
donnent. 

J'aime dans le Démon de la vie celte ressemblance qu'il pré- 
sente avec les moments suprêmes, clairs, ordonnés, de nos exis- 
tences. Si nous en suivons les péripéties avec cette angoisse, si 
nous en plaignons tes héros avec celle fraternelle sincérité, si nous 
disons souvent, avec émotion : « Comme c'est vivant I Comme 
c'est vrai I » ne douiez pas que ce soit à cause de celle analogie 
profonde, réelle. I.'art doit être vivant d'abord, pour être fart; 
mais la vie doit être intense ei belle, aussi, pour nous sembler 
digne d'être contemplée. FaANCis de MioKANitaE 



L'ART AU PARLEMENT 

H. Jules Désirée a présenté à la Chambre des représentants 
d'excellentes observations sur diverses questions artistiques et 
littéraires. Les extraits ci-après de son discours intéresseront parti- 
culièrement nos lecteurs : 

« On projette, à l'heure actuelle, deux commémorations aux- 
quelles, je pense, l'honorable ministre des sciences et des arts ne 
voudra pas rester indiffèrent. 

La première est celle d'un artiste du xv* siècle qui est un de 
nos plus grands peintres : Roger de la Pasture ou Van der Wey- 
den. J'ai eu déji l'occasion de signaler â l'honorable ministre 
que ce grand peintre n'avait, dans la ville de Bruxelles et spécia- 
lement dans l'église Sainte- G udule, où il est inhumé, aucune 
espèce de monument coramémoratif. 

M. Deicamps, ministre des sciences et des arts, — C'est vous 
qui avez pris l'initijtive de cette commémoration. 

M. Destrée. — En effet, et vous avez bien voulu me donner 
l'assurance que réparation serait faite à la mémoire de Roger Van 
der Weyden. Lorsqu'on inaugurera le monument dû à sa gloire, 
il conviendrai!, me semble-l-il, d'organiser une exposition de ses 
œuvres. 

H. C. Tulpinck, de Bruges, qui a lanl fait d^à pour l'art ancien 
de Bruges, préconisait, il ^ a quelques jours, des expositions 
complètes de certains maîtres du xv* siècle. Roger Van der Wey- 
den me parait celui par lequel on devrait commencer. Il occupe 
entre les Van Ejck ei Memling une place considérable. Son art est 
émouvant et pathétique. Ses personnages sont tout frémissants de 
drames intérieurs. Une exposition de ses œuvres serait d'une 
haute éloquence et éclairerait bien des points encore mal connus 
de l'hiiiloire artistique du xv* siècle, surtout si l'on y groupait non 
seulement les ceu>res du maître, mais celles d'attribution contes- 
tée, celles de ses élèves et de ses continuateurs. 

Bien que Roger de la Pasture soie né à Tournai, il a passé la 
majeure partie de sa vie à Bruxelles, donl il fut le a pourtraic- 
teur H attitré et où il est mort. La capitale me parait donc tout 
indiquée pour pareille exposition. Si le gouvernement veut en 
prendre l'initiative ou tout au moins la patronner, le succès est 
certain. Des expériences comme l'exposition des Primitifs à 
Bruges, celle des Primitifs français à Paris, celle de la Toison 
d'or, ont prouvé l'intérèl très vif que le public porte à ces mani- 
festations d'an. 

Elles cou\Tent facilement leurs frais. Et de plus en plus les 
musées étrangers, les collectionneurs s'habituent à prêter leurs 
œuvres les plus précieuses pour de pareilles commémorations. 
J'ose donc espérer que ma proposition ne restera pai> sans écho 
et que nous pourrons célébrer bientôt, comme il convient, l'un 
des artistes les plus intéressants du xv* siècle. 

Une autre commémoration se prépare : celle de Constantin 
Meunier. Si Roger Van der Weyden est un de nos grands artistes 
du xv° siècle, Meunier est l'un des grands du xix°. Il est le chan- 
tre épique du monde moderne, des travailleurs de l'induslrie 
contemporaine. En ce moment, au Borinage, au pays de Liège, 
on organise des fêtes el des cortèges qui auront pour but de célé- 
brer la noble vie, toute de simplicité el de labeur, de Constantin 
Meunier, son œuvre puissante el tragique, révélatrice de la beauté 
sombre de nos plèbes industrielles. 

Le gouvernement ne peut pas ne pas s'associer à cet hommage 
solennel rendu à l'un des meilleurs ensuis de noire pays. Et il 
le pourra, non seulement en secondant les organisateurs de ces 
manifestations, mais en érigeant enfin ce Monument du travail, 
synthèse héroïque de l'œuvre de Meunier. Pour ma part, je sou- 
tiaiie que cette œuvre soit élevée en plein air, au milieu de la vie 
des àtoyens. et qu'on n'enferme pas son haut enseignement dans 
la froideur sépulcrale d'un musée. ( TVés bien ! sur divers bancs.) 

Un mot de nos musées. 

Je signale â la Chambre, car M. te ministre ne les ignore pas, 
les incessants progrès, le travail intense el les efforts vaillants qui 
se font au musée du Cinquantenaire. Il y a le toute une équipe de 
.lavants, de chercheurs el d'artistes dont l'aclivilè est digne d'en- 
couragements. Le gouvernement, qui sait combien leur travail est 
utile et combien il enrichit constamment le trésor de nos richesses 
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iuti(Hules, se doit à luî-m£me de leur fkciliUr les moyws Boan- 
ciers pour arriver à améliorer les iostallalioDS de nos collections 
actuelles. 

Les musées du Cluquanienaire sont peut-être un peu loin; on 
n'y va pas assez, mais ils sont déjà extrêmement intéressants et 
doivent 6lre développés. On y a compris la nécessiti^ d'un cata- 
logue. Et c'est une nécessité sur laquelle j'ai maintes [ois insisté. 
Un musée sans catalogue ne remplit pas sa destination instruc- 
tive. 

Le catalogue est le guide indispensable à tous ceux qui ne tra- 
versent pas le musée en simples curieux, mais qui cherchent à se 
renseigner et â s'instruire. A notre époque de démocratie, oCi les 
musées sont ouverts à tous, U faut que ces catalogues soient à bon 
marché. 

Au musée de peinture de la rue de la Régence, — qui est un 
des beaux musées d'Europe, — il n'y a pas de catalogue, ou, plus 
exactement, le catalogue est une œuvre privée. 11 est dû à H. A.-J. 
Waulers, et sa seconde édition, toute récente, est une merveille de 
science et d'érudition, mais elle a, pour les visiteurs pauvres, le 
grave défaut de coûter 3 fr. SO. 

L'bonorable prédécesseur de M. le ministre actuel m'avait pro- 
mis de permettre, grâce i une combinaison qu'il étudiait, soit à 
H. Waulers, soit à son éditeur, de céder le catalogue à un prix très 
réduit, mais, jusqu'à présent, cette solution est toujours attendue. 
Remarquez bien, messieurs, que ce catalogue est désiré par les 
arlistes, par les voyageurs, par tous ceux qui cherchent à s'ins- 
truire, par tous ceux à qui la seule vue d'un tableau ne suffit pas, 
à qui des indications sur l 'attribution, l'époque, le sujet, l'origine 
sont indispensables. Ces catalogues doivent être a très bon mar- 
ché. On a fort bien compris cela dans les autres pays; c'est ainsi 
qu'à la u National Gallery » de Londres le catalogue, un fort 
volume de 700 pages, comprenant toute une histoire de l'art, 
extrêmement bien laite, sans cesse remis à jour et tenu au cou- 
rant, se vend un shilling, A Birmingham, il y a des catalogues à 
10 centimes. Les nûlres ne devraient jamais se vendre plus d'un 
franc. 

La pubUcation de catalogues à bon marché, bien faits, tenus au 
courant, me parait une des conditions indispensables de l'organi- 
sation moderne des musées et je renouvelle prés de l'honorable 
ministre les instances que j'ai déjà faites près de ses prëdéces- 

M. Descam^, ministre des sdences et des arts. — Vous avez 
absolument raison et je lâcherai de donner suite à votre idée le 
plus rapidement possible. » (La fin prodiaâKmmt.) 



• PARSIFAL • A AMSTERDAM 

Ij Wagner- Venenigitig d'Amsterdam a pris l'initiative de 
donner, ceiie année, au théâtre de la ville, deux représen talions 
de Panifal. Ces représentations ont eu lieu dans des conditions 
exeellenles, et ont laissé une impression inoubliable à tous ceux 
qui ont en le rare bonheur d'y assister. 

Panifal est, en effet, une œuvre d'art accomplie. Elle est la 
synthèse de la pensée et de l'esthétique de Wagner, Le maiire s'y 
est montré, plus que jamais, dramaturge dinstinct : il y a atteint. 
grâce au merveilleux équilibre qu'il a su donner h l'action, une 
concision qui lui a plus d'une fois manqué dans ses œuvres anté- 
rieures-, il y a déployé, avec une incomparable puissance, toutes 
les ressources de son tempérament de metteur en scène, d'archi- 
tecte -magicien, de paysagiste prestigieux. La musique de Parsifat 
est probablement la plus belle que Wagner ail écrite- Belle par sa 
simplicilé, par son ampleur et par le raffinement expressif, 
poussé au dernier degré, de sa technique harmonique, elle sub- 
jugue encore par le charme profond de son atmosphère tour i 
tour chrt^tienne et païenne. 

Le mysticisme chrétien de Wagner, qui se manifeste avec tant 
de grandeur à la fin du premier et du troisième acte de Parafai, 
n'est certes pas de la même lignée que celui de Palestrina, de 
J.-S, Bach ou de Franck. C'est celui d'un homme qui a vécu 



toute sa vie en dehors du christianisme et qui par nature était 
plus païen que chrétien. Hais l'extraordinaire intelligence intui- 
tive de Wagner lui a fait comprendre la beauté de la religion du 
Christ, et lui a fait deviner le parti qu'on pouvait eu tirer au point 
de vue dramatique. En exprimant l'idéal philosophique de la fin 
de sa vie en un drame dans lequel la religion se mêlait direclement 
à la vie légendaire, il aurait pu choquer maintes convictions res- 
pectables. Mais Tart suprême qu'il a mis dans Parsifal efiace 
tout scrupule, et il n'est guère possible de ne pas s'incliner devant 
la mugnillcence de l'édifice érigé à la gloire d'un christianisme 
qui, pour être très subjectif, n'en manifeste pas moins uce com- 
préhension vive et profonde de celui de Jésus... 

La Wagner- y ereeniging a réalisé une interprétation d'en- 
semble qui mérite les plus grands éloges. Les décors sont splen- 
dides et les détails de la mise en scène sont réglés avec art. 

L'orchestre est cacbé, — comme à Bayreuth. — et ne couvre 
pas un instant la voix des chantenn, H. Violla le dirige avec une 
rigueur respectueuse, mais il manque peui-étre, de temps en 
temps, de ce laisser-aller, de cet élan qu'exige la musiqne de 
Wagner, 

Les chœurs sont composés des membres de la Wagner- Veree- 
niging. C'est une chose merveilleuse de voir ces amateura évoluer 
sur la scène avec la plus grande aisance et la grSce la plus char- 
mante. ~ notamment dans le tableau des Filles-fleura, — et 
chanter avec un art parfa it et une foi digne d'un antre âge les 
passages diffiriles qui leur incombent. 

A la tête de l 'interprétation individuelle se trouve miss Marie 
Bréma. Il est à peine besoin de dire que la grande artiste a fait du 
rûle de Kundry une création extraordinaire de force et de vie. 
Elle a lour à tour incarné, avec un sens étonnant du contraste, 
les aspects différents de l'a Etemel féminin » dont Kundry est le 
symbole. Farouche, inquiétante jusque dans sa prostration au 
premier acte, elle apparaît singulièrement belle dans son rdle de 
séductrice au deuxième acte : involontairement on songeait, b la 
voir et à entendre les accents languides ou passionnés de sa 
voix, à une déesse païenne, à Vénus elle-même. Enfin, su Iroi- 
sième acte, en pénilente. muette la plupart du lemps, elle émeut 
par la simplicilé de sa mimique et par l'admirable sincérité de sa 
contrition. 

H.Kromerest unKlingeordetrès belle allure et qui possède, à 
im haut degré, le sens de la vêrilé dramatique. On n'en peut dire 
autant de Û. << Blass », qui est bien c pflle » dans le rûle si inié- 
ressani de Gumemanz- Sa belle voix et la sobriété avec laquelle 
il le déclame n'excusent guère sa froideur et la banalité de sa 
mimique. H, Breitenield tde beaux accents dans le réie d'Am- 
fortas et H. Holm est un bon Titurel. 

ParaifaI, c'était H. Forchhammer, auquel un physique désa- 
vantageux, — il a l'air beaucoup trop âgé dans les deux première 
actes, — a quelque peu nui dans l'esprit des spectateurs. Si l'on 
s'abstrait de celte considération, on doit reconnaître qu'il donne 
au héros wagnérien une physionomie qui lui convient. Ce n'est 
certes pas le Parsifal rêvé, mais sa réalisation du rôle n'en est pas 
moins fort honorable. Il faut lui savoir gré de bien le chanter et 
de ne pas l'amoindrir par des fautes de goût. 

Ch. ViH DKH BOBHEH, 
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Ktoton (professeure, HH. Cobnèus, Huchot et Thoxson). — 
1" prix avec la plus grande distinction, H. L. Dubois, élève de 
H. Marchât. 

1" prix avec distinction, H. Lowman, élève de M. (^rnélis, et 
H. Sideboiton, élève de H. Thomson. 

1" prix. H"* Donaldson, HH. Luna, Haglioni, Guller, Lécri- 
vain, élèves de H. Thomson, et H. Saeys, élève de H. Harchot. 

S* prix, U<*" Watelol et De la Torre, élèves de H. Tborason ; 

(I) Snit«. — Voir nos dauz derniers numéros. 
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KM. Bayezt, Vanden Broecke et Rsuter, élèves de H. Coroélis ; 
un. Vanden Bassche et Winance. élèves de H. Harchot. 

Accessit. K. Caminha, élève de H. Thomson. 

Chant théâtral (pour jeunes gens) (professeur, H. Demrst). — 
1" prix avec distinction, MH. Lheureux et Uorissens; 1" prix, 
MM. Biernaux et Hommaerls ; i' prix, MH. Colin et Vanderechrick. 

Nous avons eu l'occasion d'entendre la répétition générale du 
concours des élèves de M"* Jeanne Ptamenl. Si'ance extrêmement 
inléressanle, au cours de laquelle nous avons pu juger du soin 
que met le professeur, — dont on connaît le grand talent person- 
nel, — i inoikpter i, ses jeaaes chanteuses la nécessité de l' émis- 
sion naturelle de la voix et la noblesse du beau sl^le classique. 

Parmi les élèves concourant â huis-clos, M'" Kalker nous a p^iru 
fort bien douée. Elle a chanté d'une voix délicieuse, et avec un 
charme prenant, l'air pastoral du Messie : Er weidet seine Heerde. 

W Buyens, qui concourait en public, est ce que l'on appelle 
un beau tempérament d'artiste : voix de contrallo puissante, égale, 
et qui sait se faire tour â tour tendre, pa ihéti que et mystique ; 
inlerpréial'ons parfaites au point de vue du style et de la com- 
préhension. L'arioso et l'air de la Passion selon saint Mathieu : 
Qolgotha, — pour lequel M. Gevaert avait mobilisé les instru- 
ments accompagnants et un petit chœur. — a été rendu par elle 
avec une autorité remarquable. Elle est certainement appelée â 
devenir l'une de nos meilleures cantatrices d'oratorio, et peut-être 
même de théâtre, car la manière dont elle a chanté t'air d'Orphée : 
J'ai perdu monEnrydice prouve un sens dramatique peu commun. 

H"* Lalour a une voix charmante : elle a mis beaucoup d'esprit 
et de désinvolture dans l'ariette de La Fausse magie : En con- 
science. Elle serait très bien à ta scène en Zerlina, en Serpina, et 
dans d'autres réies de soubrettes. 

Quant à M"* Pietle, elle vocalise avec facilité et sait aussi, i l'oc- 
casion, mettre de l'accent dans ce qu'elle înierprèle. Elle a été 
excellente dans un admirable duo de Durante, qu'elle a chanté 
avec H"° Buyens. 



Ch. V. 



PRÉCEPTES DE GRÈTRY 

Il y a des trouvailles d'harmonie comme de mélodie, et ce n'est 
pas la difficulté vaincue, ni le rapprochement subit de deux 
gammes éloifcnées qui en constituent le mérite ; c'est parce que 
celte harmonie, elle même, est vraie et expressive que je la trouve 
heureuse. 

Croire que l'on puisse toujours joindre aux grâces de l'expres- 
sion la correction de l'harmonie est une erreur... Que les musi- 
ciens disent combien de combinaisons harmoniques on emploie 
aujourd'hui, qui n'existaient pas et qui auraient révolté les pu- 
risiex il y a trente ans : les ouvrages de Baydn en offrent mille 
exemples. Elles ne sont pas épuisées, ces combinaisons : la i^amme 
chromatique renferme douze sons, qui donnent douze gammes à 
combiner, et que le sentiment combine plus souvent que l'art. 

Je dis donc que tout est permis à l'artisie qui saisit la nature 
sur le fait : les vingt-quatre gammes ne sont que la palette du 
peintre. Vouloir lui prescrire le rapprochement de ses couleurs est 
une sottise : e'e>t lui défendre d'être original. 



Si vous ne pouvez être vrai qu'en créant une combinaison 
inusitée, ne craignez point d'enrichir la théorie d'une règle de 
plus ; d'autres artistes placeront peut-être encore plus à propos la 
licence que vous vous éles permise, et forceront les plus sévères 
à l'adopter. Le prteepte a presque toujours suivi l'exemple. Ce 
n'est cepen lant qu'à l'homme fitmiliarisé avec la règle qu'il est 
quelquefois permis de la violer, parce que lui seul peu! sentir 
qu'en pareil cas la règle n'a pu suffire. 

Grëtsv. 



Chronique judiciaire des Arts 

La sixième chambre du Tribunal de ta Seine vient, dit Comœdia, 
de préciser l'importance que revêt, dans une revue, le rdie de la 
commère. M"' Cécile Daulnay, engagée par le Concert Européen 
pour jouer le rôle de commère dans la Revue, et k qui la vedette 
avait été assurée, s'était plainte, par l'organe spirituel de H* Louis 
Schmoll, qu'on n'eilt point observé le traité; on lui donnait, sans 
doute, un rôle dénommé n rôle de la Commère », mais c'était en 
fait une simple figuration. M'" Daulnay gagne son procès et 
obtient condamnation au dédit. Voici par quels motifs ; 

" Attendu que. pour la revue, la vedette promise s'appliquant 
S un rûle de commère, qui, dans ces sortes de pièces, est un rôle 
spécialement en vue, caractérise le rôle qui devrait être attribué 
k Cécile Daulnay, et démontre que ce rôle devait être important, 
susceptible de faire à l'artiste la réclame en vue de laquelle elle 
s'est engagée ; 

« Or, attendu que l'examrn de la pièce et du rôle que Cécile 
Daulnay devait y jouer établit que ce rûle n'élait qu'un rtleeffacé, 
un emploi de figurante incompatible avec la vedette, et que la qua- 
lification de « rûle de commère », que, pour les besoins de la 
cause, la direction avait donnée à cet emploi, n'était pas de nature 
à suppléer à la réalité. » 

Voilà une sanction judiciaire d'une vérité théâtrale indiscu- 
table. 



PETITE CHRONIQUE 

Le jury chargé de juger les œuvres des concurrents pour le 
prix de Rome, réservé cette année â l 'architecture, a décerné le 
i" prix à M. Van Balle, le S' à M. A. Smet et une mention hono- 
rable à H. Léon Gras, tous trois de l'Académie des Beaux-Arts 
d'Anvers. 

Parmi tes acquisitions faites au Salon des Beaux-Arts d'Anvers 
pour le musée de celte ville figure une toile récente d'A.-J. Bey- 
mans. Belle nuit, qui a été unanimement admirée. C'est l'une des 
plus belles inspirations du maître éminent dont la MélnipoU 
disait avec raison dernièrement : « H. Ileymans est le premier de 
nos paysagistes. On ne le reconnail, on ne le sait pas assez. Que 
de science en son œuvre, que de diversité, que de poésiel Ses 
grandes compositions sont comme des hymnes de joie aux 
rythmes larges, presque solennels, des hymnes â la beauté de la 
création. Tout en elle est enthousiasme profond, rêverie sereine. 
Nous avons vu de H. Heymans des Couchers de lune sur ta 
bruyère, des Nuits sur la lande, ce grandiose Réveil, dll y a 
quelques années — certains de ses cbefs-d'tcuvre datent déjà d'il 
y a quarante ans — des Matins, des Marines. Dans chacun de ces 
ouvrages quelque chose d'inédit, de neuf venait nous surprendre. 
La magnilique vision de l'artiste est d'une individualité incompa- 
rable. Et après nous avoir donné tant d'œuvres capitales déjà — 
que, d'autre part, on n'a pas assez vues — la force de ce fécond 
talent n'est pas amoindrie encore. Allez voir cette nouvelle com- 
position : Belle nuit. Combien prestigieuse encore cette page! 
Une nuit belle, oui, merveilleusement belle, au i-iel où dorment 
des nuages formant comme un somptueux vélum de soie lamée 
d'argent. La lune s'y cache, mais sa clarté s'épand sur les choses 
silencieuses, sur le^ bouquets dispersés des arbres, sur les saules 
au frissonnant feuillage, et sur le miroir de la mare, où, i la 
surface, se jouent des perles luisantes et dont montent, se traî- 
nant parmi les roseaux de h rive, des pâles brouillards. 

Et tout fa est exprimé avec une émotion,..; tout ça est fixé sur 
la toile avec une connaissance du métier... » 

Le vingt-cinquième anniversaire de la mort d'Henri Conscience 
sera célébré avec solennité à Anvers au mois de septembre. Le 
conseil communal participera à ce jubilé. 
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OdI été admis au concours définitif : MM. Jules Baetes, Ed. Dec- 
kerE, F. Jochams. A. Pierre, E. Vlôors et J. Wejns. Les eequisses 
devront élre présentées au plus tard le 1S octobre. 



Le peintre Gustave Speeckaert a fait don à la commune de Saint- 
Gilles d'une somme de cent mille francs destinée â l'érection d'un 
orphelinat. Il lëgue en outre à la commune son hûtel de l'avenue 
de la Toison d'or, avec tout ce qu'il renferme, plus une somme de 
soixante-dix mille francs, en vue de contribuer A l'éducation artis- 
tique du peuple. 

Un cercle de graveurs sur métaux vient d'âtre constitué à 
Bruxelles sous le titre La Gravure. Cette association nouvelle, 
doni le président est H. F. Uichotie, graveur, professeur à l'Ecole 
industrielle, a pour objet te développement artistique et tech- 
nique de l'art du graveur. 

La Compagnie artistique des théâtres en plein air de Paris vien- 
dra prochainement donner deux représentations au théâtre de 
verdure de Genval. Au programme : Palyphéme, le beau drame 
d'Albert Samain. qui vient d'obtenir un gros succès à la Comédie- 
Française, et La Pomme, un acte de Th. de Banville. Le rOle de 
Polyphème sera joué par M. Carlo Liten qui en a fait une cri^alion 
très personnelle; il sera entouré d'une troupe composée des 
meilleurs éléments. 

La Fêle des Arbres que nous avons annoncée ajra lieu 
aujourd'hui dimanchedanslesjardins de l'Exposition de HruxulKï. 

Les eiifenls des écoles exécuteront des chœurs et des jeux 
divers et l'on entendra un discours de U. Alfred Mabille, l'élo- 
quent ami des arbres. 

L'Harmonie communale prêtera son concours ù cette fête qui. 
si le temps ept favorable, attirera une foule de monde au quartier 
du SolboEcb. 

La CanlaU inaugurale de H. Paul Gitson sera exécutée à l'ou- 
verture des fêles communales de Schaerbeek, dimanche prochain, 
à 8 heures du soir, par neuf cents choristes et musiciens. 

Jef Lambeaux est mort avant que son bas-relief les Passions 
humaines ait été livré au public. On s'étonne i bon droit des len- 
teurs que subit cette aCfdire. M. R. Warocqué, député de Thuin, 
se propose d'interpeller le gouvernement à ce sujet. 

De Paris ; 

H. Antoine, directeur de l'Odéon, a engagé pour la saison pro- 
chaine M'" Bose Hodave, fille du romancier Léon Cladel qui a 
laissé en Belgique de sympathiques souvenirs. 

La pièce â laquelle M. Alfred Capus travaille actuellement et qui 
sera créée â la Renaissance par H"* Eve Lavallière s'appellera 
l'Oiseau blessé. 

L'Académio des Beaux-Arts, rhargée de dresser une liste d'an- 
ciens prix de Rome parmi lesquels le ministre de l'instruction 
publique choisira le compositeur chargé d'écrire l'opéra que 
devront représenter HH. Messager et Broussan pour se conformer 
à leur cahier des charges, a désigné, pour former'fcette liste, 
HH. Reyer, Massenet. Suint-Saêns, Paladilhe, Théodore Dubois 
elLenepveu. 

Il n'est guère à espérer que ce travail « sur commande « pro- 
duise un chef-d'œuvre. 

Une imporUinte exposition de peintures et de dessins de 
Van Gogh s'est ouverte le 14 juin à Francfort, organisi'e par le 
« Kunstverein » de cette ville. Elle comprend quelques toiles 
exécutées en Hollande (lâSS-SS), un plus grand nombre â Paris, 
(1686-68), quarante tableaux d'Arles et de Saint-Remy (18S8-00), 
enfin une douiaine de toiles d' Au vers- sur-Oise (mai-joillet 1890). 
Au total, avec les dessins, quatre-vingt-dix-huit numéros. Une 
sympathique curiosité accueille cette exposition d'un peintre que 
l'Allemagne considère avec raison comme un des maîtres de 
l'Ecole moderne. 



Les tableaux de Courbet conservent, dans les ventes publiques 
une cèle assez élevée. Témoin Us Deux amies, qui, i la vente 
Reitlinger, a été adjugé 11,500 francs. La tangue a ùih 6,100 fr.; 
le Retour de la conférence, 2,500; (o Roche noire, 2,650; te PuiK 

noir. 2,*50. 

Afin d'élaborer les principales lignes du programme général de 
la saison prochaine, le comité de l'Association des Concerts 
Lamoureux, présidé par H. Camille Chevîllard, prie les composi- 
teurs qui se proposent de lui soumettre des œuvres inédites de 
vouloir bien les faire parvenir au siège de l'Association, 2. rue 
Honcey, du f!) au 30 sepli;mbre prochain. 



Le Concours international de musique qui aura Heu à Roanne 
(Loire) le )5et 16 août prochain ne le cédera en rien aux grandes 
fêles de 1888 et de 4898, Quatre-vingt seize sociétés chorales, 
formant un ensemble de plus de quatre mille chanteurs, ont 
répondu à l'appel du comité, qui s'occupe activement des prépa- 
ratifs du concours. 

On vient de découvrir i Venise un des plus beaux bas-reliefs 
de la sculpture vénitienne, dont on avait signalé il y a plusieurs 
mois la disparition. L'enquête faite à ce propos par les autorités 
judiciaires a mis celles-ci sur la trace d'une vaste association de 
pseudo-antiquaires organisée en vue des vols d'objets d'art italiens 
et français destinés â enrichir les collections américaines. 

C'est aux agissements de cette association que seraient dus la 
plupart des vols commis en ces derniers temps dans les églises 
françaises et dans tant de chapelles toscanes. Cette vaste associa- 
tion de cambrioleurs aurait son siège principal à Paris et des 
affiliés à Londres et à New-York. 



VILLâOIATURB ineompan^Ument reMmmattdable 

dan* leeoin le plut Joli, lé plus sain, le plut pictural de Belgique : 

HOUFFALIZE. HAtal des Postes et ûa Luxembourg, 

Inslalittion pittoresque et coDrortable. joli jardin, lawa-lonniB, 
grandes salles de réunion, cuisine dea plus soignéei. 

HoufTiliM peut répoadrs aui aiigencei irtîatiquei et moadaiaea. 
Le prlntempa et l'automne y rëunÏMent dce peinln» de talent, attira 
pir le cbnrme dei myatérieuasa vallées, émut par la majeati d*e 
grands horiionsaui bellei (eiotea asvèrei. 

A l'époquo dea vjcancea on j rencontre une société chaïaie qui 
contribue à rendra agréable la vie k la campagne. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART BT D'HISTOIRE 

6. VAN OEST & C* 

16. plaide du AltiBâe. BRTJXSZJIjKS. 



Vient de paraître dans la 
Collection des Artistes Belges contempomins 

CAMILLE LEMONNIBR 

Un beau volume grand In-S", contenant 34 planches bor^ texte, 

dont une en couleurs, d'après les œuvres caraciéristiques d'cmile 

Claus, et 14 reproductions dana le texte, dont plusieurs en page 

entière, d'après des dessins et croquis de l'artiste. 

Prix t 10 franc* 

llaétéUrftdece lirr» 50 Piem pliures de laie sur papier Impérial du Japon, 
à grandes marges, iciie réimpose, numéroièa de 1 ù 50. Ces eaemplalres sont 
cnricnis d'une UUiographla origliiate d'EmUe Claua, spenialemenl eiécatée 
pour celle édlUoD. 

Prix : 40 franc*. 
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Maison Félix MOMMEW & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rot de la Chaeité, BRUXELLES 
Xélépbome I»47 

Fabrique deGoulenrs, Panneani, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE .LODIS 190i 

Premières médailles ux Izpositioiis d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le HiTre, Brnxelles, Chicago, etc. etc. 



LE COURRIER EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
SeO, BO'DX.HrVA.IlD KASFAIL. FA.KI8 



ComiU de diractioD : tlmra i ^rm BJbthm, JMf m* NmIw», 
NlM SalMTw, «itrW;SMIlM, CbarlM Mimïm, SliMpr* 8«r|l. 



Rédacteur eo chef -. Lwil* D«B«r 



Cottaboraieurâ da prrmûr rang àt Umi pays. — Informadont 
oriffinaUt. — Indùpetuable ù louU ptrtomui déêirimt nmre le 
mcuvemtnt politique international. 

FRA>CE UNION POSTALE 

Onu (r. ns» Onu. . . 



3,yi Troll mois . 

0.B Le D* . 

n numéro q^éciman ^ratait. 



4.00 
0^ 



ÉDITIONS DE LA t LIBRE ESTHÉTIQUE > 

CLAUDEL et SUARES 

par 
Francis de HIOHANDRE 

Tirage limité i loo e](eiitplaires sur papier Hollande Van Gelder 

Il reste dix exemplaires sur Hollande, à 5 francs, et vingt-cinq 
sur veliu, à 3 irancs. Adresser les demandes, par é<^t, A la direc- 
lioo de U Librt EilkUiqM. 37, rue du Berger, bruxelles, et 44, rue 
des Belles Feuilles, Paris. 



Pension d'Artiste 

villa d'AlgndMUe, atation d« u FoUettw. ppès le 
Lavadou (Var). — Bureau de poète. Hôlel-peDsian de premier 
ordre (Tonrieg club). — Dans Tiate domaine «'étendant de la mer à 

SOO mètre* d'altitude. Pajs de prédilection, l'été, pour lea jMinlres. 
Alaller a dispoaitioa. Qalerise et ombrages, fraîcheur de la mer, 
Rèféreacea et photo^apbiea au bureau de l'An moderne. 



Vient de paraître chez MM. SCHOTT frères 

(Paris, Max Eechig, 13, me Laffilte). 

Gabriel Graviez. RECUEILLEMENT 

(Louis Paten) pour chant et piaoo. 

ID. CLAIR DE LUNE MTSTIQUE 

(ËPHRAïM MtKHAfiL) pouT chant et piano. 

E. DEMAN, Libraire-Editeur 

Bureaux et maKasins retransfèréB 
86. RUE DE LA MONT ACare (BntreMl) 

tditiona d'Art. — Œuvres de J. Babbbt d'Auiibvilly, 
MâlljUihë, Maeterlinck. Vkhhakren, Viluers db l'Iblk- 
Adah, Constantin Meitn-ibb, Féucibn Ropb, etc. 

Livres rares on précieux, anciens et modernes. 

ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES ir DESSINS DB F. ROPS 

CoBunlnlea, fahal, ExpartlMS, DlraeKaa ia laat w rakUl***- 

_ ■ . SAlle de V«nt« et d-ExpodUons. - ■ 

DEHANDEH CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury 

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHf^OUET 

192. me Royale, Bnucelles 



Cadre de tous styles et ^après dessin pour tahleaua: 

aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand choix du paye. — Prix modérés 

Vient de paraître à l'cDITION MUTUELLE 

(En di^pAt i la Schûla Canlonitnnit Sainl Jacques, 369, ï Paris 
el chez HH. Breiihopf et Hxrtel.) 

René de Caetera. SERENATA (op. il) pour piano. 

Prii net : 2 fr. 50, 
ID. JE NE SAIS POURQUOI (op. 10) 

pour chant et piano. Poème de P. Verlaine. 

Impriaé «ur papier d* la Malton KEVM, ru* 4* la Bnadtrl*, If-U. 



le de llDdaalrie. 
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VntOT-HumËia anhëb. 



12 Juillet 1908. 



L'Art Mode 



REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LTNDUSTRIB, 32, BRUXELLES 
ABONNEMENT i BBLOIQUB. 10 FRANCS L'AN; UNION POSTALE, IS FRANCS. - LB NUMÉRO. iS CENTIMES 



S uomAroa à I'mmU 

doivent être adraoséM à lArtmlnlitratlon générale, me 
de l'Indnstrla. 32. BraxeUas. 
On est prié de renirojrer la revue à l'Administration, si 



Fie H. noorr, 1, bonlevard des Gapnoines. 



SOMMAIRE 

Actualités iKIcrairea : Réflexions priliminairet (Francis 
Miohandrb) — LeH Indépendante (Octavk Maus). — L'Art 
Parlement (au ils 1 : Le Cabinet des Estampa; projet 
d'une Caicogr-iphie nat onaU. — IJne letlro ioédile de Wagner, — 
CoDCOurs du CanHirraloire (tuile) — L'Art • Parii ; Rembrandt 
Suga'li. iL. V.J. — Le Liïio de Fsveur (Claudk AnbtJ. — La 
Haiwn de Schuborl. — Accusa de rMapiioD. — Pelile chronique. 



ACTUALITÉS LITTÉRAIRES 

Réflexions préliminaires 

Il y a longtemps déjà que je désire écrire pour VArt 
moderne une série de relierions générales sur la litté- 
rature d'aujourd'hui, ses tendances, sa valeur intellec- 
tuelle, SCS mœurs. Si je ne l'ai gms fait plus tôt, c'est 
que les soins d'une chronique plus spécialement biblio- 
graphique m'en ont empêché. 

Je profiterai de cette saison ingrate où le littérateur 
le plus avide de paraître se relâche un peu, malgré 
tout, et où l'honnête homme peut recevoir son courrier 



sans y trouver le redoutable bouquin à dédicace qu'il 
faudra lire et dont il faudra remercier... 

Mais avant de commencer cette suite d'articles, i) 
est bon auparavant que je m'explique en quelques mots 
et dissipe quelques malentendus. 

D'abord, ces chroniques ne seront pas optimistes, ni 
bienveillantes, au contraire. Attitude qui, dans mon 
esprit, ne contredit pas le moins du monde celle que 
j'ai adoptée jusqu'ici dans les études bibliographiques 
publiées par moi ici même. Au lieu de la contredire, 
elle l'explique et la soutient ; elle en est l'envers naturel 
et logique. 

J'estime, en effet, que chaque œuvre faite par quel- 
qu'un doit contenir au moins une parcelle de travail, 
d'honnêteté et de talent qu'il s'agit d'y découvrir, et 
que, pour peu qu'elle présente une certaine valeur, 
même minime, elle doit être révélatrice d'un état 
d'esprit, le signe d'une imagination. Cette valeur, cette 
révélation, ce signe m'ont toujours paru dignes d'in- 
térêt et d'étude, et j'ajouterai qu'à ce point de vue je 
ne connais personne aujourd'hui dans la littérature 
française qui ait été incapable de m'attacher et chez 
qui je n'aie trouvé de quoi méditer et penser 

Et je dirai encore que, ne pouvant pas séparer 
l'œuvre de l'homme, il m'est absolument impossible 
d'envisager une œuvre sans être hanté par la vision 
pour ainsi dire morale et intellectuelle de la personne 
qui la composa. Chaque ligne du livre, je la vois écrite 
par la main de l'auteur, et je ne puis me défaire de 
l'obsession des images qui ont pu hanter son cerveau 
au moment où il écrivit cette ligne. 
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Que je me trompe ou sois dans le vrai, que cette 
méthode de critique semble idiote ou sublime, je n'en 
sais rien, je n'y puis rien, cola ne me regarde pas. 
J'écris comme je sens, — ou plutôt à peu près comme 
je sens, car la force des formules et des clichés est si 
puissante, même sur l'esprit qui veut y résister le plus, 
qu'il m'arrive malgré moi de parler souvent, hélas ! 
sur lo ton de l'habituelle formule subjective et avec 
UD air de compte rendu (mais enfin ceci est un 
détail '"). 

Cet état d'esprit m'amène donc, malgré moi, je le 
répète, à écrire des articles de critique assez peu sem- 
blables à ceux avec lesquels on accueille d'habitude la 
production courante. Les notions do bienveillance ou 
de malveillance me sont absolument étrangères. D'un 
livre je constate qu'il existe, et la manière dont il est 
fait, et la qualité de l'imagination de qui l'a fait. Et 
j'exprime cela de la manièi'e la plus objective possible. 
Cela tait l'effet bienveillant, uniquement parce qu'on 
n'y rencontre pas de restrictions, de chipotages, de 
discussions. Pourtant ccn'est point de la bienveillance. 
Je m'efforce de m'élever au-dessus de ces deux points 
de vue ; malveillance, bienveillance, et de comprendre, 
simplement. 

Que le livre. me plaise ou m'agace, cela ne regarde 
que moi et les amis à qui, verbalement, je le confie. 
Mais mes lecteurs ont droit à plus qu'à ce bavardage, 
qui ne leur apprendrait rien. Je leur dois de les ren- 
seigner, du mieux que je puis, sur les livres dont 
l'analyse m'est confiée, et je dois aux auteurs de ces 
livres de ne point les trahir. Et j'estime que la meilleure 
façon de renseigner n'est point ici de raconter une 
intrigue mais d'expliquer, de faire sentir le frisson 
spirituel qui anime l'œuvre, ce frisson fût-il faible ou 
pareil à beaucoup d'autres. 

Depuis bientôt deux ans que "j'exerce», je reçois 
deux sortes de lettres. Les unes émanent des auteurs 
appréciés, elles me remercient, disent la joie d'.être 
compris : elles sont ma récompense. 

Les autres viennent de quelques lecteurs et me disent 
leur mécontentement d'avoir affaire à un critique qui 
ne dit jamais de mal de personne et dont on ne peut pas 
attendre un éreintement : elles sont mon châtiment. 
J'avoue, en effet, que l'ércintement donne des joies plus 
fortes que la... constatation, surtout au lecteur, et qu'il 
est plus amusant de lire la critique de M. Ernest-Charles 
que la mienne. Mais la nature, qui prévoit tout, a créé 
le remède à côté du mal, et le Cejiseur en même temps 
que l'Art moderne, et M. Ernest-Charles en même 
temps que moi. Si donc on en a assez de ma vision de 

(1) Ud dâtail aussi que les nuances d'amabilité dont j'entoure 
certaines réserres. Questions de simple politesse. On entend 
bien, J 'espère, ce que cela signitie. 



l'univers, rien n'empêche de consulter la sienne, qui 
est un peu opposée. Quand on en sera fatigué, OD pourra 
toujours me revenir ; je fonctionne. 



Si je ne me crois pas le droit de donner des livres 
que j'apprécie une opinion qui, personnelle, serait peut- 
être désobligeante, il n'en va pas de même du tout si 
j'envisage des généralités littéraires. 

Ici, tout change. 

Je me trouve en présence d'une production effrénée, 
ridiculement abondante et inutile. J'ai envie de le dire. 
Je le dirai. 

Je constate des mœurs pleines de veulerie, ou, sinon, 
de sauvagerie, des rivalités féroces, un grave désordre 
iotellcciuel. J'ai envie de le dire, je le dirai. 

J'estime que le respect de la jeunesse, sous prétexte 
qu'elle est la jeunesse, fut-elle par ailleurs sotte, pré- 
tentieuse, imitatrice et sans talent, est un préjugé 
absurde, et j'entends bien ne point partager ce préjugé. 
Je respecte et j'admire le talent, l'honnêteté, la valeur 
morale, la fantaisie, l'imagination, la force, la délica- 
tesse, la réflexion, le style, qu'ils se trouvent chez les 
vieillards ou chez tes enfants. Mais je me refuse à 
admirer une tendance nouvelle, si je la devine stérile 
de conséquences et condamnée à ne point mûrir en 
beauté, sous le seul prétexte qu'elle est nouvelle. 

Je me rends très bien compte que, à presque toutes 
les époques de la littérature, j'aurais pu me plaindre 
ainsi, mais qu'est-ce que cela prouve, puisque je ne 
tiens pas à détruire le présent au moyen du passéî 
Cependant, une chose me semble évidente, et je la 
dirai : c'est que la culture sérieuse d'autrefois disparaît 
en face de la hâte vertigineuse que tout le monde a 
d'arriver, de produire vite, d'écraser les confrères. 

En un mot, je m'efforcerai de tenter quelques disso- 
ciations d'idées. Ça ne réussira pas, parce que le cou- 
rant qui entraîne l'époque est trop violent, mais je 
serai suffisamment content si j'ai précisé pour quelques- 
uns des notions qu'ils pensaient confusément. On n'écrit 
pas pour autre chose. 

Ces réflexions générales alterneront avec mes an- 
ciennes chroniques bibliographiques et les équilibreront 
pour ainsi dire. Et tout le monde sera content, et peut- 
être ainsi ne sera-t-il pas nécessaire de me lâcher pour 
lire M. Ernest-Charles. C'est la grâce que se souhaite 

Francis de Miomandre 
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LES INDEPENDANTS 

A l'heure où parailront ces lignes, le Salon des IndépendanU 
aura déjà clos ses portes. Il ne laissera, d'ailleurs, qu'une trace 
éphémère dans les souvenirs de la vie esthétique bniielloise. 
Aucune révr^lation sensationnelle n'en a rehaussé l'intérêt. Au fier 
titre arboré par le groupe d'anisies qui, depuis cinq ans. sollicite 
les suffraf^ du public ne correspond qu'une assez banale réu- 
nion de tableaux et de sculptures conformes a h mojenne habi- 
tuelle des eipositions de cercles. On y cherche en vain l'audace 
d'une incursion dans l'inconnu, l'indice d'une tendance libéra* 
tricB, ta ruade satotaire contre de trop strictes disciplines. Le 
niveau général est d'une médÎMrité à laquelle sembleraient dsvwr 
échapper ceux qui tentent de renverser les préceptes d'ëcole et de 
rénover les pratiques existantes. 

Le débat des IndépendanU fut meilleur. Et malgré l'appoint 
fourni par deux ou trois personnalités de réelle valeur, telles le 
peintre anglain Palerson et H. Auguste Oleffe, leur cinquième 
Salon ne répond guère an sympathique espoir qu'ils avaient fait 
naître. 

H. Richard Heintz a rapporté du golfe de Naples et de Venise 
des impressions sommaires moins caractéristiques que les vigou- 
reux paysages que lui inspirèrent jadis les rochers de l'Ourthe. 
H. Marcel JeSerys a plus d'accent dans ses esquisses du Parc, 
dans ses Souvenirs de Paris, son Mnrché aux légumes. L'Entrée 
au port et A l'Ancre de H. René De Han sont d'assez bonnes 
études : l'artiste voit la nature par masses et sa conception syn- 
thétique ne manque pas de grandeur. Hais dans ces œuvres, de 
même que dans celles de HH. Léon de Smet, Roessing, Van 
Beotden, Van der Loo, Welvaert, Rommelaere, De Porre, Aba< 
tucci, Jelley, Dumont et aulres, la vision personnelle est absorbée 
par le souvenir : tout ce que disent ces toiles, en général limitées 
St la traduction littérale du paysage, a été dît précédemment, et 
mieux dit. 

H. Henri Leroux révèle, il est vrai, un tempérament plus ori- 
ginal. Ses Façwles ensoleillées et ses ŒilUts vus à contre-jour 
sont peut-être, avec les toiles de H. Jehan Frison, ce que le Salon 
des Indépendants offre de plus inlâressant. De ce dernier, quel- 
ques notations d'une vision personnelle : Juin, le Jardin et sur- 
tout ta Place Sainl-Jossr, emplie de l'animation des passants, 
des tramways, des voitures, avec la note grave d'un convoi funèbre 
arrêté devant le péristyle de l'église. 

M. Kerfeyser excelle â exprimer le miroitement et les reflets des 
enivres : art de irompe-l'œil, borné i des effets identiques et 
connus. H. Lantoine a accordé sa palette aux colorations ardentes 
des Baléares : l'orangé, le bleu turquoise, le violet, le jaune soufre 
s'unissent, dans sa Côle d'El Tereiio, en un concert plus criard 
qu'harmonieux. Ji: préfère aux peintures de H. Lantoine ses eaux- 
fortes, qui sont fort belles : le Château de Droogenbotch et les 
Qrandes roches affirment une réelle malm'se. H. Pautus a deux 
gammes, l'une très claire {Dessert, la Meuse, Quartier neuf], 
l'autre sombre et tragique {Calvaire breton. Rivage de luntille. Au 
pays noir, etc.). Dans l'une et dans l'auire. il s'exprime avec 
aisance et traduit fidèlement des impressions qu'on sent pro- 
fondes. 

Un Vieux Coût à Veere, un Tournant de t'Eseaul. par 
H. Van Os, attestent une vision nostalgique qui contraste avec 
celle de H. Van Hierlo : sa Ruelle au soleil, construite en tons 
purs, marbrée d'ombres bleues, est un joli papilloiage lumineux. 



Il faut signaler aussi, parmi les envois qui ne peuvent laisser 
indifférent, les illustrations, caricalores, dessins rehaussés et 
compositions décoratives de M. Constant Van Offel, imagier 
curieux et inquiet que sou imagination narquoise apparente â ce 
grand ironiste, James Ensor. 

J'ai cité au début de ces notes HH. Paterson et Oieffe. Artiste 
inégal, d'un talent qui embrasse les sujets et les modes d'expres- 
sion les plus divers, H. Palerson a parfois les plus heureuses 
trouvailles. D'un trait cursif il fixe avec précision un mouvement 
(son Tinnis sur la plage est, à cet égard, significatif). Il a le sens 
exact de l'enfance, des fleurs, de la lumière, de tout ce qui est 
Eonrjre et joie. Et sa vision rachète par la grâce et le charme ce 
qu'elle a souvent de superficiel. A remarquer particulièrement su 
Salon ses estampes en couleurs {Bibi après le bain, Course de 
taureaux, elc), qui sont d'un métier parlait. 

Quant à H. Oleffe, j'ai dit maintes fois ma sympathie pour cet 
artiste au talent sérieux et personnel. La toile qu'il expose cette 
fois, le Déjeuner, a été vue précédemment et déjà vantée pour 
son harmonie savoureuse. La surprise que nous réservait l'artiste 
est son début d'aquafortiste, qui est tout à fait remarquable. Par 
la qualité des noirs profonds et veloutés, par la fermeté du trait, 
sabré avec impétuosité, tes deux planches que lui inspirèrent des 
sites de Droogenbosch peuvent être classées parmi les plus belles 
qu'ail produites notre école. Elles ont l'une et l'autre, outre 
leurs mérites techniques, la spontanéité, ta couleur et la sensibi- 
lité qui font trop souvent défaut aux professionnels de la gravure 
et que seuls possètlent les peintres : qualités qui donnent, par 
exemple, tant de prix aux cuivres de Baerisoen, d'Eosor, de Van 
Rysselberghe, de Franz Hens, de Hare-Hcnry Heunier. 

Ij sculpture est représentée au Cercle des Indépendants. 
HH. Bonaugure et A. de Kat, Hi" Th. Van Hall en sont encore aux 
premiers balbutiements. Le seul envoi qui atteste quelque expé- 
rience est celui de H. d'Haveloose. dont trois bustes féminins et 
une léte de Kirghize ont de l'expression et de la vie. 

OcTAVB Haue. 



L*ART AU PARLEMENT (!) 

Le Cabinot des Estampes. 
Prtdet de créatlou d'une CaliMBi^phle nationale. 

M. Destrée, — Je parlerai maintenant de l'estampe. 

En présence des perfectionnements étonnants réalisés dans les 
arts mécaniques de reproduction, on avait proclamé que l'art de 
la gravure était un art mort. 11 faut bien reconnaître, messieura, 
que ce mort, en Belgique, se porte admirablement bien. Nous 
avons, à Anvers, une école de gravure réellement florissante; 
nous avons, à Liège, une série d'artisles, dont quatre vieiment 
de se voir consacrer un volume par K. Maurice des Ombiaux; nous 
avons, enfin, â Mons, une école de gravure, due A l'impulsion 
d'un illustre vieillard qui me tient de trop près pour que je dise 
ici toute l'admiration que m'inspirent son talent et son in&tigable 
labeur. 

Il y a donc à Anvers, t Liège, à Hons et à Bruxelles des gra- 
veurs. Ils sont assez nombreux pour s'être groupés en un cercle 
organisant rhaque année, depuis deux ans, une exposition parti- 
culière : l'Estampe. La gravure est donc très vivante Elle a son 
musée : le Cabinet des estampes, très notablement riche déjà en 
oeuvres anciennes et récentes. 

Or, ce Cabinet des estampes ne jouit pas d'nn subside suffisant. 

(I) Suite. Voir noUadarniernumiro. 
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Sept mille francs seulement sont inscrits au bud|{el ponr les gn- 
vures anciennes d'artistes belges, pour les gravures anciennes 
d'artislcs étrangers, pour les gravures modernes d'artistes étran- 
gers, pour lesgraTures modernes d'artistes belges. Le subside 
n'est donc pas, spécialement pour ces derniers, en rapport avec 
la production abondante que je viens d'énumérer, d'autant plus 
que les prix élevés qu'atteignent généralement les gravures 
anciennes absorbent la plus grande part des cri^dits. 

Le Cabinet îles estampes nyant pendant de longues années 
négligé d'acheter les œuvres d'artistes belges. — ce fut notam- 
luenl le cas pour Félicien Rops, l'un des plus admirables aqua- 
fortistes que nous ayons eus. — se trouve actuellement forcé de 
combler le déficit du passé et d'assurer le préeent. A toutes ces 
raisons, j'ajouterai la nécessité de terminer te catalogue, arrêté à 
la lettre E, faute de personnel et d'argent Une majoration de cré- 
dit est donc amplement justiH^e. avec recommandation d'acheter 
davanlafie les œuvres lors de leur publication, sans attendre que 
leur rareté en augmente les prix. 

J'exprime le vœu qu'en présence de celle renaissance de la gra- 
vure. Ii; gouvernement continue à encourager nos artistes par des 
commandes et des subsidns. Mais je voudrais que les planches 
qu'il achète ainsi n'ailknt [wint s'enfouir dans l'obscurité stérile 
des greniers ministériels. 11 conviendrait, au contmire, d'émettre 
au prix de revi< ni des épreuves à la portée de tous. Ce serait de la 
saine et démocratique diffusion artistique, cl il suffirait de suivre 
l'exemple des pays étrangers. 

Au dernier Salon de \ Estampe, on a beaucoup admiré la collec- 
tion des Goya que j'y avais envoyée, et plusieurs membres de celte 
Chambre m'ont félicité de po-si?der une pareille série d'eaux-forles 
étonnantes et mystérieuses. Eh bien, c'est un luxe que tout le 
monde peut s'offrir, car lea estampes de Goya appartiennent à la 
Calcographie royale d'Espagne, laquelle les cède à tout venant 
pour le seul prix du papier et du tirage, c'est-à-dire pour presque 
rien 

M. Franck. — En France également. 

M. Désirée. — La même chose existe en France, à la Calco- 
graphie et à la Monnaie, où vous pouvez vous procurer les mé- 
dailles superbes de Roty. des plaquettes de Dupuis et d'autres 
sculpteurs, au prix de revient, 

M. Franck. — Cela existe aussi à la Calcographie française, 
au Louvre pour les gravures. 

M. Dfsirée. — Oui, mais cela n'existe pas en Belgique, ei il 
serait si facile d'imiter ces exemples ei de permettre aux petites 
bourses l'acquisiiion d 'œuvres artistiques I 

Plusieurs fois M le ministre et ses prédécesseurs, pour encou- 
nger les graveurs, ont acheté des œuvres, commandé des cuivres. 
Savez-vous où sont ces cuivres? Ils se trouvent dans les greniers 
de l'administra lion, sous la poussière ou la couche de graisse qui 
les protège, soigneusement ficeii's Personne ne peut les voir. 
Personne ne peut en jouir. Personne ne peut en foire tirer des 
épreuves. Ne vaudrait-il pas autant les jeter dans un puits! 

Le système pratiqué en Esnagne el en France n'esl-il pas pré- 
férable? N'est-ce pas la manière de foire profiter le public de l'en- 
couragement donné à l'artiste? Je conclus donc, sur ce point, en 
demandant la majoration du subside au Cabinet des estampes et 
la création d'une Calcographie nationale. 

{La lin procitainemenl.) 



Une lettre inédite de Wagner 

La Puft publie le texte d'une iniéressanie lettre de Wagner 
dont le musée Richard Wagner, à Eisenach. vient de se rendre 
acquéreur. Cette lettre, datée du 90 juin 1843 el adressée au 
docteur Gustave Kleman, n'apprendra rien de nouveau à ceux 
qui ont étudié les principes de Wagner dans ses ouvrages théo- 
riques. Elle est intéressante toutefois pour le grand public, car 
rarement Wagner a résumé avec plus de netteté sa théorie de la 
ttécessaire unité du poète el du musicien dans le drame lyrique. 

Voici la traduction de celte lettre : 



Monsieur, recevez mes meilleurs remerciements pour votre 
aimable accueil et pou.' l'intérêt que vous témoignez è mon faible 
talent. J'en ai été d'autant plus heureux que vous manifestez cet 
intérêt à propos d'un de mes ouvrages, le HolUindais volant, qui 
jusqu'ici a été incomparable ment moins heureux, du moins auprès 
du public de Dresde, que mon Rienzi, si brillant, il est vrai, 
bien qu'il y ait dans celte oeuvre une originalité ariisiique plus 
haute; mais ce n'est pas là ce qui réussit à satisfaire la grande 
masse. 

J'aurais bien désiré pouvoir m'cntretenir de vive voix avec 
vous du vrai motif qui a provoqué votre ^limable communication; 
mais comme je suis actuellement accaparé par le service le plus 
rebutant, il m'a été réellement impossible de vous rendre visite, 
et je suis obligé de vous donner brièvement une réponse par 
écrit. 

.Ma méthode de production dramatique, d'après laquelle je com- 
pose non seulement une musique, mais encore un drame musical 
tout entier, m'est devenue actuellement si naturelle, que non 
seulement je n'ai absolument pas pu me faire à l'idée de mettre 
en musique un poème dramatique étranger, mais que je reconnais 
pour l'avenir toute l'importance de ce que Je pourrai faire ainsi, 
j'ai acquis l'intime conviction que si en foce des espèces d'opéras 
de notre temps doit s'élever encore une forme d'art ayant une 
réelle signification et une valeur pour l'histoire de l'art, cela ne 
pourra se foire que par l'union dans une seule et même personne 
du poète et du musicien. 

Avec l'ancienne méthode vous n'obtiendrez jamais, même dans 
le cas le plus favorable, ou qu'une bonne musique ou qu'un bon 
poème, mais jamais un vrai drame musical ; de même qu'il m'est 
impossible de comprendre comment deuxartistes produiraient une 
œuvre d'art. Dans le foil que j'ai conçu un sujet, qui n'est venu 
qu'à moi seul, que je le traile de telle fa^on que je ne puis plus 
distinguer moi-même où le poète travaille ei où travaille le musi- 
cien, dans le fait qu'enfin j'achève mon œuvre sur les paroles et 
en tonalités qui m'éiaient vaguement apparues à l'oriffine, ma 
puif.^nce de production et surtout de production musicale trouve 
son fondement. 

De plus, je suis si richement pourvu de projets pour l'avenir, 
qu'étant donné la perte de temps que coule la composition d'un 
opéra, j'ai à craindre d'être obligé d'emporter avec moi dans la 
tombe maint projet non exécuté. 

Que l'honorable poi^tesse au nom de laquelle vous m'avez solli- 
cité veuille donc bien, au nom du ciel, ne pas considérer comme 
une marque de mépris de ma part le fait d'avoir repoussé d'emblée 
sa proposition si flatteuse. 

Je trouverai bientâl, j'espi^re, l'occasion de justifier de vive voix 
ma réponse k ce sujet. Dans cet espoir, je vous adresse, avec mes 
remei'ciements les plus cordiaux pour votre grande amitié, l'ex- 
pression de mes sentiments fidèlement dévoués. 

Signé : Richabd Wagneb. 

Dresde, 30 juin 16k3. 

Excusez, je vous prie, le posl-seriplum : Biller cherche un 
texte, l'honorable poétesse serait-elle disposée à se mettre en 
rapport avec lui ! 



Concours du Conservatoire ('). 

Cliant ihédtral (jeunes filles). Professeurs : M™ CobnéLIS, 
Ei.LY Kifs-Wahnots, H"' Jeanne Flahbnt. 

1" prix avec distinction : H"« .Alexander, Bellemans et 
Buyens. 

i" prix. H"« Huiler, Peeters. Perin el Pietie : 2' prit avec dis- 
tinction, H'" Van Risseghem, S" prix. H"» Burvenich. Callemien, 
Crabbe, Dardenne, Latour, Luwaert et Pinart. 

Duos pour voix de femmes tprix de la Reine). 

Ma" Bellemans et Perin, élèves de M"* Cornélis. 

(t) Suite. Voir nos trois pricMenti numéros. 
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CoDcours excellent. Les élèves <ie H." CornélJs luttaient contre 
deux élèves de H"* Flainent. ll<i" Buyens et Piette, qui eussent 
tout aussi bien que les premières mérité le prix. 

Le concours de violoncelle pour le prix Benri Van GulEem fut 
également très remarquable et mil en présence trois véritables 
artistes. Nous en avons publié le résultat dans notre numéro du 
liSjuin. Ilestjuste d'ajouter que si le lauréat, H. De Vlieger, fil 
preuve de sérieuses qualités, ses deux concurrents ne lui Curent 
guère inférieurs. Le jury le constata en exprimant ses regrets de 
ce que le règlement du concours lui interdit de partager le prix. 
C'est là an fait assez rare pour être signalé. 



L'ART A PARIS 
Rembrandt Bogatti. 

Allez voir chez le fondeur A. -A. Hébrard la nouvelle série d'ani- 
raaui que vient d'exécuter le statuaire Rembrandt Bugatti. C'est 
de tout premier ordre. Rien d'académique, de convenu, point de 
bétes a liiiéraires », de roi des animaux a la Buffon. On sent que 
l'artiste a travaillé longuement et joyeusement d'après nature, 
épiant les gestes, les ports de tête, les hanchements, les sou- 
plesees, la musculature de ses modèles du jardin zoologique 
d'Anvprs. 

Jamais Bugatti n'interrompt le mouvement de la vie. Le kan- 
guroo comique, la girafe déséquilibrée, l'autruche, au petit œil 
stupide, l'éléphant masioc et qui pousse ses cris pointus, les 
zébua, les yacks, les marabouts, les panthères songeui^es, prêtes 
à bondir, tout cela est vrai, traité avec cette élégante et cursive 
facture du jeune impressionniste italien, qui se classe peu à peu, 
à force de labeur acharné, au premier ranfc des sculpteurs con- 
temporains. Après l'exposition TroubeizkoT, d'un cliarme si raf- 
finé, c'est donc un vrai régal pour le^ amateurs que la nouvelle 
série des Bugatti que M. Hébrard, auxiliaire précieux des artistes, 
va, selon sa coutume, revêtir des plus stHoptueuses patines. 
L. V. 



LE LIVRE DE FAVEUR 

Il y a une classe de Parisiens qui vont au théâtre sans payer 
leur place. Ces Parisiens-lâ se trouveront fort mal pris l'automne 
prochain, quand lé billet de laveur sera supprimé. Ils pensaient 
que le théâtre est un spectacle gratuit-, il leur faudra déchanter. 

Mais la classe est encore bien plus nombreuse des gens qui 
s'imaginent que les livres ne s'.ichètent pas. Dans leur idée, les 
livres sont bits pour être reçus en cadeau. Ils vont, A la rigueur, 
jusqu'à les emprunter â des amis à qui ils ne les rendent |ias. 
Hais jamais ils n'entreront chez un libraire et ne donneront trois 
francs en échange d'un volume in-lS. 

Ils imaginent sans doute que l'auteur et l'éditeur ne travaillent 
qu'à leurs moments perdus pour se distraire des ennuis d'une vie 
trop uniquement luxueuse, que les typographes jouent à 
imprimer les livres comme Harie -An toi nette et ses dames jouaient 
à faire du beurre dans la laiterie de Trianon, que le marchand de 
papier est heureux de livrer pour rien les rames de papier blanc 
où vos pensées s'inscrivent en noir, que les journaux enfin 
n'attendent que de vous voir paraître pour vous offrir dans leurs 
colonnes des échos graluils et charmants. 

Détrompons- les. Tout se paie, et, lorsqu'ils acceptent un livre, 
Is reçoivent un cadeau de trois francs que l'auteur ou l'éditeur 
sortent de leur poche. 

Quand un directeur de théâtre ou un auteur dramatique donnent 
des billets de faveur, ils ne les paient pas. Ils considèrent qu'il 
est de leur intérêt de remplir leur salle, même de spectateurs 
gratuits. Os spectateurs ne leur codient rien; ils représentent 
tout au plus un hypothétique manque à gagner. Pour l'écrivain 
qui donne son livre, il en va autrement. Chaque exemplaire qu'il 



prend chez l'éditeur, il le paie. Et on arrive & ce résultat para- 
doxal que plus on lui demande son livre et plus il est lu, plus 
aussi il se ruine. 

*% 

On me raconte l'histoire d'un homme qui, lor.'iqu'il avait ter- 
miné un livre, le jetait au feu pour ne pouvoir le prêter et faire 
tort à l'auteur. Voilà un homme qui n'avait pas les mœurs de ee 
temp". Je propose qu'on lui dédie une plaque de marbre i l'hAtel 
de la Société des gens de lettres. 

Nos confrères. Tes auteurs dramatiques, ont, pour la publicité 
de leurs œuvres, les répétitions générales. Le lendemain, les 
journaux consacrent une ou deux colonnes à la pièce imbécile où 
trois vieux forbans du vaudeville ont accumulé les mol ranccs et 
les trucs connus. Que H. Jules Renard nous donne demain un 
livre nouveau, combien aura-til de lignes dans la presse? En 
échange de ces lignes, son éditeur aura envoyé cent cinquante 
exemplaires aux journaux. 

Le service de presse, c'est notre répétition générale, à nous 
autres romanciers. L'auteur a, en ouire, ving-cinq exemplaires à 
titre gracieux. Hais ce n'est pas vingt-cinq personnes qui voun 
demandent votre livre. Si vous n'avez pas vécu au désert, c'est 
deux cent cinquante exemplaires qu'on vous réclame. Voici 
d'abord vos confrères de lettres, t'eux-la sont renseignés, ils ne 
vous demandent rien. Hais vous savez que jamais homme de 
lettres n'acheta un livre. Or, vous avez intérêt à être lu (et même 
déchiré) par vos pairs. Quarante ou cinquante volumep, dûment 
apostilles partent de chez l'éditeur, non sans avoir été préalable- 
ment portés sur votre compte. Puis il y a les deux académies, 
celle qui est sur le quai et celle qui n'a, comme une pauvre lille, 
de domicile que dans les cabinets des restaurants. Entre l'une et 
l'autre, vous êtes bienheureux de vous en tirer avec vingt exem- 

Viennent maintenant les gens avec qui vous êtes en relations. 
Je suppose que vous avez, homme fortuné, vingt-cinq amis à qui 
vont les vingt-cinq exemplaires gratuits. Hais vos connaissances, 
les gens qu'on rencontre, à qui on serre chaleureusement la main 
et dont on serait, souvent, bien embarrassé de retrouver le nom I 
(kux-là, tous ceux là, qui sont entre cent et cinq cents, s'imagi- 
nent avoir un droit sur vous. Les femmes, les femmes surtout, 
sont sans pudeur. Elles se précipitent : « Vous mettrez quelque 
chose de gentil sur la première page », ou bien : « Je liens abso- 
lument A avoir votre signature. <> (Voulez-vous aussi ma photo- 
graphie?) 

Les gens sont d'autant plus audacieux qu'il ne s'agit que de 
3 francs. Ils ne pensent pas que deux cents fois 3 francs font 
600 francs et que 600 francs représentent plus que le bénéfice de 
la première édition pour l'auteur. 

Ils ne songeraient pas à vous demander un timbre de deux 
sous; ils n'hésitent pas un instant à exiger de vous le volume 
qui vaut 3 francs. Il y a là un abus incontestable, et je prie mes 
confrères de lettres de s'unir à moi pour arriver à la suppression 
du livre de faveur. 



Ce sera difficile, car il n'y a pas ici de traité à établir, comme 
pour les billets de théâtres, mais une série de cas particuliers à 
résoudre, et c'est pourquoi je me permets, en terminant, d'invo- 
quer ici un exemple personnel et récent. 

Je me trouve publier ces joursHii un livre qui traite d'un sujet 
auquel tous mes lecteurs (je le leur souhaite, au moins) se sont 
intéressés pendant les plus belles années de leur vie. Le titre, 
Notes tur l'aniour, l'indique suffisamment. 

Hier, je rencontre sur le boulevard un ami. un des mille trois 
cent cinquante amis que nous avons et que nous ne voyons 
jamais. Il descendait d'une somptueuse automobile qui lui appar- 
tient. Il arrive i moi, m'écrase la main, et. uvec cette cordialité à 
laquelle je me déclare incapable de résister : 

— Vous publiez un livre nouveau, à ce que j'apprends. Vous 
me l'avez envoyé, mon bon ami; cela va sans dire. 

— Pas encore, mais vous l'aurez, puisque vous le demandez. 
Voulez'Vous cependant me rendre un très léger service? 
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— Comment donc, cher ami, que ne ferais-je pour vous? 

Je tire 3 francs de ma poche et, les remettant à cet excellent 
ami, j'ajoute : 

— Voilà le prix du livre. C'est ce qu'il me coûte. Maînienanl. 
foites-nioi la grâce d'entrer chez le libraire devant lequel nous 
sommes ei de l'acheter. Ce libraire ne me connaît pas. Vous lui 
assurerez <)iie je suis voire ami. Ce mot, dit par un personnage 
de votre importance, aura de la valeur, et en échange du livre que 
je paie, vous me ferez un peu de réclame... (1) 

Claddb Anet. 



LA MAISON DE SCHUBERT 

« Il hui, dit avec raison le OH Bios, féliciter la municipalité 
de Vienne parce qu'elle a racheté la maison du muùcien le plus 
génial peut-être qui soit né en Autriche. Bien des gens croient 
qu'un compositeur de romances ne doit être compare ut aux 
grands symphonistes, ni aux musiciens de théâtre. Pourtant Bee- 
Uioven, Schumann, Liszt, et bien d'autres parmi les dieux de la 
musique préféraient résolument Schubert à tous leurs contempo- 
rains. 

Beethoven mourut, tenant dans se" bras un cahier de ces valses 
qui, depuis, furent imitées par tous les Strauss de la célèbre 
lignée. Il avait recopié et à peine modifié l'une d'elles, qui devint 
la vahe du Disir oa de l'Espérance, selon les éditions. 

Schumann rêva souvent que Schubert lui chantait d'admirables 
mélodies ; un soir, il sortit, suivant la voii imaginaire, et faillit 
se noyer, louant ji Liszt, il développa d'immenses paraphrases 
auloor des plus beaux motifs du Roi des A aines, 

N'eûlil composé que le Grand Qtiinlette, les Moments musi- 
caux et Ihi bisl die Ruh, Schubert serait l'un des premiers parmi 
les premiers. 

La maison de la Kussdorferstrafse restera longtemps un lieu de 
pèlerinage.» 

Ajoutons qu'en novembre prochain, à l'occasion du quatre- 
vingtième anniversaire de la mort de Schubert, des auditions mu- 
sicales seront données â Vienne pour célébrer la mémoire du 
maître. Elles dureront une semaine entière. Il y aura un festival 
dans la grande faite de l'UêtPl de Ville, une exécution solennelle 
de la messe en ul majeur & l'église de Saint-Etienne, et plusieurs 
fragments d'œuvres destinées à la scène par Schubert seront don- 
nés dans tes théâtres. Pour clore les fêtes, une excursion au 
moulin de Holdrich sera organisée. C'est en effet dans ce ^eu, non 
loin de la vieille ville de HLfdling, dans la vallée de HinterbrilhL 
que Schubert a composé le cycle de vingt mélodies intitulé ta 
Belle Meuniért. sur des poésies de W. Millier. La première édi- 
tion de ce recueil célèbre a paru en 1824. 



ACCUSÉS DE RÉCEPTION 

Poésie. — Les quatre Incarnations du Christ, poème par 
, ANDdt Van Hassei.t. Prébce de Georges RE^CY. Nouvelle édition. 
Bruxelles, Association des Écrivains belges (Dechenne et C"). — 
Le Valet de Cœur, poèmes par Tristan Klihgsor. Paris, Mercure 
de France. 

BOHAN. — Figures du Pays, par Hubert Khains. Bruxelles, 
Association des Ecrivains belges (Dechenne et C). Les Hauts et 
les Bas. roman de mœurs contemporaines, par Constantin 
Protiades. Paris, Bernard (Grasset (49, rue Gay-Lussac). 

Essais. — Nctes sur l'amour, par Culude Anbt, Paris, Eugène 
Fasquelle. 



(1) Ce spirituel article, publié dans la Malin, d^aoncs un abus trop 
fréquent (en Belgique comme en France) pour que noua ne dodb em- 
preuloni de nous Bisocier aui JDilei pTotêsIatioDB de aon auteur. 



Critique. — Les Orfévreiies civiles. Us FaUnces émaillies, tes 
Poteries d'art à l'Exposition de la Toison d'Or, par Ch. Léon 
Cardon, (Extrait de « Les Chefs-d'œuvre de l'Art ancien â 
l'Exposition de la Toison d'Or A Bruges en 1907), Bruxelles, 
G. Van Oesl et C". — La Peinture en Belgique, par Fiebens- 
Gevaert. Les Primitifs ^/nmoniù (Fasciculel : Les Précurseurs 
du XIV siècle; les frères Bubert et Jean Van Eyck. Bniielles, 
G. Van Oest et C". — Emile ferhaeren, par Hk^ri Guii deaui. 
Paris et Verviers, Emile Wautliy. — Auguste Lepére, peintre et 
graveur, par J.-F. Hbrlet. Paris, librairie Tassel (44, rue 
Monge), Avec un portrait de l'artisie et diverses compositions, 
vignettes et cuis -de- lampe, — La Journée d'Arles, par Legrand- 
Chadrier. Paris, Petite collection Scripta brevia, Sansot et O*. 



PETITE CHRONIQUE 

Mercredi prochain s'ouvrira ^ Bruges une exposition interna- 
tionale de Vues de Bruges et d'Intérieurs brugeois par les meil- 
leurs peintres contemporains. Placé sous la présidence de H. le 
baron Kervyn de Leitenhove. qui organisa avec une si haute 
compétence et une activité si dévouée l'Exposition des Primitifs 
flamands, ce Salon, dont le plan est neuf et original, parait 
appelé au plus grand succès. Il appellera l'attention sur les 
beautés esthétiques de Bruges et contribuera à en assurer la 
conservation. 

On se souvient du succès que remporta l'an dernier A Holl 
(l.imbourg) l'exposition d'œuvres d'an organisée par M . J . Smits. 
Un essai de décentrjlisaiion analogue est tenté à Vieux-Dieux 
(Anvers), où l'on a inauguré hier, â l'flètel .de Ville, un Salon 
composé d'œuvres de H™ Hayer-Van den Berghe, M"* G. Jans- 
sens, MM. J, Laenen. Joors, Wielhase, Doms, Van Aken, 
Van Looy, De Cuyper, Flor. Van Reeth, Pascal Aerts, etc. 



L'n médaillon du vénérable professeur Stroobant. fondateur et 
directeur honoraire de l'Ecole de dessin et des arts décoratifs de 
Holenberk- Saint -Jean, a été innuguré dimanche dernier à cette 
école. L'œuvre a été modelée par le statuaire De Wever. Cette inau- 
guration a été, pour le personnel de l'Ecole, l'occasion d'une 
coidiale manifestation de sympathie et de reconnaissance envers 
H. Stroobant, qui a été complimenté par l'échevin des Beanx- 
Arts de la commune, par le Directeur et par un délégué des 
anciens élèves de l'Ecole. 

Aujourd'hui, à 3 heures, dans la salle des fêtes du Husée com- 
munal, rinsiiiui des hautes éludes et Ecole de musique et de décla- 
mation d'ixelles donnera une audUion des élèves de premièra 
année de la classe de déclamation lyrique (professeurs MH. Ernest 
Van Dyck et Duzas). 

Au programme : Fragments A'iphigénie en Aulide, Iphiginie 
en Taiiride, Freijsckûtt, Obiron, Sarraon et Bailla, Lohengrin. 

Places résenées et numérotées au Secrétariat, 61, rue de la 
Longue- Haie, 

C'est aujourd'hui, dimanche, ù S heures, que la Compagnie 
artistique des Théâtres en plein air donnera au Théâtre de 
Verdure de Genval (30 minutes de Bruxelles) sa première repré- 
sentation. Location ^3 friincs, 1 francs et 1 franc) chez Hï. Schott 
frères, éditeurs. 

Les représentations de Bayreuth auront lien cette année dans 
l'ordre suivant : 

Lohengrin, les 28 et 31 juillet; les 5, 12 et 19 août; Parsifal, 
le 23 juillet; les 1", 4, 7, 8, H et 20 août; L'Or du Rhin, le 
25 juillet et le U aoOi; Za Walkyrie. le 26 juillet et le 15 août; 
Siegfried, le 27 juillet et le 16 aoat; Le Crépuscule des Dieux, 
Ie28 juillet et le 17 août. 

Les chefs d'orchestre sont : HH. Bans Richler, Karl Hucli, 
Hichaêl Balling et Siegfried Wagner. 

lin seul artiste frani;ais prendra part à ces représentations : 
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L'ART MODERNE 



H. Charles Dalmoris, tilulaire, avec le ténor von Bary. du rAle 
de LohenfErin. Siegmund sera chanté par H. von Bary. Les deux 
Siegfried par H. Burgslaller. Parsiial par H. Burrian et par 
H. Hadwiger. H. Dalmorèa, qui est depuis quelque lemps à 
Bayreuih, a, dil l'Evenlatt, répété pour la première (ois le 
1S juin au théâtre et son interprétation lui a valu de vives 
féiicitaiione. 

Un théâtre pour entants et jeunes gens va se fonder à New-York 
sous la direction de M. Otto H. Kahn et de H. Samuel L. Cleniens, 
le ci^lèbre humoriste américain qui est plus connu sous ie nom 
de Mark Twain. Ce théâtre, dont le litre eet : Théâtre for ckiidren 
and young people, sera érigé dans l'East Broadway et contiendra 
mille places. Les interprètes seront tous de^ amateurs et le réper- 
toire ne comprendra que des œuvres classiques. 

Il existait déjà, mats en plus petit, une entreprise de ce genre, 
créée par VEdiiCulional AUiarKe, et ce sont les excellents 
résultats fournis par celle-ci qui ont décidé HM. Kahn et Clemens 
à reprendre l'idée et à la développer. Dans ce premier théâtre de 
la jeunesse, en effet, plus de six cents jeunes gens, tous amateurs, 
ont donne des preuves sérieuses de leur savoir artistique devant 
plus de dix-sept mille spectateurs payants. Et, détail curieux, 
aucun de ces comédiens amateurs n'a passé, dans la suite, au 
professionnalisme. 

Le but des fondateurs du nouveau théâtre est de faire assister 
la jeunesse â des spectacles sains et moraux et de réagir contre 
l'effet funeste des drames à sensation et des miuical comédies de 
qualité douteuse. 

De Paris : 

Le cabinet d'estampes de la Bibliothèque nationale vient de 
s'enrichir de deux albums contenant quatre-vingt-sept lithogra- 
phies ma^niliques de Whistler. 

Ce don, représentant plus de 100.000 francs, lui a été fait « en 
mémoire de James Mac Neill Whistler, par son exécuteur testa- 
mentaire. M. RosalinJ Birnic Philip ». 

Les quatre-vingt sept lithographies, toutes extrêmement rares, 
car elles ont été tirées b un très petit nombre d'exemplaires, 
représentent, pour la plupart, des vues de Paris et de Londres. 

D'autre puri, te même département de la Bibliothèque nationale 
a reçu un portrait d'un de ses anciens conservateurs, Achille De- 
veria, peint en 1836, par Louis Boulanger et qui fut toujours 
considcré comme un des chefs-d'œuvre de cet artiste. 

Ce portrait lui a été donné par M. Jacques Deveria, petit-fils 
d'Achille Deveria. 

Ouelques renseignements donnés par le Figaro sur le superbe 
tableau de Memling que vient d'acquérir le musée du Louvre, cet 
admirable Portrait d'une vieille femme qui fut signalé comme le 
joyau de l'exposition des Primitifs flamands de Bruges en 1903. 
11 l'a payé deux cent mille francs. 

Ce tableau, peint sur chêne, qui ne mesure pat plus de 
trente centimètres carrés, est le panneau gauche d'un diptyque, 
dont le panneau droit — portrait d'homme — se trouve au Musée 
de Berlin. 11 a fait partie de la célèbre collection Heazza, de Milan. 

Le Louvre possédait déjà six tableaux de Bans Hemling, dont 
l'un, particulièrement remarquable, la Vierge H l'Enfant adorit 
par Us donateurs, est exposé dans la salle Duchâlel, près du salon 
carré, et provient du legs de ta comtesse Ouchfttel. 

Les autres tableaux de Memling appartenant an Louvre 
sont un Saint- Jean- Baptiste, votet de triptyque, qui St partie 
de ta galerie de Lucien Bonaparte et fut acquis, au com- 
mencement du siècle dernier, avec ta Sainte- Madeleine, autre 
volet de triptyque ; le Mariage mystique de sainte Catherine 
d'Alexandrie,' partie de diptyque, léguée par M. Gatieeox, et 
complétée par le Donateur en prières sous ta protection de saint 
Jean, offert au Louvre par H. Edouard André, qui l'avait acheté 
vinftt mille francs à la vente Secrétan; et enfin un triptyque repré- 
sentant le Martyre de saint Sébastien, la Résurrection du Christ 
et l'Aseensùm, et acquis en 1 860 à Turin. 

Le nouveau Hemling du Louvre sera exposé très prochainement. 



C'est H. André Gailhard, Bis de l'ancien directeur de l'Opéra, 
qui vient de remporter le ^rand prix de Home pour la composi- 
tion musicale. Un deuxième second prix a été attribué ï 
H'" Nadia Boulanger. 

11 est ((uestion d'élever à Franvois Coppée, dans le quartier 
qu'il habiia, un monument appelé i perpétuer sa mémoire. 
H. Jean Richepin a pris l'initiative de constituer i cet effet un co- 
mité. On compte pouvoir ériger le monument sur la place Saint- 
François-Xavier. 

Le Musée de New-York vient d'acquérir un exemplaire en mar- 
bre du groupe de Rodin : Triton et Néréide qui figura au dernier 
Salon de la Société nationale des Beaux-Aris. Comme le dit avec 
raison un de nos confrères, de l'aveu de tous les artistes, — qui 
seuls comptent, — c'est l'une des oeuvres de Rodin où les mo- 
delés sont les plus beaux et dont le sentiment est aussi profond 
que l'exécution en est définitive. Ceux qui fe sont indignés contre 
1 « inachevé » de cette statuaire ne comprennent sans doute point 
qu'un morceau de sculpture vaul d'abord par l'équilibre des vo- 
lumes, l'étudedesmodelés— et le sentiment. Les travaux de l'Ins- 
liiut, la statuaire de HH. Puech. Marquesle, et consorts, peuvent 
être a rchi- fignolés; même complets, pourvus de bras, jambes, 
cils et sourcils, il leurmanque l'essentiel, la vie. 

SoTTiSiEB : « ...Le projectile ne se compose, en effet, que de 
la balle, sans le moindre grain de poudre. 

Saugdac. Le Journal, 19 juin 1908. 



UBHAIRIB NATIONALE D'ART BT D'HISTOIRB 

G- VAN OEST & G» 

le, plsoe Au MuBÀe. SBTJXSLXiBS. 



Vient de paraître dans la 
Collection des Ariisies Belges contemporains 
HEIVRI EVE ME PO EL. 



PAUL LAHBOTTB 

Un beau volume grand in-8<>. contenant 3i planchei hors texte 
en héliogravure et en typogiavure et 14 reproductions dans le 
texte d'après les peinturas, eaux-fortes, dessins, carton* de t»piï- 
leries, etc., d'Evenepoel. 

Prix, t 10 frfkiica 



à craDdea mardsa. li 
eorlchls de troli et, 
Bur Jspun. 



Prix : 40 francs. 



VILLÉGIATURB ineomparablement retnmmandalle 

dam le coin U plut joli, la plus sain, U plut pietural de Belgique: 

HOnPF ALIZE, H6tel des Postal et da LuxemlMarg. 

Installation pittoresque et confortable, joli jardin, lawa-leaiùi, 
grandes sailes de riunion, cuiûna des plus soignées. 

Houffiiliie peut répondre aux exigence* artistiques et moadaioet. 
Le printemps et l'automne ; rëuniuent des peintres de (aient, attiras 
par le charme dai mjBtérieusea Tillées. émus par la najealè de* 
grands lioriionsaui balles teintea sivèrei. 

A l'époque de* vacances on j rencontre une société choisi* qi^ 
contribue à rendre agréable la vie à la campagne. 

Peniionpour léjoia- de plui da huit jour» depuit 6 francs 
et C fr. 50 par jour. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, RoE râ LA CHARlTé, BRUXELLES 
Téléphone lO^I- 

Fabrique deConlenrg, Panneanx, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET HËUAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE S'.LOUIS 1904 

Praniù'es médailles anz Expositions d'Amsterdam, Paris, Liro^l, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc. 



LE COURRIER EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 



Comité de diraclion : BJsrittltnn BJaniM*, iHqHM NmIomt, 
iMn WMtnn. Sab-W SMIlM, CliariM SiIgHtaf, flliMprt S«r 

RMacteur «a chef i LhIi ItoMar 



Cohaborateur» de premier rang de lotte paye. — Informationt 
originaUt, — Indiepematte à toute pereonne dieirant euivre le 
mcuvement politique international. 

FTCA^C& UNION POSTALE 

Ir. WflO 



3.50 



. 8,00 
4iX 

0.30 



Draautdex un linmâro spéciiiien gratnlt. 

vient de paraître i l'ÉDITION MUTUELLE 

(En dépôt a la SchcUt Canlorum rue Saint Jacques, S69, à Paris 
el cbei HH. Breitkopf et Hœrlei.) 

RenéSde Castéra. SERENATA (op. il) pour piano. 

Prix nel : 2 fr. 50. 

ID. JE NE SAIS POURQUOI (op. 10) 

pour chant et piano. Poème de P. Veriuuns. 



Pension d'Artiste 

villa d'Atgnebelle, station de la Fossette, prés le 
Xiavandoa (Var). — Bursia da poite. Hdtel-peiuion de premier 
ordre (ToDriog clab). — Dtan vute domaine «'étendant de la mer à 
500 mitres d'altitude. Pa;a de prédilection, l'él^, pour lea peintres. 
Atelier i disposition. QaJerîei et ombragea, fraîcheur de la mer. 

Rlfireoces et photographies au bureau- de l'Ail moderne. 



Vient de paraître chez MM. SCHOTT frères 

(Paris, Max E&chig, 13, me Laffltte). 

Gabriel Grovlez. RECUEILLEMENT 

(Loms Patsn) pour chaut et piano. 

ID. CLAIR DE LUNE MYSTIQUE 

(EPHTtAïif MiKHAfiL) pouT ctiaiit et piano. 

E. DEMAN, Libraire-Editeur 

Bureaux et magasins retraosférés 
se, RUI! DE I^ MONTAGNE (EntreMl) 

Éditions d'Art. — Œnvres de J. Babbrt D'AtiEiBVTLLT, 
MALt.ARH6, Habtbhlinck, VEnHAEBsn, Villieob ns l'Isle- 
Adam, Constantin Meumbh, Fëlicien Rops, etc. 

Livres rares on précieux, ancieiiB et mademea. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES rr DESSINS as F. ROPS 
CMailMtea, Aehat, Expartltat, DlraoUaa ê» «Mrtsa puklI^aM. 
=^a^^^ BsJle d« Vente et d'BxpoaltioiiB. i i 

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey-Noury 

SUPÉRIEURE A TOUTES LES AUTRES HARQUES 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHî^OUET 

192, me Royale. Bruxelles 



Cadre de tous style* et d'eg>rês detsin pour tabîeaua 
aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand chou du pays. — Prix n 



Vient de paraître chez HH. ROUART, LEROLLE et 0*, éditeurs, 
18, boulevard de Strasbourg, Paris. 

PIERRE COINDREAU. En Forât, suite pour piano. 

Éveil. — Quelqu'un passe. 

Le long du Ruisseau. — Êbais de paysans. 

Prix net ! 6 francs. 

^mrrlmé lar papier f la Maltta KETU, raa U la BuBalM-lt, IM4. 
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doivent étra adrosaéM à l'Administration générale, rue 
d« IlndnBtrle. 38, Bruxelles. 

On eat prié de renvoyer la revne fc l'Administration b1 
l'on ne désire pas s'y abonner. 

L'ART MOD8RNB est en venta, a Parla, à la librai- 
rie H. Plonry, 1. boulevard dea Capnolnea. 
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HENRI EVENEPOEL 

Pour avoir été exceptioDDcllement courto, la carrière 
d'Henri Evetiepoel n'en laisse pas moins, par la fertilité 
et l'accont personnel de son précoce talent, des traces 
profondes dans l'histoire de l'art t)elge. Deux dates la 
circonscrivent : celle dii 21 octobre 1802, t^ui marque 
lo départ du jeune peintre pour Paris dans la fleur de 
ses vingt ans, après l'achèvomeiit de ses études prépa- 
ratoires; celle du 2C décembre 1899, qui clôt brusque- 
meut une vio qu'on pouvait croire appelée aux plus 
hautes destinées 

A l'âge où la plupart des peintres se cherchent en- 
core, mal dégagés dos influences d'ccolc et des souve- 



nirs d'atelitr, Evenepoel avait conquis la maîtrise et 
son œuvre en témoigne, (,'e ne sont pas dos essais, des 
travaux d'élève qu'il nous laisse, mais une série nda- 
tivemcnt importante de toiles défiuttives qui reflètent 
un esprit réfléchi, observateur, foncicrement original. 
Portraits à l'expression aiguë, scènes do mœurs vues 
en ironiste et réalisées en peintre merveilleusement 
doué, aspects de Paris, natures mortes sites et person- 
nages algériens, l'artiste aborda les sujets les plus 
divers et diiiis son œuvre multiple rien n'est iudilfêrent. 
Il semble que les artistes que guette prémalurcinent la 
mort ont une production plus liàtivc et plus nombreuse 
que les atitres. Ce tut le cas pour Guillaume Lekcu, par 
exemple, dont la vie cndévrée et féconde oBro avec 
colle d'Henri Eveneiwrl plus d'une analogie. Pent-étro 
le secret de leur égale matui'ité et de leur semblable 
abondance créatrice réside-l-il, chez le peintre comme 
chez lo mtisicien. dans le sentiment inconscient (io leur 
fin prochaine. Ils aimèrent l'un et l'autre la vie avec 
passion et en exprimèrent intensément, d'un effort pré- 
cipité, lout ce qu'elle leur offrit de sensations et de spec- 
tacles. 

L'imagination du compositeur l'emporti. peut-être, 
sur celle du peintre, mais leur sensibilité était pareille. 
Dans l'attentive et pieuse étude qu'il vient de consacrer 
à Henri Evenepoel (1), M. I*aul Lambotte analyse avec 
sagacité te tempérament délicat de ce dernier et conclut 
judicieusement : " Le cœur et le cerveau d'un artiste 

(1) H.-J. Ecenepoel, par Paul Lahbotte. Bruxelles, O. Vun Ont 
at C* (Colleclioa dei Artielea belge» coalemporaint) 



Digitized by 



Google 



LART MODERNE 



sont l'rxplication de son art. Cliez Evonepoel l'œuvre 
parait parfois II' rosuUat d'une ol)scrvj\tiou un peu nar- 
quoise et déiachce. Ce n'est là que le masque de sa sen- 
sibilité. Il fut un tendre. Si l'émotion qu'il éproin-ait se 
dissimulait, c'était par pudeur. Son enthousiasme de- 
vant la nature se trahit malgré lui a cliaque coup de 
son pinceau, r, 

La tendresse d'Henri Evtnepool se ilccèle dans son 
amour des humbles, dans sa prédilection pour certaines 
catégories de passants : ouvriers, colporteurs, mar- 
chandsdos quatre saisons, trottins et miilineiics, cochers 
de flacre, soldats, chemiaeaux, dont il croriuc inlassa- 
blement les silhouettes eCiicées, les gestes gauches, et 
surtout dans sa passion pour les enfants, dont nul ne 
traduisit mieux que lui l'ingénuité. " Les enfants, dit 
M. Lambotte. Evenepoel fut un de leurs peintres nés! 
Il les adorait, cela est manifeste. Et les petits, d'ins- 
tinct, allaient *à lui, se sentaient en confiance, le mê- 
laient h leurs jeux. Pour les nombreux portraits et les 
études peintes où il les mit en scène, Henri ne faisait 
guère poser ses turbulents modèles. Il se contentait de 
les observer, de noter cursivement, d'un trait juste et 
souple, leurs attitudes, de fixer d'une touche de couleur 
les valeurs fraîches et reflétées de leurs cai'nations et 
de leurs vêlements. C'est ainsi que, sans apparence de 
lourdeur ou de fatigue, son travail, cependant patient, 
conserve une spontanéité, un accent primesautier qui 
sied aux souplesses et aux grâces fluides, aux mobilités 
essentielles du jeune âge, exquises et comme inachevées 
dans leur gaucherie adorable. Evenepoel peint naïve- 
ment ces petits êtres naïfs " 

Son art est imprégné d'amour, et c'est ce qui le rend 
émouvant. Les préceptes de Gustave Moreau, sembla- 
bles à ceux sur lesquels César Franck fondait son admi- 
rable enseignement musical {n'est-ce pasà celte identité 
dedoctrine qu'il faut attribuer l'analogiequejesignalais 
entre Evenepoel et Lekeuî), avaient développé sa bonté 
naturelle et lui en avaient fai! compromire la vertu 
eslhélique. '^ A cette école de Moreau, écrit-il à son 
père (S novembre 1895), j'ai appris qu'on devait peindre 
en aimant ce que l'on faisait et que seul ce qui était 
aimé par le cœur était louable, que chaque louche de la 
brosse devait être dirigée par la sensibilité. Foin do 
ceux qui peignent avec les mains, de ceux dont l'œuvre 
est une satisfaction de l'œil mais dont le nerf optique 
n'est pas en relation avec le cœur ! Moreau me le disait : 
u Bien peindre ne suffit pas. Même parmi les peintres de 
la virtuosité, le métier est impuissant à ies maintenir à 
la hauteur de ces byzantins malhabiles qui dans une 
télé difforme et mal construite de vierge se sont élevés 
à un sentiment de l'idéal qu'on n'a pas dépassé. " 

lît il ajoiitiiit : - Je ne puis rendre la manière profon- 
dément émoiionuan te et sympathique dont Moreau parle 
d'art. Il nous dit des choses tellement belles, ou qui me 



semblent Wles à moi. que cela me produit toujours 
l'effet" comme si j'allais pleurer ". C'est iwsilive- 
ment de l'attendrissement qu'il provoque. Il faut en 
profiter tant qu'il est là. Quelle nature d'élite et quelle 
âme! - 

L'observation n'est-elle pas aussi élogieuse pour le 
maître qui l'inspira que pour le disciple qui sut la for- 
muler en ces termes expressifs? Nul désaccord, d'ail- 
leurs, ne les divisa. Gustave Moreau avait du premier 
coup d'œil discerné tout ce que l'âme passionnée du 
jeune peintre renfermait de noblesse, de charme, de 
distinction, 11 en avait pei-çu aussi la ferme volonté et 
l'esprit de discipline. Au rebours de Victor Galland, à 
qui Evenepoel avait été adressé lorsqu'il débarqua à 
Paris, Moreau s'efl'orçait de développer parmi ses élèves 
leur personnalité individuelle. C'est ce qui explique la 
diversité des talents que son enseignement fit éclore, — 
Georges Desvallières, Henri Matisse, René Plot. Simon 
Bussy, Paul Baigncres, M ilcondeau, du Gardior, Rouault, 
Hoffbauer et d'autres en fournissent d'éloquents exem- 
ples. Aussi le débutant trouva-t-il en lui le meilleur 
guide qui pût le conduire au but. 

Les années que passa Evenepoel à l'atelier Moreau, 
dans l'intimité des peintres que je viens de citer et qui 
tous gardent de lui un souvenir admiralif et affectueux 
(j'en eus récemment la preuve, lors de l'Exposition 
d'Art belge au Salon d'Automne qui groupa un ensemble 
de ses toiles), furent les plus belles de sa brève et labo- 
rieuse existence. M. Lambotle en décrit le cadre, en 
note les incidents, reconsiilue fidèleinent la vie d'étu- 
des à laquelle elles furent consacrées. 

C'est au cours de ces années qu'Evenepoel, qui ne 
devait guère survivre à son maître, prit déflniltvomont 
conscience de lui-même et produisit cette maguilique 
série d'œuvres diverses qui ont solidement assis sa 
renommée : le Portrait de Paul Baignères (Musée 
de Bi'uxoltes), le Caveau du Soleil U'or, Ouvriers 
7'pvenant ihi travail au crépuscule (Musée de 
Vienne), le Café d'fiarconrt au Quartier latin, elc , 
que devaient compléter la suite d'études et de tableaux 
peints à Blidah et à Alger l'année qui précéda colle de 
sa mort, puis encore, à sou n'tour. les portraits de 
^f. Fcrnand LoUt, de M. Charles Milcendeau (Musée du 
Luxembourg, de M. Raoul du Gardier, Henriette au 
grand chapeau, la Fêle des Invalides, le Portrait 
du peintre Simon Bussy, l'Espagnol à Paris (Musée 
de Gaud), le Dimanche au Bois de Boulogne, la plus 
vaste de ses compositions. 

Le catalogue dressé par M. Lambotto relève cent 
trente tableaux et éludes à l'huile, cinq copies exé- 
cutées au Louvre, onze pastels et aquarelles, dix-sept 
eaux-fortes et lithographies, treize affiches, cinq cartons 
de tapisseries, une trentaine de dessins, non compris les 
innombrables notes et croquis dont, fiévreusement. 
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l'artiste emplissait ses albums. Panûl laheiir déconcerte 
quand on songe qu'il fut accompli par un peintre 
enlevé à vingt-sept ans. En l'analysant avec un pieux 
respect, M. Paul Lambolto a fait œuvre de justice. Le 
meilleur éloge que je puisse lui adresser, c'est que son 
livre nous apprend à mieux aimer Evenepoel et :t l'ad- 
mirer ilavaiitagi>. Tout en suivant les étapes do sa trop 
courte esislence, il précise, en effet, d'un trait net sa 
pliysiouoinie artistique. Et noire sympathie s'accroît 
des qualités qu'il nous dévoile. Quant à l'esthétique du 
peintre, à sa conception particulière de l'art, cette 
définition, par quoi il conclut, la fixe en termes défi- 
nitifs : 

■< Manifestement la préoccupation primordiale de 
l'artiste se résume dans la recherche du caractère. C'est 
l'expression plastique du caractère de la forme, du 
caractère de la couleur, et, quand il est possible, du 
caractère intime et psychologique des modèles, qui 
constitue l'idée créatrice, l'émotion dominante de cha- 
cune dos œuvres d'Evenepocl, 

Il s'applique aussi à réaliser la composition par la 
couleur, à créer des accords de colorations puissants et 
riches, selon l'caseignement de Gustave Moreau. Dans 
ses dernières peintures se remarque un éclaircissement 
de la palette, une évolution vers plus de fraîcheur et de 
lumière. 

Enfin il eut le souci de la » matière -. Une belle exé- 
cution forte et habile, maniant des pâtes d'aspect pré- 
cieux, préparant des émaux pour la patine des années, 
lui parut toujours indispensable à la beauté d'une œuvre 
peinte. Le morceau techniquement parfait ne le laissa 
jamais indiffèrent. Les frottis, les barbouillages supet^ 
ficiels l'îndiguaieut sincèrement. 

Parfois, assez rarement, la recherche du caractère 
dans certains portraits ou tableaux de vie populaire 
entraîna Evenepoel au delà de ce point d'équilibre où il 
se trouvait si à l'aise lorsqu'il peignit certaines de ses 
toiles les mieux venues, mais c'est là l'exagération d'une 
.rigueur volontaire qui devait faire la force et la saveur 
de son art. » Octave Maus 
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!•« projet 

Dans l'excellenl discours qu'il a prononcé à la Ghombre des 
Représentant: sur le Muni des Ans, M. Canon de Wiart a signalé 
incidemment £■ l'alienlion du ministre un projet de .». Paul Uer- 
manus qui paniil offrir de sérieux avantages (I). Déjà !o presse 
s'en est occupée et un courant sympu.tiiquc d'upinion se dessine 
en sa Ëiveur. 

Ce projei ayant soulevé certaines cj iliques de di'iail, son auteur 
a corri|[é ei complété la piemiére esquisse communiquée aux jour- 



(t) Voi 



» des 3(5 ju Ict, i et^ i.oCl'. 



naux. Les améliorations qu'il a réalisées — et dont témoignent 
les nouveaux plans que nous avuns sous les yeux — sont telles 
que le projet de H. Hermanus doit éire classé aujourd'hui au pre- 
mier rang de ceui qu'a fait naître l'épineux problème proposé i 
la sagacité deg architeciei. 

Résout-il toutes les liiflicultés qu'offrent l'agrandissement — 
impérieusement réclamé — des musées et ce qu'on a si comique- 
ment nonimé le « redressement » de la Uontagne de la Cour? Il 
serait lémëraire de l'sQirmer d'emblée. Tout ce qu'on en peut 
dire, c'est qu'il est, à première \ue, fort séduisunt t^i qu'il mérite 
d'être étudié de près par les « compétences » techniques et admi- 
nistratives. L'un de ses principaux mérites est de respecter, dans 
ce quartier essentiellement commercial ei animé, les habitudes 
traditionnelles de la population bruxelloise qu'avait consternée la 
menace du projet Uaquct. li y a, paralt-il, à cet égard, un désac- 
cord entre le public et le gouvernemeni. Ne serait-il pas urgent 
d'ouvrir un référendum ailn de démontrer à ce dernier son erreur? 
Le résultat de l'épreuve serait, croyons-nous, écrasant pour le 
ministère. 

Dans la conception de H, Hermanus, la Montagne de la Cour, 
tracée en arc de cercle symétrique â celui de la rue Coudenberg, 
longerait la façade nouvelle du musée, qui composerait avec celle 
de la Bibliothèque royale un ensemble a rcht tectonique parfait. Le 
musée recevrait en outre du côté de la rue de Ruysbroeck et au 
besoin vers U rue de l'Empereur d'imporianis accroissemenis. 

En face, c'est-â-dire à front de la rue Coudenberg et jiiignanl la 
pharmacie Delacre, s'ëlèveniil un grand hûtel moderne (rem- 
plaçant t'hôlel de Delle-Vue) dont les proportions seraient calcu- 
lées de manière ù former on pendant à la masse imposante des 
constructions du musée. 

Entre ces deux édiiices, — ei c'est le principal élément de nou- 
veauté de son projet, — U. Hermanus propose de cn'er, au niveau 
de la Bibliothèque et du Husée moderne, une vasie esplanade 
circulaire d'où la vue embrasserait toute la ville. Suus les ter- 
rasses établies sur le pourtour de cette esplan.ide seraient cons- 
truits, en bordure de la .Uoniagnede la Cour et de la rue Couden- 
berg, soixante magasins, un café-resiaurdnt, une salle de confé- 
rences et de conctris et divers lucnux entourant une salle de finies 
de cent mètres sur quatre-vingts qui prendrait jour par un d6mc 
vitré en saillie érigé au cœur de l'esplanade. 

On pourrait consacrer les façades du Musée inférieures au 
niveau de l'Ksplanade (cété Honiagne de la Cour et rue de 
l'Empereur) à une série de vitrines, éclairées extérieurement le 
soir par des appareils de voirie, dans lesquelles seraient exposées 
temporairement les applications industrielles de l'art que grou- 
pent habiiuellement les Salons triennaux. On conserverait ainsi 
l'aspect animé du quartier sans altérer le caractère esthétique que 
doivent revi'^r les dépendances du musée. 

L'ensemble de ces dispositions répondrait, dans la pensée de 
celui qui lésa imaginées, ï an quadruple but : 1° donner satis- 
faction i l'idée générale du Uont des Arts; 3° améliorer la circula- 
lion pubhque entre le haut et le bas de la ville ; 3° rendre au 
quart, er et augmenter dans de fortes proportions son animaiion 
et sa valeur commerciale ; 4° donner à Bruxelles, dans un espace 
assez restreint, l'illusion des grands aspects obtenus, notammeni 
â Puris, en créant une place publique ayant comme limite visuelle 
l'hoi izon ; c'est-à-dire de faire une œuvre grande surtout par l'es- 
pace, qui est un des éléments les plus puissams des vastes con- 
ceptions archiluclurales. 
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Il imporlaïL, on le voil, que le projet de U. Hermanus fAC décrit 
\fà, tout au moins dans ses |randes li^tnes. Ce qui le fera particu- 
lièremeni chérir des anisies, c'esi que son auteur prend souci, 
dans les études qu'il poursuit, d'appro|jrier ses constructions aux 
œuvres d'art qu'elles sont destinéesà recevoir. Frappé desinconvé- 
nicnls que présente dans les musées pour les tableaux modernes, 
eiéculés en vue de nos appartements ac:ucls, l'éclairuge tombant 
de haut dans des salles trop vastes, il projette un disposiiif nou- 
veau, analogue â celui que créa ingénieusement pour le Husée de 
<<and l'architecte Cliarles Van Itysselberghe. Ce dlE|iositif serait 
appliqué dans les constructions nouvelles à ériger sur les terrains 
compris entre l'hdtel de l'Europe, la lionlagne de la Cour, la rue 
du Husée et la place du Musée, et qui serviraient à abriter les 
expositions des cercles et associations artistiques. 

Quant à la sculpture monumentale à laquelle convieal ei mal 
l'emprisonneraeni qu'on lui fait subir (est-il rien de plus déplo- 
rable que la cave où sont enrermées les œuvres statuaires du 
Uusée de Bruxelles?) H. Hermanus se propose de lui ouvrir les 
pers)>ectiveB de ses terrasses et de ses avenues. Il entend peupler 
1 Efjilanude de siiiiuos et de grou|ies qui se détacheront sur le 
forni idoaidu ciel et de l'Iiorizon et formeront une enrée majes- 
tueuse nu Palais qui renfermera nos collections artistiques. 

Le dôme central de !a salle de fêles offrirait aux statuaires 
l'occasion d'exercer leurs aptitudes décoratives, u On pourrait, 
nous di' U. llermanus. donner au plateau couronnant la coupol<- 
l'apparcncc illusoire d'une nappe d'eau au our de laiiuelle se 
joueraik.-nt des groupi'G de tritons vt d'onJmef souDliint à travers 
leurs conqU'S des )!«rbes dont la capacité serait mesurée de façon 
b ne i-as dépasser la pre-^sion d'une forte pluie d'orage et que 
Eupiiorteniii dune aisément la loiiunv >> 

Bien que prémaiurés, ces projets d'enjolivement ont leur intérât 
en monirani que chez H. Hermanus ta pratique de la pierre de 
taille el du moCllon n'a pas émoussé la sensibilité esthétique. 
0. H. 



ANTOINE WIERTZ 

C'est dimanche prochain, à 11 1i. 1/3 du matin, qu'aura lieu à 
Dinant la remise ofBcielle !i la Ville du monument én^é par sous- 
cription il la mémoire d'Antoine Wier:z. A l'occasion de Ci'Ito 
inauguration, notre collaborateur H. Fierens Cevacrt rompt une 
lance en l'honneur du peintre dinanlais. L'iniéressanie étude que 
nous reproduisons forme le début du premier des leuillelons que 
l'éruilit professeurd'liistoiredel'art consacrera désormais, tous les 
quinze jours, dans U Journal de Bntaxlies — que nous félicitons 
de celte heureuse initiative, — à l'étude de questions eslIiètîqueB. 

On a neiloyc les grandes peintures mates de Wiertï : le Grand 
de la Terre, le PItare du Golgotlia, le Dernier Carton, la Lutte 
liomtriqne, et celle charmante composition -.iaPiiUiance humaine 
n'apas de limite; on a reverni les grandes peintures à l'huile : le 
Triomj^ie du Christ, la Rdvolte des Enfers, le PalrocU. Et 
l'œuvre tumultueux du « Marquis de Posa de l'Art » a retrouvé 
une nouvelle jeunesse. 

L'événement a pasïé complètement inaperçu. Il est admis qu'on 
ne doit tenir aucun compte de Wieriz. Son musée est un endroit 
infiniment mélancolique; tout y sent l'abandon et la misère; on 
a restauré les tableaux sans songer à netloyer les murs ; une toi- 
ture d'usine ajoute â l'horreur spieenélique du lieu. Nul Belge, 



nul Bruxellois surtout ne s'ayenlure dans ce hangar affreux peu- 
plé de figures grandiloquentes. Hais les étrangers, les Anglais 
surtout, viennent en foule. D'équivoques curiosités souvent les 
poussent; la Lixeuse de romans et V/nluim'itîon surtout les atti- 
rent... Qu'importe ! Il conviendrait de les recevoir d.ms des locaux 
plus convenables. Parmi ces étrangers, il est des artistes, et ces 
artistes, à tort ou à raison, emportent parfois une grmde idée du 
peintre de la Réiiolle. Que doivent-ils penser de noire incroyable 
dédain? Qu'un louable fétichisme nous fait respecter les lieux 
habités par Wiertz jusqu'» tes aimer mieux en ruines que trans- 
formés? J'en doute et souhaite pour ma part que les murs de 
l'atelier- musée soient bieniôi ie|irinis, les dallages renouvelés, 
les abominables fermes de la toiture cachées far un vélum. Si 
disculée que soit la mémoire de Wieriz, elle taut une remise à 
neuf de t'es; écc de masure qui l'abrite. 

J'ai l'air de commencer un panégyrique. Mon intention pour- 
tant n'est jias précisaient de réhabiliter Wienz; mais puisque 
l'occasion s'en présente, je veux dire pourquoi ce peintre in'inlé- 
ri'sse et pourquoi il a droit à noire respect. 

Il a eu le sentiment très vif de l'art monumental. Quelques- 
unes de ses œuvres l'aiieFient el aussi ses écrits, si curieux. 
Peindre des |>arois ou des voûtes, repiéscnicr des histoires héroï- 
ques ou piiilosophiques sur de grandes surfaces, ce fut son rêve, 
et il a cherché à le réaliser. La fresque ne résistant pas dans nod 
climats et la peinture à l'Iiuile ne pouvant convenir (peut-être au 
fond rendait-il justice â la sienne), il inventa sa peinture mate sur 
toile écrua. 11 en exagérait les mérites quand il proclamait, 
en 18S9, qu'elle offrait u la vigueur de l'huile, sa force, sa trans- 
parence, son éclat a. Nous sommes loin de compte. Nais le Chirac- 
tére décoratif du procédé est indéniable et si, pendant un demi- 
siécte,on n'avait pas avec un soin farouche favorisé l'encrasiement 
de ses toiles matées, leurs mérites auraient, parmi nous, trouvé 
plus d'un adepte. Dans tout l'art du xii° siècle on rencontre peu 
d'œuvres ayant le souffle monumental d'un Grand de la Terre 
(et cette mêlée de corps broyés par le cycioi>e symbolique, tracée 
sur un fond de clartés lulguranlcs est, je crois, son chef-d 'œuvre.) 

Que Wieriz ail porté dans son cerveau assez d'idées pour justi- 
fier ses grandes ambitions décoratives, c'est ce que personne ne 
conteste. Il enfermait dans ses tableaux gig'niesques u l'éthique 
d'un âge nouveau » — ce qui ne l'cmpéchail point d'écrire que 
la peinture littéraire n'cît pas de la peinture, de reprocher aux 
peintres de vouloir enseigner \:\ morale, la piiilosopliie, la reli- 
gion. Il n'est point de truisme humanituire, moral, social, tigu- 
rant aujourd'hui dans le bagage obligé du politicien ou de tout 
pubhciste soucieux de popularité, qui n'ait été exprimé il y a 
trois quarts de siècle par Wicrtz, dejiuis l'anliinihiarisme jusqu'à 
l'inlcmationalisme, depuis l'abolition do h peine de mort jus<iu'à 
|j suppression des fruniières, depuis la foi naïve en l'égalité des 
hommes jusqu'à la p.lmoison ex taiique.de vaut la toute -puissance 
humaine... Ne voulait-il pas ajouter deux ailes à son vaste atelier, 
pour raconter sur des toiles de plus en plus considérables l'his- 
toire entière de l'humaniié? Assurément ces prétentions nous 
semblent baroques quand nous considérons la série des échecs de 
l'artiste. Je ne puis m'empêcher de croire pourtant que cette ûme 
et ce génie désordonnés ont fort pâti de l'inintelhgence complète 
où nous vivons des conditions décoratives de l'art. 

N'est il pas extraordinaire en somme que toute la fougue intel- 
lectuelle, la vaillance laborieuse de ce peintre fiiit pour les gran- 
des taches, se soient épuisées dans la décoration d'un misérable 
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hall? Hais ce qui est plus extraordinaire, c'est que lui-même se 
conlentail de ce labeur »)ns but. de cet effort à vide. Il onspirait 
avec son milieu â ^a propre perte. Certes nul ne songea il lui 
Commander la décoration d'un Mifice 1 mais lui-même ne ma ni - 
les ait aucun désir de quitter rhypoi;ée qu'il s'élevait. Ildas ! où 
sont les Jules II, saintement lyranniques, qui voient plus cl.iir 
que les créaieure eux-infimefi et disent ï celui qui résiste : 
Marchai Ta gloire cat par ici. 

Pour assurer son existence matérielle, Wiertz peijniaii des por- 
iraits misérablement biclés. Il réservait sa pensée et $on cn-ur 
pour l'ccuvre étalé dans son atelier. Ainsi faute d'avoir mal utilisé 
ses dons, ce lutteur, ce pliilosoplie, ce peintre propliétiquc a man- 
qué sa vie. Par U [lensée. il voulut se mettre au-di'BSUS d<i siècle 
et parfais il y a réussi ; il a possédé l'imagination des maîtres et 
mCme créé une technique appropriée à ses visions. Et â ce pro- 
pos, je ne crois païque beaucoup de peintres beifces auxix' siéi-le 
aient mieux pénétre- le génie de nos f rands arlifies du xvii< et 
leurs « savants mensonges »; aucun n'a parlé avec plus d'amour 
de la fac ure et de rimajiination rubéniennes et notamment de 
l'art suprême avec lequiU le maître de la Dtscente de croix cons- 
truisit Fa |!amme sur quatre notes pures et exprima par la dis|)osi- 
tion des masses ramassées ou allongées « des idées de terreur ou 
décolère, de calmaoud'effroi «.Cette admiration tisonnée n'était 
point un ^'ain langage, et le lorl de Wienz n'est pas d'avoir poussé 
le pasiiclie du maître iinversois au point de nous apparaître 
comme « un II u liens devenu lou ». Sa lolie n'est pas la ; elle est 
dans lu dépense inutile de toutes ses richesses très réelles, elle 
est dans l'émouMini gaspillage de ses forces et de sa passion. 

Il tirait vanité de son art et se contemplait volontiers; son 
orgueil a servi ses vastes entreprises; mais son orgueil aussi l'a 
perdu; il a méprisé son véritable destin; a Nous pensons que 
l'art ne peut avoir pour but la décoration d'un édiRce ei que le 
style décoratif nuit à l'expression d'une idée. » Ce sont de lelles 
idées, iiartagées par toute une époque, qui ont assuré l'absolue 
sépantion de l'architecture et de la pe n ure. Ce sont de telles 
prétentions qui oni fait de Wieriz le décorateur agile d'une 
immense et funèbre baraque, ainrs que mêlé à la vie collective, 
travaillant pour nos hôtels de ville, nos églises, nos liàpiiaux, 
nos gares, il eût été le peintre vigoureux et abondant de notie 
nation r^énérée. 

Sai>-on qu'il a eu la divina icn totale de « l'Ame belge »? Il a 
consipié sa découverte dans un article : Les Préjttijés en Bel- 
gique écrit en 1 843 et que notre maître Picard signerait des deux 
mains. Le morceau estex rémemcnt intéressant et reste de lu plus 
vive actualité : « Paris souBle son poison aux quatre coins de la 
terre.. . La funeste admiration que nous faisons éclater à l'aspect 
dé tout ce qui nous vient de France nous couvre de lidicule... 
Soyons franchement Belges ». Dans ce même morceau Wieriz 
exprime sa foi dans l'avenir de notre littérature, ei, pouraug- 
' roenier les chances de cet avenir, il organise un concours entre 
écrivainE belges. Une de ses œuvres sera le prix. Son courageux 
patriotisme ne se manifeste pas seulement par des conFcils, des 
encouragements cl des prophéties d'ordre esthétique; il y a 
mieux : Wiertz voit très nettement le jour où nos grandes villes 
seront relii^s par des communications rapides et ne feront plus 
qu'une seule cité, puissante et ^"arJée, qui- pourra lenii- téie aux 
plus grands centres. 

Ces discours devaient paraître insensés aux bons bourgeois 



de Bruxelles en l'année 184^. El pourtant Wierix avait raison. 
Cette prescience de notre destin nalional et cet aveuglement sur 
sou son personnel ne sauraient que grandir noire sympathie pour 
le mallre dinaniais. Une visite h son atelier doit être une leçon 
pour no j jeunes artistcs.J'ui dit que VVicm jMiuvaitéire considéré 
comme un précurseur; mai- sa vie c; son art ne sauraient éirc 
un enseignement qu'à la condition qu'on n ig>iure |M>ini leurs fui- 
biesses. Fasse le ciel que la migniRipie pi :ia<lc de u décorateurs n 
-qui est la gloire A peine ^^oupçuimnéc du l'école belgi- cunlempo- 
rdine ne i^oit |ias condamnée ou ne se condamne pns à travailler 
exclusivement dans les ateliers, si vastes soient-ils... 

J'ai dit aussi que Wietlz niériiail notre res|>cct. Ai-je i te prou- 
ver daianiage? Pour moi, j'ai Ci'ssé de trouver ridicule le roman- 
lique étalage de toutes les reliques du maître, et si je demande 
qucle musée Wiertz soit comenablemeni aménagé, c'i'^t )>our que 
tout visiteur non averti sache, en y pénéirnnt, que le leinlre 
macabre et fac<'tieux de V Inhumation, de la Niche, de la CaruHn 
au patientiotijpc, mérite notre liouimuge. et |iour que l'un iiasi^e 
désorm;iis sans trop sourire devant le profil iiristocraiiqiie ei grave 
de ce Belge de la veille. llipj-oi.vrE FiEitENS-GEVAe-iT 



J.-H.-L. de HAAS 

C'était une personnalité sympathique et particulière que celle du 
peintre de Ilaas, dont nous avons annoncé brièvement la mort ; et 
les nombreux services qu'il a rendus à l'art belge méritent qu'on 
garde de lui. en i e pays qui fut depuis ciniuante ans sa pairie 
d'»dop[ion, un reconnaissant souvenir. 

Né en Uollande. fixé en Uelgique dès l'âge de vingt-cinq ans, 
i'ar;isie ne re borna pas à poursuivre les succès personnels que 
1 li valait, particulièrement en Hollande, en Allemagne et en Amé- 
rique, dont li's principaux musées et les grandes colleciio:is par- 
ticulières possèdent de ses ccuvres. son talent d'animalier. Il 
s'efforça de reconnaître l'hospiialité que lui offrait notre pays en 
secondant de toutes manières les débuts i l'étranger des artistes 
belges. El la situation en vue qu'il occupait facilita ses généreuses 

C'e^t surtout en organisant aux expositions périodiques de 
Munich les sections jumelles de Belgique ei do Hollande que de 
Haas favorisa l'essor de nos ci^mpalriocs. Honoré de l'amitié par- 
ticulière du prince [tégént, il avait en Allemajine une puissante 
influenie dont il usa hbéralement en faveur des jeunes peintres 
belges, qui lui doivent, — peut-être à leur in^u. car de Haas ét»it 
modef^te v\ discret, — en grande partie les distinctions dont ils 
furent l'ubjel, 

Nul arli^e ne fut plus que lui chamarré de coinmaDderiee, 
grands cordons ei crachats, ce qui ne l'empêcha point de garder 
jusqu'à la fin de sa vie la simplicité de son accueil et de ses 
manières. Collectionneur avifé. de Ilaas avait formé une jolie 
galerie où voisinent, parmi Ic^ Delft précieux et les vieux cuivres, 
d'excellents spécimens des écoles française, hollandaise, aile* 
mande et belge. 

Sa fin fut amenée par un cruel événement. L'artiste avait perdu 
il y a quelques semaines, après une lente maladie, son plus jeune 
lils. H ne put surmonter sa douleur c^ s'éteignii, le 4 aoEli der- 
nier, miné par le chagrin. 

Deux, toiles importantes |)erpétueront sa mémoire au Musée de 
Itruxelles. 
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ITcnneer de Dslft, par Oustavi Vai 



Ml). 



La physionomie de Vermecr de Deirt e^t l'une des pluB énig- 
maiiques parmi celles des peintres des Pays-Bas. Autant TuoiTe 
(le cei atlifie demeure Iraicto, nelie, d'an coloris jeune et d'une 
riaire vision, aui^>nt sa vie s'enveloppe de mystère. L'œuvre 
Tait pen^e^â une pliysionomie saine, exceptionnelle et finement dé- 
coupée dons un milieu plutôt grossier eigodailleur; mais l'elliitie 
de ce visage fui dtfcrèieii^int eflacëe par le temps. A peine quel- 
<|ues dates apparaissent irrécusables. 

Qu'importe I L'absencede données sur la vie du prand peintre n'a 
pasinquiétél'aulenrdeceitemonojiraphie, la première êlijdeappro- 
fondie qu'un ait publiée sur Vermcer de Delfi. Bien pliis : cette 
lacune u rais U. Gustave Vunzy[>e à l'aise ; elle lui a permis d'admi* 
rer, sans se distraire â conter une biofsniphie. «^e cot^naltre d'un 
artiste que ses œuvres, rien que ses œuvres. Ignorer presque 
tout de ïa vie. N'avoir le jugement influencé par aucun ron\an. Se 
trouver devant des tableaux, simplement; pouvoir contempler ces 
tableaux sans Cire obsédé par aucun souvenir, sans Ctre tenté de 
leur préier des signiiicaiions déduites de leur date et des événe- 
menlsqui marquèrent ces dates dans la vie de l'arliste. Etre libre de 
toute sympathie pour l'homme, pour le earactireou la physionomie 
qu'il se préla en ses portraits. Ite^iarder l'uiuvre d'un inconnu et 
s'émouvoir ei s'exalter au point de rechercher partout, passionné- 
ment, la trace de cttie personnalité mystérieuse, de reconnaître, 
dans un musée, celui qu'il peiRnil. de le reconnaître de loin, â 
l'expression indélJmFs;ible de rindividualilé'que cette expression 
seule révèle. » Telle est, exprimée par l'auteur lui-même, au début 
du volume. l'fS^ence de Fa critique. Avic uii pareil idéal, singu- 
lièrement favorisé d.ms l'espèce, la critique perd son caractère 
iradilionnel de froi'le et insensible dissection. Sympathique, 
elle devirnloripinalc i-t d'une haute portée émotionnelle. Com- 
ment mieux expliquer une œuvre de be uiè tout intime et 
calme qu'en s'exultant devant elle dans la sincérité d'une 
l'motion sans retenue et d'un regard conscient? M. Gustave 
Vunzvpe, en artiste indéfectible, a parlé d'un artisie admirable, 
comme il convenait. On lui doit une étude claire, réfléchie, coit- 
plëte, mais aussi enthousiaste et vibrante, du plus étonnant peintre 
d'intérieur que la Hollande ait possédé. Il analyse, avec l'art 
consciencieux qu'on retrouve dans ses prëcédcnles œuvres, avec 
" — plus dK'joie intime même, si l'on peut dire, — la vision, le 
métier, tout l'art exceptionnel du peintre de Uelft et le milieu oCi 
ï'esl développé ce talent merveilleux. Un chapitre : 4 :^'/"'i ter- 
mine le livic par un lableau d'une très belle portée littéraire qui, 
mieux qu'aucun autre commentaire, projette sur l'ccuvre de Ver- 
meer une clarté magnifique. 

' Un livre attachant, écrit en une langue savoureuse, qui console 
de tant de sècli s et pédantes biographies, un li\re ruinement 
pensé, tel est le Vemieer de H.Vanzype. Orné de nombreuses et 
belles plancltes. il continue dignement Li série des publications 
auxquelles SI. Van Oest a su donner une si remarquable tenue 
uriiEt:quc. Franz Hei.lens 



LE MONUMENT DAUMIER 



] du centenaire de Ojumier, un monument a été 
érigé à sa mémoire à Valmondois, l'une des plus jolies localités 
champêtres des environs de l'aris, que l'illustre artiste habita pen- 
dant de nombreuses années et oli il repose depuis iSTO. 

Le monument a été inauguré te 9 août, en présence d'un 
grand nombre d'huninies de leilies et d'artistes. H. Dujardln- 
Ueaumeiz, au nom du gouvernement, prononça à cette occa- 
sion uiiiï fort belle allocution dont eu passage l'ut particulièrement 
applaudi : 

u Uuel pays plus digne d'inspirer les ptinlies ou les poèKs 



que ce déparlement de Seine-et-Oise qui entoure Taris d'un col- 
lier de pierres préôeuses où brille, comme un diamant pur, l'in- 
compuâble Versailles? Quelle contrée plus émouvante et plus 
évocalrice que celle vieille Ile-de-France, berceau de la patrie, 
où les Oeutee et les rivières coulent sous des ciels aux transpa- 
rentes harmonies, baignant ces plaines aux verdures argentées et 
reflétant ces-eoIËnas couronnées de fduillagM, élevantes et souples, 
mais dont les lignes si précises et si nettes semblent appeler le 
trait aigu de l'arlisle? 

C'est près d'ici que Dupré nous a révélé toute la puissance de 
son fier et robuste talent, que Daubigny a traduit dans son arl les 
magnificences des coloraltous et que, dans la magie de la lumière 
filtrant au travers des brumes matinales ou dans le calme enver- 
loppant des crépuscules, Corot nous a donné ses divines créations. 
C'est, enfin, chez vous que Daumier, tei minant sa gloneuse car- 
rière, a trouvé la paix nécessaire à la production sereine d'œnvres 
qui résument l'effort de sa vie et son art tout eoiier. Les figures 
de ces giands artistes, qu'une amitié Iraiemclle avait réunis, 
revivent par le marbre ou te bronze dans ce pays où la même 
admiraiion de la nature les avait rassemblés. Peiïi-élre esl-ce le 
moment de rappeler que ces modestes, ces sages, ces désintéres- 
sés, venus un jour la palette à la main dans vos rustiques cités, 
ont contribué à leur prospérité en en révélant les charmes, en 
faisant connaître la joie d'y vivre et d'y rêver. » 



NECROLOGIE 

J.-G. FreBoa. 

L'Art Moderne a perdu en 1-G. Frcson, qui vient de mourir 
à Li^e, un de ses correspondants musicaux les plus avertis et 
les plus dévoués. Ingénieur, directeur- géra ni du charbonnage 
d'Angleur, H. Jutes Freson-ne pouvait consacrer aux études 
' artistiques que ses loisirs. Uais sa culture était étendue, son éru- 
dition sCiie et son esprit critique des plus aOlnés. La musique 
surtout le passionnait. Il lit paraître d intéressants volumes sur 
l'œuvre de Richard Wagner, dont il fut, dés la première heure, 
un admirateur enthou:<iaste, des essais sur la ptiilosopliie de la 
musique, etc. 

L'Art Mnlei-ne et le Guùie Miuiial publièreol, sous ses 
initiales J. G. P., de nombreuses correspondances dans lesquelles 
te critique discutait avec autant de. clairvoyance que de courloîsie 
les ufuvres et leurs interprètes. Ses notes sur les représentations 
de Bayrcuth furent, à diverses reprises, particulièrement appré- 
ciées pour la justesse des aperçus et la clarté du style. 

H. Jules Freson était né à firivegnée le i 1 mars 1859. Il n'avait 
donc pas atteint la cinquantaine. 

Nous adressons h sa famille, et particulièrement i son frère 
Chartes Freson, beau-frère du peintre Fernand Khnopff, l'exprès* 
sion de nos condoléances et de nos regrets. > 



PETITE CHRONIQUE 

Le concours d'ceuvres lyriques belges organisé à Osiende n'a 
pas donné, parait il, les résultats espérés. Ues vingt-sept parti- 
tions présentées, aucune n'a été jugée digne de l'attribution des 
prix de ^S,0lO, 1S,000 et 10,OOU francs proposés. Un nouveau 
concours sera ouvert en 1910. 

Le jury a néanmoins accordé aux concurrents quatre primés 
d'encouNigemeni ainsi ré pa nies : 7,500 fmncs à l'/fe Vier^, 
légende de vie en un acte, par H. Léon Du Bois (poème <le 
H. I^amille Lemonnier); 7,SO0 Irancs 6 Fydelatne, conte lyrique 
en trois ncies, par U. Albert Dupuis (poème de H. A. Lejêune) ; 
3,000 francs t Seijnatrl Be Vos, drame lyrique en trois actes, 
par 11. A. De Uocclt (poème de M. R. Verliulst) ; 2,000 francs à 
Viiiina. drame Ivrique en deux actes, paroles et musique de 
SI. Désiré Pflque.' ■ 
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a com|iosé de deux piiSces dues à des (écrivains 



La date du quairième corgrès delà Presse pi^riodique csi fixée 
au SSoclobre. Ce congrâs s'ouvrira à tO heures du maiindansles 
Kalons de la Maison du Livre, rue Villa-Bermos», sous In prési- 
dence d'Iionneur de H. Jules Le Jeune, ministre d'Etat. A l'occa- 
sion de celte rëi:nion, l'Union de la Piessepéiiixiique liclrjinrpa- 
niie une exposition du Périodique belge qui pronx'l d'uiïiir un 
vit inlérêl. 

Le Colligt musical belg-t qui sièfie tous les ans à Anvers sius 
la présidence de U. Jxn iiiockx, dans le but de juger les élèves 
n'appartenant A aucun insliiiit rpécial. vient de dccerncr un 
dipldme supérieur, avec distinction, pour le cliani. A U"° R<-née 
de Uadre, ÀIftve de ^"* Jasinska de UaziËre, professeur à l'Ecole 
de musique d Ixelles. 

L'œuvre du clavecin et d'ortcue du célèbre fondateur de l'école 
n.ipoli'ainf d'opéra Alessandrn Scarlatii, œuvre qui comprend un 
f'and nombredel()ccaleE,di'fiigues. de menueis.dethimes variée, 
i-ic, tous du plus Ii^iut intérêt, est encore impari^i'rtncnt eonnnr. 
C'est donc une bonne fortune pour les artisit-s qun l'annonce que 
nousfunt HtI.BachetC''(l39, OiFord Street, I^D'lres W.)dela 
piihlicaion prochaine d'un recueil inédit de pif«es de ce maître. 
1^ manuscrit, décrit par H. J.-S. Sliedlock dans le Bull- lin 4e la 
S'âÉlé intfrnalional de musique (nclolT.-lécembre tOOS), faisait, 
croit-on, partie de la collection de l'abbe Saniini, conservée actuel- 
lement â Uunster (Westplialie). Il est considéré par U E -J Dent, 
I'' biopraplic aaioisc d'Alexandre Seirlittti, comme h plus impor- 
t nt et le I Lis significatil de ceux que laissa le composiieur it^ilicn. 

L'ouvrage sera publié en douze livraisons dont la première 
paraîtra en octobre et qui se succéderont de mois m mois. Le 
prix, pour 1rs sou.'cripteurs, est du 40 francs; il sera jKirié à 
75 francs en librairie. 

C'est b la Rn de septembre que 1 1 direction de l'Opéra se pni'. 
pose de donner la première représentation du Vrfpiacaie des 
dieux. U. André Hessapcr dirîf^ia l'orchestre, cl l'on ne peut que 
le féliciter de cette résoluti.m. 

L'inirrprèb'tion est d--tinilivemcnt arrèlée, l^s principaux réies 
sont Uistribui-s en double et même en triple :illn d'assurer la 
marche réjiulière des représi'niations. Voici In nomenclature des 
titulaires : 

Bnmnkilde : II"~ Louise fimndjean, Agnès liorgo et Jlércnric. 

Wallraitle i 11™ l'ai{uotd'Assv. 

Gulrune : W^ F.arl. 

LrsfUks du Rhin : ÏI™ Oall. Lmde Bn.n et l.apevrrttc, 

LeK -rois Nîmes : H"** Ujncini. t^Hfo-t.ucas et Cliarbonnel. 

Siegfried : MM. Van Dyck nt Cixhrd. 

Giiniher : MU Vilmos-I>o<k. Itouliignc n Ihingés. 

Hauen ■ H. Delmas. 

Alberich : H. (;illy. 

Le Pr-mier Glaive, drame Ivrltiue en trois actes, poème de 
tluU. L. Ncpoty. musique de U II. ItabauJ, sera joué aux Arènes 
de Béziers les 30 août ei i" septembre. 
' Au nombre des imerprèies flicurent HH. Paul Hoiïiiet', Fenoux!, 
H'x Delvair, de la Comédie-Française; M. AfTre, de l'Opéra; 
HH. Lafont (Lyon) et Catalan (Bordeaux). 

Sous les auspices de pcrsonnarriés éminentes du monde des 
aris et des lettres vient de se fonder à Paris le Tliéîire Indé- 
pendant, dont le but est de révéler des auteurs, des interprètes, 
des ouvrantes nouveaux, et de faire œuvre de propagande el de 
décentra II sa lion artistique. La saison théâtrale ira, chaque année, 
-du 1" septembre au 31 mai, cl se composera de neuf siieciacles 
inédits {un par mois), comprenant chacun une ou plusieurs pièces. 
Après la répétition générale et la première, qui seront données à 
HarignyouàFemina.chaque spectacle aura, dans le même mois, 



une série de quinze â vin;;t rcpri'senlatiuns populaires, tant dans 
les différents quartiers de Pari^ qu'en provim--. 

I«s auteurs désireux de se f.ilrc r-piéscn-cr peuvent envoier 
leurs manuscrits A la direction du Tlii-i'itre Indépendant. -17. rue 
Uolière. â Paris. 

Le slainaire P.-W. Biirilcii, dont le monument U Fi)>eite \ien 
d'être définitivement installé dans lnci>iir du l.ouvri'. va retourner 
incessamment aux Emis-Lnis <i(i il r.-^i cliarc;é d'une commande 
dfs plus importantes, celle du rrxét-itllon du frunlon duCapilolc 
de Washington. 

le nouveau Husée 0;i1mc, récemmei.t rrèé à Paris, rue Ray- 
nouard, a reçu en don de Jl I,. Snrvilln i|o Bnl/ac ta i-eproiluctiun 
d'un poritait du grard écrivain dessiné par tiavid d'Angers; l'c 
H Rodin, une p emière maquciic de sa célèbre slnlne. 

Cette maison, que llalzac a babiiée de |K4j A 18i8, est dési- 
gnée pour être classée par l;i l'ommission îles tnonumetiis hislo- 
i-iques. En atiendani, on vient d'a.'poser sur ^.1 litoaile eue ins- 
cription commétnoratiïc : « D ins celle maison. Honoré «le iuliac 
vécut de I84ià |N18. « 

Le public est admis à visili r le musér- en avi>ant |>ar c-itrc )c 
conservateur. 

SoTTISIEIt. —^— 

Henri Lcjeune. dix liuil an=. de S:iini Denis, vient d" se dunncr 
la mort, ce soir, à six heures, sur 1» lotnhe de su gniiid'iu^rc au 
cimetière de la Haddeine en présence il'un irmolii imjmiçsani. 
{Le Journal. ISaoOtlOOS.) 

De Cock a été enterré au cimetière de Jette-Saint- P;erre où il 
habitait depuis lam d'années déji. (L'Êtdie belge.) 

Du pauvre cœur d-* Ciimbeiu, du grand cœur de Uainlieiia. 
cœur anxieux, hvi>erirnphté de patriotisme qui repose doucement 
au cimetière de Nce, dan^ le parfum des orangers, sons la ca- 
resse de lu brisi! marine, des morceaux se di^tachent. 

{Le Matin. 16aoûtI908.) 

VILLÉaiATURB inantparabUment rec.ymmandahlt 

dam le coin U pluijoU, Uplut sain, U plia pictural de Btigijue : 

HOUFFALIZE. HAte) des Postem et dn Laxembanrg. 

InitalUlîon |ii>.bireM]ue ei uaorucinblf. jull jarJin, Uwn-ieiiiiii, 
grandes mIIcs d* réunion, cuiHiie des phia toienéti. 

Houlfiliio peut répondra aux eiigpiii:e< artisli'juei at mondainek. 
Le printemps et t'aiilomiie j réuTiiment doa p iiilmi <<e talent. Hiiiréa 
Ii»r lo uliarme d'« myslerieiiso» t« léeii, émus |Mif la mijeilé des 
grandi horiions *ui brilei teint'-il %'\ére» 

A I -pnquo <!«■ ï -caiices oa t renc ■iilre une société chuiii* qui 
contribue à rendra nfiréali e la 'in â la cainpugne. 

Peniionpour lijaur de plnt de huit jonri depiut 6 frana 

et G /■'■. 50 pvrj-iitr. 

ArrangemanU aWRiueli aa Mhen d* la talioa. 



LIBRAIRIE NAT10\'AUB D'ART ET D IIISTOIBK 

G. VAN OEST A C" 

IH, |>lHoe du MiiH^. mHJXrcLLICS. 

vient de paraître dans la 

Collection des Artistes Belges contemporains 

PAUL LAMBOTTB 



Un beau volume grand in-S". conten.-inl 3i planches hors lexte 
en héliogravure et en lypngraviirc et 14 rqiT'iJuctjons dans le 
texte d'après les peintuies. eaux-fortes, desïius. caTt ms de tapis- 
series, etc., d'Evenepoel. 

Prix : 10 if»iies 






Prix : 43 franc*. 
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Maison FéMx MOMMEN & C% Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIEES : 87, RoE DE LA Charité, BRUXELLES 
Téléplione lOA.V 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAKD PRIX ET HÉDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE S' LOUIS 190i 

Premières métlailles aux Kxpositions d'Amsterdam, Pari?, Lirerpool, Le Havre, Bruxelles, Ghicigo, etc. etc. 



LE COURRIER EUROPEEN 

IIEBDOMADAIBK IXTEHNATIONAr, 
aso. BOULp:vARr> h,a.spail, faiiis 



' Comili» de JirM-H' n : SJttrMl|«rn« BJarRiBn. JicquN Nnlco*. 
HIcolM Stlnwnii. Sàbrll Séallh*, ChtrlH StlgNirbM. GlUMppi Sirfl. 

RMacteur cp chef : LMl* llHnur 



n>i. Il Aoro r«iii f rf« prrtnifr rang lit loi" p">,i — Infor» 
-•Tifiiniilet, — !i-ditp4ii$able à lOHlt peitoiine délirant lu 
ncuren,eiit },oUliqiic international 

FRA^C^■? UNION POSTALE 



Demandez nn numéro spëciin»n gratuit 



Vient de paraître à l'EDITION MUTUELLE 

(Kn il.'i>ôt il In StlifU Canionim rue Sainl Jacques. 209. j Paris 
ei tlicx un. Urciikbiiret'flœilcl.) 

René! de Castéra. SERENATA (op. ii) |iotii- piano. 

l'iit net : -2 fr. CO. 

In. JE NE SA^S POURQUOI {op. 10) 
pom- uliant et |kiaii'i. l'uèine de I'. Verlaink, 



Pension d'Artiste 

TlUa d'AIgnebélIe. station de la Fouette, près le 
Lavanilca |Vari. — Kureiu tld pMtc. lJ6icl-|icn8:oii de prunier 
ordre (Touiiiig club). — Dm'i» rat le domaine s'elrncliiiit <le la mi r â 
E>00 mélisa d'allituile. Psjs Je pr.dilectioni. l'elé. j our Un peiiilni. 
Atrlii^r u < H,r<'îi([oii. Oalcriis et oiiil>rai;*?. fruîcb. ur C.e tu mtrr 

RiréreiU'i i 1 1 piiutograijliir» pu Lure»u de l'An i>'od<r..e. 



Vient de paraître chez MM. SCHOTT frferes 

(Paris, Max Eschio, 13, nie Lafficte). 

Gabriel Graviez. RECUEILLEMENT 

(Louis Paykn) pour^îhant et piano. 

In. CLAIR DE LUNE MYSTIQUE 

, (Ephraïii MikiiaEi.) poâr chant et piano. 

E. DEMAN, Libraire-Editeur 



fidltlont d'Art. Œuvres de J. Barurt d'Aurevillv, 

Mallarmé, Maktkhlincr. Vhrharten, Villikhs db l'Islr- 
Adah. Constantin Mkumkr, Frlicip.n Rops, etc. 

LivrcB rareB ou précieux, Bnciena 't modirnes 
ESTAMPES anciennes. EAUX-FORTES et DKSSINS ns F. ROPS 



BallB de Tente et d'Expositlone. 



DEWAHUEK CHEZ TOUS LES PAI'ETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUEBLACK Van Loey Noury 

SLPEniEUKE A TOUTES LE,'; AUTRES «ARQUES 

Fabrique de cadres pour tàtileaux. 

Ch. îiHROUET 

192. rue lioyale. Ri-uxelleis 



Cadre (le tous styles et ctaprès dessin pour tableaua: 

aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand choix du pays. — Prix modéris 

Vient de pam'ire chez UU. ROUART. LERÛLLE ei C^ édileurf, 
18, boalevarJ de Sirashourg, Piiri». 

PIERRE COnraREAU. En Forât, ^uito pour piano. 

Éveil. — Quelqu'un passe. 

Le long du Ruisseau. — Ébats de paysans. 

Prix net ; 6 Crânes. 
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30 Août 19i)8. 
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REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LINDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNBHBNT : BELO[QUB. 10 FRANCS L'AN; UNION POSTALB, 13 FRANCS. — LB NUUKllItU. ti C1::NTIUI-8 



L'ART MODBRNK aat »nvoy4 à l'essai, peaduit nu 
iBoU, MUE personiiMi ipii noiw m font la deoiAnda on 
qnl nous sont indlqoéos par noa abonnte. 

Lw demandMt d'abonnament «t da nnméres à l'assal 
dérivent Mr« adroMéM à l'Adminlatratlon giiténl». m« 
de riadiictrio. 3&, Bmxellas. 

Ou ost prié d« roavoyer la revue à t' Administration si 



ri* H. floarr, 1, bonlvrard des Civnicinea 



SOMMAIRE 
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ACTUALITÉS LITTÉRAIRES 

Le Goût du Public 

Tout naturclleiQont, et si la critique n^prcnd pas sur 
lui de l'autoriLé, le public va vers les œuvres faciles et 
qui exprimeni une conception fade et fausse de la vie. 
C'est sa iKiiitc. S'il la suivait, il irait vers l'absence 
complète d'œuvres, vers une existence absolument pri- 
vée de lecture, et dans un sens cela vaudrait mieux. 
Cap sur une table rase on peut mettre un beau vase, 
mais parmi l'cncombremont d'une pacotille, c'est abso- 
lument impossible. Va. jure. 

Le public aime la pacolille. Soyez certain que rien 



n'y fera, La terrible, la formidable et universelle loi de 
l'offro et de la demande veut qu'il en trouve toujours. 
Toujours des producteurs, appelés par son instinct 
obscur, lui eu fourniront et ce sera d'airtant plus dan- 
gereux, comme sophistication, qu'ils donneront à cette 
pacotille un certain air de style et de grâce, absolument 
comme les grands magasins fournissent aux petites 
bourgeoises dos cliapeaux tout faits de 2 fr. {>5 qui ont 
vaguement le (ouvtl'i et le pignoché des créations dos 
grandes modistes, l'a ne tient pas quinze joui's, mais 
du moment qu'on arrive à le vendre 

Le mépris du public pour la littérature a toujours été 
pareil, inavoué mais profond, mais imiéracinablo. Il y 
a cependant aujourd'hui une nuance. 

Autrefois, co mépris était surtout une forme do 
l'ignorance. M. Homais, ne voulant pas savoir qu'il 
existait des artistes, s'enfermait à leur égard dans une- 
attitude hautaine. Il savait, vaguement, qu'il existait 
des gens qui, au lieu de préparer des potions, combi- 
naient des mots, mais il savait aussi que dans la so- 
ciété ces gens-là n'avaient aucun droit, ne béiiéUciaient 
d'aucun respect, ne gagnaient presque aucun argent, et 
il les tenait comme non avenus, et il ne les lisait jamais 
Los écrivains éiaieiitpour lui uno espèce do bouffons 
supérieurs dont il notait pas obligé do voir les farces. 
Il y avait, somme toute, ontro sa caste et la leur, une 
neutralité. Au bout tlu compte, si on avait demandé à 
M. Homais pourquoi il méprisait les artistes, il aurait 
répondu qu'il n'en savait rien. 

Aujourd'hui, il le sait. 

Tl acliangé, M. Homais. Il a rasé ses favoris, ripoliiié 
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sa boutique et s'habille h la dernière mode. De la poche 
de son veston à vaille cintrée dépasse uéghgemment un 
peu du journal demi>quotidien et demi-Utléraire qu'il 
déguste chaque matin. U est bien apparenté, ses cou- 
sins ont envahi les plus honorables carrières : le Con- 
seil d'État, la magistrature, l'armée, les grandes admi- 
nistralions, la haute finance n'ont plus de portes 
fermées devant eux. Ils lisent, les petits Homais ; quel- 
ques-uns mêmes, les plus raffinés, les snobs, sont au 
courant des dernières manifestations de la musique et 
do la peinture. Ils parlent du dernier roman publié à la 
Revue de paris comme s'ils l'avaient compris. 

Mais sous CCS masques plus séduisants, c'est tou- 
jours M. Homais qui pense, c'est-à-dire, par défi- 
nition, l'être fermé à toute réelle compréhension 
de la beauté. En effet, M. Homais peut tout lire, 
tout apprendre, se tenir au courant de tout, il est 
moins avancé, au point de vue de la culture, qu'une fille 
ignorante et fine qui lirait par hasard Pascal et en 
serait émue. Le mystérieux frisson qui donue à l'œuvre 
d'art sa vie, ce je ne sais quoi d'animé et de secret et 
de profond qui nous procure, lorsque nous sommes mis 
en sa présence, notre première émotion, notre coup de 
foudre esthétique, cela, M. Homais ne le perçoit pas, 
l'ignore toute sa vie. Ce coup de foudre, il ne l'éprouve 
jamais, fùt-il écrasé de culture, nourri de livres, rat de 
bibliothèques ou de musées. 

Cependant cette demi-éducaiion. à laquelle ne man- 
que que le principe vivant, que l'agissante charité, 
porte ses fruils. M. Homais, plus près des écrivains 
qu'autrefois, mélangé à eux parfois dans la vie cou- 
rante, entend bien les connaître et se mêler de leurs 
afiaires. Et le voilà le témoin immédiat de la surpro- 
duction et de l'encombrement dont je parlais tout à 
l'heure. Son mépris, naturel encore qu'inavoué, se ren- 
force d'un semblant de légitimité. Informé par ses jour- 
naux, par ses revues de l'étal du marché, il sent se 
réveiller ses anciennes aptitudes de commei'çant. U ne 
juge que du point de vue pratique. Sa mémoire se farcit 
d'anecdotes désobligeantes. 

Pour quelques malheureux avantages matériels 
qu'elle leur a donnés, la Presse a porté le plus grave 
préjudice moral à la corporation des artistes. Chaque 
malin, sous prétexte de parler d'eux, elle dévoile leur 
vie intime ou mondaine, les fait parler, arrache diabo- 
liquement de leur bouche foutes les soUises qu'ils n'au- 
raient pas dites sans cela, révèle leurs manies, leurs 
habitudes do travail, trahit par avance leurs projets, 
dépouille leurs rêves, en un mot les met à la portée de 
tous, les déshabille indiscrètement, les présente et les 
fait valoir, commodes animaux de luxe. 

Les uns s'y prêtent avec plaisir; les autres, malgré 
leur envie d'y résister, sonl circonvenus. Et cette exhi- 
bition malgré tout cruelle, cette sorte de prostitution 



flatteuse agrée profondément à la vieille et indéraci- 
nable haine de M. Homais, qui se croit alors des rai- 
sons à son mépris. 

L'hypocrite les a suscitées. 

Lui-même est le premier à se plaindre de la surpro- 
duction et de l'encombrement. Il demande ardemment 
la naissance d'une œuvre belle et souveraine dont l'éclat 
ferait disparaître toutes ces larves. Et c'est au nom de 
cet idéal qu'on ne lui offi-e pas et qu'il ne saurait recon- 
naître, qu'il discrédite et désavoue tout ce dont il fait 
pourtant sa pâture intellectuelle. 

Équivoque attitude qui a toujours été la sienne et 
que rien ne pourrait modifier. 

Certes il n'est pas nécessaire, ni souhaitable, que le 
public estime l'artiste, mais on pourrait désirer qu'il 
lui fut inteMit d'invoquer des prétestes à le méses- 
timer. Et il faudrait pour cela que l'artiste eût non pas 
une vie privée insoupçonnable (cela ne regarde per- 
sonne, en aucun cas), mais un plus grand respect de 
son œuvre, et remontât courageusement le courant qui 
l'entraîne à surproduire. Alors peut-être, si chacun ne 
travaillait qu'avec l'assentimeot de Minerve, cela crée- 
rait une atmosphère de dignité, de calme, de silence, 
qui éloignerait l'intrusion du journalisme et du public. 

Hélas! ceci est une utopie. La vérité est que M. Ho- 
mais qui voit nos luttes, nos rivalités, nos errements, 
nos tentatives à demi-avorlées, s'en réjouit profondé- 
ment dans sa poche à flol, et qu'il fait tout pour conti- 
nuer à s'offrir ce spectacle. 

Francis de Miomakdee 



LE MUSEE D'IXELLES 

Le Musée d'Iielles, qui renferme de précieuses collections de 
lableuux, de staïues, de médailles, de dessins, de graiures, etc., 
n'est guère connu et les visiteurs y sont rares. Sa siiualion excen- 
trique décourage les meilleures volontés, et malgré les efforts de 
l'administra lion communale, qui a multiplié les poteaux- réclame, 
il reste dé-i^ert. A peine se doutet-on, à Bruxelles, de son 
existence, et les étrangers, qui connaissent le chemin du Musée 
Wierti, ignorent totalement celui qui mène au Musée d'Ixelles. 
Celui-ci n'en offre pas moins par la diversité, le nombre et la 
valeur des œuvres qui le composent un intérêt supérieur k celui 
de plus d'une galerie réputée. 

l'n remède s'impose : le déplacement du musée. Au lieu de 
l'abriter dans les lointains hangars qu'il occupe — témoins, jadis, 
de l'agonie des boeufs, des moutons et des veaux sacrifiés, malgré 
les protesiations des végétariens, au Ventre ixellois, — qu'on 
l'installe en des locaux plus accessibles, au centre de la com- 
mune, à pioiimité des lignes de tramways et d'omnibus. Il n'est 
guère douteux que le Musée soit promptement classé parmi les 
principales « attractions >> non seulement du populeux faubourg, 
mais de la capitale. La collection ixelloise, singulièrement accrue 
en ces dernières années par de nombreux dons, complète, en 
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effet, sans (aire dooble emploi, les musées de Bruxelles. Elle 
s'honore d'une foale de maîtres qui ne sonl pas représentés dans 
ces derniers, et l'on y peul éladier, en particulier, nombre de 
peintres étrangers qui suffiraient ^ fixer l'attention des artistes et 
des amateurs. 

A diverses reprises, il fut question de donner à celte très belle 
galerie un abri plus digne d'elle, mais aucun projet ne fut réalisé. 
Actuellement le Musée a pris une extension et une importance 
artistique qui commandent une résolution définitive. 

C'est ce qui a inspire à un groupe de citoyens dévoués à la pros- 
périté de la commune l'heureuse idée d'affecter aux installations 
du Musée le Pavillon Hilibran, occupé actuellement par les ser- 
ïices de l'administration communale. Le développement de 
ceux-ci a rendu insuffisants les lociux qui les hospitalisent et le 
Conseil, décidé â faire construire un nouvel hôtel communal, a 
inscrit au service extraordinaire du budget de 1908 un crédit de 
500,000 francs destiné à acquérir l'emplacement nécessaire. 

Une pétition vient d'être adressée aux membres du Conseil 
pour que cet emplacement soit choisi â front de la place Sainte- 
Croix. « Les étangs, la verdure et les ombrages qui font le charme 
et la beauté de ce quiirlier formeront, disent les pétitionnaires, 
pour le monument un cadre merveilleux, b L'hétel communal 
devrait, d'après eux, occuper le quadrilatère limité par la place 
Sainie-Croix, la chaussée de Boendael, la rue du BeUédére et la 
rue du Presbytère, où l'on pourrait acquérir à peu de frais 
un bloc d'immeubles sans grande valeur intrinsèque mais cou- 
vrant une étendue suffisante pour y ériger le nouvel édifice. 

Le projet est séduisant et rallie l'opinion publique. Quel que 
soit, au surplus, remplacement adopté — il y a la des considéra- 
tions d'ordre économique et administratif qui sortent de notre 
domaine — souhaitons que l'idée d'affecter aux collections du 
Musée le Pavillon Halibran et ses dépendances soit accueillie 
favorablement. Situé presque à l'entrée du faubourg d'Ixelles, 
proche de la ville, d'accès facile, isolé des constructions voisines, 
l'immeuble nous parull répondre parfaitement i cette destination. 
11 n'est pas jusqu'à son origine historique qui n'appelle 
sa consécration artistique. Quelques travaux d'appropriation 
— nous ne manquons pas d'architectes ingénieux — transforme- 
ront en jolies salles d'exposiûon les appartements ofl résonnèrent 
tes roulades de la célèbre cantatrice. Et l'art l'rtleurira sur les 
cendres des registres de perception et la poussière des archives. 

OCTAVB MAL'S 



Le Romancier de la Wallonie 

C'est le titre que donne i M. Maurice des Ombiaux notre con- 
frère llenri Charriant, qui lui consucre dans te Siècle (I) une élo- 
gieuse étude. Nous reproduisons celle-ci avec plaisir. Elle montre, 
une fois de plus, combien les lettres belges sont appréciéi's en 
Franco et avec quel intérêt la critique en suit les manifestations. 



■■ Je suis d'une déplorable inconstance, écrivait un jour Mau- 
rice des Ombiaux. La moindre jouissance de la vie me fait ouiilier 
tous ses buts i>. L'œuvre entière du fécond romancier de la Wal- 
lonie se ressent de cette sensualité qu'il confesse si simplement. 
Elle est toute faite d'exubérance, de vie, de jeunesse toujours 

(I) Parii, 4 juillet 1003. 



renouvelée. Elle sent bon et frais comme un cellier où scr^^ieni 
enfermés les fruits les plus savoureux. Elle dégage une bonne 
odeur de santé. Elle a &■ grand mérite surtout d'être toute faite de 
bonne humeur. Elle a ainsi une portée morale. Un sage n'a-t-it 
pas dit que « réjouir l'esprit, c'est faire aimer la vertu? » La 
Bruyère n'a-t il pas su corriger les mœurs en riani ? 

Un livre de des Ombiaux, c'e^t de la joie qui vit. L'Sme 
se savoure elle-même, jouit du plaisir d'être. Chaque page est 
comme un coidial. Elle vivifie, réjouit, dilate. 

L'homme gai se fait un système de félicité, sait profiter de lui- 
même ; ses idées sont de l'or le plus pur; elles n'ont ni tache ni 
alliage, alors que celles des mélancoliques se rouillent, pour ainsi 
dire, par l'âcrelé de l'humeur. 

Maurice des Ombiaux est cet homme gai. Mais ne voyez pas en 
lui un « auteur gai », j'entends un faiseur d'e-prit et de bons 
mots, un de ces écrivains de l'école pseudo-américaine des pince- 
sans-rire, qui sont quelque chose comme les clowns de la titéra- 
tnre. Non. Des Ombiaux est gai le plus naturellement du monde, 
parce que la vie est bonne et qu'il fait bon ta vivrez parce qu'un 
doux optimisme éclaire ses pensées ; parce que rien ne sert d'être 
trine et que la sérénité est encore ta meilleure des philosophies. 
Ualebrancbe, ce professeur d'optimisme qui glorifia le jeu des 
épingles, eûi-il pu mettre tant de beauté et d'enthousiasme dans 
son œuvre s'il avait eu te caractère triste ? Platon, Socraie et Dio- 
gène ont-ils dédaigné de rire? Un pbilosopbe joyeux embellit 
tout ; il n'est pas jusqu'à la mort dont il ne diminue l'horreur de 
la difformité. Horace entrevoyait la gal:é philosophique lorsqu'il 
écrivait que le sage verrait, sans pâlir, l'univers s'écrouler. Etre 
gai, c'est prendre et répandre la quintessence du bon sens. 

La pensée du romancier wallon se disperse toute en clartés et 
en rires qui fusent. Ses livres ont par là le charme saisissant d'un 
malin d'été. S'il s'y mêle parfois une pointe de sentiment qui 
vient ajouter un peu d'émotion h la jovialité du récit, point de 
Eubiili es, de recherches qui, si souvent, ne sont qu'un prétexte 
ou qu'une falsification d'arl. En voulant trop subtiliser, on 
dépouille souvent les conceptions les meilleures d'une certaine 
naïveté qui en est comme ta sève. 

Maurice des Ombiaux écrit comme il parle, franchement, sim- 
plement, hardiment, avec toute sa nature qui est belle, avec 
toute son âme qui est bonne. Sous un aspect plantureux, il y a 
bien, dans sa manière, du cadet de Gascogne, quelque chose de 
batailleur, de va-t-en guerre, et il a un faible pour la farce cl la 
coquecigrue. Mais point de persiflage acéré ou d'impen inenie 
incagade, point de pasquinade perfide. La Cicétie prend chez lui 
des aspects héroïques et ra bouBônnerie est pantagruélique. Ses 
Farcet de Sumlnre-el- Meuse iMTXma sont d'une appétissante gau- 
loiserie. Toute une race de bons drilles s'y exhilare avec jubila- 
tion. 

Qu'on s'imagine un Boccace qui se serait nourri du tait rabe- 
laisien : voilà des Ombiaux. Ses livres sont bien portants préci- 
sément parce qu'on ne s'y gène pas pour y aimer la bonne chère 
et même y faire ripaille. On y bâfre et l'on y brife â plaisir. Ses 
héros sont des march-dru. Ce sont les grands débridés, ceux qui 
savent jouir de la vie en buvant des sensations ï toutes ses 
mamelles. 

— Je n'aime qu'un romancier, me disait un jour Tony Révil- 
lon, l'ancien député de Bellcville : je n'aime que Huysmans. Il 
fait des libres où l'on boit et où l'on mange. 

Comme Tony Révlllon eût aimé Maurice des Ombiaux I Avec 
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quelle joie il eCti favouré le Joi/au de la Mitre, Qnidon d'Andei- 
leekl el VHUloire miri^tfue de Saint Dodon, dont un critique a 
pu voir la place dans une bibliothèque, non loin de la Rôtisserie 
de la reine Pi'daiiqiie. 



Après lanl d'ueuvres, qui toutes sonl si for.eDienl imprégni^es 
du lerrair naiat, el où il précise le piiioresque imafier de son 
beau et bon pays wallon, voici que Maurice des Ombiaux nous 
donne aujourd'hui la Petile Reine blanclie (i)- 

Nous connaissons les aniiques jeux de boules ei de paume, le 
tennis el le goir, cbers à la société briianntque el, depuis Ra- 
munlcho, les pelotari basques; mais nous itsnorîons la petile reine 
blanche. C'est le nom qu'on donne, dans les provinces wallonnes 
de la Belgique ei le Nord de la France, ù In peiiie balle de cuir 
que se renvoient les joueurs de balle. Et grâce à Hiiurice des 
ûmbiaux. nous sommes iniiiés aux habitudes, règles e( usages de 
ce jeu qui pass'onne toute une région. 

Ces usages sot.t chevaleresques et rappellent les temps légen- 
daires. Les équipes de joueurs ie défient courloisemeni d'une 
ville à l'auire, car la frontière est vile franchie, ei les popula- 
tions se poneni en masse pour assister â ces lournois. Les ctiam- 
pions les plus habiles sont renommés comme les preuï d'autre- 
fois. Se mesurer avec eux est un honneur et lorsqu'ils sont vain- 
cus, c'esi, dans tout le pays qu'ils représenicn', un deuil général 
et une même soif de revanche. 

Hais il arrive parfois que l'envie, la basse envie qui corrompt 
tout, se glisse dans le cœur des joueurs moins habiles. Ils cons- 
pirent contre le héros dont la gloire leur porte ombrage. C'est 
ainsi que le grand Charles (prononcez le grand Lhaies), tonne- 
lier de son état, mais joueur de balle célèbre dans le Brabani, 
le Narour, le Hainaut et le Nord de la France, a éié un jour irahi 
par les siens. De colère, il a posé là sa balle et s'esi retiré, 
comme Achille, eous sa icnie, c'esl-à-dire dans son atelier. 
Hais il est bien vengé. Depuis sa retraite, Honiigny-sur-Sambre 
ne connaît plus les victoires, sa phalange esi lontbée au trente- 
sixième dessous, de raclée en raclée. Aussi fous les patriotes de 
la petite ville, autant vaui dire touiesa populaiion, souhaite-telle, 
comme jadis l'armée grecque, de voir le iiéros revenir sur sa 
décision et reprendre ses armes : la phquc ei la balle de cuir. 
Hais Cliarles Auberi ne veut rien entendre. En va'n, on essaie de 
le prendre par l'amour.propre; le roi lui-même ne l'a-t-il pts 
réclamé au concours du Grand Sablon? N'a-l-il pas demandé : 
« Que devient mon brave Aubertî Je ne le vois plus. » Le grand 
Chaies a été louché jusqu'aux larmes du royal souvenir, mais il 
lient bon. Il ne s'occupera désormais que d'une seule reine 
blanche, sa tille, qu'il a nommée Blanche en souvenir de la petite 
balle de cuir. 

Comment cette fine mouche de Blanche s'y prend pour décider 
son pëie à rentrer dans la lutte, ei, chose plus difficile, à accepter 
pour gendre un joueur de balle aussi fort que lui-même ei qui a 
laïUi le vaincre? Le sujet du roman est dans celte intrigue et seri 
de pré:exte â des descriptions puissanies et pitioresques du pays 
wallon, si particulier dans ses couumes comme dans son lan- 
gage. El ce sont de gr.indes beuveries dans les esiamineis, de 
fines bouieilles dégustées entre amis chez le grand ChStes, car, 

(1) La Petite Reine blanche, iyo[.i[r. 3.50. (P. Larder, éditeur, 
rue des Miaioes, Bruielirsj. 



au pays wallon, on ne cause qu'à lable ; des festins, des cortèges, 
des discours, des pages débordantes, comme le récit de la mémo- 
rable partie de balle où Charles Auberi manque d'éire baitu par 
son futur gendre et où l'enjeu, sans qu'il s'en douie, esi le cueur 
de sa fille, la vivante reine blanche. 

Le chapitre où louie la commune, mayeur en lèie, se rend chez 
le tonnelier pour le remercier de reprendre sa place au jeu, est 
un chef-d'œuvre d'ironie bonenfani. Les discours du maveur, du 
matire d'école, la réponse d'Auberl, quel flot d'éloquence! Tous 
se haranguent sérieusement à propos d'une partie de balle comme 
s'il s'agissait de sauver la pairie. 

Et l'on comprend ce qui fait la force du peuple belge. Ce besoin 
de s'associer, d'être plusieurs à vouloir la même chose, celle 
gravité, celle conscience apportées à un simple jeu et le senti- 
ment de l'individualité conservée dans l'association même, de la 
dignité personnelle très sensible, prom{>te â se formaliser et lon- 
gue à oublier. 



La Belgique littéraire est beaucoup trop faite de déracinés, de 
transplantés, qui viennent frotter leur plume au trottoir parisien. 
Les exceptions sont rares. Emile Verhaeren lui-même, le poète 
national, a subi l'altracùon. Quand il n'est pas â Saint-Cloud, il 
est dans un petit village belge, adossé à la frontière française. Il 
semble qu'il ait voulu, en gardant Un toit en Belgique, êirc le plus 
près possible de Paris. Il voit tous les matins le soleil se lever sur 
des plaines qui sont françaises. 

De vraiment autochtone, nous ne voyons guère que Camille 
Lemonnier, le chêne géant profondément enraciné dans la terre 
natale, et dont nous devons saluer ici l'impérieuse et hautaine 
stature, et, à côté de l'auteur du Mâle et du Vent dans les Mou- 
Uni, iUauricedes Ombiaux. 

Hais l'œuvre de Camille Lemonnier est peut être plus interna- 
tionale, en ce qu'étant plus grandiose, el plus emplie d'humanité, 
elle déborde, en quelque sorte, par-dessus les frontières. En des 
ômbiauï apparaît le Pouvilion de la Wallonie. Son œuvre synlhé- 
tije une région, une i-ace, une pensée; elle se localise ù une tra- 
dition. IHais il y a du la gloire aussi dans la spécialisaiion. et elle 
n'est pas mince pour Blaurice des Ombiaux d'être le conteur de 
Wallonie, comme on dit d'un Constantin Meunier qu'il est 
l'artiste des mineurs et d'un Claus qu'il est le peintre de la 
lumière. 

En restant lui-même allacbé par tout ce qui vit en lui au sol qui 
l'a vu naître, des Ombiaux au moins n'a rien perdu de son ori- 
ginalité primitive. C'esl un écrivain de cru. Point de coupage. La 
langue, la pensée el l'œuvre littéraire restent du pays avec un goût 
prononcé de terroir. Et la France littéraire ne peut que gagner à 
celle fidélité d'écrivains, s'exprimant dans sa langue, qui ne con- 
sentent pas à sedénaiuraliseroumêmeîise rapprocher d'elle par 
des greffes savante?. Il est nécessaire à sa gloire qu'il y ait des 
Fréchelte au Canada, Ue:^ Alessandri en Roumanie, des Maurice 
des Ombiaux en Belgique. 

L';mteur de la Petite Reine blanche a conscience du devoir 
q l'il accomplit en ne cherchant pas à devenir autre que ce qu'il 
est : le romancier qu'on ne pourra plus ne pus consulter quand 
on voudra connaître Tûme wallonne. Nous en trouvons la claire 
démonstration dans le projet qu'il vient de lancer d'une manifes- 
tation à Chimay, devant la siaïue de Froissari. Froiasart est le 
type de ces écrivains qui illustrent les lettres frani^ises en restant 
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de leur petite patrie. Et des Ombiaux écrit éloquemment dans son 
appel : 

■ U, nous nous expliquerons au sujet de l'antinomie qu'on 
veut cri5er entre notre loyalisme belge et notre liLtêralure qui est 
française, puisque française est notre langue et française notre cul- 

« Selun que nous sommes racines, nous apportons à la littérature 
française une manière de sentir ivallonne ou flamande qui l'inté- 
resse, comme cela l'inlêresse de savoir qu'Arène et Daudet sont 
Provenç.>ux, Flaubert et Haupasrant Normands, Chateaubriand 
Breton, Verinrne Ardennais; qoelques-uns des nôtres ont filtré 
pour la France des idées, cristallisé des sensdtions du Nord. Notre 
rôle envers notre patrie de culture n'est pas de recommencer ce 
que l'on latt à Puris, mais d'exprimer l'esprit, les mœurs, les 
tendances des marcbes bataves et germaniques. 

« C'est en restjnt fermement plantés sur notre sol que nous 
rendrons le plus de services à la culture de laquelle nous parti- 
cipons. Ainsi, et ainsi seulement, nous concilierons nos devoirs 
envers la Belgique, notre pati ie, et le pays dont nous parlons la 
Imgue. 

« Nous aimons la France, la défendons et continuerons à la 
défendre. Hais pour cela nous ne renierons pas notre contrée, 
notre sol, notre passé. » 

On ne saurait mieux défendre une cause meilleure. 

Maurice des Ombiaux, historié (graphe des mœurs wallonnes, 
romancier de son a chez lui », ressemble au paysan qui cultive 
son ctiamp. Il ajoute à la richesse universelle. Il est d'ailleurs 
vaste et magnifique le champ que le robuste conteur creuse si 
allègrement du soc de sa pensée. 

HORI CHAHBUUT 



PUBLICATIONS ARTISTIQUES 

Auguste [.epère, peintre et graveur, par J.-F. Louis 11 saLBr, 
Dtuina et compoùtioai Kravés sur boî» par A. L*ptr«. Paria, 

librairie P. Tasse I. 

<i LepËre avant tout est un peintre, un merveilleux harmoniste 
de la couleur déroulant ses caprices comme des échirpes lumi- 
neuses dans le vent du m&tin. » Ainsi le définit H. J. F. Louis 
Merlet, qui ajoute : « C'est au peintre que nous devons le graveur 
admirable. » 

L'art d'Auguste Lepère, si varié, si profond, si émouvant, n'a 
rien, en effet, de la si'cheresse de la plupart des virtuoses du 
burin. On peut le comparer à celui d'un Itracquemond, d'un 
Alphonse Legros, chez qui, de même, la sensibilité optique du 
peintre complète et perfectionne le métier du graveur. 

Ce métier, L°pére le possédait mieux que personne. « Il rénova 
la gravure sur bois, dit H. Uertet. Il s'y adonna avec une fougue 
ardente. Il y traça une carrière décisive. Le bois, sous sa main, 
devenait un joyau. 11 lui faisait exprimer, grilce à la teinte, au 
clair-obscur, au trait rude sertissant la forme comme une gemme, 
tout ce que le cerveau d'un créateur peut concevoir de divers, de 
vivant et de chatovanl... Mais si la gravure donnait à Lepère des 
conteniemenis immi^diats, il abandonna la virtuosité qui faisaii 
l'admiration de tous pour revenir communier d'idées avec les 
graveurs sur bois du XV*, du XVI' siècle, ces n tailleurs d'ima- 
ges ». Comme Auguste Rodin, cet autre inalire incontestable, il 



voulait remonter aux sources pures, à la grande école des xylo- 
graphes français et allemands qui, k travers les souvenirs d'Albert 
Darer, lui parlaient tout bas de l'ombre douce et lente du passé.» 

En simplifiant ses procédés, en se limitant rigoureusement aux 
caractères essentiels, en quelque sorte schématiques, des sujm 
traités par lui, l'artiste réalisa l'accord, si rare i notre époque, 
de l'illustration et du texte. « Le graveur devint ce qu'il aurait 
toujours dû rester : un accompagnateur de l'écrivain, la musique 
apaisante suivant le chant, soutenant quelquefois la voix. » 

Cette fusion intime du récit avec les visions qu'il évoque, 
Lepère l'accomplit surtout dans sa collaboration avec J.-K. Huys- 
mans et avec Jean lUchepin. Son nom demeure associé aux leurs 
et ses interprétations de A^anlet en J900, de la Biéore el Saint- 
Siverin, de Paytaga el Coins de ruet forment l'indispensable el 
par&it complément de l'œuvre écrite. 

Dans ses illustrations des ouvrages d'Emile Coudeau, de Cliarles 
Morice, de Georges Hontorgueil, de Louis Norin, de Guy de 
Haupassam. l'artiste affirma, de même, la variété d'un talent que 
l'exposition rétrospective organisée en mai dernier par te Salon 
de la Société nationale des Beaui-Arts a définitivement consacré. 
C'est dans le cadre de cette exposition que U. Merlet évoqua, en 
une conférence qu'il vient de publier, la vie et l'œuvre du probe 
artisan. Et son instructive étude, ornée de vignettes, d'illustra- 
tions, de compositions diverses tirées par l'ariisie lui-même, 
cottstitae un précieux apport i l'histoire des maîtres contempo- 
rains. 0. H. 



CONCOURS DE SCULPTURE 

Un concours comprenant deux épreuves est ouvert aux artistes 
belges pour l'érection, à Anvers, d'un monument commémoratif 
du baron Lambermont. Le monument sera élevé sur la place 
Léopold De Wael, à Anvers; les artistes qui en feront la 
demande recevront un phm de remplacement et une photographie 
de l'ensemble de li place. I.c coût du monument est estimé 
à 7S,000 francs. Les frais des fondations seront supportés inté- 
gr.ilcment par la Ville d'Anvers. 

Les artistes ont toute liberté pour l'ioterpréiaiion de leurs pro- 
jes, lis présenteront au concours : 

I" Une maquette en plAli'e au dixièinc de la grandeur d'exécu- 

2* Une description du projet, avec indication des matériaux pro- 
posés. 

Les projets, qui devront être déposés b Bruxelles avant le 
1" mars l'JÛ9, ne porteront pas de noms d'auteurs, mais une 
devise. Cette devise sera répétée sur l'enveloppe d'un pli cacheté 
joint au projet et qui renfermera les nom et adresse de l'auteur. 

Les frais de transport des projets seront à la charge des concur- 

Les six meilleurs projets seront primés. Leurs auteurs rece- 
vront chacun 1.50O francs. 

Le règlement détaillé du concours sera envoyé sur demande 
adressée à H. Emile Jottrand, secrétaire du comité Lambermont, 
à Mons. 
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BEETHOVEN AUX EAUX 

La petite ville d'Heiligenstadt, prie it Vienne, songe-l-elle vrai- 
inenl i faire disparaître, pour conslniire des maisons de rap- 
porl, un des p'us charmants sites des environs de la capitale 
aulrichiennr. n ie Beethoven gang n, l'allée de Beethoven, qui 
longe un petit rui^feau, le Schreiberbach? 

C'est dans cette allée, couché ï l'ombre d'un gifanlesque 
noyer, que Beethoven a, dit le Gil Bios, composé une grande 
partie de ses œuvres, en compagnie, comme il l'a dit luî-inéme, 
H des merles, des cailles, des rossignols et des coucous qui 
composaient avec lui tout alentour ». 

A partir de 1803, Beethoven alla tous les ans à Heillgensladl 
prendre des bains froids pour se guérir de son affection de l'ouïe. 
Les liabilams le connaissaient bien, mais personne ne le saluait, 
parce que Beethoven, toujours abcorbé, pensif et rËveur, ne 
répondait à aucun salut. Beethoven ent i Ueiligen^tadi de nom- 
breux domiciles, dont l'un se trouve dans laGrinzingerssirasEe, où. 
en 1608, le célèbre composi eur avait comme colocataire ie grand 
poëie autrichien Franz Grillpaizer. 

Voici ce que celui-ci a laconié sur son voisin de palier : «Notre 

Eetil appartement donnait eur le jardin ; les chambres situées sur 
I rue avaient été louées i Beethoven. Les deux appartements 
s'ouvraient sur un corridor commun conduisant à l'escalier. 
Mon frèie et moi, nous nous souciions fort peu de cet homme 
biiarre — il était très négligé, méroe malpropremeni babillé — 
quanti il passait à côté de nous en {;rognant. Hais ma mère, pas- 
sionnée de musique, se laissait entraîner de temps à autre, quand 
elle l'enlendaii jouer du piano, ïi enir'ouvrir une porte et à aller 
écouler, non pas à sa porte, mais sur le seuil de la ndlre. Tom alla 
liien pendant quelque temps, quand un jour l'huis de Beeilioven 
s'ouvrit brosquemeni et le maître parut. 

» Dès qu'il aperçut ma mère, il fil demi-tour, s'empara de son 
chapeau, détcringola l'escalier et se précipita dehors. A partir de ce 
moment, et bien que ma mère lui eût fait donner l'assurance que 
jamais plus personne ne i'écoulerail dans le corridor, Beethoven 
n'a plus ouvert t^on piano durant tout l'été, a 

Beethoven était, d'ailleurs, déiesié comme locataire. Pendant 
les trentC'Cinq années qu'il habita Vienne — et il n'y habita qu'en 
hiver — il ne changra pas moins de vingt-huit fois d'appartement. 
Dans les villes d'euux, il en eut trois fois autant. Tout lui était 
prétexte à déménager. A Hetzendorf, il donna congé à son 
propriétaire, le baron Pronay. parce que celui-ci s'était 
permis de le oluer, El pourtant il ne trouvait pas toujours faci- 
lement à se loger, surtout pendant les dernières années de sa 
vie oii, devenu presque complètement sourd, il s'accompagnait 
pendant des heures entières au piano en frappant le plancher du 
pied. 

Une anecdote pour finir : Au printemps de 1891, Beethoven, en 
villégiature à Buden, se présenfa chez le conseiller municipal 
Johann Bayer pour louer deux pièces. Celui ci remarqua que 
Beethoven était sans chapeau, mais avant qu'il ait pu lui en 
faire l'observation — il connaissait le compositeur — un agent 
de police et un gardon de reslaurant firent irruption e! con- 
duisirent Beethoven au poste. Là, tont s'expliqua. Le musicien 
était paiti du restaurant en oubliant son chapeau, mais en 
oubliant aussi — ohl ben involontairement — de régler son 
.addition... 



CONCOURS D'AFFICHES 

tnle-neuf projets d'affiches forent soumis au Jury dtj 
; organisé par le Petit Bleu. Voici les résultats de 
l'épreuve : premier prix (ïoO fr.), i H. Le^ueur, Bruxelles ; 
deuxième prix (SOOfr.). n U.G. Flasschoen, Bjuxelles; troisième 
prix (250 fr ), à W. R. Folvllle, Schaerbeek. 



ChrojMque judiciaire des Arts 

ConpurM. 

L'ffércdiede d« Hafrenci vient d'être, bien innocemment, la 
orare d^in procès qui vient de se plaider à ffikn entre anifte et 
imprésario, et qui s'est terminé au désavantage de celui-ci. Le 
motif du procès est d'ailleurs assM curieux. L'n chanteur, M. Carlo 
^'aller, avait été engagé pur H. Camlllo Boneiti, directeur de 
l'Opéra de Buenos Ayrcs, avec obligation pour ce dernier Je 
renouveler l'engagement â la An de la première saison. Hais, le 
terme arrivé, le directeur annonça à son pensionnaire qn'il se 
réfutait A doubler le traité, celui-ci ayant formellement refusé lui- 
même de chanter le rdle de Phanuel dans HérodUide, qui lentrait 
dans son emploi de première basse. Le chanteur répondît alors 
que s'il n'avait pas voulu jouer dans Ht'rodinde, c'est qu'on avait 
pratiqué dan& la partition des coupures trop considérables. Ne 
croyei pas toutefois que ce soit par respect pour l'œuvre d'un 
maître que M. Carlo W'allerail déploré ce proWdé; les chanteurs 
n'ont générait ment pas de ces sciupules. C'est simplement parce 
que les coupures en question faisaient perdre au rôle de Phanuel 
une partie de fon import[ince et qu'il n'élsit plus digne d'une 
preinière basse I Et le tribunal lui a donné raison, et a condamrté 
le directeur i payer à l'artiste les appointements de l'engi'gcmeDi 
non renouvelé par son fait. 



Mémento des Expositions 

Paris. — Salon d'Atrlomm (Grand Palais des Champs-Elysées). 
l"-30 octobre. Dépôt des œuvres : peinture, gravure, dessin, 
T, S et 9 septembre; sculpture et objets d'art, 10 et 11 septem- 
bre. Renseignements : M. P. Cornu, teerélaire gitiéral, Grand- 
Palais, Avenue d'Anlin, Porte C. 



PETITE CHRONIQUE 

La saison théâtrale de la Honnaie s'ouvrira le mercredi 9 sep- 
tembre p:ir Lohmgrin, qui servira de début à M'" Berthe Seroen 
dans le rOle d'Eisa. Ortrude sera interprétée par H'-* Lucey. 
MH. Verdier. Bourbon, Galinier et G. Petit clianteronl respective- 
ment les rôles de Lohengrin, de Frédéric, du Roi et du Héraut. 

La direction a renouvelé complètement la mise en scêr.e. 
Décors et costumes seront neufs. 

Les spectacles suivants seront composés de TannhIUtser, Atda, 
Lakmé, Werther, Faust, Mireille, Roméo et Jtdielte. Suivront, 
vers ta fin du mois, des reprises de la Juive et de Guilinime 
Tell. 

Une reprise de Fervaal aura vraisemblablement lieu d>ns le 
courant de la saison. N. Vincent d'tndy s'est rendu deraièrement 
à Ostende. où il a conféré avec les directeurs de la Monnaie au 
sujet de la distribution éventuelle des rôles. 

Plusieurs nouveautés importantes figureront an programme de 
la saison : Cr.tharina, de H. Edgar Tinel; Monna Vanna, de 
H. Henri Février (poème de Maeterlinck); Eros vainqueur, de 
H. Pierre de Bréville (poème de Jean Lorrain). Ces trois ouvrages 
sont inédits. 

Il est question aussi d'A riane et Barbe-Bleue, le drame lyrique 
de UN. Paul Dukas et Haeterliock créé à l 'Opéra-Comique par 
M*"' Gcorgette Leblanc et qui remporta l'un dernier un si grand 

M, Haurice Kufferath est allé à Sainle-Wandrille pour s'entre- 
tenir avecU. Maeterlinck du projet de monter cet ouvrage. Souhai- 
tons que les pourpariers aient abouti. 

Voilà un beau programme qui fait honneur aux directeurs delà 
Honnaie et dont il convient de les féliciter. 
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Le Eiatuaire Lagae, qui a pris part au concours international 
ouvert à Buenos-AyreE pour l'érectiott du monument du Cente- 
naire de la République argentine, a vu son projet classé dans les 
six premiers. Il est admis, dès lors, â participer an concours défi- 
nitif. 

L'épreuve avait réuni vingt et un sculpteurs français, six alle- 
mands, huit arttentins, deux australiens, trois belotes, un chilien, 
deux de l'Uruguay, dix espagnols, trois anglais, dix-sept itabcns 
et un nord-américain, au total soixante-quatorze concurrents. 

H. Lagae s'est rendu personnellement à BuenosAyres pour 
présenter au jury sa maquette. Il y a été chargé d'exécuter la sta- 
tue du général Saavedia, premier président de la République 
Argentine. 

Nous enreg)i=trons avec plaisir ce double succès d'un statuaire 
belge dontnousavons à maintes reprises loué le grand et sérieux 
tilent. 

Une exposition d'œuvres modernes, — tableaux, aquarelles et 
dessins, — organisée par H. E.-J. Van Wissclingh, est ouverte 
en ce moment à La il^iye, dans les salles du cercle Pulchri 
Sitidio. L'art belge est représenté par un choix d'oeuvres de Jan 
Siobbaeris, au nombre desquelles la Cuisine d'une zoolâire (coll. 
Lequime},.(a Mare (coll. Van Cutsem), Intérieur d'écarie (coll. 
Cliarlier), le Repas (coll. Emsens), Après-midi (coll. De 
Clcrek), etc. Dans la préface du catalogue, exclusivement consa- 
crée à l'éminenl artiste belge, H. Jan Veih présente celui-ci au 
public dans tes termes les plus élogieux. 

L'Ecole française ligure à l'exposition avec des toiles d'Eugène 
Delacroix, Th. Rousseau, J. Dupré, A. Vollon et Fan tin-La tour. 
Parmi les tableaux hollandais, on admire surtout une version 
nouvelle de VAinsterdam en hiver de BreiLner, des Joi)[;kind, 
ilarin, Mesdag, I^raels, Gabriel, Dysselhofeluno importante série 
de dessins de HH. Bauer, V'iisen et de Zwart. 

On nous écrit d'Ostende que M"* t.ily Van den Eeden vient 
d'obtenir au Kursaal un très fjrand succès en interprétant d'une 
voix expressive et en musicienne accomplie la Procession de 
Franck, ainsi qu'un poème musical avec orchestre. Mignon, de 
M Jean Van den Eeden, et une mélodie du même compositeur. Elle 
a été aussitôt réengagée pour le concert du G septembre. 

H'" Lily Van den Eeden est la lille de l'auteur de Numance et 
de Jacqueline de Bavière, directeur du conservatoire dé Hons. . 

- De Spa, on noUs sigxâle la grande impression produite sur un 
auditoire de plus de trois mille personnes par le violoncelliste 
Jacques Gaillard, l'un de nos maîtres de l'archet les plus accom- 



Le Grand Concours international de Musique (section d'opéra cl 
drame lyrique) a eu des résultats plus heureux que le concours 
d'œuvres lyriques d'Ostende. Peut être le jury s'est-il montré 
muins sévère. Toujours est il que les 30.000 francs de prix aliri- 
bnës au concoure ont été décernés de la manière suivante ; dix 
nnille francs â la partition Ponliœsa de M. Louis Umberl (texte de 
MH. Adcnis et Hartmann): quatre mille francs à chacune des 
œuvres ci-après : Relour, poème cl musique de U. Maxd'Ullone; 
Anna Dea, de M.Jules Bouval (texte de MM. G. de Lys et P. Hugon- 
tlet); Aubeline, de U. Edmond .Missa (texte de MU. II. Cain et 
^. Gravollet) ; An, de M. Henri Maréchal (texte de MM. E. Oeb- 
hardl et P. Hilliei); la Diibarnj, de M. Ezio Camussi (texte de 
HH. Galisciani et P. Hilliet). 

.Un comité s'est formé â Sainl-Horilz (Engadine) pour y créer 
un Musée Segahtini. L'édifice, construit par l'architecte Hartmann, 
pourra être, pense t-on, inauguré le 9 septembre prochain, neu- 
vième anniversaire de la mort de l'artiste. On érigera dans le ves- 
tibule le beau monument du peintre dû è H. BistolS et 8on buste 
par le peintre Troubetzkol. Le Musée lui-mâme renfcrmcr:i trois 
des œuvres les plus célèbres de Segantini : les panneaux Vie et 
Mort du Triptyque des A Ipes, et le tableau les Deux Mères; 



puis de nombreux dessins de l'.irtisie, des eaux-fortes de ses 
deux (ils d'après ses peintures, une collection de ses œuvixs, entin 
une bibliothèque renfermant tout ce qui a été écrit en toutes lan- 
gues sur le maître. 

Indépendamment des ensembles rétrospectifs du Greco et de 
Honlicelti, que nous avons annoncés, le Salon d'Automne réunira 
un choix d'œuvres de Chi&lard ei de Brefdin. Une section sera 
consacrée à la peinture et â l'arciiiiecture tinlandaises. 

Le Salon s'ouvrira le 1" octobre et sera clos le 8 novembre. 

Une exposition originale s'ouvrira en octobre au Musée des Arts 
décoratifs (Pavillon de Marsan), succédants l'exposition du Théâ- 
tre qui y est ouverte actuellement. Il s'agit d'une exposition de 
boites en cristal. 

Environ cinq à six cents bo'tcs à poudre de riz, boites i mou- 
ches, coffrets de senteur, bonbonnières, etc., ayant appartenu aux 
plus célèbres comédiennes ou aux plus grandes dames de la haute 
société du dernier siècle, y prendront place. La plupart de ces 
objets sont des présents que des souverains ou des princes firent 
A Icur.'i belles amies. On y retrouvera avec plaisir une superbe 
collection de cet tabat'ères dont Napoléon I", à la Malmaison, 
faisait une ample distribution soit aux dames de sa cour, soit i 
leurs maris, indistinctement. Louis XVIII. Charles X et Louis- 
Philippe seront également représentés, ainsi que le second Em- 
pire. I..a plupart de ces boites portent, gravée sur leur couvercle, 
t'efligie du souverain qui les olTril. 

Tous ces cadeaux figureront, sous vitrine, dans les salles du 
rez-de-chaussée du musée, spécialement consacrées aux arts de 
l'époque. de la Restauration. 

\a Société internationnle de Gravure originule en noir ouvrira 
sa première exposition le 3 novembre dan^ les galeries Detvam- 
bez, 43, boulevard Malesberbes. Parmi les exposants, MM. Rodin, 
Anders Zorn, E. Priant, Ph. Zili.hen. Cari Ursson, Van Huyden, 
Hoehard, Bellerocbe, Naudin, Le Meilleur, Ch Huaid, ete. 



VILLbQIATURB incomparablement rec-immandalle 

dam le coin le plut joli, Uplug gain, le plui pictural de Belgique: 

HOUFF ALIZE, HAtel des Postes et dn Lnxembanrg, 

. InglallalioQ pi'.toreaque et confortable, joli jardin, Uwn-tennii, 
grandes Balles de réunion, cuiaine des plue aaïKnées. 

BonSnlim p9ut répondre aui eiigïncet artistiques et monlnines. 
Le prialemps et t'Hulomne y réunissent des peintres de talent, attirés 
par le charme d«s mya tarie use s vallées, émus par la majesté dea 
grands horiions aui bellet teintes Bév^rea. 

A IVpoquQ des vicances on y rencontre une société choisie qui 
contribue a rendre ngr^ab'.e la vie à la campagne. 

Pentionpour séjour de plut de huiljoiin depttU 6 franci 

elGfv. 50 par jour. 

Arrangement* maniuelB sn dahon da la *■!*•■. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 

G. VAN OEST & G" 

16. i>luoe ilu Musée, BRITXBLLRS. 

Vient da paraître dans la 
Collection des A rtisles Belges contemporains 

PAUL LAMBOTTE 

Un beau volume grand in-S". contenant 3i planches hors texte 
en héliogravure et en typngiavure et 14 reproJ ne lions dans le 
texte daprés les peintures, eaux-fortes, dessins, carlsna de tapis- 
series, etc , d'Hvenepoel. 

Prix. : 10 irnnce 

It a tlt tirt dP M livrp (5 eiPiniiliiir(.s df luic aur p.ipier lni|)érial du Japon. 
ï srlBdes marnes, Icale r.'ïnipiJsi', ll^^l*^(■tl^^ dp t à •■'''"'"^ «fmpl:ilri>» w.Ht 



Prix : 40 franca. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIEES : 87, Rue de la Chahité, BRUXELLES 
Téléphone I047 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 



GRAND PRIX ET MÉltAll.l.E DOR A L'EXPOSITION DE S' LOUIS 1904 

Premières médailles aux îipositions d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc. 



LE COURRIER EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE IXTERNATIONAL 
3SO. BOTJLKVAEJD BASPAIL, PARIS 



ComiU de direclicn : B)arnit] 
NlMla* SalncriMi. e«lirl*l SMIIIm, ChariM 



Rédacleur en chef -. Ltul* Danur 



Cot.nboraUtHa de prrtiiUr rang àe loi" pni/S — Infojtnationt 
rtriginnlet. — Iiiditptmoble à Itrnle pertonne attirant tuitre le 
mcuTtmtnt politique inlemational 

FRANCIS UNION POSTALE 



a numéro spécdmen gâtait 



Vient de paraitre à l'EDITION MUTUELLE 

(En di'iiôl ^ \» •^'clioli Cnnioriim rue Saint Jacqu<>s!, iCO, !i Paris 
ei cli(^ IIM. BrHikopret Rxriel.j 

René de Castéra. SERENATA (op. il] pour piaoo. 

Pri» nel : ï /r. 50. 

Ii>. JE NE SAIS POURQUOI (op. 10) 

pour chaut et piano. Poème de 1", Verlainb. 

ÉDITIONS DE LA « LIBRE ESTHÉTIQUE . 

CLAUDEL et SUARES 



Francis de MIOMANDRE 

Tirage limité à i<h> exemplaires sur papier HollandeVan Gelder 
et à loo exemplaires sur vehn. 

Il reste dix exemplaires i-ur Hollande, à 5 francs, et vingt-cinq 
sur velin. à 2 francs. Adresser l«s demandes, par écrit, à la direc- 
tion de la Libri EsthUiqui, 27, rue du Berger. 1 miellés, et 44, rue 
des Belles Feuilles, Paris 



lie Courrier musîeal 



liidar.lio 



Directeur : M. Albert DIOT 
t le 1" et le 15 de ohttque 1 



el Adminitiraiion : S9, rue Tronchet, Purit 
France, 11 francs l'an; Étranger. i5 francs. 
Mptl pMr la Balglqua chai MM. Braltli«pl al Hvrtal, BruxgllM. 



Vient de paraitre chez MM. SCHOTT frères 

(Paris, Max Eschio, 13, rue Laffilte). 

Gabriel Greviez. RECUEILLEMENT 

(Louis Payen) pour chant et piano. 

ip. clair de lune mystique 

(Ephraïv MixiiAËi.) pour chant et piano. 

E. DEMAN, Libraire-Editeur 

Bureaux et magaains retranaféréa 
88. BUE DE LA MONTAQNB (Entresol) 

Éditions d'Art. - Œuvres de J. Babbkt d'Aurevii.lt, 
Mallarmé, Maktkbltnck, Vbhkaeben, \ illiers de l'Islb- 
Adah, Constantin Mkumkr, Félicien Rops, etc. 

LlvrcB rares ou précieux, anciena rt modernes 

ESTAMPES ANCIENNES. EAUX-FORTES ET DESSINS DE F. ROPS 

Cammlailan, Aohal. Eiperllim. Olrwtlon 6» (•»(•• publlquat. 
... B»Ue de Vente et d'BzpoBlUonB. . . = 



DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury 

SUPEBIEUIIE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Fabrique de cadres pour tableaux.- 

Ch. XHROUET 

IQS. rue Royale, Bruxelles 

Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableaux 

aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 

Vient de para'lre chez HU. ROUART. LEROLLE et Cf, éàttewf, 
18, boulevard de Strasbourg, Paris. 

PIERBE COINDREAU. En Forât, fiiitc pour Triano. 

Éveil. — Quelqu'un passe. 

Le long du Ruisseau. — Ébats de paysans. 

Prix net ; 5 firanrs. 

iMprimi aur paplsr «a la MalMn KEVN. rua d« I* Butnta-l*. 11-14. 
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VlNtiT- HUITIEME ANNEE. 



Sei'tembre 1908. 



L'ART yWODEl 



REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE L'INDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABONNEMENT : BELGIQUE. 10 FRANCS L'AN; UNION POSTALE, 18 FRANCS — LE NUMÉRO. Î6 CENTIMES 



, ^ 3 par noB abonné*. 

. !•«» deouutdea d'abonnemant et de muoérom A. l'esaai 
doivent être adreaaAea à. l'Adminlstratioa générale, rue 
de l'Indoatrle. 32. Bruxelles. 
On est prié de renvoyer la revne à l'Administration al 



rie H. rioary, 1 , boulevard des Capndnea. 



SOMMAIRE 
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Casino de Spa (J. S ). — Le Ctiigrès d'Arlon. — Le Mélier d'Ecri- 
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Monnaie. — Pctile Chronique. 



CAMILLE MAUCLAIR 

Les Clefs d'or, aiUrofois, et, plus rticeinmciit, 
te Mi/slère du visaye avaient donné an public la 
mesure de .M. Camille Mauclatr comme conteur. Mais 
il n'a pas voulu s'en tenir là et il a tenté de renouveler 
sa manière en éerivant l'Amour tragique (l). 

J'emploie ici — tante de mieux — une expression 
inexacte. On ne renouvelle pas une manière, on l'ap- 
p'ifiue à d'aulres sujels do re.xiiérience, du rêve et de la 
vie. M. (.'îunille Mauclair a employé sou style si parti- 

(1) L'At'iour tragique, piir M. C*miu.b .VALTLAift. Pari», Cal- 



culier d'analogiste et de poète à l'exposition de quelques 
crises morales, et son tact de psychologue à ne pas les 
dénouer. Car pas plus qu'un adroit romancier, la vie ne 
dénoue ce qu'elle a resserré, et lorsqu'on ne devine pas 
cela, on travaille dans l'artiflciel. 

A vrai dire ces courtes nouvelles ne sont pas précisé- 
ment des contes mais plutôt des abrégés do romans, 
des raccourcis et des schémas de drames. Elles sont 
prodigieusement intenses et, lorsqu'on les a achevées, on 
garde, avec je ne sais quelle gêne de celte consiriciion 
insolite et de ces dénouements hrosqnes el désespérés, 
une admiration de plus pour le prodigieux talent de 
l'écrivain qui les a conçues. 

Eu effet, jf! ne sais si vous vous en apercevoj; (<'t je 
crains bien que non, car la critique est fort mal faite), 
mais M. Camille .Mauclair est l'écrivain le plus éton- 
nant d'aujourd'hui. Je ne sais pas où s'arrête ce quil 
sait, mais je sais qu'il devine le ivste. Il a le style le plus 
solide et le plus doux, un tel sens de la composition 
qu'il ti'aitera le même sujet suivant les proportions d'un 
livreou d'un article de journal avec la même maîtrise, et 
aussi complètement, et aussi en ordre dans les deux ras. 
Il a un système d'idées générales si fortement articul^^. 
si délié, qu'il embrasse^ et retient tout objet quelconque 
de la connaissance. Il n'envisage jamais rien de séparé. 

A côté de lui, certains, dont l'inlDlligmce pa.-^H' pour 
illustre, paraissent do pauvres petits rlléleurs,e^soulIlés, 
acharnés sur une idée ou deux par peur de n'en pou- 
voir saisir trois, font bien piètre figure en un mol, et je 
préférei'ais être à sa place qu'à lu leur, malgré qu'ils 
aient la gloire, l'Acaiiémie, le suffrage des vieux, faii 
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gués, et des jeunes, trop naïfs, l'argent, les succès mon- 
dains, les théâtres, et que lui soit obligé de se réimposer 
au public h chaque œuvre nouvelle, avec la même verve 
brillante et jamais fatiguée, bizarre viclime dune éter- 
nelle jeunesse. 

Mais ce qu'il a de tout à fait particulier, de plus inté- 
ressant que son intelligence, que l'étendue de ses con- 
naissances, que sa raison jamais en défaut, c'est le 
timbre que je découvre en son style, le je ne sais quoi 
de vibrant et de secret qui nous fait voir que nous 
sommes (!n présence de la poésie et non de l'écriture et 
que je ne vois guère que lui, aujourd'hui, à posséder. 
Notez que dans sa production courante il s'ingénie à 
étoutTer ce timbre, mais il ne parvient pas à le faire 
disparaître, et on l'entend malgré tout. Jamais plus, 
cependant, que lorsque, permettant à sa fastueuse ima- 
gination de s'attarder aux spectacles qui lui plaisent et 
d'écouler les chants qui la cbarmeni, il écrit par 
exemple le Poison des Pierreries, ce conte à la fois 
psychologique et orientai, hanté d'occulte et réel, l)ar- 
barc et subtil, vivant et fabuleux. Je ne veux parler 
ni de l'invention, qui en est géniale, ni des détails, qui 
sont de la plus riche qualité picturale, mais seulement 
de cette phrase, souple, étirée, nombreuse, s'avançant, 
ondulouse et sûre, et sans cesse, du terme concret au 
terme abstrait, gracieuse d'adjectifs rutilants et rares, 
pareille vraiment, en ses subtiles démarches, à un corps 
de serpent dont l'échioe serait les quelques points 
solides de ces verbes dont M. Camille Mauclair a le 
secret: tant ils sont simples, nécessités par tout le reste, 
et cependant inattendus, et uniques. 

f)epuis Villiers, je n'en avais pas entendu de pa- 
reilles. 

La vérité, c'est qu'il y a en M. Camille Mauclair, 
malgré qu'il ait fort peu écrit de vers, un poète, un 
vrai poète. Et un vrai poète, c'est extrémemt'nt rare. 
Depuis Verlaine il n'y en a pas eu beaucoup, et il est 
fort curieux (encore que ce soit pour le principal inté- 
ressé lasourced'un nuisible malentendu} qu'un des seuls 
authentiques poètes que nous ayons, soit un des écri- 
vains qui ait le plus écrit en prose, — tellement que 
quelques-uns, bonnes âmes, affectent de le tenir pour 
un chroniqueur. 

C'est une des fiertés de l'Art moderne qu'il laisse à 
ses collaborateurs la liberté la plus entière d'exprimer 
leurs opinions. Je sais que nulle part ailleurs je n'au- 
rais pu dire tout ce que j'y ai dit depuis doux ans, bra- 
vant tantôt l'opinion vulgaire et tantôt (ce qui est 
fameusement plus malaisé) l'opinion des coteries. 

Le gros, gros public ignore M. Mauclair, et les petites 
chapelles ne sont pas prodigues envers lui de leur en- 
cens. Mais tout cela, pour moi, n'a aucune importance. 

Ce que je viens de dire à propos de l'écrivain de 
l'Amour tragique ne s'applique pas précisément à 



l'Amour tragique, mais l'apparition de ce livre était 
pour moi une excellente occasion d'exprimer certaines 
idées qui me sont très chères. J'ai trop souvent, par 
une politesse d'ailleurs fort mal appréciée, fait preuve 
d'une bienveillance banale envers des livres- qui ne 
valaient guère que par l'honnêteté des intentions. Mais 
le ton fait la chanson, il me semble. 

Et si je répète ici que je considère M. Camille Mau- 
clair comme un écrivain tout à fait unique, et très 
vilainement méconnu, et qui a laissé passer devant lui 
bien des imbéciles, je tiens à ce qu'on sache que je 
le pense complètement, sans politesse. 

Francis de Miomanure 



LE MONT DES ARTS 

Le malencontreux projet du Honl des Arts a décidément une 
« mauvaise presse ». Bruxelles s'est à peine ressaisi de la stupeur 
dont l'a frappé, il >' a quelques mois, l'eiposition d'une réduction 
du mastodonte en pierres de taille proposé à son admiration. De 
toutes parts surgissent les protestations. Cette fois, c'est la com- 
mission sénatoriale du budget extraordinaire qui attaque le mons- 
tre de front. Ce collège de sages conclut, eneffe^au njet de tons 
les projets du gouvernement. Il condamne l'Idée du tlont des 
Arts, blâme celle d'empiéter à nouveau sur le Parc et déclare inu- 
tile la jonction des gares du Nord et du Midi. C'est un a patatras a 
qui a dO résonner douloureusement au ministère des travaux 
publics. 

Certes la délibération de la Commission sénatoriale n'at-elle 
qu'une valeur consultative. Elle n'en est pas moins importante 
en ce qu'elle rellëie onicielleraent une opinion que le Sénat, selon 
toutes vraisemblances, consacrera d'une manière définitive et qui 
est d'ailleurs, en ce qui concerne tout au moins les deux p:emierE 
points, celle du pays. 

C'est il l'unanimité que les membres de la Commission ont 
repoussé le projet actuel du Uont des Arts et proposé d'étudier 
d'autres projets pour loger les musées.S'il faut approuver as con- 
clusions on peut s'étonner de cei'taines considérations émises au 
cours de la discussion et dont le rapport se fait l'écho. Un des 
membres a conseillé, paraît-il, de réunir toutes nos collections 
artistiques au Palais du Cinquantenaire et d'affecter les bâtiments 
du Musée ancien à quelque autre desiination, à un ministère par 
exemple! C'est méconnaître te rOle éducateur des musées, qu'il 
importe d'installer au centre des agglomérations afin que chacun 
pubse jouir, sans perte de temps, des enseignements qu'ils dis- 
pensent. Nous le disions, tout récemment, A propos du Musée 
d'Ixetles, et la presse quotidienne s'est associée à nous pour 
demander le prompt déménagement de ce musée dans an édifice 
plus aisément accessible an public. 

L'argument invoqué pour exiler à l'une des eiirémîtés de la 
capitale les musées de peinture et de sculpture qui en sont la plus 
éclatante parure est tout i fait inattendu. H dénote cliei le séna- 
teur qui l'a imaginé un « budgétarisme » vraiment excessif. A l'en 
croire, « il serait impossible de continuer & multiplier sur le ter- 
ritoire de Bruxelles les bâtiments publics qui ru paient pas dâcon- 
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tribttliom » [»ic]. En ce cas, pourquoi ne pas convertir les églises 
en maiions de rapporlî Songe-ion i expédier tes fidèles dans la 
banlieue pour y entendre la messe? 

Les musées sont les lemples où s'exerce le culte esthétique. Ils 
sont une nécessité sociale au mâme litre que les hdiels de ville, 
les palais de justice, les casernes et les gares. Hais pour qu'ils 
répondent i leur destination ils doivent être ouverts aux passants 
dans les centres les plus populeux. 

L'idée de classer les Miimenis du Musée, en les désaSeclant, au 
rang des immeubles frappés par l'impôt révèle une mentalité de 
receveur des contributions, sans plus. Ou nous permettra de ne 
pas en tenir compte. La commission ne s'en est heureusement pas 
souciée davantage. Regrettons toutefois que le rapport ne nous ait 
pas livré le nom du tondeur de liards qui l'a émise. Il mérite de 
passer à la postérité. 

Octave H au s 



LA MADONE DE BRUGES 

Dans son dernier feuilleton artistique du Journal de 
BruxeUvi (1), notre collaborateur H. Fierens-Gevaert s'occupe de 
Bruges, et spécialement de la célèbre Vierge, attribuée i Michel- 
Ange, qui, i l'église de Noire-Dame, surmonte l'autel du Saint- 



s 11 n'est plus personne, je crois, dit-il, qui conteste qu'elle 
soit l'eeuvre du sublime Florentin. Romain Rolland. Marcel Rey- 
mond, Corrado Ricci la donnent sans hésitation au maître. Pour- 
tant, la preuve irrétniable de celle altribulton fait défaut. Essayons 
donc d'asseoir noire conviction et celle des critiques. 

Un élève de Michel-Ange, Ascaoio Condivi, dans la Vie de son 
maître qu'il écrivit en 1 S53, dit que le Buonarroti coula m bronze 
une Madone avec son Bis sur ses genoux, laquelle lui fat payée 
300 ducats par certains marchands flamands, les Hoscheroni (les 
MouscronJ apparleoanl Ji une famille très noble, et qui expédiè- 
rent l'ceuvre en Flandre. Vusari se contente de reproduire Con- 
divi, en ajoutant toutefois que le bronze était circulaire ; uns 
Nostra Donna in londo. Les Flandres ne possèdent aucune œuvre 
répondant à cette description. Hais comme le remarque M. Ricci, 
les biographes, écrivant un demi-siècle après l'acbèvemenl de la 
Madone, ont pu fournir des indications inetactes au sujet d'un 
groupe qui depuis longleraps avait quitté l'Italie et parler d'un 
tomio en bronze quand il s'agissait d'un groupe de marbre. L'er- 
reur est forte pourtant. Hais void qui commence à nous sortir du 
doute. Plusieurs membres de la famille des Mouscron ont leurs 
sépultures dans la chapelle où brille la Noslra Donna. En outre, 
le 6 avril 1531, Albert Durer traversant Bruges noie dans son 
journal : Damach sahe das Alabaser Marien-BUl su Vmer 
Frauen, das Michael Angeto von Rohm gemaeht hal. Ce témoi- 
gnage, suivant de si près la date où les Mouscron offrirent l'œuvre, 
doit suffire ï dissiper toute hésitation. 

Lequel d'entre les Houscron en le donateur, et i quelle date 
exactement la Madone fut-elle placée dans la chapelle du Saint- 
Sacrement? M. Weale dit que le groupe fut ofi'erl en 1514 par 
Jean Houscron. C'est possible; mais ce n'est point Jean Mous- 
cron qui commanda l'ieuvre. L'ne lettre adressée le 4 août 1906 

(i) 24 août 1908. 



par le banquier Giovantû Baldueci à son ami Michel-Ange (et dans 
laquelle il n'est malheureusement pas question de la Madone 
eontrairement à ce que dii Gaetano Hilanesi) nous fait croire que 
Jean n'est qu'un héritier des deux Mouseron cités par Baldueci 
dans ladite letlre : Qiovanni e Alestandro Moscheroni, qui sem- 
blent les véritables acheteurs. Baldueci, dans sa lettre, parle de 
leurs héritiers de Brugen. et conseille de leur envoyer un manda- 
taire, Francesco da Puglie^e, qu'il recommande a Michel-Ange. 
J'ajouterai seulement, pour ne point prolonger ces uotes, que 
Jean Houscron, fils d'Alexandre, reçut sans doute la Madone en 
héritage et l'offrit à l'église Notre-Dame en mémoire de son père. 

L'exquis chef-d'œuvre fut exécuté vers 1503. Le Buonarroti 
était rentré ï Florence après avoir exécuté à Rome sa Pietà, ce 
premier chef-d'oeuvre où le Christ mort repose sur les genoux de 
sa mère restée miraculeusement jeune et belle. A Florence le 
roatire sculpte le David colossal qui le fait proclamer le premier 
sculpteur de son temps. En 150S il peint pour Angelo Doni la 
SainUFamiUe des Offices et compose sort célèbre canon de la 
BataiUe det Caséine qui n'est plus connu que par des gravures. 
Et tandis qu'il conçoit et exécute ceUe formidable mêlée d'athlètes 
où ses modèles sont les frères de ressuscites qui tendent leurs 
muscles dans le Jugement Dernier, de Luca Signorelli, il taille 
les deux adorables Madones circulaires de Londres et de Flo- 
rence et sa Fferge des Moscheroni... 

(irimm place le groupe de Bruges au rang des principales pro- 
ductions du maître, — el non sans raison. Son élégance semble 
ravie i Hinoda Fiesole, sa gravité fi Uonatello ou à Jacopo délia 
Quercia. Le modelé des chairs est une pure caresse ; les ombres 
et les lumières vibrent doucement autour de l'œuvre, l'envelop- 
pent d'un clair-obscur sûsissant qui semble se dégager du 
marbre. De plus le maître excelle à celte époque dans la repro- 
duction de l'enfance. Le petit Jésus — le même que celui du 
bmdû de Londres, — a bien les formes pleines, rebondies, le 
sourire d'un enfant; plus tard les enfants du lerrible sculpteur 
seront trop souvent de petits hercules... L'inOuence de Jacopo 
della Quercia, de qui les travaux avaient tant frappé Hichel-Ange 
à Bologne, est particulièrement piquanie a souligner. Ce sculpteur, 
qui apparaît un peu comme on isolé parmi les marbriers de son 
temps, doit sa gravité, sa fermeté d'exécution, son système de 
draperies aux imagiers flamands qu'il connut sans doute par des 
moulages. Et dès lors n'est-il pas curieux de constater son action 
sur ce Hicbel-Ange qui affecta dans la suite un pittoresque dédain 
pour l'art des Flandres et cela dans une œuvre du Buonarroti, 
conservée à Bruges, première capitale de l'an flamand ? 

L'expression douce et mélancolique do la Vierge det Mous- 
cron reste en parfaite harmonie avec la grfice de Bruges. Cette 
Hadone italienne est chez elle dans la Maria-Sude, la ville de 
Xarie Les archives de l'église Notre-Dame qualifient l'admirable 
image de « seer rikelic ende coslelic ». Ce langage bnigeois esl 
bien expressif; mais on peut voir un peu plus dans la u Noslra 
Donna dei Moscheroni ». Pour un moment l'antiquité cesse d'ab- 
sorber Hichet-Ange; le souvenir des sermons de Savonarole, la 
lecture de Dame et de la Bible vont façonner son âme de grand 
chrétien. Le sourire triste de la Hadone de Bruges prélude aux 
évocaiions pathétiques de la Siitine, et la délicieuse Rgure qu'on 
admire dans la mystique cité du Nord annonce l'humanité dou- 
loureuse el grandiose que VAngiol divino de la Renaissance va 
créer pour les voûtes du plus illustre sanctuaire de la Rome 
papale. » 



y Google 



VART MODERNE 



AU CASINO DE SPA 

Sans doute, ce n'est pas précisément i. des manifestations de 
{irand art que sont consacrés les kursaals, caùnos et autres éta- 
blissements élevés, souvent à grands Trais, par les cités bal- 
néaires, ei rares sont les salles qui ne pëclienl par des défec- 
tuosités considérables et toujours répétées : les exif^ences de 
l'acoustique, celles des installaiions de l'orehesite, eic, semblent 
choses de trop minime importance pour ne plier point devant la 
recherche de l'espace toujours plus vaste réservé à l'auditoire. 

M. Chambon, l'inlelligent architecle de l'élégant Casino de Spa, 
— dont la rapidité de construction a tenu du prodigieux, — n'a 
pas trop mal réussi à concilier ces deùderata si divers : tes con- 
certs et représentations dramatiques donnés jusqu'à présent ont 
attesté que le local répond, dans toute la mesure du possible, aux 
conditions voulues pour éviter les échos, toujours si redoutables, 
et la saxiphonie qui s'ensuit inévitablement. C'est un grand point. 

Parmi ces représentations, il convient de tirer hors de pair 
celles de Carmen et de MiiàUe qui ont fourni au très nombreux 
publie assistant l'occasion d'adminer et d'applaudir sans réserve 
les qualités si complètes de M*"* Hargaerite Sylva et Eyreams. 

J.S. 



PUBLICATIONS ARTISTIQUES 

Gll Impresslonnlvtl francvsl, da VrrroBio Pica. Deux cent 
cinquante -deux illuilrtlioiu dans le texte et dix hora-texta. B«r- 
gam», Institut italien d'aris graphiques. 

Poursuivant avec autant d'ardeur que de clairvoyance ses études 
et notices sur l'art d'aujourd'hui, H. Viitorio Pica, l'infatigable 
apôtre de l'esthétique moderne, vient de résumer en un attrayant 
volume l'évolution accomplie par les peintres impressionnistes 
français. On y peut suivre, étape par étape, dans un Lexte clair et 
précis qu'illustrent les portraits des artistes cités et d'excellentes 
reproductions de leurs œuvres principales, au nombre de plus 
de deux cent cinquante, le développement du grand mouvement 
libérateur, o Dans l'histoire si variée et si glorieuse de la pein- 
ture française au xix* siècle, dit l'auteur, il faut envisager surtout 
trois grandes périodes d'une évolution émancipatrice née de la 
haine des conventions académiques et qui a exercé une large et 
profonde influence sur l'art des autres notions. La première est 
celle des paysagistes de Fontainebleau; la deuxième, celle du réa- 
lisme de Courbet, de Millet et de Daumier; les impressionnistes 
incarnent la troisième. » 

H. Pica retrace en historien fidèle les origines de l'impression- 
nisme. 11 consacre i ses précurseurs et initiateurs une introduction 
dans laquelle sont évoquées incidemment les sympathiques phy- 
sionomies de Lépine. de Jongkind, d'Eugène Boudin, Les grands 
noms : Edouard Manet, Claude Honel, Renoir, Degas, Pissarro, Sis- 
ley,Céz3nne, s'inscrivent en tête de chapitres spéciaux ou, groupés, 
sont réunis à ceux des artistes que leur vision a rapprochés de la 
leur. H, Pica rend homniago, en tel chapitre, à Éva Gonzalès, 
Marie Bracquemond. Berthe Horisot, Hary Cassait. En tel autre, il 
étudie le néo-impressionnisme de Seurat, de Signac, de Cross, de 
Van Rysselberghe et la vision synthétique d'un Gauguin, d'un Van 



Gogh. Il montre comment les plus récents des maîtres d'aujour- 
d'hui, les Maurice Denis, les Vuillard, les Roussel, les Bonnard, 
s'apparentent, bien que leurs procédés s'éloignent des leurs, i leurs 
illustres prédécesseurs. Mais pour ceux ci, l'auteur se home ï 
des indications sommaires. Sans doute se propoee-t-it, et l'on 
en peul exprimer l'espoir, de les étudier de plus près dans un 
volume nouveau, destiné A compléter la publication qu'il vient 
d'achever. 

Son livre est un excellent ouvrage de vulgarisation ei une con- 
tribution utile â l'histoire de l'art. Le choix judicieux des illustra- 
tions lui confère un incontestable intérêt documentaire, quieût été 
plus grand, il est vrai, si M. Pica avait ajoutéaux titres des tableaux 
reproduits la mention des musées ou collections qui abritent ceux- 
ci. Le grief est d'ailleurs léger, et l'omission pourra être réparée 
dans une prochaine édition. L'auteur devrait, en outre, lorsqu'il 
fera réimprimer ou traduire son ouvrs^e, restituer au tableau de 
Pantin- La tour erronémenl intitulé par lui Hommage à Manel son 
véritable titre, qui est Un atelier niix BatignoUes. Il importe de 
respecter l'éiatcivil des œuvres d'art, afin de ne pas compliquer 
inutilement la tache des historiographes. 

0. H. 



LE CONGRES D'ARLON 

Nous avons annoncé la prochaine réunion â Arlon d'un con- 
grès pour la culture et l'extension de la langue française. 

Le 0^ Bios consacre à ce projet, par la plume i.'e M. Ernest 
Charles, des réflexions que nous reproduisons d'autant plus 
volontiers qu'elles constituent pour notre compatriote M. Maurice 
Witmotle un hommage auquel nous sommes heureux de nous 
associer. 

« Le congrès d'Arlon consacrera et développera une œuvre 
déjii très considérable accomplie depuis le premier congrès pour 
l'extension et la culture de la langue française qui eut lieu 1 
Liège pendant l'Exposition, dit K. Ernest Charles. Il faui tout de 
suite rendre l'hommage qui lui est dû au promoteur de ce con- 
grès, è l'éminent professeur de l'Université de Liège, H. Maurice 
Wilmoite. H. Maurice Wilmotte, qui est un savant très éiudit des 
choses anciennes, est en même temps un esprit très moderne. Il a 
écrit sur la Belgique contemporaine considérée au point de vue 
politique, moral et même littéraire, une élude excellente, riche en 
renseignements, nette et d'une clarté toute française. On lui doit 
un ouvrage intitul^ : Trois Semeuri d'idées, où il a fait d'Emile 
Faguet, entre autres, une étude approfondie qui pour être très 
flatteuse n'en est pas moins très juste. 11 collabore fréquemment 
aux importantes revues parisiennes, à la Grande Revue, particu- 
lièrement. Il écrit régulièrement sur les mille et une questions 
que soulève l'actualité intellectuelle dans les journaux de Bel- 
gique. Il trouve le loisir, néanmiùns, de faire de nombreuses 
conférences. El il est, en effet, un conférencier disert, toujours 
élégant, dont la parole facile, abondante, souple, n'est jamais 
vaine... 11 a le goût de l'action. Et il l'a prouvé de la fâçon la 
plus heureuse et la plus efficace. Il a compris que le moment était 
opportun, non pas seulement pour lutter en faveur de la langue 
française, mais aussi, mais d'abord pour dénombrer et par con- 
séquent pour rassembler les sympathies que peut compter encore 
la langue française dans l'univers, pour mesurer les conquêtes 
qu'elle a réalisées, pour mesurer également, hélas! le terrain 
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qu'elle a perdu depuis le temps ob l'Académie royale de Berlin 
mettait au concours ce sujet : QtulUt sont Ut raUont qui ont fait 
de la langM française la Uuigue universelU? Eu-U à présumer 
que la langue française conserve celle uniaersalitéf Ënlin, pour 
aiainienir intéf^ement et accroître si possible le domaioe de la 
langue qui fut, qui est toujours la langue par laquelle se pro- 
pagent tontes les idées nouvelles bienfaisantes à l'bumaQilé... 

De l'initiative hardie et persévérante de M. Maurice Wilmoite 
résulta ce coDgi^s de Liège qui fut un succès notable, on pourrait 
presque dire un triomphe pour la cause de l'ezIenGion et de la 
culture de la langue française. Ensuite, des congrès, de« asso- 
ciations se form&rent, durables, définitives, pour l'extension et la 
culture de la langue française. La Suisse elle-même ne demeura 
pas complètement réfraclaire. 

Le congrès d'Arlon préeisera les résultats obtenus, et 
N. Maurice Wilmolte, en se rappelant les premiers débuts, pourra 
certainement se dire que ces résultais sont déjà signiBeatifs et 
qu'il n'a pas en pure perte dépensé si généreusement son activité 
prévoyante... Sans nul doute le congrès donnera à l'œuvre une 
impulsion plus grande encore, en ranimant le zèle de tous tes 
adhérents des assomtions, et en déterminant les taches qu'il est 
désormais le plus urgent d'accomplir... Les quatre sections du 
congrès, la section de propagande, la section littéraire, la section 
pédagogique, la section scientifique ont, chacune, un programme 
copieux. Pour ne parler que de la section littéraire, elle étudiera 
les questions les plus spéciales, ainsi la réduction de taxe postale 
comme adjuiHini de la propagande intelteetueUe de la France, et 
les questions les plus générales, mais en même temps de l'actua- 
lité la plus pressante, ainsi la porno^rapAvitf lu brtr^/ranfai»!. 
Et i cet égard, aucune incertitude possible : le congrès s'asso- 
ciera â ia campagne rigoureuse qui a été menée depuis quelques 
années par les plus clairvoyants champions de notre influence 
littéraire, il approuvera pleinement les principes vivement exposés 
ces derniers mois par (Georges Lecomte, au nom de la Société des 
Gens de Lettres, et il proposera vraisemblablement des mesures 
efficaces pour dérouter la bande des pornographes, qui font impu- 
demment métier de pornographie, qui jusqu'ici ont pu prendre 
rang parmi les gens de lettres, grice à l'indulgence complice des 
camaraderies parisiennes, mais qui commencent A être démasqués, 
et seront mis pen à pea, j'en ai le ferme espoir, hors d'état de 
nuire i notre bonne réputation intellectuelle et morale et, par 
suite, à notre influence, même dans les autres nations, d 

Ajoutons qoe le congrès d'Arlon aura lieu les dimanche 30, 
lundi 31, mûili 32 et mercredi 33 septembre. 



LE METIER D'ECRIVAIN 

Notre époque, dil-on, est particulièrement fructueuse pour les 
écrivains détalent on même pour ceux qui ont simplement de la 
chance. On cite telle pièce de tbéflire qui a rapporté plus de deux 
millions i son auteur, tel roman qui a rapporté 300,000 francs. 
Mais ces recettes sont exceptionnelles. On peut d'ailleurs leur 
comparer la vente de certains ouvrages écrits il y a plus d'un 
demi-siècle. 

L'Hùioire du Consulat et de l'Empire, de Thiera , a été payée 



500,000 francs, dont la mmiié acquittée d'avance. L'édiieur a de 
plus acheté à Thiers, comme instruments de travail, pour 
13,000 francs de cartes, collections, livres, etc., ce qui bisaît 
en tout pour l'hisiorien du Contulat la coquette somme de 
913,000 francs. 

o Le vent du siècle, écrivait un criiiqae illustre, est à Napoléon, 
et la plume de Tbiera, comme sa parole, est celle qui voltige le 
mieux au vent du siècle. Le Voltaire de ce temps, c'est un peu 
M. Tbiera. « 

Lamartine auraii , dit-on, lui aussi réalisé de grosses ventei<, ce 
qui ne l'a pas empêché de mourir dans une siiuaiion proche de 
la misère. Un libraire s'est en effet trouvé pour acheter ses œuvres 
passées, présentes et futures. Byron, Walter Scolt, Chateaubriand 
et d'antres se sont enrichis par la seule vente de leura livres et 
s'il n'est rien resté â quelques-uns au moment de leur mort, ce 
ne fut certainement pas la faute de leurs lecteure. Rappelons 
enfin que le ConsUluHonjut de Véron. l'ancien directeur de 
l'Opéra, avait publié le Jmf errant d'Eugène Sue contre le joli 
cacheide 100,000 francs. 

VotIS des chiffres qui feront rêver nos auteurs à la mode. Nais 
il y a, hélas! aussi le rêvera de la médaille. Becqnc, Verlaine. 
Villiers de l'Isle-Adam, Laforgue, Samain n'ont gagné quelque 
argent... qu'après leur mort. 



LA STATUE DE PROVINCE 

Dans une spirituelle chronique du OU BUii. M. Gustave Kahn 
réhabilite la Statue en tant qu'elle sert, dans les villes de pro - 
vince, â évoquer le souvenir des écrivains : 

« En province, plus il y aura de statues d'hommes de lettres, 
mieux cela vaudra. Plus il y aura de redingotes de bronze sur les 
places, plus il y aura de porte-plume de même métal entre des 
doigts également de bronze, bien en vue parmi les allées du mail 
et du coura. tes joura de musique et les jours de marehé, mieux 
cela vaudra pour ta gloire des leUres et leur bon recrutement. 

Car ce jour de musique, alors que les cuivres émettent do rêve 
facile, ce jour de marché, alore que des Oeura amoncellent autour 
de la sutue leurs formes et leurs parfums, le personnage du sLi- 
tuBé disparaît, le personnage s'engouffre dans une entité, dans 
un symbole. 

La statue est la preuve que la ville a pu fournir autre chose 
que des ambitieux, des fonctionnaires, des industriels, des négo- 
ciants, qu'elle a pu produire autre chose que des capacités prati- 
ques, que non seulemeiU les pommes de terre, les roses e( les 
raisins y ont pu croîtra à la satisfaction de tous, mais encore que 
le pays a pu faire éclore de la fantaisie, du rêve, du ulent, du 
génie; si le porte-plume est au bout des doigts qui sont au bout 
des manches de la redingote de brome, avec un brin d'inscrip- 
tion sur le socle, indiquant que te scribe ici présenté n'était point 
celui de la loi, n'était point un excellent notaire, les gens ont la 
notion qu'on peut arriver A quelque chose avec de l'inutile, avec 
du luxe, avec de la littérature; ils se demandent même si la litté- 
rature est de t'inutile. Elle ne peut être inutile, puisqu'elle peut 
aboutir â une statue, à une décoration posthume ioBnimeni plus 
importante qne le Mérite agricole à ses plus hauts échelons, t set 
grades les plus magnifiques. 
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Et alorc, s'il y a d«»la peLile ville de province où $e dresse le 
monument d'un écrivain de praiiier«idre ou de vingtième ordre 
on galopin qni montre da f^t pour les lettreg, un jeune clerc 
qui versifie sur la table devant les cartons verts, une jeane fille 
qui refait du Lamartine en songeant à du HnsECt, ces apprentis 
de lettres trouvent anloar d'eux l'accueil moins hargneux, tes 
difficultés moins insolubles, les barrières moins infrangibles. On 
les gène, mais on ne les méprise pas. Parfois on laisse faire, et 
void des candidats de plus parmi lesquels le Molocb littéraire 
choisit les siens. » 



GLANURES 



Après avoir joné du Chopin, il roe semble que je viens de 
pleurer sur des péchés que je n'ai jamais commis, et que des 
t.agèdies ne me concernant point m'ont plongé dans la désola- 
lion. La musique me produit toujours cet effet. Ellle nous crée un 
passé que nous ne connaissions pas et nous donne le sentiment 
de chagrinsqui ont été cachés à nos larmes. J'imagine un homme 
ayant mené toujours la vie ta plus banale, et qui, entendant par 
hasard un intense morceau de musique, découvrirait que son âme 
traversa de terribles épreuves, des joies etTrajanies, des amours 
sauvages et de vastes sacrifices, i son insu. Oscar Wilde. 

Quand on cet en état de sentir la beauté et d'en saisir le carac- 
tère, franchement on ne se contente plus de la médiocrité, et ce 
qui est mauvais fait souffrir et vous tourmente à proportion que 
vous êtes enebanié du beau. Il est donc faux de dire qu'il ne faut 
point avoir de golït exclusif, si l'on entend par là qu'il faut sup- 
porter dans les ouvrages de l'art la médiocrité, et même tirer 
parti du mauvais. Les gens qui sont d'une si bonne composition 
n'ont jamais eu le bonheur de sentir l' enthousiasme qu'inspirent 
les chefs-d'œuvre di's grands génies, et ce n'est pas pour eux 
qu'Homère, Sophocle, Raphaël ont travaillé... Si jamais cette 
indulgence pour les poêles, les peinires, les musiciens devient 

fiénërate dans te public, c'est une marque (|ue le goût est abso- 
ument perdu... Les gens qui admirent si aisément les 
chotes ne sont pas en élat de sentir les belles. 



Grihm. 



THEATRE DE LA MONNAIE 

Tableau da personnel ponr la saison 1908-1909 

Chefs de services : HH. Sylvain Dupuis, premier chef 
d'orchestre; Frilz Ernaldy, chef d'orchestre; Léon Van Hout, cbef 
d'orchesire -, Anthony Dubois, chef d'orchestre et chef des chœurf ; 
Ch. De Béer, régisseur génér.il; G. Herle-Foresl, régisseur géné- 
ral; G. Délières, régisseur-inspecteur; F. Ambrosiny. maître de 
ballet; Nicolay, chef du chant; Jean Cloetens, contrôleur en chef; 
A. Dubosq et j. Delescluzc, peintres- décorateurs. 

Artistes du chant : Chanteuses, H*"" Lina Pacary, Charles- 
Hazarin, Yvonne de Trëville, Claire Croiza, Jeanne Laftîlte, fierûie 
Seroen, Juliette Locey, Lilly Uupré, Eity, Jane Bourgeois, Eva 
Olchansky, Cécile Eyreams, Marthe Symiane, Henriette De Bolle, 
Alice Berelly, Jane Paulin, Suzanne Iteaumoni, Anny Bénonard, 
Alice Florin, Renée Auhry. 

Ténors, HM. Léon t.affilte,Verdier, André Uoratii, Paul Satdou, 
Raoul Nandès, L. Delrue, Octave Dua, Victor Caisso. 

Barytons, HH. Haurice de Cléry, Jean Bourbon, Louis Lesldly, 
Georges Petit. Raoul Délaye, Raymond Hiernaui, Louis Collin. 

Uasses, MM. Galinier. Henri Anus, Billot, G. La Tasie, Charles 
Danlée. 

Corvphées, H'"" Piton, Denidder, Patrice, J. Kohi, T. Kohi, 



Règle, HM. Van Aetter^ Deshayes, Debbaut, Simonis, Deville, 
Vandermies. 

Artistes de la danse: Danseurs, MH. F. Ambrosiny, J. Duchamps. 

Danseuses, H>™ J. Cerny, A. Pelucchi. Irma Legrand, Paulette 
Verdool, Dora Jamet, E. Beruccini. — tt coryphées ; 3i danseuses, 
10 danseurs. 



PETITE CHRONIQUE 

Le succès remporté l'an dernier par l'exposition d'An belge 
organisée au Salon d'Automne sur 1 initiative du directeur de la 
Libre Esthétique a suscité cette année l'idée d'une manifestation 
analogue i Berlin. 

Préparée avec le concours du gouvernement par les comités 
réunis de VArt cxmtemporaùi et de la Société aes Beaux-Artt 
sous le haut patronage du ministre des Sciences et des Arts et la 
présidence d'honneur du Baron Greindl, ministre de Belgique à 
Berlin, de HH. C. Grisar et le Harquis de Beauffort, présidents 
des deux associations organisatrices, l'exposition groupera un 
choix d'oeuvres modernes — peinture, sculpture, aquarelles, 
pastels, gravures et dessins — et évoquera en outre quelques-uns 
de nos maîtres défunts. Elle sera installée au Salon de la Séces- 
sion et annoocëe par une affiche illustrée composée par H. Lan- 
gaskens. 

Cne salle spéciale sera réservée à la peinture monumentale et 
réunira des toiles de HH. Montald, Delville, Fabry, Ciamber- 
lani, etc. 

L'ouverture est Bxée an 1" octobre. La clOlure aura lieu en 
novembre. 

On construit au Palais du CinquanieDaire un édifice destiné à 
grouper chronologiquement, dans des locaux spécialement amé- 
nagés en vue de leur destination, les collections d'art ancien qui: 
possède le Musée des Ans décoratifs ei industriels. 

Des salles de stjte classique s'ouvriront, dit le Petit Bleu, sur 
une galerie enserrant la cour de sa colonnade. Celle colonnade et 
toute l'architecture vers la cour seront conçues en gothique de 
l'époque primitive, évoquant, ainsi qu'une ctiapelle construite au 
fond, un ensemble monacal. C'est dans cet édifice que sera groupé 
l'art religieux. Dans la cour du n cloître » seront disposés, au mi- 
lieu de masFifs de verdure, les éléments d'architecture et de dé<-o- 
ration du moyen ftge : puiis en fer forgé, fontaines, bailles, 
sépultures, etc. Entre les colonnes gothiques de la galerie seront 
.sculptés les attributs des trente-deux anciens métiers. On espère 
que cet ensemble produira grand effet sur les visiteurs et contri- 
buera i les initier au caractère de notre art au moyen âge. La 
crypte de la cliapelte même sera garnie de collections. 

Hais une place non moins large sera faite aux manifestations de 
la Renaissance et des styles qui se sont succédé jusqu'à nos joura. 
&ei immenses salles de l'étage, éclairées par le dessus, leur don- 
neront une hospitalité digne de leur importance et de leur signi- 
fication. 

L'Université populaire de Frameries orpnise pour le 20 sep- 
tembre prochain une représentation en plein air, qui aura lieu 
dans le parc de la Garde. Au programme : Pdyphtine, poème 
dramatique en deux actes d'Albert Samain, musique de scène de 
Raymond Bonheur ; Ode à la lotuinge du plein air, de Louis Pié- 
raid; Le Lundi de la Penucâit, comédie en un acte, de Haurice 
Pottecher. 

La quatrième exposition internationale des Beaux- Arts organisée 
par l'Association des artistes italiens aura lieu è Florence du 
1» novembre 1908 au 30 juin (909. Chacun des exposants ne 
pourra faire recevoir qu'une seule de ses œuvres, et celle-ci ne 
sera pas admise si elle a di-jà figuré à une autre exposition. I^s 
sculptures devront, pour être reçues, ne pas dépasser en super- 
ficie un mètre carré. 

Ln droit d'inscription de dix francs est, imposé aux exposants, 
à l'excep ion des associés et des invités. 

Une exposition technique musicale sera ouverte l'an prochain, 
du 1" au IS juin, â Leipzig. Elle réunira d'une fiaçon aussi com- 



y Google 



L'ART MODERriB 



plète que possible tous les moyens qui serrent h apprendre et b 
pratiquer l'art musical. Instruments du passé ei du présent, frag- 
ments d'instruments, méthodes, omils et machines pour leur 
construction, liiiérature, impression et gravure musicales, per- 
feciionnemeniB éprouvés ou non, nouvelles inventions, eic, 
lout sera présenté dans nn ordre méthodique et clair. Le produit 
des entrées sera versé dans la caisse de bienfaisance de la Ligue 
centrale des masidens allemands. 

Parmi les pièces nouvelles dont le théâtre do Vaudeville, à 
Paris, annonce officiellement la représentation pour la saison 
prochaine fiftare la RmUe tCénurautU, drame en cinq actes, en 
vers, tiré par H. J. Riehepin da roman de notre collaborateur 
H. Euffène Demolder. 

Ce dernier avait lui-même, i la demande de H. Guitry, écrit un 
drame en prose dont son livre lui avait TourBi le sujet. L'idée de 
donner à l'oeuvre la forme poétique naquit ensuite, et H. Riche- 
pin, très enthousiaste de la Route d'émeraude, offrit & H. Eugène 
Demolder sa collaboration, qui fut acceptée avec empressement. 

C'est la version nouvelle et définitive que M. Porel a inscrite 
au programme de ses prochains spectacles. Par l'époque et le 
milieu dans lesquels elle se déroule, la Roule d'tmeraude prèle 
à une mise en scène extrêmement pittoresque. A tous égards, 
le drame poétique de HH. Demolder et Ricbepin éveillera de sym- 
pathiques curiosités. 

Ce prodigieux Théocopuli Greco, dont le Salon d'automne orga- 
nise une rétrospective qui fera courir tout Paris, était, dit le Qii 
Bios, un homme fort singulier. Il mettait autant de difficultés â 
se dessaisir de ses toiles que feu H. Ingres, lequel voulait tou- 
jours racheter ses portraits â ses modèles, et ne les laissait — les 
portraits — quitter l'atelier qu'avec regrets cuisants et remords 
brûlants. Greco, lui, « louait ses tableaux. Quand l'artiste crélois 
avait terminé un de ces magnifiques moines en prière ou une 
effigie de gentilhomme espagnol, allonsé et stylisé, tels qu'on en 
voit chez Paul Gallimard ou chez Ignacio Zuloaga, il consentait i 
les céder pour trois mois à quelque riclie seigneur, moyennant 
deux cents écus. Et Greco avait plus de joie à revoir le délai 
expiré, son tableau rentrer au bercail qu'il n'en ressentait à lou- 
cher te prix de la location. 

Beaucoup de nos artistes — et non des moindres — n'appor- 
tent pas, dans la façon de s'enlendre avec les clients, d'aussi 
nobles scrupules. De nos jours, Greco aurait dû se conformer aux 
us ambiants, â moins qu'il n'eCit vécu solitaire et méprisant, en 
quelque coin de province, tel ce bon père Cézanne, qui présente 
avec le martre espagnol de si frappantes analogies. 

Nous appronons avec plaisir la nomination de H Arsène 
Alexandre, critique d'art, au poste de conservateur du Palais de 
Compiègne. _^^_^_ 

Le Musée de Cluny vient de s'enrichir de deux legs impor- 
tants. Le premier, le legs de Torcy, comprend des ivuires, des 
orfèvreries et des dinanderies du xvii< siècle, parmi lesquels une 
vierge flamande, demi-nature, très caractéristique. Le second, le 
legsBalel, se compose de faïences italiennes, plats, coupesà fruits, 
assiettes, vases de pharmacie, des fabriques de Derula, Gubbio, 
Urbino, Castel durante et Castelli. 

En même temps que ces dons précieux sont exposées quelques 
acquisitions ûiles par H. Edmond Harau<:ourt. Il faut signaler 
particulièrement parmi elles un rouet portatif, œuvre du fameux 
horloger et constructeur Mercier, qui vers le milieu du xviii' siècle 
habitait au faubourg Saint- Antoine, puis au faubourg Saint- 
Hoooré. Ce dernier objet est extrêmement curieux, en ce que, 
d'après la version de l'aimable conservateur, les dames du temps 
se l'attachaient à la ceinture, et pendant les cérémonies an leurs 
visites, ne manquaient point, durant qu'elles conversaient, de filer 
élégamment, à seule fin de protester contre les muurs dissolues 
du siècle, en se donnant une altitude sérieuse, voire sévère. 
C'est nn petit appareil en bronze et en acier muni d'une plan- 
chette que l'on lïxail sur une table. A l'intérieur une double roue 
k engrenage tourne rapidement dans un bottier en bronze ciselé. 
Il a été donné par H. le docteur Guède. 



Un amateur anglais, sir John Tollemache Sainclair, a offert 
au Louvre, « en témoignage de eon attachement à l'entente cor- 
diale entre la France et l'Angleterre », un tableau de Murillo de 
grande valeur provenant de la célèbre galerie Beresford Hope 
et représentant le Christ avec la couronne d'épines posée près 
de lui. 

DéiMdément les serres de la ville de Paris, construites au Cours- 
la-Reine pour l'Eipositioa universeUe de 1900, vont disparaître. 
Un entrepreneur vient d'en être déclaré adjudicataire au prix de 
35,100 francs et les travaux de démolition vont commencer. 

Elles laisseront un souvenir artistique : celui des huit Salons 
des Indépendants qu'elles abritèrent et que marquèrent d'auda- 
cieux efforts. 

Les léies solennelles qui viennent d'avoir lieu à Ltége en l'hon- 
neur de Grétry remettent en mémoire l'anecdote suivante : 

Au hasard de ses courses âans les rues de Paris, Grétry 
entendit un jour un air familier. Un vieil homme, à quelques 
pas de là, tirait d'un orgue de Barbarie le grand air de Richard 
Cœur de Lion. 

L'auteur s'arrête, et s'adressant an mendiant : 

— Vous allez trop lentement, dit-il. c'est ainsi qu'il &ut jouer. 
Et, s'emparant de la manivelle, il joua lui-même le morceau de 

son véritable mouvement. 

Puis, souriant, il sortit quelque monnaie de sa poclie et dit an 
vieillard stupéfait : 

— Je m'y connais, je suis Grétry. 

Le lendemain, dans les rues de Paris, on pouvait voir un 
loqueteux poussant un orgue sur lequel se détachait ce simple 
avis : 

MatcarelU, élève de Gritry 

L'élève, en l'occurrence, n'eut pas m(»ns d'esprit que le maître I 

Sottisier : 

Le général quitta sa femme pour aller chercher à quelque dis- 
lance ses o clubs » de golf 

{Le Journal, S6aoùi 1908.) 

VILLÉGIATURE ine 

dam le coin le plat joli, le plia 
HOUFF ALIZE, Hftt«l des Poste* et dn LoxembonrE. 

iDSlallation pittoreeque et coDfortabla, joli jardio, Uwn-iaanii, 
grandes uIIob da réunion, cuisine des plus aoignéea. 

Houff:i11te peut répondre aux eiigeacet irlistiques «t moadaines. 
Le printemps et l'automue ; réaniisant dea peintres de talent, attirés 
par le charme dei mjatérieusea Talléea. émus par la mijestt des 
grands faoriioas aui balle* teintes sivèrea. 

A l'époque des vicancea oa j rencontre une société choisi» qui 
contribue à rendre agréable la vie i la campagne. 

Pejitionpour séjour déplue de huitjourt depuit 6 franeê 

et 6 fr. 50 par jour. 

ArraifansMa i s n saats en Mmt* ia la lalsaa. 

LIBBAIRIE NATIONALE D'ART BT D'HISTOIRE 

G. VAN OBST A C" 

le. place du ttluwée. B BITXBLLgS. 

Vient de paraître dans la 
Collection des A rtîstes Belges contemporains 

PAUL LAHBOTTB 

Un beau volume grand in-S". contenant 3i planches hors texte 
en héliogravure et en typogravure et 14 reproductions dans le 
texte d'après les peintures, «aux-fortes, dessins, cartons de tapis- 
series, etc., d'Evenepoel. 

PriiK : 10 francs 

à gTïQdeii marges, texte r^mpoïa. Durnérôtéa de I A A. Oa Pi^mplÂirei sont 

Prix : 40 francs. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rbe de la Charité. BRUXELLES 
Téléphone I04I7 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l'architecture et le dessin. 
/■ RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET HËUAILLE D'ÛR A L'EXPOSITION DE S' LOUIS 1904 

Premières médailles aux Ixpositions d'Âmsterdun, Paris, Liverpool, Le Havre, Bnielles, Chicago, etc. etc. 



LE COURRIER EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
SSO. BOULEVARD RABFAIL. PARIS 



Comiy de direction : Uarnttjarn* BtarntM. iMquM Htvlooir, 
HiMlu SaliMrtn. Catriei Stelllw, ChirlM tolgMbM. 6iuHp^ Sw|l. 

Bédacleur en chef : Lauli Dinur 



Coi.aborauw a de prunier rang de tout pays. — InformaUone 
originale!, — IiidiipemaUe à toitle personne détirant inivre le 
mcuTement politique intemalùmal, 

FRA^CE UNION 

Uaan. . . 



SU moi 
Trois n 
Lin-. 



0.t5 



Trois mois . 



, 8.IO 



Demandez un numéFo spéciineii ^ratait. 

Vient de paraître à i'ÉDiTION MUTUELLE 

(En di^pAt â la Sclioln Canlormn rue Saint Jacques, 369, â Paris 
cl chez HH. Breiikopf el H9erlel.| 

Reni de Castéra- SERENATA {op. 1 1 ) pour piano. 

Prix net : 2 fr. 50. 

Id. je ne sais pourquoi (op. 10) 

pour chant et piano. Poème de P. Verlainb. 

ÉDITIONS DE LA « LIBRE ESTHÉTIQUE * 

CLAUDEL et SUARES 

Francis de MIOMANDRE 

Tirage limité à loo exemplaires sur papier Hollande Van Gelder 
et à loo exemplaires sur velin. 

Il reste dL\ exemplaires sur Hollande, à 5 francs, et vingt-cinq 
sur velin, à 2 francs. Adresser les demandes, par écril, à la direc- 
tion de la LOrri Eslliilîque. 27, rue du Berger, Bruxelles, et 44, rue 
des Belles Feuilles, Paris. 

Ile CoartfieiT tnusieal 

Directeur : M. Albert DIOT 

Par»isK»nt le 1" et le 15 tlo ohimue mois. 

Rédaction et Administration : 29, rue Tronchel, Paria 

UOHHEMEHTS : France, l a francs l'a n; Étranger. i5 francs. 

HpAI paur la BelglqHS chez HH. Braitlupl «I Harlïi, BruKtilM, 



Vient de paraître chez MM. SCHOTT frères 

(Paris, Max Eschio, 13, rue Laffitte). 

Gabriel Greviez. RECUEILLEMENT 

(Louis Payen) pour chant et piano. 

ID. CLAIR DE LUNE MYSTIQUE 
(EpHR.uu Mkhaël) pour chant et piano. 

E. DEMAN, Libraire-Editeur 

Buccaux et magasina retransférés 
86, RUE DE LA MONTAGNE (Entresol) 

idittona d'Art. — Œuvres de J. Barbet d'Acrevillt, 
Mallàrué, MkRTBRLiNCK, Vekhabhen, Villibrb de l'Islk- 
Ai>AH, Constantin Meum&r, Fklioen Ropb, etc. 

Livres rares ou précieux, anciens et modernes. 

ANCIENNES. EAUX-FORTES ET DESSINS DE F. ROPS 
tian, itohat, Eipartlfsa, nlroctlan ri* n 
S«ile de Vente et d'Bzpoaltioiu. 



DEMANDEK CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury 

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES BARQUES 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHROUET 

192, rue Royale. Bruxelles 

Cadre <le tous stt/les- et d'après dessin pour t{d>leaua: 

aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand choix du pays. — Prix medérés 

Vient de paraître cliez MH. ROUART. LEROLLE et 0', éditeurs, 
18, boulevard de Slrasbouri;, Paris. 

PIERRE COINDREAU. En Forêt, suite pour piano. 

Eveil. — Quelqu'un passe. 

Le lo/iff du liiiisseau. — Ébats de paysufis. 

Prix net : 5 firancs. 
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REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LINDUSTRIE, 32, BRUXELLES 
ABUNNBUUNT : BKL01QUB, 10 FRANCS L'AN; UNION POSTALE, 18 FRANCS — LK NUUliKu. O, CKNTIUES 



L'ART HODBRNB eM nrvvyi à l'sMai, peniUnt un 
tnols, MIS personiiwi qni noiu «n font la damande on 
qni nons sont Indiqnéea par nos abonnés. 

Lea domaadM d'abonnoment et de nnméroa à l'essai 
doivent être adrossAes à. l'Administration gAnérale, me 
de l'Industrie, 32, Bruxelles. 

On est prié de renvoyer la revne à l' Administration si 



:. noury. 1 , bonlerard des Ci^mcliiea. 

SOMMAIRE 

Rameau (Octave Macs). — Le Panorama du Caire (0. M.)- — 
Ralour de Vacancea (Francis ui Uiohandri). — La Pavillon 
Halibran. — Rodolphe Broidin (Louis VACiciLLsa), — La Monu- 
rnaul Laurent. — Réouvertur* de la Monunie. — Petila ChroLÎque. 



RAMEAU 

Les învosligalions que dirige passionnément M. de La 
Laurencie sur la France musicale du xvril* siècle le 
désignaient pour cire le liiographe de Rameau. Déjà, 
dans une éinilc- pnbliéi^ l'an |):issf'? par le Mercure mu- 
sical, il avail e$i|niss6 su physionomie, d'autant plus 
difficile à fixer que l'auionr de Dardanus n'a laissé 
aucun écrit sur lui-même, n'a fait sur sa vie intime de 
conBdences à personne. Le volume que notre savant col- 
laborateur vient de faire pai'aîire dans la collection dos 
Musiciens célèbres de M. Henri Laurens (1) peint en 
traits dt^flnitifs cette grande figure solitaire, qui domine 
l'art lyrique et étend jusqu'aux maîtres d'aujourd'hui 

(1) Barrttait. par Lionel db la Ladrbhcue. Biographie critique 
jllualrAe de douta leprodacliODa hora texte. Paria. H. Laurena 
(CollactioD An Uuaiciei>a cëlèbref ). 



son influence libératrice, » Sorte de detiS b'ifrons. à la 
fois philosophe et musicien, homme de pensée et homme 
d'imagination, écrit l'auteur de Mtte importante 
étude. Rameau retire de ce double caractère une origi- 
nalité exceptionnelle. Il sait ce qu'il fait et pourquoi il 
le fait; il sh crée un style personnel, homogène, une 
manière pleine de force et de charme et où passe dis- 
crètement je ne sais quelle mélancolie. Mais en même 
temps, et ceci nous semble susceptible d'expliquer com- 
ment on le traita tour à tour d'attardé réactionnaire et 
d'audacieux novateur, ce dieu au double visage regarde 
d'un côté le passé et de l'autre l'avenir. Du côté de 
l'opéra, c'est le passé qu'il fixe, sans vouloir ou sans 
pouvoir en détourner les yeux Fidèle à la conception de 
l'opéra aristocratique, mythologique et galant du 
xvu" siècle et de l'époque de la Régence, il élève jus- 
qu'à l'apogée le genre cultivé par ses devanciers. En lui 
se rassemblent, comme en un faisceau triomphal, les 
énergies de l'ancienne musique dramatique française. 
De ce côté-là. Rameau se laisse dépasser par son temps, 
car d'autres idées ont surgi qui cheminent irrésistible- 
ment emportant l'esthétique de la tragédie lyrique vers 
un idéal plus élargi. L'astre de Gluck ne va pas tarder 
H se lever, et éclipsera le vieil opéra français. Tout au 
contraire. Rameau musicien et symphoniste regarde 
l'avenir; il laisse entrevoir des possibilités, il découvre 
de vastes horizons, et les nobles effigies qu'il frappe 
dans l'inaltérable métal de sa musique représentent les 
ancêtres des glorieux ouvrages qui, à la fin du siècle, 
jetteront un éclat sans pareil. " 
On ne pourrait juger plus impartialement ni définir 
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en lennes plus exacts l'œcvre de Rameau. M. de La Lau- 
rencie constate que les deux aspects du maître se 
pénètrent et s'entremêlent de telle manière que les 
hommes de son temps ne distinguèrent pas bien claire- 
ment chacun d'eux. Ceci explique les nombreuses 
erreurs et les incohérentes appréciations qui enve- 
loppent la mémoire de l'Hercule dijonnais, ainsi que le 
qualifia Piron. Les progrès de la musicologie dissipent 
peu à peu ces brouillards. Grâce au recul du temps, à 
une clairvoyance plus éveillée, à la substitution, dans la 
critique musicale, d'une méthode scientifique aux erre- 
monts de l'instinct, le jour luit, éclairant les hommes et 
les œuvres du passé. 

Nous devons cette lumière à la pléiade d'écrivains 
dans laquelle, à côté des Romain Rolland, des Louis 
Laloy, des Henry Quittard, des Henri Expert, des 
Amédée Gasloué, des André Pirro et autres, M. Lionel 
de La Laureucie a pris une place prépondérante. Comme 
le fait remarquer celui-ci, » la musique est un ouvrage 
de l'esprit, et l'émotion ne s'y sépare pas de l'exacti- 
tude. " Pour l'analyser, pour en juger sainement le sens 
expressif, pour en déterminer les caractères essentiels, 
les intentions, la portée, la valeur relative, il faut être 
sérieusement armé. Les connaissances historiques et 
techniques sont aussi indispensables que le sentiment, 
et le cerveau doit être l'auxiliaire des facultés du cœur. 

C'est l'application de ces principes qui confère au 
Rameau de M. de La Laurencie une signification et 
une autorité particulières. Il serait superflu de vanter 
ici, où elles furent maintes fois appréciées, la clarté 
d'exposition, la concision ei la logique de l'écrivain, la 
lucidité de son style, l'étroite adaptation à sa pensée de 
la terminologie qu'il emploie. Mais la pénétration com- 
préhensive dont témoigne son dernier livre doit être 
signalée plus spécialement. Elle apporte, en effet, à 
l'exégèse de l'esthétique ramiste des aperçus personnels 
qui précisent celle-ci et dissipent déânitivement les 
incertitudes qu'elle a fait naitre. 

M, de La Laurencie voit en Rameau un classique dont 
la raison surveille constamment, en la disciplinant, la 
sensibilité. Retrempée aux sources vives de la nature, 
son inspiration s'unit en un parfait équilibre avec la 
logique, et de cet accord entre l'émotion et la volonté 
sont nés des chefs-d'œuvre - sur lesquels, dit-il, le 
temps nesaurait mordre ". Nul art n'est plus conscient, 
et tous les moyens expressifs, au premier rang desquels 
l'harmonie et la palette tonale, concourent à en assurer 
la variété, la puissance et la beauté. Mais le génie ins- 
tinctif le guide et lui donne des ailes. 

En affirmant la prééminence de l'harmonie sur la mé- 
lodie à une époque oii le bel canto, dont Lully était le 
protagoniste éclairé, avait seul la faveur publique, 
Rameau déchaîna les polémiques que, périodiquement, 
toute manifestation nouvelle de la pensée musicale fait 



surgir. On traita sa manière de « mécanique -, on le 
qualifia dédaigneusement d'algébriste et de géomètre, 
épiihètcs dontse servent encore aujourd'hui, pour en 
larder les musiciens qui ont l'audace de concilier leur 
sensibilité avec le style, ceux qui ne peuvent élever 
leur conception musicale au-dessus de la traduction 
d'une sensation directe. Comprennent-ils Rameau, 
qu'ils revendiquent parce qu'il déclara que - la nature 
commande à tous les arts? <> Du haut de son piédestal, 
l'effigie narquoise du maître d'Hippolt/teetâe Castor et 
Pollux semble sourire de leurs hommages irréfléchis. 

Le livre de M. de La Laurencie ne fait aucune allu- 
sion aux discussions qui répercutent, de nos jours, la 
querelle des Bouffons et les batailles que se livrèrent 
naguère Giuckistes et Piccinistes, Rossinistes et Wagné- 
riens. Son silence est plus éloquent peut-être que les 
déductions qu'il eût pu tirer de sa fidèle analyse. Dans 
sa noble simplicité, l'art de Elaraeau synthétise indubi- 
tablement le génie français appuyé sur des traditions 
puisées aux origines mêmes de la musique. Par la logi- 
que de son architecture sonore, la clarté des rythmes, 
la justesse des accents expressifs, il relie les maîtres du 
passé aux instaurateurs de la symphonie moderne, aux- 
quels ses découvertes harmoniques ont ouvert un champ 
fertile. Son style, qu'on a comparé à celui de Voltaire, peut 
être proposé comme un modèle de concision, de mesure, 
dégoût sobre et raffiné. Et bien qu'en traitant de l'accou- 
plement de la musique et des paroles il eût déclaré que 
l'objet dominant de la musique française est le senti- 
ment, jamais dans ses œuvres l'instinct ne l'emporta 
sur la volonté. " La musique, a-t-il écrit, est une 
science qui doit avoir des règles certaines. » Et Maret 
a pu dire de lui qu'il était un aussi grand philosophe 
qu'un grand musicien. 

La question de savoir qui, d'ilion ou de Sparte, 
ramènera dans son camp ce nouveau Patrocle est, au 
surplus, indifférente. Ce qui importe, c'est de restituer 
à Rameau, qu'un injuste et incompréhensible oubli 
maintint pendant plus d'un siècle dans l'ombre, la place 
qui lui revient. Le beau livre de M. de La Laurencie et 
celui de M. Laloy, dont nous avons parlé récemment (1), 
y contribueront, de même qu'y ont aidé en cesderniéres 
années les auditions organisées sous la direction de 
M. Vincent d'Indy à la Schola Cantorum et l'édition 
complète des œuvres du maître par la maison Durand 
sous la direction de M. Saint-Saens. Les représentations 
d'Hippolyte et Aride à l'Opéra, celles de Dardanus 
à Dijon, de Castor et Polliix à Montpellier ont consa- 
cré l'heureux revirement d'opinion amené par ce géné- 
reux prosélytisme. Et l'on est désormais en droit 
■d'espérer que le grand classique retrouvera auprès du 
public la faveur que seuls lui témoignaient de nos jours 
les artistes avertis. Octave Mads 

(1) Voir VAtt modem» du 16 août dernier. 
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LE PANORAMA DU CAIRE 

11 y eut najiuère, on s'en souvient, quelque a{;ii;iiion aulour du 
Panorama du Caire, oublié depuis des années en un coin du Parc 
du Cinquantenaire. 

A rage d'or de? panoramas, la toile lumineuse de >l. Emile 
Waulers avait excité la curiosité admirative des fouir!'. Mvis la 
vo(!ue des panoramas pas^a prompieraent, non Sans avoir enrichi 
quelques spéculateurs. Le Panorama du Caire subit la loi com- 
mune. On le délaissa, on l'abandonna it sa ^oliiude; un jour ses 
por;es demeurèrent closes et il n'en fui plus question. 

Son- propriétaire l'offrit au f;ouvernement. qui le laii^sa moisir 
daoF sa silencieuse retraite. Sous sa coupole mauresque, l'édifice 
qui l'abritait intriguait les passants. Un liammamen faillite? Une 
niosquée di^saffeclée? Les pierres s'effritaient. L'humidité léprosait 
les murs. 

Quelqu'un proposa de démolir cette construction inutile. Hnis 
la toile? — Qu'on l'expose au musée des aiis d<:uui -lifâ ! 

Cela réveilla des désirs contradictoii^s. Les antipanoramistes 
alléguaient le désagrément éprouvé par les voisins, à qui l'édicule 
masque partiellement la vue du parc. Les panaramistes parlaient 
d'art, de beauté, d'attraction esthétique, de gloire nationale. 

Ces derniers t'ont emporté, et c'est tant mieux. Après une 
longue période d'hésitations, d'enquéles et de palabres. l'Etat s'est 
df^idé â effectuer les travaui nécessaires. La réfection de la façade 
«si achevée. Les ouvriers réparent l'intérieur du bâtiment, et bien- 
14l la Betlp ïiu parc dormant sortira de sa létbargie. 

Il faut approuver celte résurrection. Quelle que soit la valeur 
intrinsèque de la peinture, elle est signée d'un nom trop notoire 
dans notie école pour qu'on l'abandonne à la dent des rats, F.t 
comment, pour l'exposer, la séparer du dispositif spécial en vue 
duquel elle fut conçue et exécutée? Il eût été absurde de décou- 
per celle vaste composition pour en classer les fragments parmi 
les toiles dr'coracjves du Cinquantenaire. Sachons respecter la 
destination des œuvres d'art et le vœu des artistes 

l.e Panorama du Cnire, au surplus, n'e-^t, dans l'œuvre de 
M Emile Wauiers, nullement né[rligcable. Il fixe l'une des mani- 
festations d'un L-ilent que le portrait a plus spécialement conquis 
et résume toute une s*!rie d'études, de recberches, d'observations 
laborieusement poursuivies en vue de traduire l'éclat et la limpi- 
dité des sites d'Orient. Le restituer i la curiosité du public était un 
devoir auquel le fiouvernement. qui en reçut le dL^péi. ne pouvait 
0. M. 



RETOUR DE VACANCES 

On n'a pas envie de {•:jii<'r de livres, n'est-ce pas, par ce temps 
magnifique. Ceiii qui les uni écrits s'en reposent à la campagne 
de telle sorie que, compo-es dans celte triste saison qu'est l'hiver, 
de beaux hoiiquins vous arrivent en plein été. Disons, sans 
fausse honte, qu'on les accueille d'abord mal. Mais les beaux 
bouquins ont sur les mauvais cet avantage qu'ils vous font vile 
passer cette mauvaise humeur. 

Le premier que j'aie ouvert est le dernier de N. de Gourmonl : 
Promenades phihuophiqji^ (3> si^rie) (1 }. Et il contient son remar- 



quable essai sur la l^i de consianct iulelleclueUe. M, Reiny de 
Gourmonl aura attaché son nom à cette loi nouvelle, assez coura- 
geusement formulée à notre époque de croyance â un progrès 
indéterminé et eonlinuei. J'aim>!, je ne dirai pas de plus en plus, 
mais constamment, celte solidité de pensée, cette netteté d'intel- 
ligence qui font l'auteur des Épilogues si seul, en définitive, au 
centre des gens qui l'admirent. Nous tous — et moi-même — 
plutôt des sentimentaux, respectons cet homme singulier, calme 
juge de nos mceurs et de nos idéologies. Hais nous le sentons 
loin de nous, dépris des choses qui nous préoccupent, et son 
imperceptible et courtois mépris, qui e^ce d'un sourire tout le 
fatras littéraire que nous accumulons, n'arrive |>as à nous frois- 
ser tant il est supérieur, désintéressé, insoupçonnable. 

Inutile d'ajouter, n'est-ce pas, qu'exprimant cette loi. Il lieir:y 
de Gourmont reste indélèctiblement le poèe (|u'il n'a l'uini oessé 
d'être depuis les Litanies de la Riks, et que les iluage^ f'>ries 
(j'ai envie de dire irréfutables) qu'il trouve, avec son habituelle 
abuiiddnce, ï'cnciiûsbciii lue^^edle^semeul dans sa phrase souple, 
artiste, sensible et savante, la phrase d'un des deux ou trois 
premiers écrivains de notre temps. 

C'est, avec ÎMScruputej iie&(i3na«He(l), la première fois que 
H, Henri de Régnier aborde le théâtre. Je connais peu d'auteurs 
dont l'autorité et la science se d<!robent derrière Uni de modestie. ' 
Son averUssemenl s'ingénie A prouver que, la pièce est du théâtre 
de lecture et elle imite elle-même Molière dont elle prend person- 
nages et style. El pourtant ce sujet banal et ce scénario tout d'autre- 
fois prennent, à être traités par W. de Régnier, une apparence nou- 
velle, une atmosphère différente. Une autre sensibilité a passé là, 
sans doute point trèsdifféreme, quant au fond, de celle de Uolière 
lui-même, car elle est également délicate, avertie, sceptique et im- 
pertinente, désabusée élégamment, mais avec un accent particu- 
lier cependant; si vous voulez, le timbre de )a voix de ce noble 
poète à qui nousdevonsles Poèmes ansiens et romanesifues. La main 
qui tient tes fils de ces petits fon loches babilles d'oripeaux Louis XIV 
est méprisante et cependant attendrie. Elle les secoue, les choque 
entre eux, les casse et les rentre dans leur boite, et tout cela si 
discrètement qu'on ne sait s'il se joue ou si ces personnages, pit- 
toresques et symboliques, exprimeni des passions et des aventures 
Ëiernelles. On a une forte envie de le croire, La pièce est éminem- 
ment scénique, alerte, rapide, et supporterait aussi bien les 
ampoules que les chandelles. 

Les Hauts et les Bas (3) de H. Constantin Pbotiadès. — un 
tout jeune écrivain i qui nous devons déjà le Couine feti, un 
roman très intéressant, et de solides études d'histoire. — ailes- 
leni la souplesse d'un talent singulièrement mûr et nourri, à qui 
toutes les réalisations demeurent ouvertes. Ayant le plaisir de 
connaître personnellement H. Pbotiadès, j'avais été â même d'ap- 
précier son esprit raffiné et séduisant, sa culture, qui est peu 
commune, la sagesse de ses jugem-ints, son 'Xpérience préma- 
turée de la vie. Alais j'étais loin de me doun-r que, abordant le 
roman, et surtout avec un sujet qui se déveluppft duns un milieu 
aussi spécial et que, j'en suis certain, il a eu peu roce;ision 
d'observer, il déploierait de telles qualités de divination et de dra- 
matique. Si quelques petites erreurs superSdelles n 



(1) Huotl DB RBONlBtt, Let Scrupule! tU ScagnartUe, Paris. Mer- 
cure de France. 

(2) CoHsrAHTiN PaoTiADÈa, Lts Haut» et la> Bat. roman de mœurs 
coDtemporaiDei. Paris. Bernard Oras-'ei. 
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par-ci parla, elles n'entament en rien la constniciion de ce roman 
qui se veut désossé ei qui n'est que pareil ï la vie quotidienne, 
ei dont certains passages : tels h poignante Mort de M"' Sabri- 
lain ei la poétique et terrible Nuit de NoBl montrent quelle sensi- 
biliié aiguë, douloureuse, profonde, vive et charmante se dérobe 
cbez ce romancier impersonnel, el font présager des oeuvres à 
venir fortes ou tendres, au gré de l'écrivain, mais jamais négli- 
geables. 

Finement et subtilemeni égoïste, tout en nerfs, félinement 
voluptueux, tel apparaît le premier roman, le début de H. Jean 
de Gourmont. Ahl surtout voluptueux. L'auieur s'est ingénié à 
décrire certains gestes de la volupté qu'on n'a\-ail pas encore 
mcontés, sinon peut-être dans des ouvrages pornographiques, ei 
alors ça n'intéressait pas la littérature. Hais H. Jean de Gour- 
mont demeure artiste et ce souci de bien dire, cette exactitude et 
cette subtilité sauvent de toute équivoque les passages les plus 
troublants de son livre. Ce jeune homme est de la lignée intellec- 
tuelle de son illustre frère et le suprême mérite de la Toison 
d'or (1) est de ne pas démériter des Ghevavx de Dioméde. 

K quinze ans de distance, l'un et l'autre se sont penchés vers 
les choses de l'amour, avec ce même soin, dont parie Baudelaire, 
de n'y point miler Vhonneteté, et cette même curiosité sacrée, 
Cérébrale et émue à la fois, froide et fervente. Et j'ajouterai que 
malgré l'aiteniive surveillance que l'auteur de la Toùon d'or 
exerce sur soi, il n'a pu tout â fait empêcher de se révéler une 
sorte d'amour de l'amour, plus intime et plus humain encore que 
le seul amour ^ensuel. 

On peut discuter des points de détail et surtout des manières 
d^envisa^ter dans la TrUlesse contemporaine (i) de H. Fierens- 
Gevaert, parce que ces grands systèmes qui veulent embrasser 
tous les faits moraux d'un siècle éireignent mal certains cas 
rebelles et contradictoires, qui risquent de les faire éclalcr quand 
on veut les j faire rentrer de force. Hais, d'une manière géné- 
rale, il semblerait téméraire de contester à l'auteur la vérité de 
sa thèse. Celte thèse, s'étahlissant sur des preuves qui diminuent 
la gloire de certains grands hommes que nous aimons, gêne par 
cela même la sensibilité commune, notre sensibilité du moment. 
Hais le fait est que nous sommes tristes, peu importe que nous 
devions réagir contre, comme c'est le conseil de l'écrivain, ou 
nous en accommoder avec un noble et désespéré siolcisme, 
comme c'est le cas de bien des penseurs actuels. 

Je suis plus â mon aise avec son Essai sur Bruges (3), qui est 
un fervent monuraen. d'amour filial élevé à la gloire de la capi 
taie artistique des Flandres. Le mot de « psychologie i> est mo- 
deste. C'est la vie de Itruges que H. Fierens- G evnert évoque dans 
ce livre, at>3cb3nt comme un roman, où les jeux de la politique, 
de l'argent i-t du sentiment national se déroulent sous nos yeux 
avec une si grande iniensité. 

L'admiration pour la ville monte avec sa splendeur croissante à 
travers les âges; et lorsque, victime d'une décadence d'abord 
m^isquée sous les pompes d'un an merveilleux et enfin inéluctable 
et nue, elle s'achemine vers la mort, nous sommes émus, comme 



(1) Jmui ni OooRuoNT. La ToUon <for, romaji. Parit. Mercure rU 

{2) M. FiEkBNS-OBviRBT, La TrUtem contemporaine : «Mat tur 
Ut grand» eouranti moraux et intellectuel! {V" édition). Paris, 
Félix Alun. 

(3) iD. Ptychologi* ifune vUle : etiai tur Bruge» (3"« édition). 
Paria, Félix Alcao. 



si nous assistions à la grandeur et à la chute d'un héros. 

On peut être exaspéré par l'art de H. F.-Ë. Harinetli, mais il 
ne peut laisser indifférent, Sa sauvage énergie, emphatique, 
furieusement et joyeusement indiscrète, vient vous chercher, vous 
tirer de force de la quiétude où nous nous endormons un peu : 
dilections toujours les mêmes, traditions invériSées, préjugés, et 
vous oblige i un cri : d'admiration ou de colère. Ce dernier 
détail importe peu. 

Qu'au moins ces ceuvres nous servent a examiner un peu nos 
principes. 

Il est certain que le goilt, et notamment le goût français, me 
semblent asseï méprisés par l'auteur de la l^ille cliamelte {{). U 
saute, d'image en image, avec une rapidité de fantasia, unique- 
ment préoccupé de force ; et sa course éperdue, voleianie, acci' 
dentée de crochets, de retours, du promenades Imprévues, d'ar- 
rêts très doux, s'achève cependant, atteint le hm, s'efTundre dans 
une folle et brûlante apothéose. 

Des défauts, lâ-dediins, j'en trouverai, tant que vous voudrez : 
dissonances grinçantes, redondance, obscurités. 1res longs 
passages où le poète a l'air de se parler à lui-même, en une 
langue inconnue et avec des mois obscurs, — bien d'autres 
encore. Mais comme les qualités contraires sont négatives! La 
force el la vie sont présumes, et cela suHir. H. Harineiti a l'air si 
riche qu'il n'a plus â prendre la peine d'organiser ces richesses 
en parade, en vitrine. C'est un las, un fastueux monceau de 
joyaux barbares, dans une caserne fumeuse cl encliantée. 

Les dieux s'en vont. d'Annunzioresie{t}.. Ace livre, son litre 
permet de se passer decommeniaires. Bien qu'il aliaque l'auteur 
du Triomphe de lii mort avec une nisserie et une verve qui, à 
Paris, seraient cruelles, un sent au l'und qu'il l'admirc. malgré 
■oui, qu'il est conquis, comme les iiuties. C'e.'t que d'Annunzio, 
malgré tous ses ridicules, est un terrible charmeur. 

Francis de Miomanore. 



LE PAVILLON MALIBRAN 

L'idi^e d'installer le Husée dlxelles au Pavillon Halibran après 
en avoir délogé les services administratifs qui t'occupent fait son 
chemin el trouve dans la presse de nombreux appuis. 

Dans l'une de ses spirituelles chroniques hebdomadaires de 
l'Éventail, M. Léon Souguenet écrit au sujet de ce projet : 

u Cela d'abord sauvera cet aspect intime et agréable de la 
place Communale avec ses bouquets d'arbres que quelque maçon 
lapi je ne sais où rêve à coup sûr de remplacer p»r une façade 
a renaissance flamande » ou autre. 

Puis Ixelles, qui possède de fort inléressanles collections, les 
mettrail ainsi vraiment à la disposition du public. 

Oserai-je demander que quand on disposera de « sa u maison 
on réserve une petite place, un modeste sanctuaire au souvenir 
delà Hahbran : 

Beauté, génie, amour furent son Dom Je lemme. 

Certes, triplement sacrée, elle le fut une fois de plus par 
Musset; et c'est autant peui-être qu'ï la grande artiste que je 

(1 1 P.-E. UiRiNETTi, La Ville diarnelle. Paria, Sauiot. 
(2) Id. Le* Dieux t'en ronr. d.'Annunzio rette, deasiDS â la plume 
par Valeri. Paria, Sanaol. 
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voudraiB voir dédier aox lieux où elle vécut un oratoire, à ta 
figure idéale (saiL-on) jamaÎE chantée dans les stances, & celle qui 
lentail Di«i u en ainunt la douleur ». 

On peut, je suppose, retrouver un portrait de la Malibran; 
j'en ai vu un tout récemment à Paris, à » l 'exposition théâtrale» 
du pavillon de Hursau. Il appartient â X. Jules Sambon, le collec- 
tionneur qui coniribua si heureusement i l'exposition théfttrale. 
Ce portrait est de Pedrazzi. Assise accoudée à une table, tenant 
en main une rose, la Halibran est vêtue d'une robe de velours à 
larges manches flottâmes et déf^geant les belles épaules; la téie 
est pensive et charmante avec des cheveux en bandeaux et un 
grand chapeau sombre. On reconnaît volontiers celle dont la mon 
inspira le poète de la jeune douleur et de l'amour. 

Dans un recoin du futur Musée d'ixelles un portrait de celle 
qui donnait 

Au rich» un peu de joie, au malbeureui du pain 
et quelques reliques attireront encore les jeunes gens en qui les 
plainles de llusseï trouvent de l'écbo. » 



RODOLPHE BRESDIN 

Grftce au Salon d'Automne, qui organise là une rétrospective 
attirante, la figure étrange et mystérieuse du pauvre u Chien- 
Caillou >> va revivre. Chien-Caillou fut, vous vous en souvenez, un 
graveur sur buis, nommé Rodoljihe Bresdin, lequel mourut de 
misère dans un grenier, A Sèvres, pendant l'hiver de 1885. 

Charapfleury a tracé de lui un joli crayon dans son petit roman 
intitulé C'iùn-Cai/Iuu. Le grand critique, alors conservateur du 
Husée (le Sèvres, prit pour modèle le vieux graveur, son voisin. 
Il connaifïait et appréciait en amateur tes belles exlampes, nées 
d'une imagination ardente et candide, a Les lon[;ues contempla- 
tions des eaux-fortes de Rembrandt avaient donné au graveur une 
nourriture singulière, secrète et naïve, qui faisait que sa pointe 
semblait avoir été dirigée d'abord jmr le sublime maître hollan- 
dais ». 

Chien-Caillou — Itresdin — était un être fantomatique et 
lunaire. Henri Boutet, qui devint le familier, le confident de cette 
existent e tourmentée, le dépeint ainsi : « C'était un vieux bon- 
homme silencieux, à la démarche pesanie, ciiaussé de gros sabots, 
coiffé, ■ Été comme hiver, d'un chapeau de paille et ayant éter- 
nellement la pipe aux dents. 11 vendait des salades à Sèvres, 
De temps en temps, le paletot des dimanches et le haut-de-forme 
roux à bords plats remplaçant la cotte, la serpillière et le cha- 
peau de Touareg, indiquaient que Chien- Caillou, le carton sous 
le bras, allait à Paris essaver de vendre quelques épreuves du 
Bon Samatilain ou de la Fuite en Egypte, o 

Un matin glacial de janvier 8S. Chien-Caillou fut trouvé mort 
sur le lit de bois blanc qu'il s'était construit lui-même, dans l'im- 
mense grenier inchauffable où il travaillait. Quelques rares 
artistes, liracquemond, Doulet, Champtleury, d'Berviliy, Cladel, 
le menèrent, par un froid noir qui leur mordait les os, jusqu'au 
cimetière de Sèvres où il fut enterré. Des squelettes d'arbres nus 
se délacbaieni sur le fond d'ardoise du ciel, le long d'un chemin 
monlueux, dît chemin des Bruyères. 

Telle fut la destinée du malheureux Bresdin, surnommé, nul 
ne sut jamais pourquoi et lui moins que tout autre, « Cbien-Cail* 

loU B. 



Ce pauvre diable fut le type du bohème artiste, type qui, par 
bonheur, tend à disparais. Je voudrais, à ce propos, présenter 
quelques réflexions sur la vie de bohème et ce qu'en pensent les 
artistes — et les autres. 

La bohème artiste se meurt, disaisje. Tant mieux. 

Il n'est plus indispensable, pour avoir du talent, de se iraveElir 
en chien lit, en mamamouchi de Vaugirard ou des BatignoUes, de . 
traîner des savates de la place Pigalle i la rue Lepic, de s'afliibler 
d'un feutre rembranesque et cabossé sous lequel poisse une 
tignasse de chansonnier de la Butte. Et le costume en velours 
cételé, le cbandail, la culotte à la iiouzarde et le brûle-gueule ont 
également fait leur temps. Il y a bien encore quelques rapins 
avachis qui éternisent ces lamentables défroques, mate ce sont 
gens qiù peignent à l'absinthe et parlent leurs eaux-fortes dans 
les cabarets. Il y a aussi les beaux gas qui triomphent ù Mont- 
martre et font pSmer les midinettes en arborant des complets 
bleu marine, ajustés, sanglés ainsi que vareuses, avec un col offi- 



Hais, vraiment, ces débraillements carnavalesques décroissent. 
L'Anatole de Manette Salomon se ^ét comme tout le monde. Et 
le bon HarceUin Desbouiin semblerait désuet. 

Qu'il y ait encore, de-ci, de-là, de romantiques septuagénaires 
qui n'ont pas abdiqué les élégances particulières de Habille et de 
la Closerie des Genêts, le fait n'est point douteux. Et si le véné- 
rable M. Ziem n'a pas l'impeccabililé vestimentaire de H. Paul 
Hervieu, si le brave et éminent sculpteur Desbois et son ami 
Haximilten Luce ne « dégotent » pas autant que des habitués du 
pesage, cela n'est pas de conséquence et ne diminue point leur 
rare mérite. Et je pourrais encore citer un excellent peintre, le 
bon père Quost, qui peint les Heurs comme pas un, demeuré 
fidëli: au veston de velours noir bordé et au béret d'étudiant. 

Hais, d'une b^n générale, l'artiste s'habille aujourd'hui ù peu 
près comme les autres citadins. Ah I qu'il a donc raison I 

S'il est divertissant et tout excusable d'apporter un grain de 
recherche, de fantaisie, en sa toilette, de marier une cravate vieil 
or avec un plastron de chemise bleu (l'amour des complémen- 
taires 1] ou de préférer les lavallières à pois bleus et blancs, ou de 
combiner des gilets de matière rare et de couleur vénitienne (je 
me souviens d'un match de gilets qui mil. il y a quelques années, 
aux prises deux peintres de valeur, mes amis Anglada et Caro- 
Delvaille ; ils se ruinèreni, durant tout un liiver, à dénicher des 
gilets à schal! en peluche safran, incarnadine ou améthyste, qui 
eussent ravi Théophile Gautier), ce sont là de bonnes amusetles 
éphémères. 

Nos peintres et nos sculpteurs ont compris — comme leurs 
cousins les gens de lettres — que les manchettes de H. de Buffon 
ou les revers de redingote de Barbey d'Aurevilly n'ont plus de 
raison d'être et doivent être relégués au magasin des accessoires. 
Et le pourpoint de H. Peladan n'est pas moins bouffon que sa 
pensée. 

La tenue de bohème engendre fatalement les mœurs de la 
bohème, désordre, veulerie, fainéantise, indélicatesse et cynisme; 
le bock et l'absinthe complètent l'attitude. Qui dit bock dit pipe 
et poil dans la main. Le bohème artiste, étudiant à cheveux gris 
et crasseux, est un méprisable fantoche qui n'a ni décence, ni 
respect de soi ; phraseur et raseur d'estaminet, raté et taré. 

Aux yeux des bourgeois myopes, le bohème artiste se confond 
avec l'artiste pauvre. Lamentable et sotte erreur 1 [tien n'est plus 
noble que l'artiste pauvre, discret, silencieux et lier. La pure et 
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grave misère du Marias des Misérables est aux anUpodes de la 
nauséeuse bohème de Schaunard. Sonftez à Berlioz « portant son 
pain dans la me avec la sérënilé d'un sage ». h W»gner « logeant 
en garni dans le quartier des Halles ei bisant sa partie dans des 
orchestres de pafés-concerts, en méditant Lohengrin i. Et ce m'est, 
en passant, une bonne occasion de dire combien je goùie peu 
l'ouvrage fameux et feux de ce sentimeniat médiocre que fui 
Mûrger. 

iA Vie de Bohème a laissé de navrantes confusions s'établir 
dans les cerveaux boutfieois. Elle a permis qu'on raillât Verlaine 
(le CkoiiUlle d'.ABatole France n'est peut-éire pas sa meilleure 
inspimion). Elle a facilité, sinon créé, le discrédit où sombrèrent 
des talents comme Decque, Monticelli, Villiers... 

D'autres — c'est l'excès opposé — versent dans le snobisme 
dandy. Et ceux-là ne sont pas moins risibles. 

Si le dandysme est un sport gracieux chez de charmants jeunes 
artistes comme Marcel Boulenger ou son camarade Bernard Boulet 
de Honvel, il ne faut pas qu'il dégénère en religion. Mieux vaut, 
dirait Joseph Prudbomme avec justesse, épater ses contemporains 
par la qualité des adjectifs ou l'émail du coloris que par le lustré 
du tube ou le « pli devant » du pantalon anglais. Le monocle est 
une belle chose, mais il est dangereux d'en abuser. Nous connais- 
sons tous de bons confrères qui ont de bonnes fiices rondes, pai- 
sibles et paternes, qu'ils s'efforcent d'élégantiser par l'adjonction 
du petit morceau de verre cher b Scholl et â Leconie de l'Isle. Le mo- 
nocle sied, âlarigueur.A Paul Bourget, àHenri de Régnier, A Van- 
dérem, à notre André Haurel. Hais il rend stupide la figure de X .. 

Et nous avons souri des pyjamas mauves, des homespum moel- 
leux el des jaquettes corselées de certain ponraitlgte mondain 
qui •> bit n l'avenue des Acacias en hiver el U rue de Paris A 
Trouville, l'été. 

Ceux-là sont des comiques d'une autre sorte. Leur raideur étri- 
quée, archi-celeci, s'accorde à leur physique de bellâtres conqué- 
rants; ils calculent et ils arrivent. Leurs ateliers, s'ils sont 
peintre::, ont des divans pour femmes chic, et des bonheurs-du- 
jour Haple où se pose la bouleille de porto et le coffrei de ciga- 
rettes udorentei^. Ce soiit les Priolas du pinceau. 

Whistler s'habillait avec un chic suprême, mais c'était Whistler. 
Puvis de Ctiavannes avait une distinction hautaine et racée. Claude 
Monei, en sa «harmonie propriété de Giverny, le grand Rodin, 
sous les plaianes ombreux de Meudon, ont une allure magnifique 
de gentlemen farmers. Et qui a plus d'ampleur noble et de pres- 
tance que Besnard, ce doge, qui plus de sveltesse aisée et désin- 
volte ei spiriiuellequc Chérei? 

Ce dandysme-là a une autre allure que les redingotes bleu 
barbeau de Carolus ou que la culoiie ei les bas de soie de 
H. Bonnai, même quand il fait la receiie b la Cour du roi Edouard. 
Et je ne cite que pour mémoire les accoutrements provinciaux du 
pauvre Jean Lorrain, empestant le patchouli et exibant sur des 
doigts aux ongles en deuil des bagues d'un clinquant douteux, a 
l'instar de ses hi'ros de la Maison Phiiiberl... 

Quel conseiller avisé el précieux saura guider tes artistes, ces 
grands en^nts. les écarter de la bohème dépenaillée el avilissante 
et du snobisme falol et mondain ? Problème délicat et malaisé. Ce 
sera leur tact, le souci de leur pudeur morale, de leur dignité, 
de leur talent. Ce sera aussi, souvent, surtout presque toujours, 
leur femme... Hai!i ne nous aventurons point sur ce chemin. Le 
chapitre des lemmes d'artistes est brillant el douloureux, et je me 
garderais bien de le traiter. Louis Vauxcelles. 



Le Monument Laurent. 

Nous avons annoncé que te monument élevé à Gand à la mé- 
moire du célèbre jurisconsulte l^urent serait inauguré au mois 
de novembre. « Commencé par Julien Dlllens, ce monument, 
disions-nous, a été achevé par M. Jules Van Biesbroeck. o 

Ce dernier nous fait remarquer qu'ainsi présentée celte infor- 
mation peut donner lieu à une équivoque, le monument dont il 
est l'auteur différant complètement de la conception de Dillens. 
l'Ious nous empressons de publier la lettre qu'il nous adresse à ce 

Tronchiennes, l" septembre 1908. 

MONEIEUK, 

Je lis dans CArl Moderne du 16 aolït un petit articuletau 
sujet de l'érection du monument Laurent à dand. 

Tel que l'articulet esi libellé, l'on pourrait croire que le monu- 
m<>ni a élé combiné par feu Dilleni:, et que je n'ai fait que cora- 
pléier ses données; c'est là une erreur, qui, répandue par votre 
estimé journal, pourrait me porter préjudice et que je vous prie 
de bien vouloir rectifier 

Dillens, en effet, a élé chargé de présenter un projet pour ce 
monument, mais la mort est venue le frapper avant qu'il se filt 
arrèlé à une esquisse définitive. En conséquence, j'ai été chargé 
par un comité de présenter un projet et, tout en ayant pour noue 
regretté maître Dillens la plus grande admiration, j'affirme que, 
ayant eu communication des maquiite^ qu'il avait présentées, 
j'ai clierché â t;.ire tout autre cl'ose el je crois y être arrivé II 
n'y a donc pis là un monument con Ré à Dillens et que Van 
Biesbroeck a terminé. 

J'espère, Monsieur, que vous voudrez bien insérer la présente 
comme rectiRcation dans votre prochain numéro et je vous prie 
d'agréer l'assurance de ma haute con ridera lion, 

Van Bieebhoecil 



Réouverture de la Monnaie 

Septembre, soirées plus longues, le frais automne : le théâtre 
de la Monnaie ouvre ses i,ortes. Autrefois, ces débuis de saison 
étaient des galops d'essai. Depuis la direction nouvelle, le départ 
définitif se fiil dès la rentrée. Les reprises de Lohengrin, Wer- 
ther, AVia furent soignées comme aux plus beaux soirs; un 
lA^engrin rerais à neuf, bien au point et bien en main; une 
décoration nouvelle harmonieuse, une figuration plus attentive et 
mouvementée. Werther ât goûter à nouveau l'excellente Char- 
lotte, M™ Croiza ; vous verrez jusqu'où parviendra ce beau tateni, 
si compréhensif, si mesuré, si plein de goût et de vérité dans la 
composition I Malgré cet altrail, la salle fut moins pleine. Temps 
espérés, où le public commencera i indigérer le perpétuel Masse- 
net 1 Enfin, une Aida, céleste et tonitruante, qui a satisfait quel- 
ques hauts étages et quelques vieux fauteuils. Bref, bons débuts et 
troupe bonne, dont les principaux éléments sont connus ; parmi 
les nouveaux venus une H"' Lucey qui a de la ressource, du 
tempérament, et qui est artiste. Et maintenant, préparons-nous 
aux belles nouveautés promises. Intebik 



PETITE CHRONIQUE 

Nous avons annoncé que H Lugné-Poe inaugurerait par deux 

pièces d'auteurs belges la série des spectacles qu'il donnera à 
l'AIcazar au cours de la saison prochaine. Son choix s'est porté 
sur la comédie de H^* Marguerite Duterme Vœ Victis! dont nous 
avons enregistré le succès k Paris et sur œuvre nouvelle de H. Paul 
Spaak, la Madone, deux actes en vers. 

Le théâtre Molière continuera cet hiver l'intéressante entreprise 
de ses matinées d'opéra-comique, accueillie avec tant de faveur 
par le public. 
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Les daies des deux premières séries de matinées son! ainsi 
fixées : 

Pour lu série A : les jeudis 13 novembre. 10 décembre, 14 jan- 
vier. 11 février et 18 mars. — Pour la série B : les jeudis 19 no- 
vembre, 17 décembre, SI janvier, 18 (ëvrier et 11 mars. 

On peut se faire inscrire dés maintenant au bureau de locaiion* 



|j belle affiche composée par M. Castiers pour l'Exposition 
universelle de Bruxelles est en vente dans les bureaux de l'Expo- 
sition, 34, rue des Douze A pâtres, au prix de 1 fran: sur papier 
ordinaire, de 10 francs pour l'exemplaire de luxe sans texte, 
numéroté, tiré snr papier fort. 

Us timbres -réclames sont également en vente au prix de 
4 fr. 3S ie mille, assortis en dix couleurs, ou au prix de 10 francs 
par dix mille. 



n vient de se fonder à Bruxelles, sous le nom de 
Union, qui organisera au Musée moderne, dans le courant du 
mois d'octobre, une exposition de peinture et de sculpture. Le but 
de celle association est de soutenir les traditions de l'art flamand. 

L' \''ad''mie royale des Iteaux-Arts expose en ce moment des 
reproductions dfs principaux tableaux de Velasquezet de Hurillo 
des musées de Madrid, Berlin, Vienne et Saint-Pétersbourg. 

La commune de Boiisfort vient d'ouvrir une exposition de peio- 
mre, de sculpture et d'an appliqué qui se clAlurera le 11 courant. 
Parmi les artistes qui y participeront, citons, pour lu peinture, 
HH. J.Delville, V. Uytterschaut.H.Ricbir.E.Laermans et Auguste 
ûleffe; pour la sculpture. If )l. G. De Vreese.A. Hasson, P. Bracke 
et V. Rousseau. 

Aujourdhui, i 11 heures, a lieu l'ouverture du IV' Salon 
annuel organisé par le Cercle artistique de Tournai. 

A l'occasion du ceniiëme anniversaire de la naissance de Verdi, 
:mra lieu en 1913. â Hilan, une expot'iiion internationale du théâ- 
tre. Elle i'0m)]rendra iroïs sectinns principales : 1° le ihéâlre pro- 
prement dit; t" la musique; 3° les artistes et la littérature du 
théâtre. I.fl première reciion embrassera tout ce qui a rapport à 
la construction et â l'aménagement des tliëâtrcF, a la mise en 
scène, aux cosuimes. etc., dans l'antiquité, au moyen 9ge et à 
l'i'poque moderne, l.a deuxièmi' ■■eciion préseniera tous les docu- 
ments relatifs à l'ancienne écriture musicale, les instruments de 
musique anciens et modernes. Ifs procédés de la (iravure, l'im- 
pression, etc. Enfin la troisième section sera consacrée â tout ce 
qui concerne les droits d'auteurs, la législation du théâtre, les 
rapports des artistes avec les directeurs ou entre eux ; questions 
d'engagements, appointements, retraites, etc. Une section spé- 
ciale sera rattachée aux trois principales et aura pour objet de 
faciliter les éludes relatives à la musique religieuse et au chant 
populaire. ^^^^ 

Il y a des gens qui ne peuvent laisser les chefs-d'oeuvre tran- 
qiùlles. H™* Isadora Duncan imagina de a danser » la Septième 
symphonie de Beethoven. On annonce aujourd'hui que YHértilqw 
a inspiré à H. Ricciotio Canudo une tragédie, la Mort d'Hercule, 
qui en est. selon lui, le commentaire plastique. Chaque partie de 
la symphonie doit servir, dans cette conception nouvelle, de pro- 
logue musical ù chacun des actes de la tragédie. Reste à voir ce 
que Beethoven penserait de celte collaboration forcée et imprévue. 

H. Vincent d'indy a accepté l'invitation qui lui a été fait« de 
diriger i ftaroelone. en octobre prochain, trois concerts histori- 
ques de musique ancienne et moderne. Il dirigera en novembre 
deux concerts à Lyon et se rendra ensuite A Munich où il dirigera 
également plusieurs auditions symphoniqiies. 

l)e Paris ; 

Un des plus considérables collectionneurs contemporains, 
H. Charles Drouet. mort récemment, a légué qui'lques-uns de ses 
cheffi-d'ieuvre aux musées parisiens. 



Le Louvre hérite du Prisonnier de Murillo. M. Drouet offre 
également au Louvre dnq Constsbie, six Torner et une Veniu 
de Bonington. Ce dernier don est particulièrement intéressant. 
On se plaint avec raison de la pauvreté du Louvre en ce qui 
concerne l'Ecole anglaise. Le musée possède peu de Bogarib, 
de Reynolds, de Lawrence, d^ Roraney et de Raebum. Quant à 
Consiable et Turn<T, feu M. Groult jugea bon de ne point lui 
léguer les siens. 

Bonnington. lui. est presque un romantique français et ce sera 
une joie pour les amateurs de l'admirer au Louvre. 

H. Drouet donne encore au Louvre de magnifiques dessins et 
estampes du Japon et soixante kakémonos. 

Le Luxembourg reçoit un Whistler et un Carolus Duran ; r£cole 
des Beaux-Arts, une série de dessins italiens et flamands. Il n'est 
pas jusqu'au Musée des Artsdécorntifsetau Musée de l'Armée qui 
n'aient leur part de ces largesses posthumes. Le pavillon de Mar- 
san recueille, en effet, un médaillon de Jaluka Capri et le Musée 
de l'Armée une statue en marbre de Jeanne dAre. 

On va prochainement installer dans les goue-soIs du Musée 
d'ans décoratifs, au Pavillon de Marsan, une collection de mou- 
lages en plaire reproduisant d'intéressants spécimens de partes, 
fenêtres, ceils^e-bœuf, chambrantes, moineaux, enseignes et 
autres échantillons délicieux de l'art décoratif français aux 
XVll* et XVIIl' siècles. Ces pièces, provisoirement conservées 
jusqu'ici dans tes caves du Musée, rempliront désormais toute 
l'aile droite du Pavillon dans la partie qui fait suite i ta biblio- 
thèque. Les nouvelles salles prendront jour â h fois sur la rue 
de Rivoli, les Tuileries et les jardins du Carrousel. On y accédera 
par une porte pratiquée, à droite, dans l'entrée principale du 
musée, et de plain-pied avec elle. Enfin, on profilera de l'occasion 
pour agrandir et transformer la bibliothèque. 

La Société ifs Auditions modernes (présidpnl M. Paul Vidal) 
invite les compositeurs français et >^tranKers à faire parvenir au 
secrâiariai, maison Hleyel, 33. rue Rochechouari. à Pans, les 
œuvres inédites de musique de chambre qu'ils délirent soumettre 
au jury en vue des auditions de la session 1908 1909. Ces ma- 
nuscrits, non signés, devront poner une épigraphe. (Comité de 
lecture : MM. P. Vidal, C. Chevillard. P. Dukas. S. Laziari et 
P. Oberdcerffér ) Pour lous auU'es renseignement s s'adresser A 
M. I^féburc, secréiaire. 

Sottisier. 

La même étincelle qui allumait à Grenoble l'incendie de l'hôtel 
des Postes provoquait A Uriage un incendie semblable. 

Le Petit Dauphinois, 7 septembre 1908. 

(^s « Glaneuses ». 

Petite Mouche remercie Violette odorante de sa recette pour le 
nettoyage de sa baignoire. 

La Nouvelle Mode, 33 août IdOR. 

LIBRAIRIB NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRB 

G. VAN OBST & C" 

10, plBoe du MuBàe, BBTJXBIjIjBS. 



Vient de paraître dans la 
Collection des Artistes Belges contemporains 
HENRI EVËIVEPOEL. 

PAUL LAMBOTTB 

Un beau volume grand in-S^. contenant 3i planches hors texte 
en héliogravure et en typogravuro et 14 reproductions dans le 
texte d'après les peintures, eaux-fortes, dessins, cartons de tapis- 
series, etc., d'Evenepoel. 

Prix : 10 francs 

II*«Utlr«<]ec«liTTetS Eieraploarc!) ds laie garpopier Impérial do Japon, 
t grande» miraen, telle rfimpose, numêrolès dp 1 4 Î5. Cea pifmplBlres «oal 
«nrichis de troll uui-ranes origlualeE vu cDnIsun d'Henri KTencjiiKil Urèss 

Prix : 40 francs. 
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Mafson Félix MOMMEN & C°, Breveté» 

FABRIQUE ET ATELIERS : S7, Rue de la Charité, BRUXELLES 
Téléphone I»4r 

Fabiique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE OE TABLEAUX 

GRANn PRIX Err HÊHAIME D'OR A VEXPOSITION RE SM.O'jrS 1904 

Premières mèd&illes «a îzpositioiis d'Amsterdam, Paris, LiTerpool, Le H&vre, Bmzelies, Chicago, etc. etc. 



LE COURRIER EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
aSO. BOULKVARD RASPAIL. PARIS 



Comiy de direction : BJarnftjtrM BJarnMn. laoquM Kwlonr, 
HiMiu SiliMrtn, fiibrlal Stelllw, ClwriM Stlfiotot. GlaMp|M ■ 



Rédacteur en chef i Ltul> Duni 



Co:iiboraleu' i de prttnier 
■yrùiiniiUt. — h-ditpeHâable i 
ncmement politique inlemnii 
FRANCE 



'B personne délirant n 
UNION POSTALE 



Demandez an nnméro spédmen gratnit. 



Vient de paraître à l'ÉDITION MUTUELLE 



René de Casléra- SEBENATA (op. ll) pour piano. 
Prix IIP! : i fr. SO. 

Id. je ne sais pourquoi (op. Hij 
jiour chant etJ[piano. Poème de P. Vkrlainb. 

VILLÉGIATURE incomparablemt^a refmmandable 

dan» U coin le plus joli, le plus sain, le plus pictural de Belgique : 
HOUFFALIZE, Hùtel des Postes et do Lnxembonrg. 

Il sallaliiin pi'.loresque i-l uoDfDrlable, Joli jardin, Uwn-tennis, 
grandPB pâlies de réunion, cuitine des plue soigna. 

Houtf;iliEe peut répondre aui exigcnuei artistiques et mondainra. 
Le pnn temps st J'aulotnue j réuniesent de< piiulras lie talent, attires 
par le cbarme des m jeUrte uses vallées, ecD us par la majesté d«B 
grands iioritona *ui belles leintet Bévérea. 

A l'i'poquo d«s Tecancea on ; rencontre une société choisie qui 
contribue é rendre agréable la vie à la campagne. 

Pmtiûnpour séjour de plus de huit jours depuis 6 francs 
etO fr. 50 par jour. 



be Coutftfieti masieal 



Directeur : M. 



France, la francs l'an: 
poar la Belgique cIih MM. Brallkopt 



Albert DIOT 

1 (1« ohtiq.u» inoix 
1 ; 29, rue Troncbet. Paria 
es l'an : Etranger. tS fran 
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Vient de paraître chez MM. SCHOTT frères 

[Paris, Max Eschio, 13, rue LafBlte). 

Gabriel Graviez. RECUEILLEMENT 

(Louis Paykn) pour chant et piano. 

ID. CLAIR DE LUNE MTSTIQUE 

(EpHRAÏM MiRHAËT.) pour chaot et piano. 

E. DEMAN, Libraire-Editeur 
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CANDIDA 

par BERNARD SHAWW 

Un homme et une femme s'aiment, un autre survient. 
L'amour ooue le drame, la conscience le dénoue. 

C'est l'étemel problème dont traitent la plupart des 
pièces, mais M. Bernard Shaw le pose et le résout d'une 
façon neuve, d'une façon originale qui déconcerte un 
peu le public français. 



<1) U-" Oeoi^tla LebtaDc-Maelerliack • fait «ur Candida, au 
IhÙtre dtB Arts, une cooférence dont le t«ita intireasero d'aulant 
plus DM lecleura que la célèbre comMie de M. Bernard Sbaw, repr4- 
■anWel Braielles aux malin^ du tfaéilre du Parc, ; a aicitâ une 
Tite curiosité et proTOqut d'ardentes discuuiOQs. 



Aussi M. Robert d'Humièros, le directeur du théâtre 
des Arts, a pensé qu'il ne serait pas inutile qu'une con- 
versation eût lieu, avant de commencer la pièce, entre 
la salle et la scènp. C'est pourquoi je suis ici ce soir, en 
tant qu'admiratrice d'une œuvre que je souhaiterais 
voir unanimement comprise ; en tant que femme sur- 
tout, parce que je crois qu'il y a des choses qu'il appar- 
tient aux femmes d'affirmer et de défendre sans pudeur 
et sans crainte. 

Mais avant d'aller plus loin, il est nécessaire de résu- 
mer en quelques traits ta situation que M. Bernard 
Sbaw nous expose. Le pasteur James Morell et sa 
femme Candida ont recueilli depuis quelques semaines 
un jeune poète, Eugène Marchbanks. Le poule 
s'éprend de Candida et le conflit se pose entre les deux 
hommes. Dans une s&'ne violente, Marchbanks dit au 
mari la passion que lui inspire sa femme. Le pasieur 
James, par un effort surhumain, ne voulant tenir la 
femme qu'il aime que du consentement loyal et réfléchi 
de celle-ci, garde le jeune homme à son foyer. Durant 
les trois actes, son t'tquité admirable ne se dément pas ; 
il surmonte toutes les angoisses jusqu'au moment où le 
doute l'assaille trop cruellement; il demande alors à sa 
femme de choisir entre eux. 

Lia scène anale est le jugement de Candida. Chacun 
des deux hommes jette à ses pieds le meilleur de ce 
qu'il peut avoir à lui donner. Elle pèse leurs témoi- 
gnages et déclare qu'elle se donne au plus faible des 
deux. Le plus faible à ses yeux, c'est te héros sîir de 
lui, c'est l'homme fort, heureux, conliani, qui no sauntit 
se passer du bonheur quMlit lui dispcnsi>, c'est son 
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mari. Et le jeune poète s'enfuit dans la nuit, emportant 
le rare secret de sa belle destinée. . , 

Comme vous le voyez, ce sont les caractères qui 
créent les événements, et ce sont eux qu'il est intéres- 
sant de considérer un instant. 

Lorsque le jeune poète proclame son amour pour 
Candida, à qui s'adresse-tril ! Au mari. Lorsque la 
femme s'aperçoit de la passion qu'elle inspire, lors- 
qu'elle s'en émeut, à qui va-t-elle confier ses craintes! 
A son mari. U semble que leurs deux consciences vien- 
nent se reposer en la sienne. Et voilà une des beautés 
originales de la pièce : ie mari voit le danger, il voit le 
malheur qui le guette et qui s'installe à son côté, mais 
au lieu de l'écarter aveuglément, au lieu d'user d'un 
droit illusoire, il obéit à sa conscience, il accepte un 
péril qu'il reconnaît juste et il traite l'ennemi en 
ami. 

Il serait gênant de devoir excuser une action aussi 
noble, aussi équitable; il est presque ironique de penser 
que si, au premier soupçon qui l'effleure, le mari étran- 
glait l'amoureux, ou si, pareil àOlhello, il tuaitsafemme 
sans rien comprendre, sans rien voir, on trouverait cela 
injuste, mais naturel; barbare, mais normal. 

C'est donc la conduite exemplaire du mari qui choque 
les instincts et les habitudes, mais ces instincts sont-ils 
donc si respectables que nous no puissions admettre 
leur défaite î Et les poètes et les auteurs dramatiques 
n'ont-ils pas le devoir de nous proposer des manières 
d'agir nouvelles devant les choses anciennes et les 
forces éternelles! 

Je le répèle, la situation du mari n'est pas neuve, 
mais elle se présente ordinairement au troisième acte, 
etelle est toujours tranchée sans que la conscience inter- 
vienne, elle est tranchée par la jalousie, par la douleur 
et la mort. Ici, nous avons affaire à des intelligences 
meilleures, à des êtres qui essayent de se conduire 
d'après leur raison et leur volonté la plus haute. Il est 
même assez intéressant de constater en passant que 
c'est leur effort de sagesse qui les rend absolument illo- 
giques, les soustrait à l'analyse et les rend presque inad- 
missibles à la lecture; mais c'est parce qu'ils sont illo- 
giques, comme nous tous, qu'ils sont si vivants, si 
curieux en scène. 

Voici d'abord Candida, la femme point du tout mys- 
térieuse sur qui repose l'œuvre, Candida n'est pas une 
créature extraordinaire, elle n'est pas sentimentale ni 
romanesque ; elle n'a rien, en sonune, de ce qui consti- 
tue à nos yeux une héroïne. Cependant c'est à cause de 
cela même qu'elle me paraît être un exemple, à cause de 
cette simplicité qui, en lui interdisant le royaume des 
grandes héroïnes, la laisse parmi nous ; elle semble se 
mouvoir dans notre maison, dans nos jardins, dans 
notre rue, plus que sur une scène de théâtre. 
Candida nous offre le spectacle encourageant d'un 



être libre dans une union étroite, d'un esprit élevé 
dans une vie médiocre. C'est une inconsciente diffé- 
rente des inconscientes habituelles, c'est-à-dire qu'au 
lieu de se soumettre aux instincts ordinaires, elle 
est conduite par des instincts éclairés; peut-être le 
sont-ils simplement par l'amour de deux hommes supé- 
rieurs? Peu importe! Elle me parait être un exemple 
plus salutaire que sublime, car elle est accessible à tous, 
elle a assez de qualités ordinaires pour se faire par- 
donner sa morale indépendante. On pourrait dire que 
c'est une héroïne de transition : elle appartient autant 
aux femmes du passé qu'à celles de l'avenir. 

Ce qui est surtout admirable en Candida, c'est son 
mari. Ceci n'est pas aussi paradoxal qu'on pourrait le 
croire. Toute la beauté de la pièce repose sur ce seul 
fait : la façon dont une femme dit la vérité à son mari, 
et la manière dont celui-ci la supportera. 

Un philosophe anglais a curieusement observé que 
- pour dire la vérité, il faut être deux ". Et cette vérité, 
qui est justement si rare en amour, cette vérité qui 
semble être en contradiction avec lui et qui rencontre 
sans cesse en lui son pire ennemi, cette vérité ne pour- 
rait jamais exister qu'en lui, c'est-à-dire dans un 
amour qui suppose l'absoiue communion des esprits et 
encore plus la connaissance profonde de deux carac- 
tères; car si nous disons toujours que la perfection 
morale est une chimère, c'est que pour la distinguer, 
pour la considérer, il faut toujours être deux, celui qui 
juge et celui qui est jugé; comme ils n'ont généralement 
pas la même vision morale, il en résulte que le blâme 
s'élève à la place de la louange, et que la critique 
étouffe l'admiration. 

Mais si nous imaginons un couple parfaitement uni, 
tel que celui de Candida et du pasteur James, comment 
pourrions-EOUS juger l'acte de l'un sans considérer 
l'acte de l'autre? Chacun d'eux a sa part de responsabi- 
lité dans les actes les plus libres de l'autre, sa part de 
mérite ou de torts. Chacun d'eux mérite ou démérite en 
l'autre. C'est pourquoi, lorsque nous admirons la droi- 
ture de Candida parlant si véridiquement à son mari de 
l'amour "du jeune poète, et de son angoisse secrète, 
notre sympathie est double, elle va et vient entre la 
conscience de l'homme et la conscience de la femme, et 
nous avons là, durant cette courte scène, la vision d'une 
perfection morale absolue ; perfection qui puise ses élé- 
ments tour à tour en chacun d'eux. 

Georgette Leblanc-Maeterlinck 

(La fin prochainement). 
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CONSOLATA 
LA FILLE DU SOLEIL («) 

C'est l'histoire d'une « petite » de Toulon, Rlle du jardinier des 
balierieG de ta Marine, amoureuEB de fon niélter d'amour parce 
qu'elle aime l'amour, et amoureuse aussi d'un beau capitaine de 
l'Anne, de passage en celte ville, avec qui elle prend tellement 
le goût des baisers, des caresses et des h babettes », que, lors- 
qu'il est parti lï-bas en Chine, elle n'a plus, dans sa ville natale, 
plaisir à rien, et qu'elle part le rejoindre, ù Kou-kouang, où l'ar- 
mée française a pris ses quartiers en attendant de faire la guerre. 
Et Consolata s'embarque à la suite de son amant, et celle guerre 
t'amuse prodigieusement. Hais après la victoire et le retour, elle 
tombe malade, et meurt. 

C'est tout. 

Mais cela suffit. Sur cette trame légère et quelconque (comme 
un habile brodeur s'amuse à composer les plus somptueuses 
tapisseries sur un canevas bien vulgaire), H. Henry Daguerches a 
jeté les Ris les plus étincelants et les plus riches de sa fantais'e 
de poète. Car c'est on poète, et n'eûl-il écrit aucun vers, son livre 
le prouverait suffisamment. Pas d'adresses d'écrivain, pas de 
virtuosité dans la composiUon. Le sujet est simple et le récit 
se déroule en suivant tout bêtement la chronologie. Des anecdotes 
piquantes, gracieuses ou tristes le traversent. Des gens profitent 
de toutes les occasions pour faire des récits. El tout cela vous 
a un air d'autrefois, du temps où la littérature était sans préten- 
tions et sans théories, sans effets violents, sans intentions et sans 
réclame. 

Si vous aimez les pentonnages arou?anls, rares, finement 
observés, lisez Consotala, FiUe du Sdâl. Vous y rencontrerez 
une société variée et si neuve qu'elle en parait fantaisiste : elle 
n'est que réelle : l'héroïne, elle-même, qui « a l'amour sur elle », 
sensuelle, délicate, jolie, courageuse, folle, légère, ardente, et 
vous la suivrez dans les étapes de sa courte carrière : dans les 
bois du « bord de mer », où elle sculpte de belles écorccs 
rouges de pin, dans sa chambre pauvre et exotique, chez son 
amie Rose Grenade, la somptueuse et froide hétaïre, en Chine i 
Kou-kouang, dans le yamen du cupilaine Namurgues, dans la 
maison des Canneliers fleuris, où l'on fume l'opium, à la guerre, 
enfin, où elle suit l'armée, avec les bagages, au siège de San-ia- 
yueo, à la victoire, lorsqu'après le festin elle danse, nue, le pas 
savant de la Victoire, lorsqu'elle meurt, enfin, toujours légère 
comme une enfant, délicieuse absolument. Vous y verrez des types 
étonnants de Tooloo, comme le papa de Consolata, ce vieux jar- 
dinier philosophe et indulgent, comme l'Ingénieur, celte gioire 
locale que la ville désire être l'amant de Rose Grenade parce 
qu'elle est aussi célèbre par sa beauté que lui par sa science, 
comme le propriétaire, le Préfet maritime, les poètes du Musée et 
tant d'autres comparses. Vous ferez la connaissance du petit Sid, 
qui a eu des peines de cœur et n'en parle jamais et finit par se 
faire tuer à force de l'avoir cherché, et celle de Baptistin qui fume 
jusqu'à l 'abrutis si'ment, et celle de l'extraordinaire capitaine 
Volder, qui, en Chine, s'appelle Fo-ta-jenn et a le droit de porter 
la barrette à bouton de cristal et la robe, brochée d'une cigi^ne, 
des mandarins de la septième classe civile, qui n'aime que la 

(1) Bknrt DAOUUiCHEg, Qmiolata, Fille du soleil. Ptria, Cal- 
ntann-LAv;, 



Chine, ses mœurs, ses meubles, ses bijoux, sa justice et 
ses métaphysiques, et qui cependant, lorsque c'est jour de 
bataille, se transfigure et redevient, sous l'uniforme de l'Arme, le 
beau cavalier inébranlable, le savant oiTicier qui dirige un siège 
et qui, après la victoire, sait, comme un vieux briscard de la mère 
patrie, porter un loast à son régiment, en buvant du vin de 
France. 

Vous y verrez H. Léo, et M"' l.é-ling, In petite amie chinoise 
de Volder, et « ce vaste pourceau de Léon-lsing », un vieux gre- 
din leitré et délicat, et Wanf, le vieux poète qui foigne l'agonie 
de Consolata, et des personnages de moindre importance, tous 
justes, ei des foules vivantes et des décore variés. 

Hais ce que vous y aimerez le mieux parce que c'est ce qui 
donne à toutes ces observations leur sens et leur plan, et au livie 
sa saveur particulière, c'est la grâce foné et la fantaisie qui les 
anime. Je ne veux pas essayer d'analyser cela, c'est trop subtil et 
trop fragile. Hélange, en proportions insaisissables, d'exactitude 
et de folie, de simplicité et de complication, d'ingiJwiiié et de 
baroque. L'ironie, mais sans Screlé, se confond avec le sentiment, 
mais sans mollesse. Il s'y avère un goût de raifinè pour la volupté, 
mais sans une nuance équivoque ni vilaine, — en tout bien tout 
honneur, si je puis dire, — au grand soleil, avec l'audace de la 
joie et la pudeur de la délicatesse. On y aime l'opium, mais 
comme un poète aimerait l'élastique et complaisant nuage qui 
l'entraînerai 1 converser avec les idées et les dieux. On y fait la 
guerre moderne, mais le colonel Pintadon est suivi dans ses 
marches par trois pages indigènes, montés sur trois ânes blancs, 
et qui portent ses insignes et son gris-gris d'honneur. La ten- 
dresse y sourit doucement à celé de la blague et le lyrisme con- 
tenu, par une poigne toute militaire, marque un rythme sage et 
fort, et frémissant. 

Consolata, Fille du Soleil, n'est pas un livre de premier ordre, 
mais, suivant une expression malheureusement devenue trop 
banale, un petit chef-d'œuvre, toui en nuances et en grâce. Seul 
un soldat, authentique, non empoisonné par la littérature, mais 
de culture solide et de goûts artistes, pouvait l'avoir écrit. Il y a 
mis toute son Ame : sa verve, sa jeunesse, sa gaieté, sa mélan- 
colie et son courage. Et celte œuvre, si populaire dans tous 
les milieux franvais de l'Extrême- Orient i cause de l'exacliiude 
des sites et de l'atmosphère évoqués, mériterait de le devenir 
autant chez nous pour ces précieuses qualîtés-Ii, d'abord, et pour 
toutes les autres, plus essentielles encore. 

FBAKCIS de HlOH ANDRE 



Notes sur la peinture française 
d'aujourd'hui 

Il est assez difficile de parler actuellement d'une « jeune école» 
d'art français : car, d'une part, c'est vraiment demeurer dans le 
vague que de faire allusion aux «jeunes» et, d'autre part, le 
temps n'est plus où des maîtres avaient assez d'autorité et drs 
élèves assez de soumission pour qu'il pût être question d'école::. 
Un paifait individualisme fleurit autour de nous. Reflet ou consi'- 
quence nécessaire de notre état moral et social? Peui-èlre. En 
tout cas, qu'on s'en r^ouisse ou qu'on s'y résigne, il faut fe 
résoudre i constater ce qui est : l'art français contemporain de ce 
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début du xs* siècle ne présente aucun de ces caraclëres généraui 
et t>()iques qui ont marqué d'autres époques. Il manque non seu- 
lement d'unité d'expressioD, mais d'unilé de tendances. Par con- 
tre, ee qu'il maniTesle très clairement, c'est une dispersion des 
efforts dans tous les sens. Nous voyons bien des individus, mais 
pas d'ensemble. 

Du moins le besoin, te tempérament et le sens artistiques 
demeurent aussi vifs que jamais ; les forces artistiques se renou- 
vellent et apsseot. A propos d'une enquête sur les tendances 
actuelles des arts plastiques, Eugène Carrière écrivait : « Noire 
instant est admirable... Nous n'avons pas de style, mais nous 
sommes riches d'artistes... Les artistes d'aujourd'hui sont pleins 
d'ardeur ; leurs recherches sont souvent fébriles, mais elles sont 
toujours vivantes. » 

L'heure présente marque une réaction résolue contre l'impres- 
sionnisme, a Ce ne fut, dit l'un, qu'on procédé, b k II en reste, 
dit l'autre, des études, et pas un tableau.» Jugements sommaires, 
— trop sommaires pour être justes. On ne fonde pas un art 
un procédé. L'impressionnisme en eut un mais n'en {ut pas un. 
El, s'il en eut uu, c'est qu'évidemment la Kn nécessita le moyen. 
L'effort pour rendre le frémissement des lignes et le chatoiement 
des couleurs sous l'action de la lumière de plein air se traduisit 
naturellement par un renoncement aux silhouettes sèches et par 
un morcellement de la couleur el de la ligne. Sans doute, des 
générations d'artisies avaient jusque-là travaillé sans que le mé- 
lange des tons leur eût paru être un moyen d'art insuffisant. Hais, 
vraiment, ce n'était pas non plus une raison pour que les impres- 
sionnistes ne pussent réaliser de belles œuvres avec leur division 
du Ion et leurs révolutionnaires touches en virgule. D'ailleurs des 
précurseurs tels que Delacroix ne leur avaient-ils pas ouvert la 
voie en pratiquant â l'occasion celle technique? De toute fat^n, 
c'est le résultat qui importe, non la technique. Et le résultai, ee 
sont des œuvres d'une analyse subtile, où la lumière vibre, où 
l'air circule, OÙ la couleur chante en symphonies brillamment 
mais harmonieusement orchestrées. 

« Les impressionnistes n'ont pas appliqué avec assez de 
rigueur la technique de la division du Ion et de la couleur pure», 
disent leurs plus proches descend^ints, les néo- impressionnistes 
qui, eux. vont dans la pratique jusqu'aux dernières conséquences 
du principe. 

« Trop de virtuosité chez ces grands artistes, mais pas assez 
d'âme et d'émotion», objecte-t-on d'autre part. « Au lieu de cette 
analyse aigué purement visuelle et coloristique, mieux vaut l'abs- 
traction pleine de rythme et de sentiment d'un Puvis de Cha- 
vannes, mieux vaut la nalveié pleine d'audace d'un Cézanne ou 
d'un Gauguin. » De là des efforts très intelligents, lanlét pour 
remettre en valeur la ligne que tes impressionnistes avaient tota- 
lement sacrifiée à la couleur, Iaat6t pour forlilier la couleur qu'ils 
avaient souvent fondue dans ta lumière, tantôt pour donner du 
corps à la matière, dont ils n'avaient plus lâil qu'une apparence 
de surfaces colorées. 

Que resle-til donc des impressionnistes? Leurs œuvres, d'ahord, 
qui, en vérité, ont éveillé en nous, avec des sensations nouvelles, 
un sentiment si délicat et si ému pour tant de choses — qu'on 
pense, par exemple, à ces inoubliables séries du seul Nonet : les 
hords de la Seine, les meules, les caihédrates, Londres... Et 
puis, malgré tout, quelque chose demeure aussi de leur esprit 
et de leur sens artistique. A la suite de Courbet et de Manet, ils 
ont été épris de modernisme. Nous en sommes toujours là, ta 



plupart des jeunes artistes cherchant à rendre quelque c4lé de ta 
vie ou du sentiment moderne. Les impressionnistes ont inauguré 
ta couleur claire, la lumière intense, les ombres colorées el cha- 
toyantes qui la rehaussent? Nous nous y sommes si bien plu que 
nous admettons aujourd'hui volontiers avec Cézanne « que le 
soleil est une chose qu'on ne peut pas reproduire, mais qu'on 
peut représenter ». 

11 y a certainement un signe d'hérédité impressionniste dans ce 
faii que, même chez ceux qui ne sont pas des néo -impression- 
nistes, les terres et les bitumes ont disparu, et les gammes de 
tons clairs ou vifs sont beaucoup plus fréquentes que les lona- 
lilës sourdes. C'est dans ee sens de modernisme el de goût des 
couleurs elaires qu'il est plus facile d'attribuer à nombre de 
jeunes artistes une Gliaiion avec l'art de Claude Honet et de ses 
amis qu'avec l'art de composition réUéctaie d'un Puvis de Cba- 
vannes ou l'art de synthèse et de sentiment d'un Eugène Carrière. 

Que des artistes tels que Besnard el Henri Martin aient été 
éventuellement touchés el stimulés par l'impressionnisme, on s'en 
aperçoit dans leur oeuvre à certains essais techniques et à certains 
problèmes de lumière qu'ils se sont plu à traiter — et c'est la 
une marque de l'action exercée par le mouvement impression* 
niste. Hais, d'autre pan, que les forces vives de l'art fronçais à la 
fin du xix< siècle ne se soient pas manifestées uniquement par 
l'impressionnisme, on ne saurait non plus l'oublier. 

L'art d'un Albert Besnard, par exemple, appuie sa splendeur 
sur de tout autres moyens de composiiion et de couleur que celui 
d'un Claude Honet, et c'est avec les maîtres du passé qu'il faut 
chercher les véritables affinités de ce moderne. De même les 
Jacques Blanche, les Lucien Simon, les Collet, les Dauchcz, les 
Hénard — ceux qu'on nomma au début la u bande noire b — 
ont un goût de la composition classique, du dessin el du modelé, 
des pâles solides ou opulentes, qui les dislingue nettement des 
impressionnistes. C'est avec raison, évidemment, qu'on cherche à 
chacun d'eux une parenté dans le passé; mais de telles parentés 
ne sont-elles pas en art ce qu'il y a de plus naturel lorsqu'une 
forte personnalité est capable de s'en dégager? Pleins de respect 
pour les vieux maîtres et de sympathie pour les novateurs, ces 
artistes nous apparaissent dans une situation eiceplionnelle. La 
question n'est pas de savoir ce qui vaut mieux de leur éclectisme 
ou de ceriaines intransigeances. L'essentiel en, comme dit Dela- 
croix, « que l'artiste se meuve dans son domaine et nous y donne 
une fête à son gré ». ËnsirNB Avenard 



PUBLICATIONS ARTISTIQUES 



Dans la renaissance de l'École russe de peinture, H. IgorGrabar 
s'est classé, k cAlé de HH. Levilan, Serow, Somow, Wrubel, 
Karavine, Mussatow, Milliotti, Pezké, Tarkow el autres, parmi les 
artistes les mieux doués et tes plus distingués. Influencé par les 
théories des fondateurs de l 'impressionnisme, enihousiasle de la 
vision lumineuse d'un Claude Monet, d'un Sistey, d'un Pissarro, 
ilasu concilier avec la clarié delenr palelie simplifiée son tem- 
pérament d'homme du Nord, fortement imprégné des traditions 
de sa race et de son pays. La belle revue Mir /ssktuloa, à 
laquelle il collabora assidûment, nous Gi connatire quelques-unes 
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de ses œuvres. Od apprécia défîniiivement l'ariisle aux exposi- 
lions de Venise, i la Section d'arl rusEe orftaniEée il y a deux ans 
au Salon d'Automne, el, plus récemment, à la Libre Est>Utique. 

C'est avec roiEon que H. Vit'orio Pica, toujours i l'affût des 
célébrités naissantes, vient de lui consacrer dans VEmporinm une 
étude déiaitlée ornée de norabreoses reproduciions. A dé&utdu 
coloris de ces loiles fougueuses, l'illustration en Fait apprécier ta 
conception synlhéique el la mise en page originale. Elles révèleni 
un artiste personnel, puissant, fortemeDi épris du caraciéredes 
sites de sa patrie. 

Dans une autre monographie, lU. Pica nous révile en H. Cari 
Wiltielmson un lîgnrisle de valeur. Né en 1866 dans un village de 
pécheurs de la c6Ie occidentale de la Suède, l'arlisie débuta 
comme ouvrier lithographe â Goihenburg; mais bienioi, sollicité 
par de hautes ambitions, il abandonna la pierre lithographique 
pour suivre les cours de peinture, dirigés par Cari Larsson & 
l'Ecole populaire des Beaux-Ans de celte ville el acquit prompte- 
ment un solide métier qu'il perfectionna au cours d'un séjour de 
sept années à Paris. 

H. Wilhelmson occupe actuellement parmi les peintres suédois, 
comme portraitiste et |<einire de genre, une situation en vue. Son 
art réfléchi, sérieux, incliné vers la tristesse, lui inspire des 
compositions Eoigneusement étudiées qui traduisent éloquemmenl 
la vie, les mœurs, les coutumes du peuple suédois. Soi* de Juin, 
l'Enfant malnde, Rtsiguation, Au Seuil du Cimeliére. Pécheurs 
te dimanche marquent parmi ses pages les plus significatives. Il 
y a aussi en U. Wilhelmson un d^^coraleur dont les tendances se 
rapprochent de relies de Puvis de Chavannes, ainsi qu'en 
témoignent les peintures dont il orna la Bibliothèque de Gothen- 
but^ et le magnifique hôtel des Postes récemment érigé & Stock- 
holm sur les plans de M. Ferdinand Boberg. 

L'œuiTe de ce dernier est l'objet d'une notice qui prend place, 
dans la Gatleria iTArfe modema a Venezia, parmi les études 
consacrées par H. Viltorio Piea aux architectes novateurs, au 
premier rang desquels il classe Paul Sankar, Victor Horta, 
Charles Plumet, Otto Wagner, Boffmann, Olbrich, etc. 

Les deux derniers fascicules parus de l'artistique publication 
éditée par l'Institut iUlien d'arts graphiques {neuvième et 
dixième) sont, d'ailleurs, i lous égards, dignes des précédents. 
Ils lont vivre — ou revivre — d'attrayantes physionomies d'ar- 
tistes, et notamment celles d'Edgard Chabine, de Lucien Simon, 
de Max Liebermann, des peintres italiens Fragiacomo, Tito, 
Favretto, Vitalini, elc, dont les œuvres composent la belle col- 
lection du Musée moderne de Venise. Le tirage en couleurs et en 
noir des illustrations est, comme le texte, irréprochable. 



MUSICOLOGIE WAGNÉRIENNE 

L'admirable <i lettre ouverte n que nous reproduisons ci-des- 
sous fut adressée en iS51 à F lUuslralinn. Elle a éihappé aux 
recherches des historiographes de Wagner et n'est pas mention* 
née par M. Georges Servières dans l'intéressant volume qu'il a 
publié sur Richard Wagner jugi en France, minutieux inventaire 
de tous les ouvrages, brochures el articles frani;ais consacrés au 

Le nom du signataire de cette lettre est obscur. Et l'on est en 
droit de s'en étonner, car le jugement que porte H. Valleyres sur 
la musique de Wagner à une époque où celle-ci était méconnue 
et presque universellement dénigrée décèle, avec une sensibilité 



esthétique délicate, une rare clairvoyance et un judicieux esprit 
critique. 

M. Valleyres prédit qu'un Jour n Wagner régnera souveraine- 
ment sur l'Allemagne et sur la France ». Souhaitons qu'il ait 
ai^sislé à l'accomplissement de sa prophétie. 

Rtcbard Wagner. 

Votre charmante revue a plus d'une fois parlé du TannhSuser, 
Monsieur, et avec quelque défiance. Il y a des moments où le 
plus pauvre témoigiîage a sa valeur, oti te silence n'est pas per- 
mis ; ce sont ces moments où le public, mal informé, s'apprête & 
juger quelque grande cause. 

Je crois que le génie a toujours son heure de victoire; certain. 
comme la vérité, de r^ner un jour, le succès n'est pour lui qu'af- 
faire de temps. Hais derrière le génie abstrait, il yad'ordinaire un 
homme qui souffre de nos hésitations, que tuent parfois nos mé- 
prises ; ne pas témoigner pour lui lorsqu'on a foi (lans son avenir, 
s<' taire quand s'instruit son procès, ce serait forfaire â un devoir 
de loyauté. 

Je ne sais si Richard Wagner a un système, je ne sais s'il s'est 
donné pour tflcbe de bouleverser les habitudes de l'orchestre, de 
la scène, de donner l'accompagnement à la voix. Tout cela m'est, 
je l'avoue, très indifférent. Hais ce que je sais, c'est qu'ayant 
naguère entendu quelques fragments de Wagner, exécutés dans 
une petite ville d'Allemagne par ta musique d'un régiment prus- 
fien, j'ai été du coup saisi, envahi, empoigné, — pardonnez-moi 
la brutalité du mot, — par ces effets dune puissance étrange el 
souveraine. 

Je ne connaissais ni Wagner ni ses œuvres. Lorsque je vis son 
nom à côté de celui de Mozart, de Beethoven, l'ouverture du 
Tnnnliâuser 'i côté de l'ouverture de Don Juan, à'EgmonI, je 
me promis peu de plaisir. 

L'orchestre était composé d'instruments de cuivre ; précis, pas- 
sionné, avec des émotions soudaines, toujours gouvernées, qui 
enflaient l'onde sonore sans la laisser jamais s'emporter en 
tapage. Le chef, tenue militaire, tigure pïle, tournait te dos U 
son orchestre, ne le regardait pas, le menait sans gestes avec un 
petit bflton court qui dépassait ^ peine le pupitre. Physionomie 
ineffable que celle-là; rien de très beau dans les traits, mais le 
règne absolu de l'âme, un front lisse où, dans les grandes tour- 
mentes de l'harmonie, se creusait seulement le fer à cheval de 
Red Oaunllet. 

C'était donc le Tannhauser. l'ouverttjre. D'abord ce chant ma- 
gistral qui vous dit net i qui vous avez affaire; et puis cette 
phrase salanique qui glisse et sifUc comme un serpent au travers 
de l'harmonie, el puis cetie fanfare éclatant joyeuse du haut des 
tours de quelque vieux burg du temps de Barberousse, cl puis 
cette sourde bataille des instruments, des effets, des idées, celte 
mêlée ofi chaque escadron reste distinct et se reconnaît a ses cou- 
leurs, puis ce travail d'enfantement où la puissance déborde, où 
la sagesse du génie prédomine ; enfin ce couronnement de l'œuvre, 
le chant des pèlerins, ce chant qui vient d'autre part que de ta 
terre, proclamé A voix grave. Il voix lente, à voix immense par 
les cors, tandis que monte, et se gonfle, et déferle en vagues 
toujours grossissantes la plainte désespérée d'une Sme pour 
laquelle il n'y a plus de pardon. 

A ce moment, le cieur se brise ; le cœur de ceux qui en ont, 
bien entendu ; là, sous tes étreintes de ce chant lumineux, si 
trisle dans sa sérénité, géant, imrou:ible, avec ces pleurs qui écla- 
tent «lUS toutes les notes, i taules les transitions! Ef lorsque le 
chant, les pleurs, ta plainte étemelle, tout sombre par un retour 
pénétré de tendresse dans la plénitude d'une harmonie calme, 
irrévocable comme ta pleine mer où descend le soleil qui vient 
d'éclairer un naufrage, — on reste muet, baigné de larmes, 
éperdu devant celte révélation. 

Cette révélation désormais vous hantera, c'est un des caractères 
de la musique de Wagner. On ne rompt ni avec ses mélodies, ni 
avec ses nllures, ni avec sa pensée; on reste sous une pression 
qui ressemble à l'étreinte de l'aigle. 

On la reconnaît aussi : elle a je ne sais quel parfum sauvage, je 
ne sais quelle individualité très simple, d'une étrangeté loyale, 
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quelque chose d'une lumière dérobi^e à d'autres planëles, ei qui 
la trahit d'emblée. 

Voue souvient-it, Honsieur, de celle parole de Victor Hufto 
dans Notre-Dame de Paris : " Le coeur liumaîn ne peut contenir 
qu'une certaine quantité de désespoir. Quand l'éponge est imbi- 
bée, la mer peut passer dessus, sans y bire entrer une larme de 
plus. » Elle me revenait à mesure que clianiaii le Tannhiiaser. La 
musique de Wagner est plus puissante que l'Océan de Victor 
Hugo. Les régions de la douleur sont ses royaumes : elle en sait 
des accents que nul n'avait trouvés; elle en sait des profondeurs 
que nul n'avaient sondées ; elle vous lient immobile, le cœur 
pressi' sous les mains; vous ne pouvez sentir au delà, non. vous 
ne le pouvez pas. Vous vous trompez, la soufirance sera pire, la 
j'oie plus intense ; j'entends cette féliciié mystérieuse, éclose au 
fond des grandes peines pour les âmes d'élite, pour ces âmes qui 
mesurent le bonheur par l'infini, pour qui l'abîme est un ciel, 
parce qu'on y peut largement ouvrir ses ailes. 

Voilà pourquoi. Honsieur, ^'at^ner n'aura pas un succès de 
vogue emporté i la pointe de l'archet ; voilà pourquoi un jour, je 
ne sais lequel, Wagner régnera souverainement sur l'Allemagne 
et sur la France, ^ous ne verrons celte aurore ni vous ni moi 
peul'âtre ; qu'importe, si de loin nous l'avons saluée ? 

Les éphémères disparaissent en musique comme aux champs. 

11 y a quelque chose qui ne meurt ni en musique, ni en vers, 
ni en prose; ce sont les paroles qui viennent droit de l'âme, qui 
en sortent avec celte ampleur, avec ce fialo, avec ce caractère 
royal, je dirais presque despotique, vrai sceau du génie. 

Ces paroles-là, ces œuvres-lâ sorit toujours coniredites. I^e më 
diocre porte son laissez- passer avec lui; le sublime, qui ne peut 
marcher qu'en maiire, dès qu'il se présenle, rencontre un : 
Hallelàl Tu veux régner, établis tes droits 1 

Il les établit en les exerçant. 

Je TOUS dis que l'on passe et le prouve i 






t fait. 



L'« ÉLAN » 

Pas plus que te dernier salon du cercle DoesUl vwrl, l'eipo- 
positiott de l'Élan n'indique une direction nette et heureuse; 
aLcunc tendance commune ni dans le sens d'un idéul plus ou 
moins déHni. ni vers la liberté, but plus fécond en œuvres. Sans 
Être embarrassés dans des formules surannées, les eiposanls de 
l'Élan ne se déparlent pas d'une médiocrité de travail aussi bien 
que d'inspiration. L'audace, qualité essentielle des jeunes, man- 
que le plus à ces jeunes pressés de parvenir, c'est-à dire de res- 
Eembler aux vieux. Le menu est copieux, mais sans saveur est la 
matière. Parmi tant de récoltes, on cherche vainement l'œuvre 
d'un hardi semeur. L'herbe pousse plus serrée que les épis. 

Le soleil refuse de mûrir de pareilles gerbes. 

F. H. 



INGRES ET ROSSINI 

Ingres avait, on le sait, la préiention d'être un virtuose de 
l'archet. Il admetiait volontiers qu'on crili(^u3t ses tableaux mais 
il se montrait fort irrité si l'on ne goûtait point tes sons qu'il 
tirait de son violon. Quand on lui parlait a peinture », il répon- 
dait « musique ». Et avant qu'on eût sollicité l'honneur de l'en- 
tendre, il décrochait son stradivarius. Sur son ordre, sa femme 
se mettait au piano et le peintre raclait le a boyau » sans pitié. 

Ce fut Rossini, ce vieux malin, jamais à court de goguenar- 
dise, qui lui donna la te^on de choses. Un soir, il y avait beau- 
coup de monde chez le peintre. On y causait de tout un peu, 
surtout de musique, pour complaire au maiire de ta maison, et 
bien moins de peinture. Aussi le prétexte lut bientAi trouvé, et le 
grand peintre y alla de son petit concerto. Puis l'exécution 
achevée, alors qu'il recueillait les murmures de flatteuse poli- 



tesse, il s'avisa que le rusé maestro souriait dans un coin, sans 
souffler mot. 

— Eh bien! cher maiire. vous ne me dites rien... N'ètes-vous 
pas satisfait de moi, auriez-vous quelques observations à me 
faire? Vous savez, ne vous gênez pas, je vous en supplie... 

— Ze n'ai aucoune osservalione â faire; ça est très bien I 
répliqua Rossini. avec son accent qui disparaissait quand il cau- 
sait sérieusement, mais s'augmentait alors qu'il \oul:iit plaisanter. 

Puis, après un instant, il reprit, très câlin, de sa voix chan- 
tante : 

~ 7/ai, moi, ouna gracia A vous demander. 

— Ouoi donc? 

— Z'ai faitoune petite tableau très zoali, queze voudrais bien 
vous soumettre, amigo, pour avoir voutre zuzrment, en toute 
counscience. 

— Comment, fil Ingres très étonné, vous faites de la 
peinture? La musique ne vous suffit donc pas? Voilà qui est 
singulier, tt même, je me demande à quel moment vous pouvez 
peindre, occupé comme vous l'êtes, toujours assis devant votre 
piano ou bien écrivant vos partitions? Vous m'accuserez peul-éire 
de curiosité, mais je voudrais que vous me disiez quelles heures 
du jour vous consacrez à la peinture ! 

— Oh ! mon ser, rien de plous facile que de vous répondre. Ze 
fais mes petits tableaux pendant le même temps où vous zouez 
du violon 1 

Après quoi il se mit à rire et ne rit pas tout seul. Nais Ingres 
ne Gt pas chorus avec les rieurs. 



PETITE CHRONIQUE 

Ln congrès iniernalional se réunira le mois prochain à Berlin 
en vue d'étudier certaines questions pratiques intéressant les 
hommes de leiires. 

A ce congrès, les délégués français s'a' tacheront, dil un de 
nos confrères, à réclamer l'uniformisaiion du délai des droits 
d'auteur. L'on sait qu'en France une œuvre ne tombe dans le 
domaine public que cinquante ans après la mort de son auteur. 
Hais peu de pays sont aussi favorisés 

En Allemagne, par exemple, le délai n'est que de trente ans. 
A Kaiii il est do vingt ans seulement. En Angleterre, l'œuvre 
tombe dans le domaine public quarante-deux ans après son appa- 
rition. Si bien qu'un auteur, vers la fin de sa vie, peut êire privé 
du fruil de son travail. La France voudrait que le délai posthume 
de cinquante ans fûi adopté par lous les pays de l'Union. 

On voudraii également protéger les auteurs, sur tout le terri- 
toire de l'Union, contre les reproduciions des cini'matograpbes. 
D'ailleurs, les écrivains français n'ont pas attendu le congrès 
pour essayer de se protéger, dans les limites de leur pays. A 
l'heure aciuelle, une commission, sous la présidence de H. Lave- 
dan, tente d'assimiler les représentations cinématographiques 
aux représe mations ihé3lrales. Ce qui veut dire qu'au lieu de 
recevoir une somme donnée pour un scénario, comme cela se &ii 
maintenani, les auteurs toucheront un tant pour cent sur tomes 
les représentations de leurs œuvres. 

Le Théâtre du Parc annonce sa réouverture pour te mercredi 
30 septembre. L'affiche portera : Son Père, comédie en quatre 
actes de lUH. A. Guinon et A. Itouchinet. 

Va monument ï la mémoire de l'abbé Daens, œuvre du sta- 
tuaire Braecke, a été inauguré dimanche dernier à Alost. 

Le Comité permanent des expositions adresse é la presse alle- 
mande une circulaire annonçant que le Comiii' spécial de l'Expo- 
sition de Bruxelles, en i9ii>, sera constitué le 33 septembre au 
ministère de l'intérieur, a Berlin. Ceiie circulaire invite les inté- 
ressés â envoyer leur demande de participaUon au commissaire 
impérial. 
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A partir d'aujourd'hui on reçoit les inscriptions à l'Ecole de 
musique ei de déclamation d'Ixelles, S3. rue d'Orléans, ainsi qu'à 
rinstiiut musical et dramatique, 61, rue delà Lonpie-Haie. 

La réouverture des cours de l'Ëcole de musique de Saint- 
iosse-Ien-Noode-Schaerbeek est fixée au jeudi l*' octobre. I^s 
inscriptions sont remues pour les jeunes tilles â l'Ëcole moyenne, 
rue Royale- Sainte Harie. 1^4, pour les hommes et les jeunes gens 
à l'École moyenne, rue Traversière, i7. 

!>ous le titre Figures tiationalet contemporaines, la Librairie 
moderne, 162. rue de Merode, à Rruxellcs, publiera prochaine- 
ment un ouvrafte de grand iuxe paraissant par séries de vin^ por- 
traits accompafEiËs de notices biographiques. 

Cette publication comptera parmi les plus intéressantes de notre 
époque. .Vous y verrons figurer entre autres notabilités artis- 
tiques ; le baron Gevaert, Camille Lemonnier, Edgard Tinel, 
Eugène et Théo Ysaye, Emile Verhaeren, Maurice Kufferaih, Jan 
Blockx, E^ul Gilson, etc. 



Monticelli triomphera le mois prochain au Salon d'Automne, 
qui a pu rassembler plus de cent vingt tableaux de ce délicieux 
évocaleur de fét<.'S galantes, de bosquets d'amour et de déca> 
mérons, 

L'artisie vendait quelques sous ses petits chefs-d'œuvre aux 
consommateurs des cafés de la Cannebiëre. Un moment vint, vers 
18SS, dit le Gil Bios, où tous ceux qui avaient acheté ses petits 
panneaux s'aperçurent qu'ils avaient iùi une bonne affaire, ei 
que c'était li de la très belle et irès durable peiniure. 

Les marchands s'émuren', se raireni en quête. El, de même 
que beaucoup de Courbet de Suisse sont dus à Paiat, de même 
que Trouillebert a « lait u des Corot (le bon père Corot n'a jamais 
tant produit que depuis sa mort), de même se mit-on à « faire 
faire a des Monticelli. 

Comme certaines de ses esquisses rappelaient Diaz — qui fut 
le camarade de jeunesse du coloriste marseillais et l'influença au 
début — tes murcaniis se procurèrent des Monticelli, les firent 
« arranger o et les vendirent sous le nom de Diaz. 

Bientôt, ils durent en venir à a arranger » des esquisses de 
Diaz el à les baptiser du nom de Monticelli. 

Nul n'était plus modeste que ce pauvre grand artiste. Et spi- 
rituel el bon. M. de Moniesquiou, qui l'a pieusement célébré, 
rapporte de lui un mot amusant. Monticelli vemjit de terminer un 
chatoyant el coruscanl tableautin. Une servante s'assit, par 
mégarde, sur la peinture encore fraîche. Fit-elle ainsi, sans le 
irouioir, d'une châsse royale une nature morte ou d'un sous-bois 
lunaire une clairière aurorale? 

Se croyant coupable d'un sacrilège d'art, la pauvre fille s'excusa 
de son mieux. Avec une condescendance de grand seigneur, Mon- 
ticelli rassura sa collaboratrice inconsciente : 

— Ça ne (ait rien, dit-il. Au contraire! 

On vient de fonder une Sodilé française d'illustration, dont le 
comité, présidé par M. Paul Lcclercq, est composé de W™ la com- 
tesse .Mathieu de Noailles el de MH. Paul Adam, René Boyiesve, 
Dauchez, Maxime Delhomas, G. Ilesvallières, Pierre Louys, E. Mo- 
reaa-Nélaton, Henri de Régnier, Jacques Rouché, directeur de la 
Grande Revue, André Saglio, commissaire du gouvernement aux 
expositions des Beaux-Arts, Charles Suglio, directeur delà Vie 
parisienne, Olivier Sainsère, conseiller d'Ëlat, Prinet et D. Gras- 
tel, secrétaire du comité. 

Celte société se propose de favoriser le développement artis- 
tique de l'illustration. Elle organisera une exposition annuelle à 
laquelle seront couvres divers artistes étrangers. 

H. H. Laurens annonce la publication prochaine, dans sa collec- 
tion « l'École d'art », d'une Histoire dit Paysage en France, 
depuis les Primitifs jusqu'aux Impressionnistes, dont il a demandé 
le texte aux écrivains les plus avertis : C. Benoit. H. Bouchot, 
R. Bouyer, H. Harcel, Th. Duret, Ed. Sarradin, Ch. Saunier, etc., 
et qu'illustreront 34 planches hors texte reproduisant les œuvres 
les plus célèbres de l'Ecole française du paysage. 



Ce volume fera suite aux Pierres de Venise et aux Matins à 
Florence de Ruskin qui ont reçu le plus &vorabte accueil. 

Le peintre Ranson vient d'avoir l'heureuse idée de fonder k 
Paris, îl, rue Henri Monnier, une académie libre de peinture, 
sculpture et art décoratif, dont les professeurs seront (excusez du 
peul)lllM. P. Bonnard. M. Denis, G. Lacombe, A. Haillol, P. Ran- 
son, K.-X. Roussel, P. Sérosier, F. Vallolton, Th. Van Ryssel- 
bergheet Ed. Vuillard. 

Les inscriptions seront reçues à l'Académie à partir du 1* oc- 
tobre, de » h. 1/3 il 11 h. 1/3 et de 3 à 5 heures. Les ateliers 
seront ouverts le 5. 

Éclectisme, — ^^^^ 

La dans ie Guide du baigneur à Châlel-Oiii/on -.a Le programme 
des spectacles sera essentiellement bmilial. Il se composera de 
comédies aimables, de vaudevilles choisis ou de petits opéras- 
comiques empruntés au répenoire des meilleurs théâtres du 
genre. Cependant, une fois par semaine, pour satisfaire tous les 
goûts et toutes les demandes, la troupe représentera des comédies 
plus osées et quelques pièces d'avant- garde, n 

Le théâtre Molière avait, jadis, imaginé un moyen ingénieux 
pour avertir les mères de famille qu'elles eussent, certains soirs, 
à interdire â leurs lilles l'accès de la salle. Une bande rouge rem- 
plaçait sur l'aRiche la bande blanche habituelle qui portait le titre 
du spectacle. 

Nous recommandons ce procédé simple el pratique à la vigilante 
administration du Casino de ChStel-Guyon. 

C'pti le lundi SB seplombre. à 3 heures, qu'aura lieu à Saint- 
Moriii (Engadine), l'inauguration du Musée Segantini. Ce jour 
coïncidera avec le neuvième anniversaire de la mort de l'ar- 

Le Comité se propose de compléter l'hommage qu'il rend à 
celui-ci en élevant à sa mémoire un monument, dont (auteur sera 
le statuaire L. BisiolU, et en plaçant au musée le buste en bronze 
dp Segantini par le prince TroubeU-Koy. Um; Bibliothèque renfer- 
mant tout ce qui a été écrit sur le peintre, les reproductions de 
ses (Euvres par la gravure, etc., sera annexée au musée. 

Pour réaliser ce projet, le Comité fait appel aux admirateurs de 
Segantini et ouvre une souscription internationale. Le versement 
de âSO francs donne droit au litre de Membre fondateur du Mu- 
sée. La souscripliijn de 100 francs assure la qualité de membre 
perpétuel. Enfin, les souscriptions annuelles & 20 francs confèrent 
le droit d'entrée permanente au musée et le titre de membre de 
l'Associatioii. Les souscriptions sont reçues par les banques et 
hôtels de Saint-Horitz ainsi que par M. A. Grubicy, Piazza Cas- 
tello, 3. k Milan, et rue de Richelieu, 14, à Paris. 

Sottisier. 

Arithmétique : n En cinq jours il y a eu 337 personnes 
atteintes et B6 emportées par la maladie. Une personne a été 
guérie, 1,3S0 sont en traitement à l'bépital ». 

Le Journal, 15 septembre 1908. 

LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 

G. VAN OEST & C>* 

le, plaoe du Muede, WBTTXBJIjTjWÎR. 

Vient de paraître dans la 
Collection des Artistes Belges contemporains 

PAUL LAHBOTTE 

Un beau volume grand m-8°. contenant 3i planches hors texte 
en héliogravure et en typogravura et 14 reproductions dans le 
texte d'après tes peintures, eaux-fortes, dessins, cartons de tapis- 
series, etc., d'EvBoepoel. 

Pi*ix : 10 francs 



à granda marges. |i 



re 15 eiemplum de Inie aur papier InpérUI da Japon, 
te rEImpooë, numémlia de 1 à IS. C«8 eiamplalres sodI 
«s ariginBlea en coulsurs d'Henri Eveuapo«l iMa.i 

Pris : 40 francs. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37. Rde de la Charité, BRUXELLES 
Xélëphone lO-tT 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de lous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE OE TABLEAUX 

GRAKD PRIX ET JlEltAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE S' LOUIS 1904 

aux Expositions d'Amsterdam, Parts, Liverpool, Le Havre. Bruxelles, Ghicigo, etc. etc. 



LE COURRIER EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
3SO, BOTJLKVARD BASPAII,, PARIS 



Comité de direction : BJarniqtrM B)g»niMn, Jsoiiim Nwicsw, 
MlM SalnMTOR, 6slH->al 8<>IIIm, Chirlt» MoMbe*. SluMppa Sirgl. 
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Coi.aborateii's de premier rang de tout pnys. — Information* 
originaUi. — Ii'diipeniabU à lotiU personne détirant luirre U 
mctaemenl politique international, 

FRANCE UNION POSTALE 



Demandez an niimdro spé<dm«Q gratuit. 



Vient de paraître à l'ÉDITION MUTUELtE 

(En dépOt â la Sclwl" Canlomm rue Saint Jac4|ues, 969, li Paris 
e( chez HH. Breiikopfei Rœnel.) 

René (telCaStëra. SERXiNATA (op. il] pour piano. 

Pinx net : 2 fr. 50. 

I». JE NE SAIS POURQUOI (op. 10) 

pour chant et.tpiaoo. Poème de P. Verlainb. 

VILLÉOIATDRS! incomparabtemeiit reamtmandaUe 

dant le coin lepli'tjoli, U ptvt tain, It plut pictural de Belgique; 

HOUPP ALIZE, HAtel des Postev et dn Luxembourg. 

Ins'allaIJon pi'.(nre»que (t coofortBble, joli jardio, lann-lennis, 
grand» nWta d« réunion, cuiaine des plus soignées. 

HoutTnliia paut répoudre aui exigence* artistiquee et moodiioea. 
Le printemps et I'DUlomi]e j réunirsent dat p'intrag de talent, ullirés 
par le cbarme dci mjBlérieuaes TBiiéea, ému* par la majealé des 
grands horizons aui bellei teintea aévèraB. 

A l'f-piiqiie dee Ticaiices on ; reoconlre une aoâité choisie qui 
contribue a lendre agréable la lie ii la campagne. 

Peiisiuii pour séjour de plus de huit jour» depuit 6 franct 
etCfr.SOporjour. 

\m\* an éibirt 4a la Mite*. 



Ile Coairmeit tnusîeal 

pirecteur : M. Albert DIOT 

Faraissiint le 1" et le 15 de chaque moie. 

Rédactimi tt Adminit tratùm : 29 , rue Tronchev, Paria, 

AMHNEMCHTS : France, l a franci l'a n; étranger. iS franca. 

OépU paur la Baigl^ua bMi ■■. Braltk*|il «1 Ha 



Vient de paraître chez MM. SCHOTT frèresl 

iParis, Max EsCHio, 13, rue Lafiitte). 

Gabriel Groviez. RECUEILLEMENT 

(Louis Payen) pour chant et piano. 

ID. CLAIR DE LXTNE MYSTIQUE 

(Ephraîh Mikiiaël.) pour chant et piano. 

E. DEMAN, LIbraIre-EdIteur 



Aditions d'Art. Œuvres de J. Babbbt d'Aurkvillï, 

Mallarmé, Maktkrlinck, Vbbhakrkn, Vu.likhb db l'Islb- 
Adam, Constantin Mbunikb, Félicien Rops, etc. 

Livres rares ou précieux, anciena et modernes. 
ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES ïT DESSINS DE F. ROPS 
Coainisilon, Achat. Expartiie*. DIractIen <• iMrtM pakll^vat. 
. -.L Salle de Vente et ds 



DEMANUEH CHEZ TOUS LES l'APETlEKS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury 

SUPEniKlIlE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHROUET 

les, rue Royale. Bruxelles 



Cadre de tous styles et d'après dessin pour tabteatue 

aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 

Vient de paraître chez HH. ROUART, LEROLLE et O, éditeurs, 
18, boulevard de Sirasbouri;, Paris. 

PIERRE COHiDREAU. En Forêt, suite pour piano. 

Êtxil. — Quelqu'un passe. 

Le long du Ruisseau. — Éàats de paysans. 

Prix net ; 6 ft-anca. 

Inprlmt sur papier <• la MattM KEVB. rua da la Buwrfarla, rS-U. 
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CANDIDA 

par BERNARD SHAW(*) 

Un instant après, à la même place et dans le mémo 
décor, nous retrouvons Candida et son jeune amoureux. 
Est-ce pour mieux nous faire saisir la dissemblance des 
âmes, la différence des deux couples, que l'auteur a voulu 
cette similitude d'images? Tout à l'heure, l'accord était 
juste; à présent, il est impossible, car c'est la loyauté 
même qui maintenant interdit la vérité. Seule, Caudida 

(1> Suite et fin. Voir notre dernkr numiro. 



reste naturelle et à l'abri de toute crainte; son àme 
claire est semblable à l'eau pure qui rotlèto sans s'alté- 
rer tout ce qui se penche au-dessus d'elle. 

On est un peu étonné de la liberté de gestes que prend 
Candida avec \<i jeune homme durant cette scène où il 
lui [ait pressentir son amour... Il faut penser que l'édu- 
cation anglaise diffère de noire éducation française et 
que la froideur physique que l'on prête, à tori ou à rai- 
son, aux Angio -Saxonnes leur permet plus d'abandon. 
Mais il est toujours plus intéressant de considérer les 
choses de plus haut, par-dessus toute distinction de 
race, de nationalité ou d'éducation, et je crois que 
toutes les femmes m'entendront si je dis qu'il y a pour 
BOUS, en amour, deux sortes de liberté ; celle que nous 
prenons et celle que nous laissons prendre. Elles nais- 
sent toutos deux d'un état sentimental très différent : 
l'une vient de la solitude du coeur, l'autre de sa 
richesse. Celle que nous laissons prendre prouve la soli- 
tude d'un cœur qui se cherche, qui s'inquiète, se trouble, 
et attend peureusement sa joie ou sa douleur. Mais je ne 
connais pas de liberté plus grande que celle qui émane 
d'un «Bur trop riche et uniquement rempli d'un amour 
parfait. Il est cruellement prodigue parce qu'il sait bien 
qu'il ne peut pas se perdre, ni s'égarer, ni s'amoindrir; 
il semble une coupe trop pleine qu'une larme nouvelle 
ou qu'un reflet do lumière en se jouant suffit à faire 
déborder. Il a justement cette audace qui permet à Can- 
dida de dire à son mari : - Comme tu me comprends 
peu en parlant de taconflanceenma vertuetma pureté! 
Si rien autrene me retenait, je les donnerais toutes deux 
aussi volontiers que je donnerais mon châle à un men- 
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diant mourant de froid!... Mets plutôt ta confiance en 
mon amour pour toi! » 

Nous ne saurions trop louer la franchise de cette 
déclaration, car nous savons bien que lorsqu'une femme 
aime vraiment (et n'est-ce pas notre gloire?) rien ne 
pourrait la retenir, ni les lois, ni la vertu, ni la crainte. 
Nous savons bien que la fidélité n'existe pas sans 
amour; la fidélité est une chaîne que l'amour cache 
sous des fleurs ; quand la chaîne est visible, c'est que 
les fleurs sont fanées... 

Mais Candida n'a pas besoin de lois ni de chimères 
pour se défendre, Candida n'aime pas le jeune poète, 
elle aime son mari, et je pense que ce serait encore 
amoindrir la haute volonté de l'auteur que de croire que 
sou héroïne obéit à un devoir en restant avec le pas- 
teur. Non! Elle obéit à une loi plus profonde et plus 
naturelle, elle obéit à la seule loi sur laquelle nous 
ayons le devoir d'appuyer nos forces et notre bonheur : 
elle obéit à son choix Et quand, au moment de la scène 
flnale, le pasteur, fidèle à sou scrupule, demande à sa 
femme de choisir, toute la destinée de ces trois êtres 
repose sur le libre jugement de Candida. 

Je n'ai pas besoin de demander ici pour le mari une 
approbation que personne, au fond, n'oserait lui 
refuser. S'il n'est pas encore entré dans nos halîitudes 
de respecter à ce point l'amour et la femme, c'est que les 
hommes ne sont peut-être pas très pressés de s'ofi'rir en 
holocauste ; c'est aussi que les femmes ont pour elles la 
puissance du mensonge, et qu'elles en usent, en atten- 
dant des jours plus sincères. 

. Mais je voudrais, avant de terminer, parler du 
dénouement un peu paradoxal qui fait dire à Candida, 
en s'adressant à son mari, à son mari qui représente la 
force : - Je me donne au plus faible des deux. " 

Est-it possible que Candida, si équilibrée, si raison- 
nable, se trompe à ec point, au point de croire que 
le jeune poète est grand parce qu'il a de grandes pen- 
sées? Qu'il est tort parce qu'il cache sa faiblesse der- 
rière son orgueil? Est-il possible qu'elle n'ait pas 
reconnu la force morale du pasteur, toujours en lutte 
avec ses fidèles, forme dans sa doctrine, un peu borné, 
nous dit-on, et, n'est-ce pas une indiscutable forceî 
Est-il possible qu'elle ne sache pas qu'il possède tous les 
éléments qui constituent la puissance humaine? 
' Au contraire, le poète est faible, de toute la faiblesse 
d'une force qui n'est pas appropriée à notre vie 
ordinaire. Il a pour combattre sur la terre des 
armes divines, et ces armes-là n'atteignent pas les 
hommes 

Tout cida, voyez-vous, Candida le sait parfaitement ; 
mais en renversant les rô'es, elle obéit d'abord à 
l'amour qui nous fait toujours voir l'être que nous 
aimons comme un grand enfant, et elle obéit une 
supi'éme fois à son inconsciente sagesse en donnant à 



l'enfant des paroles qui peuvent influencer sa destinée 
entière. 

Par une sentence qui lui reconnaît la force, l'énergie, 
le courage, elle fait plus pour lui qu'en lui donnant ce 
que d'autres femmes ne lui refuseront pas. 

Par son dernier baiser, elle le baptise de sa propre 
force, elle lui donne une belle illusion pour viatique, et 
n'est-ce pas ce qui convient à son âme de poète î. . . 

Que cette femme si sage ne soit pas accessible à 
l'idéal français, qu'elle ne soit pas reconnue par beau- 
coup de femmes, dans toutes les races, comme une 
sœur, une amie, je ne veux pas, nous ne voulons pas le 
croire. C'est pourquoi je fais appel ce soir à toutes 
celles qui reconnaissent l'àme charmante de Candida 
pour qu'elles applaudissent en elle, non point une fic- 
tion, un rêve de poète lointain, inaccessible, mais 
l'image de leur propre cœur, de leur idéal secret et de 
leur beauté éternelle. 

Oeorgette Leblanc-Mabterlihck 



LE LEGS DE MOUSSORGSKI 

par IC~* Hari« OWnlno d'Alheim. 

Oufrage iUiuIré du portrait d« )'«uteiir, de deux portraib de 
Uotusorgaki, d'un portrait du rapaode Riabine, etc. Paris, 
librairie Ëugine Rey. 

Depuis douze ans. H"* Marie Olénine d'Alheim poorsoil en 
faveur de Houssorgski un géni^reui et infatif^able apostolat. Si le 
grand précurseur, qui fut de son vivant aussi méconnu en Russie 
qu'ignoré à l'étranger, a conquis en France et en Belgique de 
solides admirations, c'est, en grande partie, grâce aux persévé- 
rants cfibrls de la cantatnae. Les iriompliales représentations de 
Boris Oùdûu}iow données à Paris, au printemps dernier, sur 
l'initiative de H. Serge de Diaglûlew, ont couronné celte noble 
campagne. Désormais nul de ceux qui suivent les grandes mani- 
festations musicales n'ignore que Houssorgski rénova l'art lyrique 
de son temps, qu'il ouvrit au drame musical des avenues nou- 
velles suivies par les plus glorieux compoEileurs d'aujourd'hui et 
qu'il faut inscrire son nom, matgrâ la brièveté relative de son 
oeuvre, parmi les plus illustres du l'histoire de la musique. 

Au moment où l'attention se fixait sur l'auteur de Boris 
Godoanow, l'occasion était bonne de préciser son esthétique et 
d'aider, par quelques commentaires judicieux, à la compréhen- 
sion d'un génie qui déconcerta longtemps, parce qu'il était en 
avance sur son époque, les esprits routiniers. C'est à quoi s'est 
efforcée !!■" Marie Olénine d'Alheim en réunissant dans un petit 
volume bourré de documents utiles tout ce que lui suggâv l'étude 
approfondie du maître dont elle est la parfaite interprète. 

Du lait qu'il résume une série d'observations recueillies au 
cours d'une nombreuse série de concerts par une artiste pénétrée 
de la mission qu'elle s'imposa, le Legs de Mouttorgilâ acquiert 
une valeur particulière. Hais l'interprétation des ceuvres et b 
question, si délicate, des traductions n'absorbent pas exclusive- 
ment l'auteur, qui fixe en des pages de critique éclairée la pby- 
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■ioDomie artistique da farouche isolé el décrit l'empire qu'exerce 
son an volontaire, puissant, indiscipliné. « L'œuvre de Houe- 
BorgBki, dit M"» Olénine d'Alheim, est desUnée â faire, dans 
l'esprit de tous ceux qui l'approchent et l'admettent, une de ces 
exécutions monstres dans le genre de celle que le Balzac de 
Rodin produisit il y a quelques années dans les salons de sculp- 
ture. S«£ paysannes, ses amoureuses, ses enfants, ses laboureurs, 
son farceur de village, son orphelin, son innocent, bien en chair, 
bien en os. et la langue bien pendue, ont viie raison de toutes les 
Tisions mièvres el fiévreuses des romances. Ils vous assainissent 
une salle de concert au point de ne pouvoir plus, au bout d'un 
certain temps, y faire vivre que les œuvres vraiment saines, 
fortes et pures, offertes par le génie créateur à ce qu'il y a de plus 
subtilement et profondément réel en nous. » 

Et ailleurs : n Ce qui rend Houssorgski unique, c'est son amour 
sauvage de la libené. II rompt toutes les entraves. Et la vérité 
vraie, c'est que Houssorgski délivre ses înlerprëles. L'obligation ob 
il les met de ne pas simuler les sentiments, mais de produire des 
sensations dans la sphère sensationnelle pour faire naître les sen- 
timents dans ceux qui les entourent, les forcent fatalement i réOé- 
chir et ï chercher la raison d'être de leur art, â vivre beaucoup en 
eux-mêmes et A considérer le monde extérieur comme une zone 
hostile et lointaine où l'âme humaine ne peut que s'exprimer en 
donnant naissance A des [ormes qui ne tiennent à l'inlini que par 
ieur infinie variété. 

Il faut vouloir, comme Houssorgski lui-même, loat oter, parler 
franc, ne vùer qu'à la vérili, quelque pimentée qu'elle soit. « 

En terminant son chapitre sur « le Réalisme de Housso'gski », 
l'auteur adresse A VArt moderne un reconnaissant souvenir pour 
l'encouragement que lui apporta, en 1607, au début des luttes 
qu'elle soutint pour la gloire de HoussorgEki, un article i la 
louange de celui « qui souffrit, qui douta, qui osa, qui aima mal- 
gré tout II, et dont l'art, ajoutions-nous. « semble nous attendre 
BU tournant de ce chemin de géniale et subtile bonté que nous 
n'attdgnons pas encore et dont il est un des plus étincelanis 
éclaireurs. » 

« Ce fiit, écrit H'°* Olénine d'Alheim, comme une voix du 
public qui me disait que je pouvais continuer l'œuvre avec con- 
fiance, que je ne trahissais pas les désirs secrets de ce malheureux 
génial, arraché A la vie en pleine force de l'Sge, dans les horreurs 
d'une maladie effroyable, sur le grabat des pauvres, et que le réel 
NoosEorgski n'était pas mort et même semblait doué d'une santé 
fiiile pour résister désormais A toutes les épreuves, même les plus 
cruelles, i l'incompréhension des amis qui ont gardé l'habitude, 
avec une ingénuité adnùrable, il faut le dire, d'infliger A lui et A 
son oeuvre des corrections sévères. ■ 

A notre tour, remercions H"^ Olénine d'Alheim d'avoir, par son 
double talent de cantatrice et de femme de lettres, contribué à 
répandre la lumiSre sur le maître dont nous affirmions dès lors le 
génie. Et souhaitons que son livre ne soit, comme elle nous le fait 
espérer, que l'esquisse d'un ouvrage dans lequel elle analysera 
d'une manière complète et définitive la vie et l'ceuvre du Réfor- 
mateur de l'Opéra. 

OCTAVK HAtS 



LES ÉCRIVAINS BELGES 

Jugés pKT M. Raymond PoincarA 

Le mouvement littéraire belge est, — nous l'avons maintes fois 
constaté non sans quelque orgueil, — demieuxenmieuxappréciéà 
l'étranger. En France, où les boutades de H. Octave Hirbeau sont 
demeurées sans écho, les efforts de nos écrivains trouvent dans les 
milieux littéraires des encouragements d'autant plus précieux 
qu'ils contrastent avec l'indifférence qui les accueille encore en 
Belgique. Les esprits les plus avertis vantent libéralement la 
renaissance qui, depuis vingt-cinq ans environ, adoté notre pays 
d'une glorieuse pléiade de poètes et de romanciers. El à l'on réu- 
nissait tous les écrits qui les signalent élogiensement A l'attention, 
on en composerait une imposante et fort intéressante biblio- 
graphie. 

Parmi les plus récentes contributions apportées par la critique 
française A l'histoire des lettres belges, il importe de mentionner 
le clair et impartial exposé qu'a fait dernièrement de notre florai- 
son littéraire contemporaine H. Raymond Poincaré, en une con- 
férence dont le fond et la forme charmèrent également l'auditoire, 
a Ceux d'entre nous, a dit l'orateur, qui n'avaient encore jeté 
sur elle que des regards défiants ou distraits ont commencé A 
fixer des yeux plus attentifs sur tant d'œuvrcs fraîchement épa- 
nouies. Ils ont pu être, d'abord, aveuglés par l'abondance et la 
variété des couleurs. Ils se sont dit, sans doute, qu'il manquait A 
cet art renaissant cette harmonie de tons, cette patine, ce je ne sais 
quoi que créent seules les longues traditions nationales. Ils se 
sont répété le beau mot de Verbaeren sur les intermittences qu'a 
présentées, chez nous, au cours des siècles, la production esthé- 
tique : « Il n'y a point , en Belgique, de guirlandes tressées aux 
murs de l'histoire. » Mais ils ont auEsilôt ajouté, avec le poète : 
« De temps en temps, surgissent des trophées. •> 

Ces trophées, H. Poincaré les contemple et les décrit en érudit 
et en artiste. Ce sont, selon sa poétique image, h les écussons 
flamboyants dont l'Histoire a, depuis peu, blasoimé son temple 
restauré, u D'un trait sûr, il en dessine les motifs, el quelques 
touches vigoureuses en fixent les colorations. 

La conférence de H. Poincaré, faite au Jeune Barreau d'Anvers, 
a été publiée dans la Oranâe Rame, puis tirée en brochure. On 
nous permettra de reproduire, en les isolant, quelques-uns des 
médaillons qu'elle enchâsse. A nos lecteurs d'apprécier la re-sem- 
blance des portraits et la Justesse des aperçus. 

Camills LEHONNIER 

Le nom de Camille Lemonnier a élë maintes fois rapproché de 
ceux de Rubeos et de Jordaens. Fécondité inépuisable, déborde- 
ment d'activité créatrice, somptuosité de l'imagination visuelle, 
voilà, en efiet, chez les maîtres anvcrsois el chez (.emonnier, des 
qualités communes. Comme Zola, c'est surtout un lyrique..^a;i;K- 
chtûr, poème infernal des ouvriers du laminoir, s'apparente étroi- 
tement A Qerminal; la Fin det Bourgeois, histoire synthétique 
et cruellement représentative de la dégénérescence d'une faroille, 
semble rentrer dans la série des Rougon-Kacquart ; les Charniers 
ont précédé la Dibicle et restent, par la magie de la couleur, 
supérieurs au roman français ; Adam el Eve, où nous retrou- 
vons, tout parfumé de rêve, le Paradou de la Faute de l'abbé 
Mouret, est un cantique de panthéisme et d'amour; le Mori, 
peinture ép'que des instincts sanguinaires qui travaillent le fond 
des Ames obscures, est une vision d'orage noiiurne; Un MàU, 
étude vibrante des sensations primitives, est un long cri d'inspi- 
ration pathétique. Partout et toujours, jusque dans la nuit, jusque 
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dans l'horreur, triomphe la passion de la force, de la couleur et 
du mouvemeni. 

Dans celle production abondante et touffue, vous ne me deman- 
derez certaiiR'ment pas d'admirer tout ^ans distinction, 11 y a 
telles pages de Leraonnier, lels livres même, que je sacnHeraiB 
volontiers. Vous devinez sans peine, n'est-ce pas ? que ce ne sont 
ni les Joujoux parlants, ni l'Histoire des huit béle^ et d'une 
potipée. Entre le ouistiti Jack et le président Léperviê, je n'hé- 
site pas : je fcarde le singe et je supprime le magistrat. 

Hais je connais, dans l'œuvre si copieuse ei si diverse de Ca- 
mille Lemonnier, romancier, conteur, essayiste, critique d'art, 
une infinité de choses qui peuvent âtre admirées sans résene. 
Quand il évoque le frais mystère du cœur de la forât; quand il 
trace, avec la grûce émouvante et Une d'un Alphonse Djudet, la 
simple et douce image de Thérèse Monique j quand il déroule, 
autour de l'église Sainle-Walburge. à Fumes, les processions 
chantantes; quand il fait souiller le bon vent dans les ailes des 
moulins; quand, en6n, s'élevantàune haute et large compréhen- 
sion du monde, il nous dépeint, dans le Petit Homme de Dieu. 
dans l'Arche, dans Comme va le ruisseau, l'herbe du gazon où 
palpite la vie universelle, la pente irrésistible des destinées, les 
pauvres êtres inquiets et frémissants où passe le grand courant 
de l'éterniié, il nous donne la sensation d'un art complexe, tantôt 
paissant et robuste, taiilAt subtil et enveloppant. 

On voudrait parfois, dans le style, un peu moins d'exubérance, 
une recherche moins frénétique du néologisme, une plus sévère 
surveillance de la syntaxe et de la métaphore. Hais H. Camille 
Lemonnier nous a confié, dans un récent volume sur la Vie belge, 
de quelle sorte a été chez lui, dès l'en&nce, le tourment de l'écri- 
ture. 11 s'est, nous a-t-il dit, livré tout jeune, sur les mots, à des 
exercices d'assouplissement, comme un pianiste sur un clavier, 
pour développer indéiiniment, par de nouveaux chromatismes, 
l'idée thématique iniiiale. IL est ainsi devenu un virtuose du 
verbe ou, comme disait Léon Cladel, un dompteur de vocables. 
11 a peut-être quelquefois oublié, surtout dans ses premiers 
ouvrages, que l'art des grands écrivains n'est pas toujours fait de 
prodigalité, qu'il esl-souvenlfaitausside retranchement et d'éco- 

N'importe, c'est un maître ou, comme nous dirions familière- 
ment â Paris, un monsieur. Ce que je préfère en lui, du reste, 
comme en tous vos auteurs, et ce qui, â mes yeux, accuse le 
mieux sa forte personnalité, c'est ce qu'il crée à l'aide d'éléments 
empruntés à voire fonds national. Il est tout A fait lui-même lors- 
que, assis à La Hulpe, entre ses chiens, ses chats et ses poules, 
il décrit, dans son Hdmirable livre sur la Belgique, l'Iiéroïsme de 
vos villes et la beauté de vos campagnes, ou lorsqu'il nous mon- 
tre Dries, le vrai fils d'une race patiente et opiniâtre, sentant 
l'âme des Flandres monter à lui de la vieille gerbe sacrée : u Les 
petits moulins tournaient, les bateaux allaient vers la mer, le blé 
levait, les vieux carillons jouaient dans les beffrois. C'était bien 
la mère Flandre qui, avec une jeunesse toujours nouvelle, chan- 
tait dans ses chansons. » 

LéoPOLD COUROUBLE 

U serait bien étonnant que la Belgique, située au confluent de 
l'esprit frani;ais et de l'esprit germanique, ne connût point le rire 
et l'ironie. Elle a, en lU. Courouble, un humoriste de bonne 
lignée. 

Comme l'a dit H. Edmond Picard, son confrère, — car 
M. Courouble est avocat, — ce spîr.lucl observateur a «trans- 
formé en littérature de gourmet les innocents travers qui font de 
vos concitoyens un groupe ethnique si imprévu n. Il a découvert 
l'amusante poésie des gestes héréditaires, la grâce des manières 
Eurann^^es, tout ce qu'il y a de mélancolique et de charm mt dans 
le ridicule des choses ancienm>s Vous pensez bien que la famille 
Kaekebroeck, le major Platbrood, le plombier François Cappelle- 
nians, évoquem des images moins familières !i mes yeux qu'aux 
vôtres. Je rencontre souvent à Paris le Joseph Prudhomme 
d'Henry Honnier; j'ai Ëiii connaissance, en politique, avec l'illus- 
tre Gaudissarlde Balzac ; j'ai eu l'occasion de causer, ailleurs même 
qu'ï Tarascon, avec le Tartarin d'Alphonse Daudet. Je n'ai pas 



pris [»rt au banquet des gardes civiques; je n'ai pas été invité aux 
fiariçailles de Joseph Kaekebroeck, ni au mariage d'Hermanee, ni 
aux noces d'or de M. et de H"' Van Poppel. Mais je devine, dans 
cette observation narquoise, dans ces analyses ingénieuses et légè- 
res, dans ces touches dues et délicates, le souci de faire appa- 
raître, sous d'inoffensives railleries, la réalité des mœurs et la sin- 
cérité des caractères. U. Courouble a créé des types nationaux 
presque aussi vivants que le Pickwick de Dickens ; et dan-t ses 
personnages, je démêle aisément, sous la lueur d'un siècle et 
sous les espèces d'une race, les traits permanents de l'humanité. 
(A sitivre) 



LE CONGRES D'ARLON 

POUR L'EXTENSION DE LA. LANODE PRANÇAISE. 

Voici la très intéressante série de questions auxquelles le Con- 
grès qui vient de se réunir à Arlon a consacré ses délibérations. 
On jugera par ce seul énoncé de l'importance et de l'utilité de la 
réunion. 

I. — SBCTIO:! de PBDPACjLNDB. 

A. Rapports des Associations de propagande. 

I. L'œuvre des Associations belges pour l'extension et tacHtlure 
de la langue française: 1. Bruxelles; rapporteur, M. 0. Grosjean, 
secrétaire de l'Association bruxelloise; 2. Liège; rapporteur, 
M. E. Uawet, secrétaire de l'Association liégeoise. 

II. L'oeuvre de l' Alliance française : rapporteur, N. Dufour- 
manlelle, secrétaire général de l'Association, i Paris. 

III. L'œuvre de la Afitsion laïque française. Rapporteur, 
M. L. Besnard, secrétaire géni'ral de l'Association, à Paris. 

IV. L'œuvre de VAlliance française dans le grand-duehé de 
Luxembourg. Rapporteur, H. Tony Wenger, délégué général, i 
Luxembourg. 

V. Pourquoi l'on a fondé une Union romanclic pour la culture 
et l'enseignement de la langue française. Rapporteur, U. Knapp, 
professeur ii l'Académie de Neufehaiel. 

VI. Quel est le programme du Groupement des universités et 
d-.s grandes écoles françaises pour les rapports aoic l'Amérique 
latine. Rapporteur, U. BernsrJ, secrétaire de l'œuvre, à Paris. 

VU. A quel but répond la Société française des Conférences 
françaises à l'étranger. Rapporteur, U. Ghauffour, secrétaire de 
la société, â Paris. 

B. L'État actuel du Français. 

I. Le français et la question des langues nationales ea 
Belgique. Rapporteur, U. 0. Grosjean. 

II. Le français et le wallon. Rapporteur, U. J. Delaite, prési- 
dent de la Ligue wallonne, à Liège. 

III. Le français et l'allemand dans le Luxembourg belge et 
grand-ducal. Rapporteurs, MH. Van Dooren, professeur à l'Athénée 
d'Arlon, et Uartind'Huart, professeur à l'Alliénée de Luxembourg. 

IV. Le français et la question de^ langues nationales en Suisse. 
Rapporteur, II. René Henry, professeur ii l'Ëcole libre des 
sciences politiques, à Paris. 

V. Le français et le flamand dans le nord de la France. 
Rapporteur, H. J. Dewachier, â Lille. 

VI. Le français au Canada. Rapporteur, M. Rivard, profes- 
seur à l'Cniversité Laval, â Uuébec, 

Vil. Le français en Alsace-Lorraine. Rapporteur, H. Henri 
Albert, rédacteur au Journal des Débats, à Paris. 

VIII. Le français en Allemagne. Passé et présent. Rapporteur, 
H. Daldensperger, professeur à l'Université de Lyon. 

IX. Le français en Hollande. Rapporteur, H. Salverda de 
Grave, professeur à l'Université de Groningue. 

X. Le français en Hongrie. Rapporteur, H. G. Huszar. profes- 
seur k l'Université technique de Budapest et directeur de la Revue 
littéraire de Hongrie. 
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I. Quelle est la part i faire aux auteurs belges de langue fran- 
çaise dans l'enseignement de L'histoire litiéraire, quelle est la 
part h faire aux auteurs Trancais dans tous les pays bilingues. 
RapporleurB, HH. Dulaii, à Bruxelles, et llansen, professeur à 
l'Athénée de Diekirch. 

II. La propagation du français par la presse. Rapporteur, 
H. Gérard Barry, fondateur et ancien directeur du Petit Bleu, à 
Bruxelles, correspondant belge du Figaro. 

m. La propagation du français a) par les revues littéraires de 
langue française â l'étranger. Rapporteur, H. Maurice Gauchez, 
directeur du Thyrse; b) par les revues de propagande. Rappor- 
teur, H. Gaston Bordât, directeur do la Revae pour les Français. 

IV. L'extension de la langue française par le théâtre. Rappor- 
teur, H. Charles Dulait, à Bruxelles. 

V. Les réductions de taie postale comme adjuvant de la propa- 

fnde inlellecluelle de la France. Rapporteur, H. Charles Dumont, 
Luxembourg. 

VI. La réforme des conservatoires belges de musique au poi 
de vue de l'enseignement littéraire. Rapporteur, M. Armand Du 
plessy, directeur de la Nouvel le- Comédie, à Bruxelles. 

VII. La pornographie et les lettres franc^ûses. Rapporte* 
H. J. Ernesl-Charres, à Paris. 



III.- 
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I. La réforme de l'enseignement élémentaire du français dans 
les pays bilingues à l'aide des éludes phonétiques. Rapporteur, 
H. G. Cohen, lecteur de français à l'Univet^ité de Leipzig. 

II. L'utilité de la phonétique française pour ia correction des 
vices de la pjrole. Rapporteur, M. A, Grégoire, professeur à 
l'Atbénéede Huy. 

III. La réforme des humanités dites classiques n'esl-elle pas 
liée à une compréhension meilleure de l'enseignement du fran- 
çais dans l'enseignement se ondaire? Rapporteur, H. Gallet, pro- 
fesseur a l'Albénée de Charleroi. 

IV. Le français <)u'il est nécessaire d'enseigner. Rapporteur, 
H. Yves Guyot, ancien ministre, A [>aris. 

V. L'institution des échanges d'assistants entre la France d'une 
part, l'Allemagne, l'Autriche et l'AnjEtelerre de l'autre, a-t-elle 
donné d' heureux fruits pour l'extension de la langue française ? 
Y aurait il lieu de la généraliser, de l'introduire en Belgrque et 
en Suisse, de l'étendre à l'enseignement normal et primaire par- 
tout? Rapporteur, H. V. Friedel, sec rétaire -archiviste du Musée 
pédagogique, ù Paris. 

VI. Sur quel modèle devraient être orj>anisées les écoles fran- 
çaises à ri.<lranger. Ecoles fran>;aises et écoles allemandes hors de 
la patrie. Comparaison et conclusion. Rapporteur, M. Guyol, 
directeur de l'Ecole française de Bruxelles. 

VII. Les échanges d'enfants ei de jeunes gens entre la f rance et 
les pays voisins. Rapporteur, U. R. Leblond, interprète giinéral 
au Bon Marché, â Paris. 

VIII. Le patronage des étudiants étrangers et les œuvres^qui s'y 
rattachent. Itapponeur, H. Paul Mellon, à Paris. 

IX. Placement des étrangers et particulièrement des Belges de 
langue française en qualité de professeurs dans les pays germa- 
niques, slaves, etc. Rapporteur, U. Wilmotle, professeur & l'Uni- 
versité de Liège. 

IV. — Section scientifique 

I. U y a lieu d'étudier quels seraient les moyens d'entente entre 
les sociétés scientifiques de divers pays, spécialement des pays 
latins, pour éviter la déformation des mots scientiQques empruntés 
au français. Rapporteur, H. Remy de tiourmont, directeur de la 
Revue des idées, à Paris. 

II. Il y a lieu d'étudier la meilleure façon de parer aux difficul- 
tés qu'éprouvent de plus en plus les savants de^ divers pays pour 
l'échange de leurs idées Le nombre de langues admises dans les 
congrès internationaux était jusqu'à présent de trois. Ce nombre 
tend à s'accroître par suite de l'avènement scientiQque et indus- 
triel de nouveaux pays tels que lltalie. ia Russie, le Japon, etc., 
et par suite aussi du rapprochement de plus en plus intense des 



peuples, favorisé par la rapidité des communications. Il appartient 
au congrès d'engager les savants, tout au moins des pays latins et 
slaves, à adopter le français pour leurs communications interna- 
tionales. Par suite de l'économie considérable de temps ainsi réa- 
lisée, une entente entre ces pays aiderait puissamment à leur 
progrès scientifique, et leurs savants et techniciens assureraient 
une publiûié bien plus étendue i leurs travaux. Rapporteur, 
H. Furstenboff, docteur en sciences, à Braiellef. 



JOSEPH OLBRICH 

C'est à Joseph Olbrich que l'Allemagne doit, en grande partie, 
la renaissance de son architecture, et son rôle peut être comparé 
b celui que remplirent en Belgique tes Ilankar, les Borla, les Ser- 
rurier, les Van de Velde. Sa mort prématurée inspire à H. H. Pie- 
rens-Gevaert. qui les noie dans son feuilleton aru'stique du Jour- 
nal de BruxeUa, ces éloquents souvenirs ; 

K La jeune archileclure [qu'elle manque donc de juvénilité celle 
qui prend part au concours de Romel) a perdu l'un de ses plus 
remarquables représentants, Joseph Olbrich, qui vient de mourir 
à DuEseldorf, A peine Sgé de quarante ans. Les brèves nécrolo- 
gies des journaux ont dit l'exceptionnelle valeur de ce jeune 
maître. Je crois, en eCel, que de tout le groupe composant la 
fameuse colonie artistique de Darmstadt, Olhrich était la person- 
nalité ta plus marquée et celle en tous cas qui avait conquis le 
plus de prestige en Allemagne et au dehors. Son maître, Otto 
Wagner, fut d'abord un pur classique et, comme j'ai eu l'occa- 
sion de l'écrire naguère, c'est après avoir admiré les premiers 
travaux des novateurs belges qu'il rajeunit sa manière et créa le 
style, très vite fameux, des sécessionnistes viennois. Les œuvres 
du disciple assurèrent une vogue rapide au nouveau système 
architectural et décoratif. Olbrich n'avait pas trente ans qu'il 
construisait le Palais de l'Exposition de la Sécession à Vienne, 
premier échantillon complet du style viennois, lequel combinait 
les fenêtres k meneaux quadrillés, les parois plates avec décora- 
lion picturale, ta grosse volute pleine, le damier et la <i bande- 
lette » de Wagner, dérivée du iriglyphe classique. Olbrich fut 
immédiatemeni considéré comme l'incarnation la plus complète 
des nouvelles aspirations de l'architecture allemande. Quand le 
grand-duc de Uesse, Ernest-Louis, rassembla les artistes qui 
devaient former la colonie de Darmstadt, ei mil à leur disposition 
des terrains pour la construction de villas, d'ateliers et d'un 
Palais du Travail, Olbrich, d'un accord unanime, fut élu directeur 
des travaux d'architecture. Que d'esiiérances enthousiastes le 
mécénat du grand-duc Ernest-Louis ne fit-il point naître! 11 sem- 
blait que l'ère du pastiche servile était close, que le règne du 
bric-a-brac prenait Rn, qu'arcliilecles et décorateurs avaient enfin 
reconquis le droit de penser et de créer. « Aujourd'hui nous voici 
debout dans un chaud malin, écrivait lo décorateur Behrens. La 
nuit qui précéda ce réveil fut longue et longtemps nous rêvâmes. 
Nous rêvions des temps anciens parce qu'ils furent beaux, et 
nous soupirions, ei nous nous sentions presque heureux dans 
notre malheur. Chantons et rions à présent, car nous nous éveil- 
lons. Nous nous éveillons A des jours nouveaux, nous avons 
devant nous une ère de joie et nous vivons un temps oti com- 
mence du nouveau... » Ce morceau commentait la fondation de 
la a colonie » ( 1 90 1 ). Son lyrisme exalta loule la jeune architec- 
ture des pays allemands. 11 continue d'opérer et l'on sait que l'art 
nouveau n'j cessé de prof^resser irrésistiblement en Allemagne 
(ré l'implacable opposition du monde oITiciel. 

L'exposition de Turin, en I90i, fut une première et grande 
victoire in ernaiionale du style sécessionniste ; son empire s'affir- 
mait sur loule la production des pays germaniques. C'est alors 
que l'on constata brusquemeni l'incroyabli; progrès des décora- 
teurs allemands. Il ^llut du coup renoncer â nos traditionnelles 
préventions à leur égard. Toute une génération pleine de fo', 
riche de jeunesse el de dons muliiplcs était lu, et dans l'admirable 
effort des exposants venus de Dr^e. Munich, Stuttgan. Dussel- 
dorf, Karlsruhe, Darmstadt, l'art dei Peler Belircns, des Pankok, 
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des Bniiio Paul, des Ubrich reiOMii par des audaces Eûres ei des 
rëossites de maîtres. Si les œuvres de Betnns k dstiiittumit 
par leur sobriété ei leurs grands partis linéaires, celles de Psnkok 
et de Brano Paul par leur charme d'intiniilé, les créations d'Ol- 
brich frappaient par leur finesse eitréme et leur goilt raffiné. 
J'eus le plaisir de rencontrer à ce moment ce jeune artiste, fort 
distingué d'allure et d'esprit et qui, me voyant rrès passionné 
|iour les tenlaiives de décoration et de construction nouvelles, 
s'obstinait â me prendre pourunarcliilecie... Une cordialité mer- 
veilleuse et lelle que je n'en vis plus jamais dans aucune assem- 
blée iniernaiionale s'était vite établie entre les représentants des 
différems pays. Tous les maîtres de l'art décoratif moderne 
étaient li. Notre époque allait, elle aussi, posséder son style 1 
Telle était la fcrande ambiiioD collective qui dominait les amours- 
propres nationaux et les vanités particulières. La sympathie et 
l'entrain débordaient... 

Pourtant les Allemands nous jouèrent un méchant tour. Il leur 
avait été impossible d'Ctre prêts pour le jour de l'ouverture et ils 
eurent l'idée machiavélique d'orfïanlser un grand banquet la 
veille au soir. Que faire ? Impossible de refuser, et d'autre part la 
nuit qui précède l'inauguration est (oujours celle où l'on Iravaille 
le plus ! Les Teutons Turent maudits, — mais on se rendit au 
banquet, et dans toutes les sections ce fut l'abandon et la j^^ve. 
A minuit, comme par enchantement, loui se réveilla. Les Alle- 
mands avaient espéré que tout le monde irait se coucher, mais on 
cloua avec fièvre ju si] u 'au malin. L'exposition éiait prête à l'heure 
dite, — sauf la section allemande qui ouvrit avec deux ou trois 
semaines de retard et fit d'ailleurs sensation. Les intérieurs d'Ol- 
brich, aux délicieuses colorations claires, son salon heisois Hvec 
de simples murs blancs, cannelés par endroits et rebaussés d'ar- 
moires jaunes finement parquetées de bois gris, furent pour mot 
des révélations exquises. Je serais devenu très volontiers archi- 
lecie, pour faire plaisir à ûlbrich, à la condition d'avoir un peu 
de son lalent et de son goût. 

Ce n'est point sans une vive mélancolie que j'évoque ces heures 
enthousiustes et l'aimable souvenir du chef de la colonie ariisti- 
que de Darmstadt. Mon ardent désir de voir le XX' siècle créer 
un style qui garderait en chaque pays des inflexions particulières 
n'est point mort, très au contraire. Hais que la Belgique perde 
peu è peu le bénéfice de son élan et de ses succès, voili qui est 
douloureux. C'est chez nous que les premières tentatives des 
crafstmen anglais ont été le mieux comprises; en 1903 nous 
jouissions encore d'une très bri liante réputation parmi lesarii- 
sans de la rénovation architecturale; nos artistes n'ont point 
décliné et l'ont prouvé k l'exposiiion de Milan, au dernier Salon 
Triennal et i la toute récente exposition de l'art appliqué, i Liège. 
El pourtant, dans le domaine de l'architecture et de l'art déco- 
ratif, nous voici distancés terriblement, par la Hollande elle- 
même (fui, dès sa gare frontière de Kosendael. nous &it connaître 
son désir de rajeunissement. Voilà qui est affligeant, et qui néce»- 
ûiera quelque jour une cruelle évaluation de responsabilités. » 



NÉCROLOGIE 

Pablo de Sarasato 

Le célèbre violoniste Sarasate vient de mourir inopinément à 
Biarritz, dans sa soixante- cinquième année. Il avait porté à son 
apogée la virtuosité instrumentale. Si l'on pouvait, en l'écoutant, 
faire des réserve sur le style de ses interprétations, dans les- 
quelles le mécanisme, le brio, la fougue pathétique l'emportaient 
souvent sur la compréhenfion musicale, il fallait admirer sans 
réserves la sûreté et l'agilité de son jeu, sa pureté de son, l'ai- 
sance avec laquelle il triomphait des plus épineuses difficultés 
technique:!. Paganinî n'eut pas d'héritier plus direct. 

pu^t un demi-siècle, Sarasae éblouit l'Europe et l'Amérique. 
If avait inauguré dès l'âge de quinze ans la série de tournées (]ue 
la mort yicnl d'interrompre, et il n'est, je crois, aucune ville 
possédant une salle de concerta qui ne l'ait applaudi. Né à 



Pampelufie en 1844, il était entré à onze ans dans la classe 
d'Alard au Conservatoire de Paris, et telle était sa précocité que 
dix-huit mois après le jury lui décernait le premier prix de nolon 
avec la plus gronde distinction. Ses succès d'enfant prodige n'in- 
fluèrent pas, fort heureusement, sur son tilent, qu'il développa 
et perfectionna dans la suite. Lié d'amitié avec quelques-uns des 
plus illustres compositeurs de son temps, il s'efforça de propager 
leurs œuvres et de les faire apprécier. C'est à lui quïdouard 
Lalô, par exempte, qui lui dédia sa Symphonie espagnole, dut 
une bonne part de sa renommée. 

Sara^aie s'était faitl'apdire fervent du compositeur français, 
presque inconnu â l'époque où il écrivit sa symphonie. Ce fat 
celte œuvre qu'il interpréta, — et avec quel succès t — lorsqu'il 
vint pour la première fois, il y a plus de trente ans, se laire enten- 
dre à Bruxelles. El dés lors le nom de l'auteur du Éoid'Ys^ qui . 
devait trouver plus tard en Belgique de si chaudes sympathies, 
sortit de l'ombre. Sarasaie enveloppait la composition d'une 
atmosphère de volupté qui faisait pimer l'auditoire. Ecrite pour 
lui, appropriée aux ressources multiples de son art élégant et sé- 
ducteur, toute vibrante des refrains populaires qui avaient bercé 
son enfance, elle s'identifîail si euciemeni avec l'ame musicale 
du viriuoseque le rythme obsédant et délicieux de ses thèmes 
auréole celui-ci jusque dans la mort. 

En ce temps déjà lointain Sarasate nous apparut tel que le pei* 
gnit Whistler, sec et brun comme une cigale, le visage ombragé 
par une broussailleuse chevelure sous laquelle brillait la flamme 
des yeux. Les années blanchirent ses cheveux, empâtèrent sa frêle 
silhouette sans altérer la pureté de son coup d'archet, sans ralen- 
tir sa verve exubérante. Sarasate est mort pour ainsi dire le vio- 
lon à la main, sans avoir connu la tristesse des déclins. 

Bien qu'il eût une célébrité universelle, c'était un isolé. Il 
n'exerça d'action que par le prestige de son jeu et borna son idéal 
à charmer, A émerveiller le public. Il laisse toutefois quelques 
compositions, quelques adaptations, telles que ces Zigeunerwâse 
dont les difficultés techniques hypnotisent tout violoniste A l'affiiit 
des ovations de la foule. 

Avec Sarasate disparaît sinon un grand artiste dumoins l'un des 
plus surprenants virtuoses de l'arcael. Nul n'aura mieux que lui 
gofité l'ivresse des bruyants succès qui sont l'illusion de la gloire. 
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PETITE CHRONIQUE 

Le premier Salon du cercle Union, ioai l'inauguration aura 
lieu le 3 octobre au Musée IHoderne, groupera les peintres et 
sculpteurs suivants : A. Cluysenaer, J. Collin, R. Dellin. A. De- 
norme, S. Detilleux, A. Jamar, R. Gevers, X.Havermans, L. Huy- 
gens, P. Jomoulin, P. Leduc, J. Hadiol, F. Henei, J. Herckaert, 
L. Horeels, J. Potan. P. Sierpin, B. Vander Gheynsl, A. Rels, 
De firemaeker, Caneel, Crick, Herun, Herbays, Van Samme et 
Vogelaer. 

Une exposition collective des œuvres de feu M"' Polvin-Jeban 
et de H. Emile Pottier complétera cet ensemble. 



H. Emile Verhaeren vient d'écrire une nouvelle tragédie ; 
Hiltne de Sparte. Avant de paraître en langue française, l^vuvre, 
traduite en russe parH. Valère Brussov, sera publiée dans la revue 
moscovite la Balance. 

Le fescicule d'aoQt de cet important périodique contient les 
deux premières scènes de la iraftédie. H. Brussov, qui est un 
poète de talent, a eu la coquetterie d'écrire en vers sa tradoc- 



La première ferme des halles destinées â abriter la galerie des 
machines à la future Exposition vient d'être érigée. 

Les entrepreneurs assurent que si le temps ne contrarie pas 
trop les travaux, la galerie des machines sera complètement élevée 
pour le 1" janvier prochain. 
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H. Anlhony Dubois, qui remplissait avec talent l'emploi de chef 
des chœurs au Théâtre de la Monnaie, vient d'être nommé pre- 
mier chef d'orchestre à l'Opéra Ûamand d'Anvers. 

Le Cercle l'Effort ouvrira «on nouvel atelier, S6, cbaassée de 
Lonvain (entrée particulière), le lundi 5 octobre procbain, à 
8 heures du soir. Hodëles nus ou habillés, tous les soirs, de S à 
10 heures jusqu'au premier samedi d'avril. Cotisation annuelle, 
30 francs. 

Les artistes désirant faire partie de ce cercle sont priés de se 
faire inscrire an plus tôt chez le président, M. W. Jellcy, 7, place 
Armand- Sien rs, Bruxelles. 

C'est mercredi prochain que s'ouvrira, ainsi que nous l'avons 
annoncé, la saison du théâtre du Parc. Au programme : Sonpère, 
comédie en quatre actes de MH. A. Guïnon et A. Bouchinel, qui 
remporta l'an dernier â l'Odéon un grand snecès. 



Le thMtre Molière, dont la saison d'hiver sera inaii)curée le 
17 octobre, annonce, parmi les œuvres qu'il se propose de mon- 
ter, le très amusant opéra-comique d'Emmanuel Chabrier, l'ÉloUe, 
qui n'a jamais été représenté b Bruxelles. C'est Tune des partitions 
oil te compositeur de Qwendoline et de Britiit a dépensé le plus 
de verve comique et d'esprit. 

II. Hunié fera jouer en outra la Cigale et la Fourmi, d'Audran, 
qui sera la pièce de diïbul, le Catùtole, de Serpette, MamztlU 
Qogo, de Pessard, Ja DemoUeUe de Tabarin, de Hirschmann 
(œuvre inédite), etc. 

Le correspondant du PM Mail A Varsovie annonce qu'on a 
découvert à Kalisx, au-dessus de l'un des autels de l'église Saint- 
Nicolas, une DeseenU de Croix de Rubens. Le comte George 
Mycielskî, professeur d'esthétique â l'Université de Cracovie, 
appelé aussitôt, a certifié l'authenticité de cette toile. D'après ses 
recherches historiques, elle fat peinte par Rubens en 1631 et 
donnée A l'église de Kalisz quelques années plus tard par Pierre 
Lerouski, secrétaire du roi. Elle représente saint Jean et Joseph 
d'Arimatiùe descendant de la croix le corps du Christ, auprès 
duquel se lient la Vierge, tandis qu'à ses pieds Harie-Magdeleine 
est agenouillée. D'après le comte Hycielski, ce tableau serait une 
des plus belles œuvres de Rubens. 

De Paris : 

H. Hans Richier dirigera à l'Opéra, en juin prochain, huit repré- 
sentations wagnériennes. 

Les spectacles se composeront de ta Vnlkijrie, le Crépiucaie 
des dieux et Trittan et Iiolde. 

On a inauguré dernièrement au Petit Palais des Champs 
Elysées une exposition permanente de gravures modernes 
où sont représentés les principaux maîtres contemporains 
de l'estampe, en particulier Charles Jacque (dont, grAce à 
la générosité de H"* Chaplin, le musée possède tout l'œuvre 
gravé), Fanin-Latour (représenté par un superbe choix de 
lithographies), Guérard, F. Bracquemond, Lepère, Patricot, etc. 
Uite place d'honneur a été donnée à cent portraits gravés qui ont 
une valeur tout à la fois artistique et documentaire et qui ont été 
offerte par M. Beraldi : le Baron Gérard. Tony et Alfred Johan- 
not, Alfred de Vigny, par Jean Gigoux; Daumier, par Feuchére ; 
/joÂey et Decamt», par Cavami ; Paul de Kock, par C. Nanleuil, 
et une série de portraits d'après Ingres, traduits par Calamalta. 

M. Victor Loutrel, artiste peintre et graveur, i légué au musée 
du Louvra un Portrait de femme par Velasquez. Il a laissé à la 
Bibliothèque Nationale nombre de gravures et lithographies; au 
Musée d'artillerie, une collection d'armes anciennes et modernes; 
au Musée des arts décoratifs, des faïences, cuivres, verres, bois 
sculptés, coffres et guipures. 

A propos de VElektra de Hugo de Hofmannsthal qu'annonce 
l'Opéra, avec musique de Richard Strauss, H. I.ugné- Poe nous 
rappelle que la pièce est depuis deux ans au répertoire des tour- 



nées de Suzanne Desprès, qui la jouera A Paris en novembre pro- 
chain. 

La traduction française est de HU. Paul SlroEzi et Stéphane 
Ebstein. 

M. Camille Saint-Saéns a terminé sa musique de scène pour la 
foi, la nouvelle pièce de H. Brieux, dont 1 action se passe dans 
la Haute-Egypte. Il écrit en ce moment un psaume pour chœure, 
orgue et orchestre, que lui a demandé une société américaine. 

Le i oc'obre prochain aura lieu A Nimes l'inauguration d'un 
monument élevé A la mémoire de Bernard Lazare. Le jeune écri- 
vain des Porteurt de torches, plus connu par son rôle dans l'af- 
faire Dreyfus, dont il fut l'iniiiateur. était, en effet, originaire de 
Ntmes. Le monument est dA iiu ciseau de deux sculpteun de 
talent. HH. Roger-Bloche et Hippolyte Lefebvre. Il s'élèvera dans 
l'admirable Jardin de la Fontaine de Nîmes, 

De Berlin : 

M. von Tschudi, l'éminent directeur du Musée de Berlin, A qui 
l'Empereur avait notifié son congé u pour motifs de santé », vient 
d'être nommé conservateur du Musée de Cassel, qu'il va entière- 
ment réorganiser. 

Nous sommes heureux d'apprendre que M. von Tschudi ne 
quitte pas, ainsi qu'on l'avait craint, l'administration des Beauz- 
Arte. Il est de ceux qui peuvent exercer la plus efficace et la plus 
salutaire influence. 

On sait que « l'indisposition ■ qui l'obligea A résigner ses fonc- 
tions consistait uniquement dans l'écleciisme et l'internationa- 
lisme de ses goûts esthétiques. Ceux-ci déplurent au chef de 
l'Ëiat, qui ne tolère pas la présence d'un Claude Honet ou d'an 
Degas dans les musées germaniques. 

Soiiisier. 

Les auteurs expliqués dans les classes supérieures sont choisis 
parmi les contemporains les plus riches en idiéme, c'est-A-dire 
les plus expressifs de la langue familière, courante, tels que Dic- 
kens, Wells, Rudyard Kipling, Sherlock Holmes, etc. 

Le Meratre de France, qui a découvert cette perle, nous 
révèle en outre ces divertissantes bévues : 

Lord Sampton était un colosse de cinq pieds onze pouces, rasé 
de si près qu'il semblait imberbe comme une jeune fille et n'était 
pas beaucoup moins rose. LA, toutefois, s'arrêtait la ressem- 
blance. 

{Léon de Tinsbau, le Port d'attache, dans l'Opinion 
d'Aoeanches, ii août.) 

Le menu que M. Chorl, l'aimable histrion, servit A ses invités 
n'eût certes pas été désavoué par Fleury Navarin lui-même. 

{La France du Sud- Ouest, 39 aofll.) 



LIBRAIRIE NATEONALB D'ART ET D'EIISTOIRB 

G. VAN OEST A C<* 

le. plaoe du JO-ixiéo, BBtTXBUI^EÏS. 



Vient de paraître dans la 
Collection des Artistes Belges contemporains 
HENRI EVEIWC^POEL. 

PAUL LAMBOTTB 

Un beau volume grand in-8«. contenant 3i planches hors texte 
en héliogravure et en typogravure et 14 reproductions dans le 
texte d'après le* peinture*, eaux-fortea, dessins, cartons de tapis- 
series, etc., d*Evenepoel. 

Prix t 10 franc» 

U*tuarAdeosllïreTSaiemplur«delDiesurpnpl«rlBp«riAlda Japog, 
à gnodes mann, leiie rilDipofe, nuiBAnHés de 1 il K. C« eienplalm aiHit 
euridiii de trois enui-larWs orlginalet en ooulaurg d'Hcnn EnnsiHHl llrMa 

Prix : 40 francs. 
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Maison Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FAEHIQUE ET ATELIERS : 37, RoE deUl Charité, BRUXELLES 
XÉlépbone 1»^T 

Fabrique de Conleurp, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE t)E TABLEAUX 

CBAKD PRIX ET HÈDÂILLE D'OR A L'EXPOSITION DE S' LOUIS 1904 

Premières médailles aiu E^ositiona d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bnixelles, Ghicigo, etc. etc. 



LE COURRIER EUROPEEN 

HEBDOMADAIRE INTERNATIONAL 
SSO, BOULK^VARr» RASPAIL, PARIS 



Comité <l«'dlr«ction : B|m-nttjtrnt BjarniaD, IwquM HtrlEOw, 
HImIu SaliMnn, (tokrl*! SialllM, CharlM SttgHbM, GluMpp* Strfll. 



Rédacteur «a chef ; LmI* Dmiiir 



Coi.nborateun de pnruier rang de tout piyi — Information» 
originale». — liidiipttuablc à totiU perioime désirant luicre le 
mcutement politique intemaliotial. 

FRA^CR UNION POSTALE 



Dentandex nn niiméro spédmen cratnlt. 

Vient de paraitre à l'ÉDITION MUTUELLE 

(En di^|>ôi â la l-'diohi Canlonnn rue Sainl Jacques, 2C9, !i Paris 
ei chez UU. fireiikopfeE Dxnel.) 

RenA de Castéra. SEREM ATA {op. 1 1 ] pour piano. 

Prix nei : 2 fr. 50. 

Id. je ne sais pourquoi (op. 10) 

pour chant et piano. Poème do V. Verlainr. 



VILLâQIATOIU: incom^rabUmmt racommandaile 

dan» le coin le plu» joli, Uplus latn, le plu» pictural de Belgique: 

HODPrALIZE, HAt«l des FostM «t ds Lnxembanrg. 

iDsiallalioii pltiorMque fl conrorlable, joli jarilin, lavn-teaais, 
grandea aailcB da réunion, cuitîiie des plus asignéei. 

HouffnliM p«ut répoudre aux exigence» irlistiques et moadain». 
Le printemps et fautoniiig ] réunissent des peintres de talent, al lires 
par le charme des myatèriousea vallées, émus par la majesté dea 
pands horiioiia lUi bi-lles teintes sévères. 

A r#pi>quo drs Tjcaurea oii j rencontre une société cboisie qui 
contribue à leiidre aijr^sb'e la vie i la campagne. 

Pentionpour ttjour de plia da huit jour» depui» 6 franc» 
etCfr. 50 par jour. 

iMli «B d«twr« t* la MlMa. 



AGENDA "L'UTILE" 
==: I908-I909 ;= 

Cet «genda. d'une diai>oai(ioi] très pratique, te reeommaade tout 
Bpéciolen.eiit aui professeurs chanteurs, artistes-muslci«DB. 
Il est data du 1" septeiiibre à \a. Un décembre Je l'auuée suivante, 
c'esl-à-dire qu'il comjrt'nd toute la période utile correspondant à In 
saison des liçoni, des Loncerts. des liiéâtris, etc. 

S'adresser i U. Paul Bosquet, (dileur, 174, i-ue Rojale, Bruielles. 



Vient de paraître chez MM. SCHOTT frères- 

(Paris, Max Eschio, 13, rue Laffi(te). 

Gabriel Graviez. RECUEILLEMENT 

(Louis Paykn) pour chant et piano. 

ID. CLAIR DE LUNE MYSTIQUE 

(EPHttAÏu MiKHAËi.) pour chant et piano. 

E. DEMAN, Libraire-Editeur 



diditloiu d'Art. — Œuvres de J. Barbbv d'Aureviu.t, 
Mallaruè, Martkhlinck, Vsrhabren, ViLLiEHS DB l'Isle- 
Adam, Constantin Meunier, Félicibn Roph, etc. 

Livres rares ou précieux, anclena et modernes 

ESTAMPES ANCIENNES, BAUX-FORTES et DESSINS cb F. ROPS . 

Ceainlssl«B, Mut, ExparllMt, DlmUsn da TSatia psbilqai*. 

_ Bftlla de VeuM et dlCxpoaitioa*. ■ 

DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury 

SUPSBIEUIŒ A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHt^OUET 

19S. rue Royale, Bruxelles 



Cadre de tous styles et d'après dessin pour tahleauce 
aquarelles, pastels, etc. 
Le plus grand choix du pays. — Prix n 



Vient de paraître chez HU. ROUART. LEROLLE et C», éditeurs, 
18, boulevard de SirasbourK, Paris. 

PIERRE COINDREAD. En For6t, suite pour piano. 

Éveil. — Quelqu'un passe. 

Le long du Ruisseau. — Ébats de paysans. 

Prix net ! 6 francs. 

Imprlmi sar papier da la Mslsaa REVM, ris i 
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REVUE CRITIQUE HEBDOMADAIRE 



BUREAUX : RUE DE LTNDUSTRIE, 32. BRUXELLES 
AEIONNBUBNT : BBLOIQUB, 10 FRANCS L'ANi UNION POSTALE, 18 FRANCS — LB NUMÉRO. 25 CBNTIUB8 



L'ART HODKRNB sat eavoyA à l'eMai, ponduit tm 
ataU. KOK perwtniies qui noos «u font la danuuid* on 
qui noD* sont indlqnAaa par noa abonnte. 

L«s dMnaadas d'&lMiiii«ment et d« munAroH à l'Moai 
doivent être adreeiéee à l'Admlniatration BénénUe. me 
de riadnstpte. 38. Bruxelles. 

On eet priA de renvoyer la revue à l'Administration ai 
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Vitraux d'Art (Octavb !f aus). — Le« GraDda Ariiile* : Pintiiricckio 
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ACTUALITES LITTÉRAIRES 

LE BAVARDAGE 

Tout critique d'art qui fait uo Saloa, ne disposàt'il 
que do ceat lignes, commence son article par une 
réflexion générale où il se plaint que les mœurs ne 
soient plus pareilles à celles qui existaient du temps de 
Diderot. 

Et il a bien raison. Il a raison aussi de regretter le 
temps de Paul de Saint-Victor. Il a raison de regretter 
tous les temps, Sa profession aujourd'hui est colle d'un 



forçat. Et de même celle d'un critique littéraire. Le 
stnpide métier I 

Personnellement, le critique littéraire est un écrivain 
qui a renoncé à encombrer pour son compte le marché 
aux bouquins : it s'est fait crieur ou courtier. Cet aban- 
don serait un signe de sagesse s'il était déflnitif. c'est- 
à-dire si l'incriminé avait courageusement rompu avec 
son ancienne vie et était devenu par exemple colon ou 
quincaillier, ou n'importe quoi d'utile à la société. Mais 
la littérature est un poison de la volonté, tout comme 
l'opium et la morphine. Une fois qu'on en a goûté, on 
ne peut plus s'en passer. Faire de la critique, c'est tou- 
jours un peu écrire... si peu que ce soit. On reste du 
bâtiment. Quelquefois même, et cela est encore plus 
grave, on fait de la critique tout en continuant à s'adon- 
ner aux romans ou aux contes. Alors c'est tout à fait 
immoral. 

Envisagé dans sa vie privée, le critique littéraire est 
un homme de mœurs paisibles, barbu souvent, rasé 
quelquefois, avec un air triste et découragé, comme s'il 
avait toujours besoin de s'excuser de n'être plus un 
homme de lettres proprement dit. Qui songerait à le 
lui reprocher? 

C'est le plus souvent un honnête homme et qui e.\erce 
avec conscience sou anormale fonction. 

Alors que le romiincier, par exemple, peut parfaite- 
ment, avec un tout petit peu d'habileté, démarquer sans 
danger, chaque année, l'œuvre d'un confrère plus per- 
sonnel, et cependant passer pour un écrivain d'imagi- 
nation, le critique, lui, se croit obligé à dire tout ce qu'il 
pense, sans copier. Le type du critique-forban est tout 
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,xe qu'il y a de plus rare et de plus invraisemblable. Sans 
doute parce qu'il n'y a rien à gagner sur les livres (les 
plus beaux se revendent 25 centimes chez les regral- 
tiers), cette profession n'est exercée que par des gens 
modestes et bien intentionnés, rompus aux privations, 
d'une mentalité de professeurs, et habitués à se conten- 
ter de satisfactions d'amour-propre. Régenter le goût 
leur parait une occupation idéale et noble : ils s'y con- 
sacrent. , 

Aussi les voit-on plutôt rarement rouler carosse et 
tirer au delà de deux mille. Peu payés, ils se rattrapent 
en taisant beaucoup d'articles sur toutes sortes de ques- 
tions, ce qui les oblige à un travail plus dur. En se 
déguisant sous divers pseudonymes, en faisant appel 
aux petits journaux de province qui paient cent sous la 
chronique, en s'entraînant de bonne heure à parler de 
tout, ils peuvent acquérir une certaine notoriété mo- 
deste et gagner dans les trois cents francs par mois. 
Alors, comme ils ont le cœur tendre et le sentiment 
développé de la vie familiale, ils épousent une femme 
aux goûts modestes avec laquelle ils vont habiter un 
appartement sans luxe dans un quartier économique. 
Là, ils rêvent vaguement à la gloire de Sainte-Beuve 
— et cela les console. 

Littérairement, les conséquences d'un pareil état de 
choses se devinent aisément. 

Peu éduqués, puisque recrutés parmi les gens de lettres 
proprement dits et ayant, à cause de la surcharge de 
leurs occupations, moins encore le temps de lire el 
de penser que leurs anciens camarades, les critiques 
renoncent vite à se donner une forte culture générale. 
Ils se contentent de feuilleter ce qui paraît et de s'en 
donner une idée assez nette pour pouvoir écrire dessus 
des articles. 

Us pensent en écrivant, ce qui est un excellent sys- 
tème à partir de la dixième page, car l'excitation de la 
rédaction échauffe l'Intelligence et souvent fait trouver 
des choses charmantes et qui ont un petit air juste et 
profond. Par malheur, leurs chroniques, dépassant 
rarement dix pages de copie, ne sont qu'un pénible 
bavardage préliminaire. Au moment où ça commence- 
rait à devenir intéressant intervient la signature. 

La loi de l'offre et de la demande i-ègne, maîtresse. 
Le journal, la revue, offrant à leurs critiques une place 
assez restreinte, il faut que ceux-ci y fassent rentrer le 
maximum de renseignements. Comme il paraît trois 
livres par jour, à peu près!... la seule énumération 
dépasserait les limites prescrites... Radicalement privé 
d'un système d'idées générales et d'une méthode assez 
forte, assez organisée pour absorber la nourriture intel- 
lectuelle qui lui est chaque jour imposée, le malheu- 
reux critique avale tout sans rien dire. Il ne digère pas. 
Mais, pareil à un protoplasme élémentaire et unicellu- 
l^re, il baigne à même la purée des livres et se gonfle 



de tout, vaguement, impersonnellement, sans réaction, 
sans plaisir et sans mémoire. 

Ce qu'il dit reflète ce qu'il croit penser, c'est-à-dire 
rien. Jugeant au jour le jour, il ne possède ni vue d'en- 
semble, ni recul, ni tradition. Il va au hasard. Sa litté- 
rature est une sorte de - prière d'insérer ". 

Et lorsque, par fortune, il est instruit, c'est pire, 
dirait-on. Car d'imagination exclusivement livresque, 
il ne peut pas saisir ce frisson de la vie, qui est l'essen- 
tiel. Et la personne de l'artiste lui demeure étrangère 
aussi absolument que si son œuvre était le résultat d'une 
collaboration anonyme. 

Bavardage! bavardage! l'un inconsistant, l'autre 
prétentieux; l'un creux et l'autre pédant, mais tou- 
jours bavardage. 

S'en fàcherî Bien difficile. En effet, tout le monde a 
ce qu'il mérite : les écrivains pressés de produire sont 
jugés par des critiques aussi peu cultivés qu'eux-mêmes 
et pressés de se débarrasser de leur besogne. Et ces cri- 
tiques insuffisants renseignent un public qui s'en 
moque, qui n'a pas le temps de lire. 

Tout se tient. 

Quelques critiques réagissent. Ils sont trois ou 
quatre. Leurs essais, volontairement synthétiques, ne 
plaisent guère. Le lecteur, en effet, demande des rensei- 
gnements, des anecdotes, des riens. L'idéal relatif pour 
lui, c'est le reporter ; l'idéal absolu, c'est le kodak. 

FrAKCIS de MlOMANDRE 



VITRAUX DART 

Passant en revue les œavres principales d'Hugo Van derGoes, 
dont le célèbre « Retable des Porlinari » est l'une des composi- 
tions ptctjrales les plus significatives de l'Ëcole flamande (i), 
H. Fierens-Gevaert rappelle dans le Journal de BrvxtUes que 
l'illustre maître gantois eiécuia pour diverses églises des canons 
de vitmux. Et ceci suggère i notre confrère cette réilexion mélan- 
colique sur laquelle il impone d'attirer l'aiieniion : « Pourquoi 
&ui-il que de nos jours nos grands peintres de figures ne connais- 
Ken[ poini la joie de composer de tels décors et que de misérables 
fabricants, ayani à leur solde de pauvres peintres, pasticheurs du 
passé, s'adjugent le monopole exclusif de ces travaux? D'où vient, 
hélas! celte peur que nous avons de l'art vivant, nous qui avons 
éié les artisies les plus libres de la terre? Et d'où vieni ce mer- 
cantilisme afïreux dans le temple de l'art?., u 

Il est désolant, en effet, de constater la décadence d'un art jadis 
si brillant et dont les Flandres, p.irliculièremenl, virent éclore les 
plus éblouis!anie.s floraisons. Limité aujourd'hui A quelques 
a spécialisles u il est tombé aux plus vul^ires imageries, aux 
sain tsulpicer les les plus édulcorées. En vain quelques artistes ont- 
ils, en ces dernières années, tenté de le rénover. On vit de jolis 

(\) Une jpreuvB photogrtpïiqae «n est BtposA« <n ce moment au 
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vitraux de U. Thya, d'inlércEsanls projets de H. Baes, mais aucun 
encouragemeni ne récompensa ces efforts isolés. Il Ciut remonter 
à un demi-siècle pour irouver, parmi les professionnels dont les 
œuvres décorent nos édifices religieux, deux artistes illustres : 
Charles De Groui et Consiantin Meunier, unis dans une fraternelle 
collaboration. Hais les vitraux qu'ils composèrent pour Sainie- 
Gudule sont demeurés anonymes, et ce que demandèrent ï l'art 
du vitrail le peintre de Suint Guidon et le sculpteur du Monu- 
ment au travail, l'un et l'autre débutants et obscurs, ce fut beau- 
coup moins une joie esihétique qu'un modeste gagne-pain. L'ini- 
tiative du maître verrier qui les « occupa b (c'étail, je crois, 
H. Capronnier) mérite toutefois un reconnaissant souvenir. Que 
n'a-t-elle été suivie par d'autres! 

En Angleterre, Où l'on a gardé la tradition des somptueux 
décors lumineux, des peintres célèbres se font fréquemment les 
collaborateurs des artisans du vitrail, La vision m'est encore pré- 
sente des nobles compositions de Borne Jones qui, dans l'église 
de Christ Churcb, à Oxford, rivaliseni, par l'éclat et l'harmonie 
des colorations, avec les verrières antiennes dont s'honore i'iîdi- 
fice. ailleurs, des vitraux de William Horris, d'Anning Bell ou de 
Walter Crâne perpétuent les procédés dont nous avons perdu le 
secret. 

La France aussi se pare de vitraux modernes signés d'artistes 
en renom. Les huit grandes compositions de H, Albert Besnard 
pour l'Ecole de pharmacie, les charmants essais de M. Pierre 
Bonnard exposés il y a deux ou trois ans au Salon du Cliamp-de- 
Hars prouvent que la technique du vitrail n'exclut pas la fantaisie 
d'une décoration dépouillée de tout archaïsme. Et je connais de 
H. Maurice Denis, dans les chapelles de la Vierge et du Sacré- 
Cœur qui font de l'église paroissiale du Vésinet un but exquis de 
pèlerinages artistiques, telles verrières délicieuses d'ingénuité, de 
grâce et de piété. 

Fournir aux Gguristes belges l'occasion d'exercer à l'art du vi- 
trail leurs aptitudes décoratives serait pour le gouvernement, pour 
les Êibriques d'églises, pour les administrations communales, 
pour les iirchiteetes appelés h construire des édifices publics une 
initiative hautement louable. L'émulation aidant, nos peintres, 
dont le sens ornemental s'est fréquemment affirmé, réaliseraient 
promptement des œuvres qui nous dédommageruient des enlumi- 
nures. Les nombreuses communautés religieuses auxquelles notre 
catholique pays accorde libéralement une hospiialiié qui leur est 
refusée ailleurs accompliraient, semble-t-il, en commandant à nos 
artistes les vitraux des chapeUes qu'elles édifient, un devoir de 
galanierie et de gratitude. 

Les vastes halls de l'Exposition de Bruxelles seraient pour la 
rénovation du vitrail un champ d'expériences excellent. Qu'on 
ouvre un concours auquel on appelle tous les peintres belges. 
Qu'on fasse exécuter, pour en décorer les sections de l'ameuble- 
ment, des industries artistiques, etc., les meilleurs projets. L'in- 
térêt artistique de l'Exposition en sera singulièrement accru et 
l'on verra renaître en Belgique, nous sommes en droit de l'es- 
pérer, un art dont chacun regrette la déchéance. 

Octave Haus 



LES GRANDS ARTISTES 

Pintnidcohio, par Aknold Qoffin 

La collection des « Grands Artistes » publiée par l'i^iteur Lau- 
rens, i Paris, compte depuis quelques semaines un volume nou- 
veau d'un haut intérêt : je veux parler de la biographie critique 
du Piniuricchto faite par notre compatriote Arnold Goffin. 

Il est peu d'écrivains, chez nous, qui aient autant que celui-ci 
témoigné par de longs travaux des qualités parliculières d'érudi- 
tion, de conscience el de composition que réclame ce genre 
d'études. Arnold Goffîn possède, avec ces garanties premières, le 
don d'aimer d'abord, d'admirer violemment et dés longtemps ces 
peintures anciennes dont il se décide un beau jour â nous dire 
l'hisioire; le passé de ces choses est devenu pour lui la magie 
vivante et présente au milieu de laquelle il promène sa joie, sa 
volupté de réfléchir, de découvrir, de sentir l'art et la beauté. 

Outre qu'il est lui-même un bel artiste et d'un tempérament voi- 
sin de celui des grands Italiens du xV ^jécle, il nous donne à 
penser, dès que nous le lisons, combien précieuse est ta rencontre 
d'un ïtyle élégant, ferme et nuancé pour nous guider à travers le 
dédaledetantdedétailstecbniques.historiques, matériels et autres 
dont nous éprouverions peut-être l'insupportable fatigue. 

Les ceni vingt cinq pages du texte et les vingt-quatre reproduc- 
tions qui l'illusirent nous retracent eicelleraroent la vie, l'œuvre 
et la fin du maître de Pérouse, de Pinturicchio né dans le milieu 
du quatrocento, au temps où la contagion de l'antiquité païenne 
ne faisait qu'effleurer encore l'ame peuple et naïve des Gozzoli et 
des Botticelli. Et, tout de suite, le cadre s'élargit : ce n'est pas 
l'existence d'un grand peintre qui nous apparaît toute vive, inté- 
ressante et complète ; mais l'Italie eniiére se déroule à nos yeux, 
avec ses papes a moins pasteurs que princes u, ses scoliastes 
« grignoteurs de textes u, l'invasion orientale d'un monde « indi- 
gent et hétérocliie chargé de reliques dérobées à la profanation 
des inSdëlesii, ses théologiens retors, ses tyrans cyniques, et jus- 
qu'à ses courtisanes « qui se parent de noms illustres : Portia, 
Cassandre, Penlhêsilée!... « 

De l'an US4 à 15(3 le livre d'Arnold Goffîn nous promène par 
de pittoresques chemins dans les contrées d'Italie où se manifeste 
l'art comme l'éclosion soudaine d'une rose dans le soleil. Les 
années de jeunesse de Pinturicchio, que l'école ombrienne envoie 
bientût avec le Pèrugin s'illustrer à la Sixtinc, sont le prétexte 
pour nous faire sentir la belle saveur indigène de cette terre de 
contrastes « familière avec les outr.mces de la force comme avec 
celles de la sainteté ». Puis viennent les travaux dans la Ville 
Etemelle, l'influence immédiate sur le jeune artiste, à peine sorti 
de la solitaire Pérouse, de la vie agitée, bruyante, surprenante 
dans cetie Rome où l'antiquité, partout, coudoie l'actualité et où 
il rencontre enlin ces maîtres florentins a experts dans la beauté 
qui vont, en même lemps que lui, couvrir d'une vivante et splen- 
dide décoration les murs de l'incomparable chapelle. » 

Je détache ici quelques lignes, pleines â la fois d'une judicieuse 
mesure dans l'exercice difficile de la comparaison, et d'un 
charme littéraire bien délicat : 

« La vie ajoute tous les jours à l'art d'un maître comme le Pin- 
turicchio ; elle retire tous les jours à celui d'un maître comme le 
l'érugin. Celui-ci a créé un poncif, manifesté dès ses premières 
œuvres certaines : quelques figures d'un sentiment ineffable. Il a 
surpris le secret de l'extase : elle est partout en ses ouvrages. 
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dans les personnages, l'expression de leurs vieages, leurs regards 
illuminés, leurs gesies, dans les objets, même, qui les entourent. 
Le site parsemé d'arbres qui profilent leur reuillage fin et lustré 
dans la pourpre ineandescenle de l'azur crépusculaire ; les anges, 
les mains jointes; les saints aux yeux brûlants et doux, dans 
leurs costumes aux teintes éclatantes ; tout, le décor et les acteurs, 
semble se consumer silencieusement, au milieu du ravissement 
embrasé d'un rêve surnalurel. Ceries, ni pour h conception, ni 
pour la forme admirablement fermes et émouvantes, en ses 
œuvres primordiales, on ne saurait mettre le Pérugin en balance 
avec le Pinluriccliio. Cependant, si. ï la comparaison de la vision 
originale et concentrée du premier, celle du second parait diffuse 
et superficielle, ce défaut même l'a sauvegardé, pourrait-on affir- 
mer, de la décadence lamentable dont la carrière de Vannucci a 
été attristée. 

Le Pinluricchio, c'est l'homme des apparences, et qui se réjouit 
et se complali rn elles. Son domaine est là. El a reçu de la nalure 
les dons propres, non ï attendrir mais â éblouir ; non à faire de 
son art le véhicule de ses indignations ou de ses souSrances, mais 
seulement le reflet diapré du monde extérieur. » 

D'autres prendront le soin de dire quel est, au point vue 
critique, b valeur de l'ouvrage rons^icré au Pinturicchio par 
Arnold GofEn. Pour moi, doni l'incorapéience est parfaite en la 
matière, je n'ai voulu que manifester ici mon plaisir d'avoir pu 
écouter, en feuilletant d'admirables images, la leçon claire, har- 
e el profitable d'un savant qui |iarle en poète. 



Jean Dominique 



LES ECRIVAINS BELGES 

Jugés par H. Raymond Poiucaré (1) 
Mavsicb HAETERUNCK 

Comme Rodenbach, Maeterlinck est un Gantois. Peui-6tre est- 
ce celui des fils de Flandre qui a aujourd'hui, en France, la plus 
grande célébrité. Suivant l'éloquente expression de Camille Le- 
monnier, h la forme de son esprit a renouvelé la sensation du 
connu ». 

Il a, d'abord, essayé de la renouveler, avec un symbolisme 
outré, dans les vers un peu désordonnés des Serres chaudes. 
Hais bientôt il s'est affranchi de t'attrait de la bizarrerie et de 
la servitude des imitations; et, dès 1680. il s'est révélé dans 
la Princesse Maletne comme le poète original et imprévu de 
l'épouvante et des pressentiments, de l'inconscience el de la 
fotatité. 

M. Jules Lemaltre, qui a consacré à son théâtre des éludes 
délicieuses, a très bien démêlé ce qu'il y a en lui de candide 
et de quintes Een ci é, de caressai:t et de douloureux, d'exquis et 
de poignant. Maeterlinck a donné au Destin du drame antique. 
à l'Aitanké du vieil Eschyle, la physionomie iroublante d'une 
divinité moderne qui, avant d'exercer son empire sur le 
monde, se serait approchée successivement du Christ ei de la 
Science. 

(I) Suite el flo. Voir notre dernier numiro. 



Les personnages de ses pièces sont les jouets misérables on les 
victimes passives de grandes forces ignorées. Ils senteni peser 
sur leurs cerveaux efbrés la griffe de l'inconnu. Quel que soit 
leur sexe, quel que soit leur nom, ils ont, de l'univers qui les 
enveloppe, une vision hagarde et une conception angoissée. Ce 
sont de pauvres petits êtres, inquiets et frissonnants, dominés, de 
haut el de loin, par des puissances invisibles el hostiles. Aux 
heures même oit ils ont l'illusion de la liberté, l'amour el la mort 
promènent, parmi eux, avec une ironie sombre, leur tyrannie 
fantaisiste. 

Et voilà précisément ce qui fitit la grandeur de ces drames. 
Même lorsque Maeterlinck ramène ses pièces aux dimensions d'un 
théâtre pour marionnettes, on devine, comme dans le Roi Lear 
ou dans fiamtet, comme aussi chez Ibsen, « le chant mystérieux 
de l'infini, le silence menaçant des Smes ou des dieux, l'étemiié 
qui gronde à l'horizon », 

L'humanité ai<iie lout ce qui lui rappelle son enfance, et cette 
adaptation très savante et très moderne du vieux drame hellé- 
nique nous propose les parfums mélangés du souvenir et de la 
nou\eauté. La Fatalité reste au fond de la scène, dans l'ombre, 
moins attentive, moins volontaire, moins froidement vindicative. 
plus distraite, plus capricieuse que la Némésis des anciens, et 
c'esl elle qui, d'une main rude et indifférente, conduit nu premier 
plan les passions humaines. 

Hais celle philosophie fataliste, si elle a permis à M. Maurice 
Maeterlinck de rajeunir, par mille sortilèges, le théâtre antique, 
n'a pas suffi aux curiosités de son intelligence et aux exigences 
de sa raison. Il a voulu, dans l'inconnu qui nous entoure, décou- 
vrir quand même des motifs de vivre et d'espérer. 

En coniemplani, à Oostacker, la vie laborieuse de ses abeilles, 
il a compris que, livrées encore plus manifestement que les 
hommes à l'auioriié souveraine d'une volonté inconnue, elles n'en 
suivaient pas moins » leur devoir primitif et profond ». Elles igno- 
rent si elles mangeront le miel qu'elles récoltent ; elles continuent 
pourtant à butiner les Qeurs. Nous autres, les hommes, nous 
nous sentons créés pour la pensée; nous ne savons, à vrai dire, 
oùU penséenous mène; nouslesauronsptusutrd, peut-être, lors- 
que la raison régnera dans la plénitude de sa force ; laissons -nous, 
en attendant, iliriger. dans l'éternel devenir, par l'esprit qui 
souffle en nous. 

a Nous ne nous grandissons, dit Maeterlinck, qu'en grandis- 
sant les mystères qui nous accablent... Nous ne valons que ce que 
valent nos inquiétudes, n Et il cherche dans Ruysbroeck l'admi- 
rable, dans Emerson, dans Novalis, quelques-unes de ces vérités 
fuyantes que l'homme peut entrevoir, par intervalles, au deli du 
cercle de la conscience ordinaire; il descend au gouffre de la 
vie profonde ; il s'en va bravement i l;i découverte des trésors de 
la o honié invisible » et de la a beauté intérieure ». 

Ces longues étapes vers le repos et la séréniii^ il les poursuit 
dans le Double Jardin, dans la Sagesse et la Destinée, dans le 
Temple enseveli, duns V InteUigmee des fleurs. Son interprétation 
du monde devient tous les jours plus large et plus harmonieuse. 
II tâche de surprendre â l'œuvre, dans le passage des êtres, dans 
l'ondoiement des phénomènes, dans la constance des lois, la 
bonne el puissante nature, t 'intelligence générale, le ft^nie uni- 
versel de l'ordre et du progrès. Et, dans toute cette métaphysique 
un peu vague, se répond une poésie flottante el vaporeuse qui 
pénètre à la fois dans nos esprits, dans nos cœurs, presque dans 
nos sens, et qui embaume comme un encens. 
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EOGÈHE DEHOLDER 

A la même Ëimille llamande et piltoreeque ap|iartienl H. Eugène 
Demolder. Dans votre jeune pairie, où le barreau fralernise oaver- 
lement avec 1r littérature, voilà encore un avocat qui s'est acquis 
une renommée d'écrivain. 

Tl n'a mËme pas dédai{tné de nous conter quelques épisodes 
de sa vie judiciaire. Mais ce n'ert ni dans ces vivants récils, ni 
dans le cinéma tograpbe de l'Espagne m aulo, ni mâme dans l'art 
gras et sensuel de la Roule i'émeraiide. ni non plus dans ce joli 
pnsieidu xviit" siècle, inliiulé le Jardinier de la Pompadmtr, 
qu'un Français irauvt^ra la marque originale et les traits saillants 
d'Eupène Oemolder. Que je lise, en revanclie, les Patins de la 
reine de Hollande, et surtout li s Contes d' Yperdamme, 'n: me 
croirai aussitAc iransporlé â Bruxelles devant la toile où l'un des 
Rrueghel (le père ou le fils, on ne sait irop) a peint, dans un 
paysage de neige, le massacre des innocents. Conics enfantins. 
contes mystiques, contes naïfs, cornes bibliques, contes de Noèl 
et de Pentecûie, nocturnes et matines, tout cela est frais, char- 
mant, lum'neux. I.es clochers d'Yperdarame « attachent i leur 
grand col de pierre le grelot des angélus « ; la forêt des mâts se 
dresse sur le port : et, de chaque page du livre s'eiliale la senteur 
du terroir. 

Une autre fois, c'esi l'Escaut que Demolier nous montre, char- 
riant, entre ses digues vertes, les reflets de l'histoire, a Escaut, 
Escaut, tu es la vie de Flandre, la voie du rêve, la veine au sang 
doré d'une poésie opulente, a Et ce sont d'étranges silhouettes 
qui surgissent du fond des 9ges : donjons romans, befl'rois gothi- 
ques, nefs de marchands, nacelles de trouvères, mats de Nor- 
m:inds; et la pauvre ime de Bertrane qui revient, la nuit, pleu- 
rer >ous les saules, a ame blanche, 9me candide, vieil esprit du 
peuple llamand, si longlemps martyr et rêsign''. » 

Nous pourrions multiplier les exemples, mais nous devons nous 
borner. Pour chacun de nos écrivains, H. Poincarré a une défini- 
tion typique. Qu'il parle de H. Edmond Picard, celte « Volonté en 
action o, celle n Pensée en mareheu; qu'il ailribue a â une rare 
puissance de suggestion et i une sorte de mainmise magnétique n 
l'empire qu'exerce sur ses lecteurs H. Emile Verhaeren ; qu'il si)- 
houelte » l'artisle rudeel emporté» qu'est M . Georges Eekhoud ; qu'il 
évoque la muse lanlAt hautaine, aux allures parnassiennes, tantôt 
un peu mignarde, de M. Albert. Giraud, ou l'inspiraiion roman- 
tique de H. Iwan Gilhin, ou encore celle de M. Pernand Séverin. 
K arrière- petit -neveu de Racine et filleul de Lamartine », l'auteur 
de la Liltérature belgi d'expression française caractérise nettement, 
d'une épitbète exacte, la physionomie qu'il étudie. 

Pour conclure, l'orateur formule ces réflexions, flatlenses pour 
notre amour-propre : 

« l.e mouvement liiiérairequi s'est développé en Belgique depuis 
une trentaine d'années a montré, une fois de plus, que votre sol 
natal est un inépuisable réservoir d'<!nei^ies intellectuelles et 
artistiques. 

Dans un pays dont l'unité morale ei politiquf. faîte depuis 
soixante-dix hu il ans. n'est, comme l'a fort justement dit M. Wil- 
motle, ni l'effet du hasard, ni l'œuvre capricieuse de la diploma- 
tie europt^enne, ni le résultat l'pliéraère d'une distraction de l'His- 
toire, une flme collective s'est formée, composée de deux génies 
différents, mais voisins et complémentaires. 

Cette Sroe peut s'exprimer avec une aussi libre aisance en fran- 
çais qu'en flamand et elle trouve dans une langue perfectionnée 



par le travail des siècles et illustrée par de grands écrivains 
toutes les ressources de vocabulaire et de syntaxe néoessaires 
pour rendre les moindres nuances du sentiment et de la 
pensée. 

Aussi votre jeune nationalité a-t elle déjà enfanté plusieurs 
générations d'auteurs qui peuvent être compris et aimés des 
Français, mais qui n'en sont pas moins, et avec grand'raison, 
restée Belges de cœur et d'esprit. Mes compatriotes et moi, loin 
d'être choqués de voir énoncer, en notre langue, des idées qui ne 
sont pas tout i fait les nAtres, nous nous réjouissons de celte 
extension donnée, dans un pays ami, i la bienfaisante et paci- 
fique influence du français. A parler le même idiome, on se sent 
de la même famille et nous sommes lieureux de vous savoir de 
notre parenté. 

Hais nous n'avons pas la sotte prétention de profiter de ce cou- 
sinage pour vous imposer des directions littéraires. Nous souhai- 
tons, au contraire, que vos écrivains cherchent, de plus en plus, 
dans vos traditions locales, dans vos coutumes, dans le ciel qui a 
inspiré vos peintres, dans la terre qui a engendré vos héros, les. 
éléments substantiels d'une originalité croissante. 

Pour nous rester chers, il suffira qu'ils enrichissent notre langue 
sans la dénaturer, qu'ils l'élargissent et l'assouplissent sans la 
désarticuler, qu'ils n'en altèrent pas l'essence intime, qu'ils n'en 
bouleversent pas la logique, qu'ils n'en troublent pas la limpi- 
dité. 

Aucun Français ne songe ù leur demander de prendre i Paris 
une sorte de mot d'ordre on de ;alliement littéraire. Ils n'ont pas 
à se modeler sur nos prosateurs ou sur nos poètes. Pour vivre et 
pour prospérer, il faut qu'ils soient différents. Une imitation trop 
complaisante les condamnerait fatalement â l'anémie et ft l'im- 
puissance. 

Qu'ils continuent donc i chanter, en toute indépendance, la 
Flandre et la Wallonie I La France qui lit. la France qui pense, 
leur demeurera reconnaissante d'entretenir, au foyer fraternel 
d'une nation voisine, l'amour des bonnes lettres et le culte de la 
beauté. » 



CHRONIQUE THEATRALE 

!«■ Vlvrars i TAIcizar ; Son Père au Parc. 

Le théâtre de l'Alrazar, qui avait rouvert ses portes avec les 
Sentiers de la vertu, l'ironique et subtile comédie de HH. de Fiers 
et de Caillavet, a remis ensuite à la scène les yiiieurs de N. Lave- 
dan- Elle date un peu, cette pièce qui, naguère, nous apparut si 
animée et si brillante. Voili bien le théâtre parisien qui, en 
dehors de Paris, perd presque tout son charme, quand l'artualité 
ne l'entoure plus d'une auréole factice. Hais la direction de 
l'Alcazar n'a pas à se reprocher d';ivoir négligé quoi que ce ftlt 
pour assurer le succès de cette reprise. Viveurs est jouée, par une 
troupe nombreuse et homogène, au milieu d'un luxe éblouissant. 
La couleur locale y est à ce point respectée que de vrais viveurs, 
au deuxième acte, viennent boire du Champagne en scène. Le pre- 
mier soir, c'étaient le directeur, son tailleur et son régisseur. Dès 
le lendemain, les plus notoires noceurs de (truxelles sollicitaient 
à l'cnvi l'honneur de vider une coupe entre les frises et la rampe. 
C'est très bien. Jadis les comédiens firent descendre les spectateurs 
de la scène. Voici que les spectateurs y remontent, et rien ne nous 
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assure qu'ils ne finiront pas, i leur tour, par en chasser les comé- 
diens! En aliendaut, et malgré les défauts inhérents ^ ce genre de 
théaireloulen sur&ce, il faut convenir que Fiuewi'î est une pièce 
fort agréable à entendre et à regarder, et que M"* Franquet, qui 
y joue le principal rôle féminin, esl une comédienne tout à (ait 
chariuanie. 



Son Pire, la pièce de réouverture du ihéâlre du Pare, esl 
signée par deux hommes de (hé&lre extrêmement habiles : 
HM. Guinon et Bouchinel. Se rendant compte que le public com- 
mence â se lasser des produits ultra pimentés qu'on lui sert 
depuis quelques années sous lu nom de liitérature dramaiique, ils 
ont voulu écrire une pièce honnéle, une comédie de Camille, où le 
rire se méiai agréablement aux pleurs, et qui fût moderne sans 
ëlre ni rosse, ni obscène. Ils ont donc inventé l'histoire d'un 
ménage désuni dépuis dix-huit ans par le divorce : le père, un 
homme de plaisir, esl parti on ne sait où-, la mère, ruinée ï l'insu 
de son mari, a élevé sagement et modestement leur lille et vient 
de la fiancer â un employé de commerce sans fortune, mais plein 
de confiance en l'avenir. La jeune fille, Jennne Orûer, épousera 
sans dépla:sir cet excellent H. Edouard, mais elle n'éprouve â son 
endroit qu'une affection toute fraternelle. 

Or il se fait que H. Orsier, revenu depuis un an de Russie où 
il s'est amassé une belle foitune dans l'archileclure, réclame 
tout !i coup l'exécution d'une clause du jugement de divorce, en 
vertu de laquelle il a le droit d'exiger la présence de sa fîlte sous 
son toit durant un mois de l'année. Après avoir essayé tout natu- 
rellement de résister à cette prétention inattendue, M*" Orsier se 
résigne à l'inévituble, et Jeanne se rend en victime chez ce père 
barbare et dénaturé. Mais chacun a deviné que H. Orsier, jadis 
débauché et casseur d'assiettes, est à présent un diable qui aspire 
i devenir ermite. En dépit de ses airs boudeurs, sa fille ne larde 
pas i Ikire sn conquête. Car elle est ctiarmanle, H'** Jeanne Orsier; 
elle boude, mais elle ne peul pas s'empêcher d'être charmante. Et 
quand son père réussit enfin à lui faire accepter des robes, des 
bijoux, i la mêler au groupe joyeux de ses amis, elle devient 
tellement délicieuse que l'un de ces derniers, jeune auditeur au 
Conseil d'Etat, s'en éprend et le lui dit. Il le lui dit avec une 
sincérité si troublante que la pauvre Jeanne en oublie ï peu près 
son fiancé. Uame ! qu'on se rappelle qu'elle n'avait pour celui-ci 
qu'un amour assez tiède, et que de belles robes, de beaux bijoux, 
du luxe, de la joie, de la vie enfin, s'interposent, maintenant, 
entre elle et lui. Toujours est-il que, lorsque sa mère, jusiemenl 
inquiète du ion enjoué de ses lettres, arrive elle-même pour la 
reprendre et signifie à son ex-époux qu'elle s'en tiendra stricte- 
ment aux clauses du jugement et qu'il n'aura sa fille auprès de 
lui que durant un mois, chaque année, Jeanne ne cache pas la 
tendresse réelle qu'elle a vouée â son père, et son désir de ne 
plus vivre éloigné de lui. Hais alors, c'est donc une ingrate et sa 
mèrea raison de lui reprocher la versatilité deses sentiments? Non, 
car l'aimable enfant réunit ses parents dans une commune étreinte, 
et ta pièce finit sur cette réconciliation qu'il serait excessif de qua. 
lifier d'inattendue. 

Un peu traînante, un peu longue, un peu mince d'intrigue et 
d'action, la comédie de HH. Guinon et Bouchinel possède en 
revanche des qualités de simplicité, d'honnêteté et d'émotion 
vraie qui lui vaudront, nous n'en doutons pas, un appréciable 
succès. La troupe du Parc t'interprète d'une fai;on remarquable 



encore que M. Gorby, gêné dans le personnage d'Orsier, manque 
de nature! et de conviction. Hais que M'" Terka Lion esl donc 
une délicieuse ingénue, et quels progrès cette jeune artiste a réa- 
ses depuis un an ! Elle est, en personne, la grâce, la jeunesse, la 
coquetterie naïve, la bouderie puérile, l'amour qui s'éveille, la 
femme qui se dégage de l'enfant : et maintes fois, au cours de la 
représentation, il nous est arrivé d'oublier d'écouter, pour mieux 
regarder son jeu si sûr et si senti, et pour suivre, sur la trem- 
blante mobilitO de son visage, ta palpitation de sAn ame sensible 
et passionnée. Georcbs Rency 



PETITE CHRONIQUE 

La Ville de Liège vient d'acquérir pour son Musée, avec le 
concours du gouvernement, la belle toile d'flenri Evenepoel : 
le Dimanche au Biis de Boulogne, l'une des œuvres capitales de 
l'artiste. 

C'est au retour de son voyage en Algérie, en 1898, l'année qui 
précéda celle de sa mort, qu'Evenepoel exécuta celte vaste com- 
position. Elle résume la série d'études, de recherches et d'obser- 
vations qui marquent le séjour du peintre à Paris et caractérisa, 
mieux peut être que tout autre, sa vision essentiellement colorisie 
Cl la fidélité avec laquelle il s'efTorcaii de traduire les spectacles 
de la vie contemporaine. 



Le concours ouvert à Liège pour t'éri^ction du monument Hon- 
tefiore n'a pas donné les résultats espérés. Le jury vient de déci- 
der qu'aucun des projets présentés ne remplissait les conditions 
exigées. 11 a néanmoins accordé è deux des concurrents, MH. Stur- 
belïe et Grandmoulin, une prime d'encouragement de cinq ccnls 
francs. 

C'est jeudi prochain que M. Lugnê-Poe donnera au théâtre de 
l'Alcaiar sa première représentation d'abonnement. Le spectacle 

sera composé, comme nous l'avons annoncé, de Vœ Viclis! 
comédie en trois actes par H"' Marguerite Dulerme et de la 
Madone, deux actes inédits, en vers, de M. Paul Spaak. 



littéraires du jeudi au Théâtre du Parc seront, 
celle année, consacrées aux speelaeles suivants : Théâtre classi- 
que : Le Minage d' Arlequin (Plofiaa); conférencier, M. J. J. Oli- 
vier. — Théâtre belge : La Dernière Dulcinée (comte A. Du Bois); 
conférencier, M. Catulle Hindès. — Théâtre français : L'Enfant 
prodigue (H. Bccque) ; conférencier, H. G. Dwelshauvers, Madnme 
de Miiintenon (F,Goppée; conférencier, le comte M. de Buusies, 
L'Abbi Constantin (L. Halévy); conférencier, B Jean Bernard. 
Mademoiselle Morasseï (L. Legendre); conférencier. H, Maurice 
Donnay. — Théâtre étranger : Joban Ulfsijcrna (Tor Hedberg) ; 
conférencier, V. P. -H. Loyson. Le mari amoureux de sa femme 
(G. Giacosa); conférencier, H. Maurice W il moite. 

En outre, des matinées classiques seront données avec le con- 
cours de la Comédie- Française. 

M. Sylvain Dupuis a fixé comme suit les dates des quatre con- 
certs populaires qui seront donnés sous sa direction au Théâtre 
de la Honniiie : premier concert, dimanche 8 novembre (avec le 
concours de H. Mischa Elman, violonisie); deuxième concert, 
dimanche 24 janvier (avec le concours de U"" Scliumann-Heinck, 
cantatrice, et de H'" Hagdalena Tagliaferro, pianiste) ; troisième 
concert, dimanche 14 février (avec le concours de M. Ephrem 
Zimbalist (violonisie); quatrième concert, réservé â l'audition 
d'une grande oeuvre chorale et orchestrale, dimanche 14 mars. 

La Croix Verte franco- bel jie, fondée pour venir en aide aux mi- 
litaires coloniaux ainsi qu'à leurs veuves et orphelins, sans dis- 
tinction de reljgion ni de nationalité, organise une grande soirée 
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musicale fixée au 13 décembre, à 8 h. 1/S, à la Grande Harmonie. 
La coiisaiion annuelle, qui est de S francs, doit être adressée au 
commandant honoraire Jules Tixon, avenue de la Liberté, 37, à 
Koekelberg. Le bureau de secours est établi i6, Grand'Place, 
Bniielles. 

D'autre part, l'administration des Concerts Ysaye vient d'arrê- 
ter aux dates suivantes les six concerts d'abonnement et la mati- 
née exiraordinaire qu'elle donneraà la salle Patria: IS novembre. 
13 di^embre, 17 janvier, 7 février, 7 mars, 26 mars, 9S avril. Le 
programme des concerts et les noms dus solistes seront publiés 
ullérieu rement. 

Au rojaume de la musique : 

M. Vincent d'indy travaille à une œuvre lyrique et syrophoniqoe 
dont la léjtende de Sïint-Ctiristoplie lui a inspiré le sujet. Selon 
sa coutume, il a écrit lui-même le poème qu'il met en musique. 
A propos de H. d'indy, annonçons qu'une transcription pour 
deux pianos de sa trUogie Wallenslein par M. Marcel Ijibey 
paraîtra prochainement cbez Durand. 

H. Albert Roussel vient d'achever une Sonate pour piano et 
violon qui sera jouée vendredi prochain au Salon d'Automne par 
M. Parent et M"» .Marthe Dron. Il termine en outre une petite par- 
tition d'orchestre (musique de scène) pour un conte lyrique, en 
vers, le A/arcliand de ioble qui passe, de notre collaborateur 
H. G, Jean Aubry. 

M. Uabriei llrovlez, dont Us Familiers sont également au pro- 
prammc des auditions du ïialon d'Automne, termine, lui aussi, 
une Sonate pour piano et violon, et met la dernière main à l'or- 
chestration d'un poème symphonique : Dans le Jardin. 

La Vie inlelUcluelle parait le l.H de chaque mois, sous la 
direction de M. lleorges Rency, en &3cicules de 64 pages, avec 
illustrations hors texte et dans le li-xte, sur beau papier vergé 
anglais, format couronne. Ses livraisons sont divisées en deux 
parties : la première contenant des articles de fond sur les ques- 
tions d'art, de politique, de littérature, de .-cience, de commerce, 
d'hygiène, etc., qui sont â l'ordre du jour; la seconde offrant, 
sous diverses rubriques, la revue complète des événements intel- 
lectuels du mois écoulé. 

La Vie inlellectiielle publie en outre des contes, des poèmes, 
des romans signés des meilleurs écrivains de Belgique et de 
France. Elle donne aussi de nombreuses traductions inédites des 
écrivains les plus remarquables de l'étranger. 

Abonnements (10 francs par an) !> l'administration, 70, rue 
Veydt, Bruxelles. 

De Paris : 

C'est le 1 4 orlobre qu'aura lieu A l'Opéra la première représen- 
tation du Ciépiiscule des dieux. Répétition générale le 11. 

HH. Messager et Broussan annoncent qu'ils mettront aussitôt 
après en répétition la Monna Vanna de U. Maurice Maeterlinck 
mise en musique par H. Henri Février. Reste & savoir si l'auteur 
ne s'y opposera pas, ainsi qu'il en a manifesté l'inteniion. 



Sarasate, qui possédait deux Stradivarius de grand prix, a légué 
l'un au Conservatoire de Madrid, l'auire au Conservaioire de 
Paris. Ces deux établissements héritent, en outre, chacun d'une 
somme de cent mille francs dont le ri'venu sera consacré à un 
prix annuel de violon. 

La fortune du défunt s'élevait, diton, à trois millions qu'il a 
léguée, en grande partie, à ses sueurs. 

Après Femina, Mttsica, Comœdia, Theatra, voici Comica, un 
recueil pi riodique international de caricatures signées par les des- 
sinateurs humoristes les plus réputés des deux liémisphères : 
Willette, Léandre, Caran d'Ache. Cippiello, Sem, Weber, 
Maxime Detbomas, Hassall. Max Beerbohm, Shepard, Sommer- 
ville, Booth, Munzfr, Galanis. Gesiwickt, Russel. HichI, Ramirez, 
Torrent. Stuiter, Hrunelleschi, Gallo, da Camara, Marshall, Mon- 
ténégro, Zlotnikoff, Adacamaro et vingt autres, sans oublier Léo 
Jo, qui, dans ce concert universel, représente le rire belge. 



Fondée à Paris par le caricaturiste italien Cir sons la direction 
artistique de M, J. Valmy-Baysse, qui donna au Salon des Hitmo- 
risles un si brillant essor, Comica publie tous les mois seize 
planches en couleurs, et sa devise a A moi le monde » pourrait 
bien être pratiquement réalisée, l'imagr^ éiant une langue com- 
prise de tous les peuples. Pour en faciliter la diffusion, les 
légendes sont imprimées en français, en allemand et en anglais. 
En dehors de celles-ci. aucun texte : Comica est un album qu'on 
feuillelie, et rien de plus. Il divertira noire génération, et proba- 
blement les suivantes, sans leur imposer la lecture des « premier 
Paris », chroniques, nouvelles b la main, échos, mots d'esprit, 
rébus, énigmes et logoijriphes qui eticombrenl les magazines soi- 
disant destinés â dissiper la mélancolie. 

L'abonnement annuel (80, rue de Hiromesnil, Paris) est de dix 
francs pour la France, douze francs pour l'étranger. 

Grand émoi au Musée du Louvre, dit le Gil Blax. 

Il parait que ce fameux Turner, le Pont-Neuf, légué par 
H. Camille Groult, d'irascible mémoire, ii notre musée national, 
ne serait pas de Turner. 

Et nos orudits de discuter, comme ils le tirent lorsqu'on s'aper- 
çut que la Madone achetée grâce au roncours des Amis du Lou- 
vre, parce qu'elle était de Piero délia Francesca, était sans doute 
de Baldovinetii. 

Le Pont-Neuf est d'ailleurs un beau tableau. Joseph Prud- 
homme, critique d'art notoire, dirait avec raison : « Mieux vaut 
un faux Turner qui est bon. qu'un vrai Turner exécrable, a 

M. Groult possédait beaucoup de chefs-d'œuvre dans ses gale- 
ries de l'avenue Halakofi. Mais le <• vieux marchand de vermi- 
celle 9 comme l'appelait un collectionneur connu, le marquis de 
B .., avait aussi des u navets n. Les organisateurs de l'exposition 
Chardin-Fragonard se souviendront longiemps de certain Frago- 
nard — un Frago de derrière les Fago — dont l'astucieux Ca- 
mille se défossa pour l'authentiquer, et que l'immortel peintre de 
V Escarpolette n'eût pas revendiqué comme sien. 

« Us Turner de Groult ?..» disait volontiers un des plus 
acharnés rivaux de M. Groult, collectionneur lui nussi de tableaux 
anglais : n Ses plus beaux sont les faux ! » 

Ce qui n'empêche point qu'à la vente dudit rival de H. Groult, 
le plus Qamboyant Conslable. . . était de Ravier. 

Sottisier : 

Si bien soignés qu'ils soient, les malades supportent mieux 
leurs souffrances lorsqu'ils sont dans des salles bien claires, bien 
aérées... 

Le Matin, 95 septembre, 1908. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ST D'HtSTOlRB 
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Vient de paraître dans la 
Collection des A rtistes Belges contemporains 

PAUL LAMBOTTB 

Un beau volume grand iii-8'. contenant 3i planche* hors texte 
en béliogiavure et en typogravure et 14 reproductions dans le 
texte d'après les peintures, eaux-forles, dessins, cartons de tapis- 
series, etc., d'Evenepoel. 

Prix : 10 fraDcs 
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Marson Félix MOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : S7, RvE DE LA Chaeitê, BRUXELLES 
Tël&pbone I047 

Fakique de Couleurs, Panneanî, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE. NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET MÉDAILLE D'OB A L'EXPOSITION DE S'LOUIS 1904 

Premières médailles aui Fzpositions d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bmiellœ, Ghicigo, etc. etc. 
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Vient de paraitre à l'EDITION MUTUELLE 

(Kn di^pôt à la >Wwi" Cantorum rue Saini Jacques, 269, S Paris 
et chez HN. Breitkopf et Hxrlel { 

René de Castéra. SERENATA (op. il) pour piano. 

Prix net : 3 fr. SO. 
ID. JE NE SAIS POURQUOI (op. 10) 

pour chant et piano. Poème de P. Verlaine. 

VILLËOIATURE inixmiparablemeni rec.-mma«dabU 
dan» le coin le plut joli, le plus niin. le plut pictural de Belgique : 

HOUPF ALIZE, H6W1 des Postes et dn Lnxembonrg. 

InalallatioD pi'lnreaqua et cnnforlabif, joli jardin, lawn-tannia, 
grandes ralles de réunion, cijiaine dee plus Boign^. 

Houffnlite peut répondra eui exigences arliatiquea at mondaines. 
Le printempa et l'automne j réuniaaenl dai ppintrea de talent. aHiréa 
par le charme dpa mjatérieuses Tglléea. émua par la majeeli dea 
grands faoriiont aui bellei leintea aéiére*. 

A J'époquQ des «(.-aacea oq t rencontre unp socijié choÏBie qui 
coDlribue a rendre agr^ab'e la vie i la campagne. 

Pentionpour i^'our de plus de huitjourt depuii 6 francs 
etôfr.SOparjour. 



AGENDA "L'UTILE" 

=^ 1908-1909 = 

Cet agenda, d'une disposition Mb pratique, se recommande tout 
epëcialement aui profcBsears. cliantenrB, artistes-ninBlcienB. 

Il est daté du 1" septembre à la On décembre Je l'année suiianle, 
c'esl-à-dire qu'il comprend toute la période utile correepondanl i la 
saison des Ifj^na.'des concerta, des théâtres, etc. 
S'adreaaerà M. Paul Bosoubt, éditeur, 114,rueBo;ale, Bruiellea. 



Vient de paraitre chez MM. SCHOTT frères"^ 

iParis, Max Eechio, 13, rue Laffitte). 

Gabriel Greviez. RECUEILLEMENT 

(Louis Paten) pour chant et piano. 

ID. CLAIR DE LUNE MTSTIQUS 

(EpuRAÏif MikhaEi.) pour chant et piano. 

E. OEMAN, Libraire-Editeur 

Bureaui et magasinB retranaféréa 
se, BUE DE I^ MONTAGNE (Entresol] 

éditions d'Art. — Œuvres de J. Barbet s'AtiRBViLLT, 
Mallahu6, Mabtbrlinck. Vbrhabren, Vilubre db l'Islb- 
Adam, Conïtantim Mrunibh, FÉLioBN Ropa, etc. 

Livres rares ou pricieux, anciena rt modernes 

ESTAMPES ANCIENNES, EAUX-FORTES bt DESSINS de F. ROPS 

CaaimlsslM, tolwl. EaptrlIaN. OiraoUan da vantai pukIlqiN. 



8*Ue d« Vente et d'BKpoaltioiu. 



DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 

L'Encre à écrire Indélébile 

BLUE-BLACK Van Loey Noury 

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 

Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHtlOUET 

19 2, rue Royale, Binixellei^ 

Cadre de tous styles et d'êtres dessin pour tableaux 
aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand choix du pays. — Prix medérés 

Vient de paraître chez HH. ROUART. LEROLLE et C, éditeurs. 
18, boulevard de Strasbour);, Paris. 

PIERRE GOINDREAU. En Fordt, suite pour piano. 

Éveil. — Quelqu'un passe. 

Le long du Ruisseau. — Ébats de paysans. 

Prix net : 6 francs. 

Im|4'inié lur Hpl*r d* la MaitOR KEYM, rui éê la BaudM-ia, It-t4. 
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L'ART MODBHNK mt uiToyA à Iwnl, pendant nu 
iiuiIb, max porsonnea qnl uoiu «n font la demanda on 
qui Botw sont iudlqoéea par nos abonnés. 

Lm dcmandM d'abonnement et de numiroa fc l'en al 
doivent Mre adreMAea à l'Adminlatratlon (teArale, rne 
de l'iDduetiie. Sa, Bruxellea. 

On mt prié de renvoyer la revne à l' Administration si 
l'on ne désire pas s'y abonner. 

L'ART MODERNE est en vente, â Paris, à la librai- 
rie H. nonry, 1, banlevard des Capnolnee. 



SOUMAlStE 

Lt Sa'on H'Autnm'ir : Le' Hélrotpolivei Qrten et Monlicelti 
(O. JSAN-AUBRVJ. — Le Tribut de la Olaira (Octavi MausJ. — La 
Sappresiion du Miuiitère drs Siitncpa H dea Arts (O. M.). — 
Propos de Tbé&l>e. — Chroaiqur lliëatmle : Le Roi aux Oalerie»; 
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LE SALON D'AUTOMNE 

Les Rétrospectives Grèce et Monticelli. 



Pour la seconde fois, l'Art moderne me fait l'hon- 
neur do me demander do parler du Salon d'Automne à 
ses lecteurs. Ce n'est point sans appréhenwon que j'ac- 
cepte cet honneur, car s'il y a tout lieu de se réjouir on 
constatant une fois de plus des témoignages de beauté 
ou la réparalion d'injustices anciennes, d'un autre 
côté, à mesure que l'on avance dans l'ingrate voie de la 
critique d'art, on se persuade davantage do la difficulté 



de traduire son émotion, on découvre mieux l'impossi- 
bilité d'enseigner l'art à d'autres qu'à ceux qui en savent 
déjà l'essentiel, on comprend l'incapacité de l'esprit 
humain en face de nouvelles expressions, ol que l'his- 
toire de l'art doit nous pénétrer non seulement d ad- 
miration et de respect, mais de modestie et de prudence. 
Nul Salon ne sait mieux que le Salon d'Automne 
dégager un tel enseignement, car si les œuvres auda- 
cieuses qui s'y avouent attestent la vertu do l'audace 
et l'infinie ressource de l'avenir, les rétrospectives se 
dressent comme le plus sanglant reproche muet du 
passé à l'élenielle incompréhension des temps. Peut-être 
aucune réunion n'eut-elle autaut de puissance pour des 
esprits sensibles que celle de Greco et de Monticelli que 
le Salon d'Automne nous propose cette année, tant elle 
vient à son heure, tant elle marque les liens par quoi, 
à travers et au delà des techniques, le rêve et la pensée 
d'époques différentes se Joignent par de semblables 
vertus. 

Contraste involontaire, passagère réunion de ces 
deux peintres nés à trois siècles d'intervalle et qui mar- 
quent excellemment les deux aspects selon lesquels se 
traduisit et se traduira encore la mentalité méditerra- 
néenne : lyrisme concentré et rayonnement de rêve, 
somlre somptuosité et scintillement de joie, — Titien et 
Velasquez, leTintoret et le Greco, Ricard et Monticelli. 
Certes, entre l'esprit débordant de fougue et d'ardentes 
visions et l'esprit replié sur son ardeur, et qui ne l'ex- 
prime qu'avec une mesure puissante, l'avantage doit res- 
ter à ce dernier, et tout le charme de Monticelli cède à 
la grave noblesse de son ancêtre. 
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Donc il ne sied poiot de comparer, mais de considérer 
combien l'àme humaine est riche et combien les années 
ne parviennent par à épuiser la richesse de ses témoi- 
gnages. H sied surtout de considérer combien tout 
s'explique par tout, combien, si le passé explique le 
présent, les œuvres du passé prennent une lumière nou- 
velle à certains spectacles de notre heure. 

Nous ne sommes point les seuls à avoir senti combien 
la tieauté de.Grecq s'éclairait pour nous depuis que 
notre curiosité el notre respect s'attachèrent à l'œuvre 
de Cézanne: les liens sont là indéniables : il n'en est 
point d'un peu avertis de peinture moderne qui n'en 
furent, dés l'instant, frappés. Ainsi ce xvT siècle pic- 
tural nous semble infiniment proche. Au reste, Greco 
reste un jeune, car rien ne conserve mieux la jeunesse 
des chefs-d'œuvre que l'oubli des siècles, puisqu'ils gar- 
dent ainsi vierges encore des enseignements et des ver- 
tus dont on n'eut point le loisir de faire encore des 
pastiches. Il n'y a point si longtemps que l'on consent 
à ne pas négliger son nom parmi ceux des grandes 
figures de la peinture universelle. La justice est lente 
pour certains. En est-il à l'égard desquels elle le fut 
plus que pour Domeniko Theolokopoulos, dit le Oreco, 
né en Crète vers 1547 î 

Ce fut d'abord l'élève de Titien, puis passa en Espagne 
où l'appela Philippe II et où il semble avoir trouvé 
l'atmosphère la plus propice au développement de son 
àme tourmentée, amère et sensible à la fois, sereine et 
torturée. A vrai dire, on cherche où il eût pu découvrir 
un milieu plus conforme à sa sombre ardeur, à la han- 
tise de synthèse qui le domine, à l'effort qu'il fait sans 
cesse pour dégager des éléments formels, qu'il déforme 
selon son vœu, une unité primordiale : cet " absolu ■• 
de la peinture que poursuivit, de nos jours, Cézanne. 

On ne saurait trop regretter que des circonstances 
contraires aient empêché les oi^anisateurs de cette 
rétrospective do la composer plus nombreuse. 

Cependant, telle qu'elle est, un enseignement inou- 
bliable s'en dégage, de gravi! beauté. D'autres peintres 
nous donneront plus de joie, mais celui-ci ne veut point 
s'en soucier. Il convient que certains êtres géniaux en- 
closent de temps en temps, à travers les siècles, l'expres- 
sion de cet insaisissable essentiel qui est l'armature per- 
sistante de nos éphémères réalités ; par eux, l'art 
plastique atteint la profondeur des plus pénétrantes phl- 
losophies; par eux, l'art nous rappelle qu'il n'est pas 
seulement le divertissement et le charme de la vie, mais 
aussi, en reprenant les mots du grand prédicateur, 
".une grande et une terrible leçon ». 

A l'heure où, lasse des joies de la couleur qui ladiver- 
tit un moment (et oii il faut de temps en temps se 
retremper), la jeune peinture revient par un mouve- 
ment naturel vers le souci de la composition, vers la 
concentration expressive, à cette heure, l'exemple de 



Greco est équitablement proposé, non point tant pour 
l'esprit particulier qui en anima les expressions que 
pour la leçon de noblesse, de recueillement et d'auda- 
cieuse gravité que son art manifeste durablement. Qui 
donc, les ayant considérés, pourra, de sa vie, arracher 
la hantise de cette Vue de Tolède, gigantesque en sa 
sobriété et prodigieuse d'expression, ou ces portraits 
de saint François d'Assise, ou cette Méditation sur 
la tnorti C'est un art un peu inquiétant pour les - mon- 
dains " qui se délectent aux petits divertissements des 
bons faiseurs. Ceux qui aiment l'art jusqu'à la moelle 
ne peuvent être incommodés par l'apparition de ces 
- statues de commandeur • ; ils doivent savoir que 
c'est auprès d'elles qu'il faut puiser la force nécessaire 
pour subir l'Inquiétude vivante de la pensée. 



Après la méditation et la prière, la divine exubé- 
rance, l'ivresse de vivre et de répandre dans l'univers 
matériel l'univers infini des songes : Adolphe Monti- 
celli. 

Depuis longtemps déjà la plupart d'entre nous 
s'étaient enquis des galeries particulières qui abritent 
les toiles du prodigieux Marseillais : par-ci par-là, nous 
pûmes voir des œuvres, une à une, de côté et d'autre, 
souvent admirables. Je me rappelle entre autres deux 
merveilleux tableaux que j'admirai l'an passé dans la 
collection de M. Meyer. à Zurich : nous composions eu 
nous-mêmes ce musée Monticelli puisque le Luxem- 
bourg ni le Louvre ne se soucient point de son œuvre, 
lui préférant Bouguereau ou Benjamin-Constant. 

La féerie qu'ainsi en nos souvenirs nous évoquions, 
elle est au Salon d'Automne celte année, plus belle, 
plus nombreuse, plus ensorcelante que nous ne la 
pûmes jamais imaginer. 

Ah ! comme après avoir vu ces visions somptueuses 
d'un peintre épris de son rêve inouï et cependant fami- 
lier, comme auprès de cette œuvre l'art d'un Diaz ou 
d'un Ziem se rapetisse à sa juste valeur, au rang d'une 
habileté souvent aimable mais sous laquelle manque 
cette enthousiaste ardeur et cette folie, cette gourman- 
dise d'irradiations ! Et certains persistaient à colporter 
sur le compte d'un tel artiste de calomnieuses erreurs : 
on lui reconnaissait certains dons magiciens de colo- 
rfete, mais on lui déniait l'équilibre; fou de couleur, 
mais fou, surtout, disaient certains, croyant qu'on fait 
de la critique d'art avec des mots d'esprit, 

La rétrospective du Salon d'Automne ne pouvait 
guère rien nous enseigner que nous ne sachions sur les 
vertus miraculeuses de ce poète de là palette ; une seule 
œuvre de Monticelli sulHt à en proposer à l'esprit le 
spectacle stupéfiant. Mais ce que cet ensemble affirme 
victorieusement, à rencontre de la pensée d'un grand 
nombre, c'est la cohésion de ces œuvres diverses, c'est 
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le logique essor de ce peintre allant de la sobriété de 
Ricard à la rayonnante expression de son âme légen- 
daire et fantasque, sorte de Watteau méridional qui n'a 
point su atteindre à la profondeur sensible de son mélan- 
colique et délicat aïeul, mais qui en a prolongé sous de 
plus étincelantes apparitions te goût des assemblées 
charmantes ot des paysages émouvants. 

Ce que nous avions pu malaisément saisir jusqu'à pré- 
sent, c'est l'évolulion de ce magicien en quête de son 
rêve C'est là ce que nous dévoile cet ensemble de près 
de deux cents œuvres : conscience claire, mais inexpri- 
mable par des mots, de ce lyrique adorateur de la 
lumière. - Je peins pour dans trente ans «, dit-il. Peut- 
être no s'est-il pas lui-même rendu un compte exact de 
la place qu'il devait tenir : Monticelli demeure, non 
comme le chaînon d'une liguée de grands peintres, mais 
plutôt comme l'un de ces promontoires adorables et 
mystérieux que l'art prolonge parfois vers l'tnflni du 
rêve(l). 

On pourra démêler ce qu'il doit à Watteau, à Ricard, 
à Diaz, à Delacroix aussi; mais le secret de son art 
nous échappe; la matière de son rêve est presque aussi 
insaisissable que son rêve lui-même : il s'y révèle des 
accords d'une audace inouïe et d'ime résonnance inana- 
lysable. Aucune autre matière n'éiait plus propre à 
exprimer ce que ses visions contenaient de mystère et 
d'étincellement. Sourde à la fois et fastueuse, su palette 
enveloppe de pénombre l'émerveillement de ses magies 
comme pour les protéger du contact de cette réalité 
dont il semble qu'il ne perçut, de son vivant, qu'une 
forme lointaine tant le moindre objet lui fut un prétexte 
à s'abandonner à ce vertige de beauté, do charme et de 
joie donl il laissa pour nous sur la loile un impérissable 
reltet, G. Jrax-Albry 

LE TRIBUT DE LA GLOIRE 

Les ariJ£[eE se .|ilai)(nenl fréqucmmeni, et à bon droil, de l'bos- 
lililé de U vie â leur c^ard. Quelles lutu s n'ont-ils pas à soutenir 
lorsque leur idi^l s'écarte des conventions accept'ées ! Quels jours 
sombres traverse nt-ils avant d'arriver à imposer leur vision I Quels 
débats entre leur conscience, qui leur interdit les concessions, et 
la misère implacable ! 

Il semble louterois qu'aujourd'hui le talent est plus prompte- 
mont reconnu ei célébré que jadis. Si les batailles sont toujours 
passionnées, elles durent moins qu'aulretois. La vii:loire se dcS' 
sine plus rapidement. 11 est rare qu'un peintre, s'il est réelle- 
ment doué, demeure obscur; qu'un musicien de valeur reste 
i|Enoré. Des occasions plus nombreuses de se produire sont 
offertes aux artistes, et si la foule garde un farouche eniélemenl 
à préférer aux cfTorta nouveaux les recettes conventionnelles, 
toute tentative de libération n'en trouve pas moins, dans cette 

(1) Je me Tais un plaisir de sif^naler l'eireliente étude que mon 
confrère et ami Camille Mauctair Tient de publier à la Librairie d« 
l'Art ancien et moderne touchaul Aihilfhm Monticblli. 



ment ému les artistes. Ceui-ci ne peutent s'expliquer les motifs 
foule, une fraction disposée à l'approuver et à la seconder. C'est 
un progrès. Il est minime, sans doute, mais il ouvre i l'espoir de 
claires perspectives. 

Si l'on écarte encore tels peintres jugés déconcertants, tels 
musiciens dont les hardiesses heurtent les règles imposées par 
l'enseignement des conservatoires, on tolère que ces peintres, que 
ces musiciens aient leurs partisans ; il n'est même pas inélégant 
de flirter avec leur anarchie. Les comprend-on mieux que jadis? 
C'est peu probable. Mais on se risque moins à les accabler d'in- 
vectives et de quolibets, on respecte davantage leur intransi- 
geance, et la dignité de l'an en est rehaussée. 

Les Salons des .ÏXct de la Libre Eslhéiique en Belgique, le 
Salon d'Automne et le Salon des Indépendants en France, les 
expositions sécessionnistes d'Allemagne ont amené peu à peu 
celle orientation nouvelle des esprits. N'esl-il pas surprenant — 
et encourageant — de voir les grands journaux quotidiens eux- 
mêmes discuter avec déférence les audaces d'un Henri Hatisse, 
d'un Vlaminck, d'un Van Dongen 1 Proclamer — enfin I — la 
maîtrise d'un Maurice Denis? Saluer en un René Pîot l'un des 
plus nobles représentants de la peinture monumentale contempo- 
raine? 

C'est la joyeuse surprise que nous réservait l'inauguration du 
Salon d'Automne. Kn présence de celle bonne volonté, les artistes 
novateurs ont le droit d'espérer en des temps meilleurs. Et l'on 
ne verra plus, souhaitons-le ardemment, un Jean-François .Millet, 
par exemple, écrire les lettres lamentables qui viennent d'élre 
mises au jour et dans lesquelles on relève des constatations de ce 
genre : « L'autre jour je suis allé à Paris, tâcher de placer quel- 
ques dessins à 30 francs l'un. Je n'ai poini réussi et suis rentré 
les mains vides. Les enCints m'aiiendaient sur le seuil, espérant 
quelque friandise ou quelque jouet de la capitale.. . Ahl mes 
pauvres petits, je suis parti trop tard, la boutique de la mar- 
chande était fermée. » 

Ailleurs : « C'est le vrai moment de crier comme Pannrge, 
pendant la tempête : « Au secours, amis, je naye! je nayel » 
Avec celle différence que nous nous noyons é sec... tnfin voici 
l'extrême bout du rouleau... Nous avons du bois pour deux ou 
trois jours encore, et nous ne savons comment nous en procurer, 
car on ne nous en donnera pas sans argent... Les enfants ne 
peuvenl pourtant pas rester sans feu. » 

Trente ans après, H. Ghauchard payait l'Angelus de Hiliet 
600,000 francs. Octave Maus 



La Suppression du Ministère 

des Sciences et des Arts. 

Une slupé6ante nouvelle s'accrédite en Belgique. Le gouverne- 
ment se propose, assure-ton, de supprimer le Ministère des 
Sciences et des Arts qu'il a créé il y a deux ans i peine, aux 
applaudissements unanimes de tous les partis. l.'Art, les Lettres, 
les Sciences, — élément négligeable en politique, — iraient 
rejoindre l'Agriculture, qui les tint jadis en tutelle, ou tel autre 
département dont le chef leur accorderait, à ses instants de loisir, 
ime attention distraite. 

Ce désastreux projet, dont la réalisation détruirait les espé- 
rances légitimes que fondaient sur l'heureuse initiative de l'Ëtat 
tous ceux que préoccupe l'essor intellectuel du pays, a profonde- 
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[s'iifrii'il d'une misérable question d'économie bud([éiaireî} d'une 
me.=uri- réaclionnairo dictée pur la méconnaissnnee du dévelop- 
pemcnl ronslinl dp l'Ari en Relgique, du niveau auquel il s'élève 
de plus en plus, de l'importance croissante que lui accordent les 
nations (étrangères. 

D<^s que le dessein du gouvernement fut divulgué, l'Association 
des Écrivains belles, qui compte parmi ses membres l'élite 
de nns littérateurs, fil parvenir au président du Conseil des 
ministres une protestation dont voici le texte : 

u Parlant en son nom propre, et persuadée, en outre, qu'elle 
se &it l'interprète fidèle des sentiments de tous les artistes, de 
tous les hommes de science, de tous les intellectuels de Belgique, 
l'Association des Ëcrivains belges proteste avec énergie, et de 
toutes ses forces, contre le projet de suppression du ministère des 
Scienc;: et des Arts, Après avoir lutté pendant plus de vingt nns 
contre l'indifT-rence invincible de leur patrie, les écrivains belges 
avaient vu, avec une profonde joie, se constituer, il y a quelques 
moiii à peine, ce ministère où ils auraient enfin quelque chose à 
dire. Son apparition fut saluée au Partrmeni et dans toute la 
presse par de véritables dithyrambes. Chacun se félicitait de ce 
que la Belgique s'était dccidée ii proclamer que les intérêts inlel' 
leciiiels d'un pays comme le nuire, d'une terre qui e donné au 
monde des artistes, des écrivains, des savants de génie, méritent, 
aussi bien que ceux de l'agriculture ou du travail manuel, d'oc- 
cuper toute l'attention d'un ministère spécial. Par une heureuse 
rencontre de circonstances, le premier titulaire du nouveau 
déparlement était un homme de goût, aimant sincèrement les arts, 
les sciences et les lettres. Tout semblait donc promettre à ce beau 
ministère une vie aussi limgue qu'active et fructueuse pour le 
plus grand bien du pays. Quelques mois ont |)assé et voiB que, 
pour des raisons d'économie — raisons bien plus apparentes 
d'ailleurs que réelles — on annonce qu'il faudra supprimer un 
ministère et ^ue ce sera précisément celui des Sciences et des 
Arts! L'agriculture, les travaux publics, la garde civique même, 
conserveront leur ministère. Et les intérêts les plus sacrés d'un 
peuple, ceux qui regardent l'enseignement à tous les degrés, l'an 
dans ses multiples manifestations, la science dans son activité 
féconde, les lettres dans leur épanouissement radieux, ces inté- 
rêts, donc, cesseront d'être représentés directement dans les 
conseils du Roi I Incapables d'empêcher l'eiéculion éventuelle de 
ce néfaste projet, les écrivains belges ont tenu cependant à for- 
muler netteroenl leur mécontentement et â exprimer l'espoir 
qu'on ne donnera pas suite à ce malencontreux dessein. » 

Cette démarche fut suivie d'une protestation signée par les délé- 
gués de la Libre Aaidimie de Belgique, la Libre Esihéliqtte, 
Vie et Lumière, VEstampe, Tertultio, le Mutée du Liorf et les 
représentants des revues littéraires Durendul, la Belgique artis- 
tique et Utliraire, la Vie tnlellectuelte, l'Art moderne, i la suite 
d'une assemblée qui vota l'ordre du jour suivant : 

« \a& groupes scientifiques, artistiques et littéraires qui ont vu 
le gouvernement consacrer leur vœu en instituant un ministère 
des sciences et des ;irts, se sont réunis ce jour pour protester 
contre l'intention prêtée nu même gouvernement de supprimer 
ce ministère, alors que les faits ont démontré nettement son 
incontestable utilité. » 

D'autres protestations suivront. De toutes parts, une vive oppo- 
sition se manifeste. Souhaitons que le gouvernement en tienne 
compte et qu'il désarme devant le mécontentement unanime. 
0. H. 



PROPOS DE THEATRE 

Il y a des gens qui se plaignent de la décadence de l'art théâ- 
tral ou, tout au moinH,desun croupisse ment, et, chose amusante, 
ils ne font point partie du public. Ce sont des gens du métier, et 
il semble qu'il leur serait facile de i-réer en faveur des frissons 
nouveaux et des tentatives courageuses un certain mouvement de 
bienveillance, liais, sans doute, leur peur de l'inconnu est-elle 
plus forte que leur besoin de changer d'émoiion, et il^ préfèrent 
aux chances d'erreur le prolongement d'une Filu;ition doiit ils 
gérassent. Chaque raison théâtrale voit le succès des mêmes 
pièces, un peu retapées, un peu arrangées. 

Il y a des femmes, comme cela, qui tordent chaque année les 
formes de leurs chapeaux, en rafraîchissent les ruban-^, en chan- 
gent les Heurs. Çi leur épargne d'importuner Lé\is, Georgette ou 
Suzanne Talbot, et i-lles ne sont pas plus mal que d'autres : mais 
c'est toujours le même laiton, 

A Paris, chaque scène a sa petite spécialité, l^s boulevards ont 
des théâtres appelés : théâtres du boulevard qui servent chaudes 
des pièces dites : pièces de boulevard, ou comédies parisiennes. 
L'Odéon est le théâtre de la poésie et de la rive gauche. Le Tlii'âtre 
Français abrite M"' Sorel. Quant au Théâtre Antoine, il offre un 
compromis, un mélange plutAt, de pièces réalistes et de pièces... 
comme les autres. C'est quelque chose comme le Grand' (lui gnol 
mâtiné d'Athénée, avec une pincée d'Odéon. 

Dans la soirée du 30 septembre dernier, l'Auberge rouge repré- 
sentait la quote-part du Grand-Guignol et la Répudiée celln de 
rOdéon -Boulevard (1). 

Personnellement, je n'aime ni l'un ni l'autre genre. J'ai hor- 
reur des coups de poing et. malgré que ce soit déjà dans Balaie. 
je n'admets pas qu'on violente mon émotion par des moyens qui 
ne sont plus artistiques, j'estime que les acteurs seuls et l'auicur 
ont' le droit, les uns par l'expression nuancée de leur jeu et l'ob- 
servaiion de la vie dont ce jeu témoigne, l'autre au moyen de ses 
phrases, de me toucher. Tout autre procédé me semble déloyal, 
comme si on me tirait un coup de fusil dans un duel à l'épée de 
combat, et lorsque mes nerfs, solliùtés aussi indiscrètement, ont 
avéré leur faiblesse, mon esprit se reprend et se montre un juge 
d'autant plus sévère, 

Que le Grand-Guignol le fasse, et le Little- Palace, je l'admets. 
C'est une spécialité qu'ils se sont laite, une denrée qu'ils vendent 
et qu'on serait stupéfeit de n'y p<»m trouver. Lersque, fatigué de 
b littérature dramatique du boulevard, et, par ailleurs, trop 
deiirimé pour juger sainement ce qu'il y a de séduisant et de fée- 
rique dans des exhibitions de music-hall, on va dans les Grand-Gui- 
gnol, c'est pour s'y secouer, à peu près comme on assisterait i un 
combat de coqs ou à un tournoi de boxe. Mais le Théiltre Antoine 
ne devrait pas tomber dans les naïvetés de ce réalisme de fantaisie 
et davantage respecter la trtidiiion de la maison dans ce qu'elle 
avait d'artiste et d'audacieux. 

Quant â la Répudiée, que vous dire? Il est navrant que la salle 
se soit montrée A houleuse et si mal élevée. Le public des Répé- 
titions générales abu^e vraiment des droits que lui confère la 
faveur d'avoir été inviié gratuitement. Et il insulte avec une 
aisance exquise l'auteur qui lui a fait envoyer des billets. Hais lei 
Eiffletsdcrautrejour,pasplusquelesapplaudissements, nes'adres- 

(1) V Auberge rottge, ptr U. Sbrob Bassbt (tirée d'une nauvelt» <]« 
Baluc. — La RipudUt, par M»* Looias Dartioub. 
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Eaieni à la pièce, mais bien i l'auteur, ce que je Irouve de mau- 
Tais KoAt dans un cas connue dans l'auire. Car la personnalité 
d'unauteur doit toujours élremiseà part. Commeje n'ai manifesté 
aucun sentiment, je puis bien donner mon appréciation : elle est 
sans Hel, mais aussi sans miel. Que vonlez-vous? La pièce est naïve 
et cousue de bonnes internions morales. C'est un drame noir et 
vertueux, et, de temps i autre, des tentatives d'écrilure plus soi- 
gnée se font jour. Si je ne me trompe, c'est ce qui a mis en joie 
une certaine partie du public. En quoi il avait bien tort, mais en 
quoi il se montrait bien public, en effet, c'est-à-dire ennemi de tout 
art véritable, incurablement sceptique, hostile à toute nouveauté. 
Gomme toujours, depuis six mille ans qu'il y a des acteurs, et 
qui jouent, ce sont les acteurs qui remportèrent le succès. 
H. Gaillard, dans VAuberge rouge, a été poignant à souhait, et 
dans la Ripiidiie on a beaucoup admiré H"' Harie Harcilly et 
M™ Hanhe Melloi, que l'on peut appeler l'hérorne du ihfâire. 
libre. Hais c'est M. Janvier le roi de la soirée. Cet acteur, que les 
critiques dramatiques maintiennent dans une ombre distinguée, 
probablement [>arce qu'il n'a pas en lui une once d'arrivisme ni de 
cabotinage, cet acteur de premier ordre dont on se contente, avec 
nne vague politesse, de dire le minimum, c'est-à-dire qu'il a de la 
diction et de la tenue, fut simplement parfait. Et je profite de cette 
occasion pour dire tout le bien que je pense — et que beaucoup 
pensent aussi — de cet artiste de valeur, qui compose admirable- 
ment ses râles et les joue avec une intelligence, un tact, une 
sûreté, un sentiment de la nuance, une dislînction impeccables. 
Cet homme cbarmant est un des premiers acteurs de Paris. 

F. DE M. 



CHRONIQUE THEATRALE 

La Roi aut Galeries; Vce TlctlB et la Madone à l'Alcaur. 

Le Roi. la pièce de J) M . de Caillavet. de Fiers et feu Emmanuel 
Arène, que le ihéàlre des Galeries joue en ce moment avec un 
succès triomphal, est certes l'un des spectacles les plus agréables 
auxquels il nous ait été donné d'assister depuis longtemps. La 
comédie elle-même est charmante de satire un peu poussée à la 
charge, d'ironie un peu mêlée de blague, d'esprit qui ne répugne 
pas toujours à la grosse farce. Hais que dire de l'interprétation, 
sinon qu'elle est éimcelante, et que H. Hueuenel, le Roi, si bon- 
homme, si excellent, si délicieusement plein de mépris pour la 
République et ses chefs ; que M™* Lanlelme et Félyne, si adora- 
blemenl jolies, si artistes, si pleines de séduction de toute espèce, 
y compris celles que des toilettes radieuses ne mantjuent pas 
^'ajouter aux plus belles, que toute la troupe des Galènes entin, 
H. Gabier, H. Darcey, U. Frémont et leurs camarades des deux 
sexes nous donnent l'illusion, renforcée encore par le cadre 
luxueux où ils évoluent, que Bruxelles peut désormais offrir des 
spectacles aussi parfaits que Paris. C'est l'activité intelligente et 
fastueuse de H. Fonson qui nous vaut ces splendeurs ; sachons 
lui en marquer ici toute noire reconnaissance. 

Nais il faut raconter la pièce, et c'est une tâche bien difficile. 
Le Roi de Cerdagne est attendu à Paris et doit chasser chez un 
vieux réactionnaire, le marquis de Chamarande. Celui-ci a pour 
voisin le député socialiste Bourdier qui, comme tout député socia- 
liste qui se respecte, — du moins en France, — est plusieurs fois 
millionnaire. Bourdier a épousé en secondes noces une ex-petite 
ouvrière, sorte de madame Sans-Géne au verbe ultra -faubourien. 
De son premier lit il a gardé une fille qui — c'était obligé — est 
aînée par le fils — assez sol — du marquis de Chamarande. 

Bourdier meurt d'envie d'éire invité par le marquis à la chasse 
du Roi. Le marquis n'y songe pas. Il ne songe pas davantage à 
accorder à la fille de Bourdier la main de son fils, que le député 



a l'outrecuidance de lui demander. Furieux, Bourdier souillera 
au marquis sa maltresse, une très élégante et très fine actrice de 
la Comédie, M"' Thérèse Harly. 

Hais le roi de Cerdagne, il v a huit ans, s'est arrêté quelques 
heures chez la belle artiste et. maintenant qu'il est revenu à 
Paris, il éprouve à son égard un irrésistible revenez-y. Une pre- 
mière fois, donc, Bourdier a l'honneur d'i^tre faii... ce que vous 
devinez, par un roi I II se fâcherait si le Roi, en guise de com- 
pensation, ne lui promettait d'aller chasser chez lui au lieu de se 
rendre à l'invitation du marquis. 

Voilà donc le Roi chez Bourdier, H™ Bourdier, très émue, 
oublie toutes les recommandations protocolaires, et gaSe avec 
une sublime candeur. Elle est si séduisanle dans son trouble 
que le Roi, l'ayani trouvée à minui', quand les lampions de la 
récepi ion sont éteints, en train de souper dans ta galerie du châ- 
teau, s« sent pris devant elle d'un émoi passionné dont l'aimable 
étourdie n'évite pas la contagion. Bourdier, pour la seconde fois, 
est fait... oui parfaite m enl... par un roil Cetle fois, la coupe 
a débordé, et it v.r se passer de v<laines choses. Mais Thérèse 
Harly — deus ex machina de cetle gentille intrigue — la dénoue 
i, la satisfaction générale en suggérant au président du Conseil 
avec qui, cette nuit même, elle a eu un entretien extrêmement 
confidentiel, l'idée de donner à Bourdier un portefeuille, mon 
Dieu, le premier venu, celui qui est vacant, le portefeuille du com- 
merce. Bourdier est content. Le Roi est content et, comme preuve 
de sa joie, i! signe un traité de commerce, favorable à la France, 
qui lè^e gravement les intérêts de ses nationaux. Les fiancée sont 
coments, car le Roi aplanit des difficultés qui s'offraient à leur 
mariage. Et il n'y a dans tout cela, de mécon enic, ou du moins 
de tendrement mélancolique, que la naïve H<" Bourdier qui fut 
aimée une fois comme une reine et qui ne peut se consoler de ne 
l'être plus jamais. 

Un groupe très amusant de ministres socialistes donne à cetle 
comédie satirique nne allure assez caricaturale, mais fort réjouis- 
Game. Tous les rois en visite à Paris ne sont peut-être pas aussi 
bonhommes, aussi je m'enfichisies que le roi de Cerdagne; tous 
les marquis n'ont point, sans douie, la hautaine hypocrisie et 
la suffisance ridicule du marquis de Chamarande; tous les per- 
sonnages de la République ne sont pas, — il faut l'espérer, — les 
fantoches sans scrupules ou sans politesse que l'on nous montre 
dans la pièce. Hais... mais il y a bien quelque cho^e de tout cela 
qui est vrai, finement observé et joyeusemeni mis à la scène. Les 
exagérations voulues sont comme le sucre que l'on donne aux 
enfants après un remède amer : elles aident à f.ire passer le 
morceau. Je crois, pour ma part, que le Roi restera comme rea- 
ient certaines pièces de Heithac et Halévy : il représente une épo- 
que et la caractérise avec un singulier bonheur. 



H. Lugné-Poe est venu jouer, à l'Alcazar, en spectacle de gala, 
deux pièces d'auteurs belges. Malgré le nom de H. Spaak, inscrit 
h l'affiche, il y avait à peine deux cents personnes dans la salle. Et 
voilà comment, en dépit du succès de Knatje, notre théâtre a con- 
quis notre public [Une fois de plus, d'ailleurs, le public a eu tort, 
car si le Vœ vicHf, la pièce de H"* Harguerite Duterme, dont 
H. Haus a rendu compte ii'i même lors de sa création à Paris, est 
d'une noirceur voulue, tout h. fait déplaisante et un peu ridicule, 
la Madone de H. Paul Spaak n'est pas indigne de l'auteur de 
foafje.J'avouerai cependant quej'enaime peule sujet. Il s'agitd'un 
moine italien du w' siècle, qui aime une petite paysanne. Il lutte 
contre cet amour sacrilège, mais la Madone se refuse à l'en guOrir. 
Qu'à cela ne tienne : ia petite paysanne, très désireuse de sauver 
son àme et celle de son farouche amoureux, prendra la place de la 
Madone et, à la &veur de la nuit, réconfortera le pauvre pécheur, 
Halbeureusement, le moine s'aperçoit que la slatue a les traits de 
l'en&nt, et, dans un mouvement d'épouvantable passion, il 
s'élance pour étreindre la Vierge. Alors, aSolé devant ce blas- 
phème et préférant sa propre damnation à celle de son amant, la 
petite simulatrice révêle la supercherie. Les bras s'enlacent, les 
lèvres se joignent, el le rideau tombe. Je dis que je n'aime pas 
beaucoup ce genre de sujets, car je pense malgré moi aux gens qui 



y Google 



sont dans la salle ei que ce inélanice de religion et d'amour, de 

iirières et de baiiirs, de péniience el de votupié. froisse dune 
eurs convictions les plus intimes. Hais passons. H. Spaak a irai*é 
largement, en beaux vers vibrants et pittoresques, celte histoire 
un peu spéciale, el i! a placé en léte de la pièce un sermon du 
moine qui, pour rappeler un peu le Curéde Cucugnan de llaudel 
et, par d';jutrei eOlés, la confession de Ballhazar, dans le CloUre 
de Verhaeren, n'en a pas moins de superbes et savoureux 
accents. M. Lugné-Poea bien joué ce rûle ardent et nuancé. Nous 
ne dirons rien du reste de sa troupe : plus les ombres sont fortes, 
plus a de relief la flgure centrale du tableau. 

Georges Rencv 



LES BILLETS DE FAVEUR 

On voulut les supprimer. On les supprima. 11 y eul des protes- 
tations, des récriminations, des grincements. La chronique donna. 
La Commission des auteurs, les directeurs de IhéSlres s'agitèrent 
sans arriver à s'entendre. El l'instilution des billets de faveur 
sortit, triomphante, de cet homérique conflit. Les secrétaires de 
théâtres seront, comme devunt, assaillis tous les joursde demandes 
pour le speciacle du soir, el le banquet mensuel des « mille 
regrets » aura toujours sa raison d'éire. 

Le mal est, paralt-il. incurable. Hais est-ce un mal ? H. Georges 
Price prend spiriluellemenl dans le Oil Blas la défense des 
billets de faveur et en justifie l'ailribution à !a presse : 

« La critique est une obligation envers notre public. De même, 
nous sommes tenus, en vertu du contrat moral qui nous lie i 
ceux qui nous U?eni, de leur donner les programmes, et quelques 
informations essentielles. 

Hais il y a loin de là aux quatre ou cinq colonnes que les 
grands quotidiens consacrent chaque jour aux choses de la scène. 
Lorsque, sur la foi de communiqués dithyrambiques, nous 
annonçons que tel directeur est menacé d'un conseil judiciaire 
parce qu'il ^e ruine dans une luxueuse mise en scène, nous fai- 
sons une pure réclame au susdit imprésario. Lorsque nous 
publions des ayant premières qui excitent, par d'heureuses indis- 
crétions, la curiosité di^s spectateurs, nous rendons au ibéairc le 
mCme service qu'à l'exploitant de la souveraine lisane des Lascars, 
— exploitant qui ne songe pas â nous payer en infusions. Lors- 
que nous apprenons au puhlic que tel auteur est parti pour Rome 
alïn de rechercher le squelttie de la louve du Romulus, en vue 
de iï mise en scènr de sa tragédie de Rhta Silvia, nous taillons 
une belle réclame à l'Ocrivain et au directeur qui le joue. 

C'est là, on en conviendra, de la publicité pure. C'est de la 
publicité que les autres commerçants rémunéreraient en espèces 
sonnantes, et que HH. les directeurs de théâtre ont le privilège 
de solder en morceaux de papier. 

Encore convient-il de remarquer qu'ils ne donnent les susdits 
morceaux de papier que quand le public ne les leur achète pas. 
Ils nous habillent richeroeni avec les laissés pour compte des 
grands auteurs. 

Si l'on voulait appliquer, en l'espèce, le calcul du bairon de 
Courcel, et établir la balance entre ta valeur des réclames fajies, 
au tarif des journaux, et les places données, au tarif des théâtres, 
on verrait l'énorme différence qui se dessinerait en faveur des 
premières. Les directeurs bénéficient d'un écart hors de toutes 
proportions, el leurs plaintes amènent le sourire. Si les grands 
magasins de nouveautés pouvaient payer leurs annonces avec des 



coupons défraîchis, des fonds de magasiD, et même des matthan- 
dises neuve-", ils n'auraient pas la naïveté de réelamer I Puisque 
les directeurs ont renoncé à poursuivre le projet annoncé k grand 
orchestre, c'est que, probablement, ils ont compris qu'ils ne 
pourraient jamais, eux, se passer de publicité, tandis que les 
journalistes pourraient facilement se passer d'aller voir dis inep- 
ties pour une bonne pièce, et que, surtout — oh ! surtout I — la 
délivrance des insupportables sollicitations dont ils sont victimes 
compenserait lai^^ementle regret d'être privés du théâtre. 

Hais je crois que les directeurs feront sagement en ne renon- 
vêlant pas périodiquement ce petit jeu. L'attention est, nuînte- 
nant, trop éveillée. Je n'ai pas été seul â &ire les calculs exposés 
ci-dessus. Et il pourrait très bien arriver qu'un jour, devant les 
menaces de suppression des billets léghiroes, les directeurs de 
journaux s'entendissent pour y renoncer, et supprimer, du même 
coup, les réclames de faveur. » 



PETITE CHRONIQUE 

Dès les premiers jours de novembre prochain aura lieu, au 
théâtre du Parc, une im)iorianie manifesiation en l'honneur de 
notre illustre compatriote Emile Verhaeren. A la tête du comité 
organisateur figurent les noms di- Camille Lemonnier, d'tdmond 
Picard et de quelques autres île nos plm éminenis écrivains. 

Les admirateurs d'Emile Verliat'ren désireux de participer â 
celte manifesiation soni priés d'mlresse rieur adhi'sion au trésorier 
du comiié. rue de Waulier, 70, ii UruxelleS'Laehen. 

La huitième exposition internationale des Beaux-Arts de Venise 
sera ouverte du H avril au 31 octobre 1909. Elle comprendra 
des salles italiennes, des salles étrangères et des salles interna- 
tionales. Outre les invités, tout artiste qui aura envoyé son adhé- 
sion, en y joignant un mandat postal de dix francs, avant le 
i" janvier iOiW, pourra soumettre ses œuvres au jury d'admis- 
sion. Celui-ci sera composé de trois peintres el de deux sculp- 
teurs, élus par les exposants parmi les artistes étrangers et ita- 
liens invités aux expositions de Venise. A l'exception de ces 
derniers, les artistes ne pourront exposer chacun que deux 
œuvres. Les envois seront n'çus au Palais de l'Exposition (Jardin 
public) du 10 au 'îtî mars. Une commission de dix pour cent sera 
prélevée ^ur les ventes. S'adresser pour tous renseignements à 
H. A. Fradeletlo, secrétaire général, Municipio di Venezia, à 
Venise. 

La distribution des prix aux lauréats de l'Académie des Beaux- 
Ans de Bruxelles aura lieu aujourd'hui dimanche, h 10 h, 1/3, au 
Palais des Académies. 



Parmi les solistes dont le concours est assuré aux six concerts 
d'abonnem<-nt et à la matinée extraordinaire organisés par l'admi- 
nistraiion des Concerts Ysaye et fixés aux daies indiquées dans 
notre dernier numéro, figurent : HH. Fritz Krcisler et Jacques 
Tbibaud, violonistes; Pablo Casais, violoncelliste; Raoul Pugno, 
pianiste, et Anion Van Rooy. baryton. Des négociations sont éga- 
lement entamées avec M. Paderen'sti et HI'"' Carreno, pianistes, 
et il'" FrieJa Beinpel, cantatrice. 



Un comiic est en formation pour organiser au Cercle artistique 
de Bruxelles, au mois de novembre prochain, une exposition 
publique comparée des projets et idées relatifs au Hont des 
Arts. 

Les inscriptions des pi>rsonncs désireuses de participer à celte 
exposition sont reçues par M. Schleisinger, au Ikrcle artistique, 
Waux-Hall. 



y Google 



L'ART MODEliXK 



Sous les auspices et à l'inilîiitive de l\is£ociation d'art Union une 
conKrence sera donnée au Musée moderne le jeudi 8 octobre, a 
S h. ^/3, par H. Albert Croquez, del'Xutorif^deParis, qoia pris 
pour sujet ; « La Flandre, d'après ses peintres conlemporaios ». 

H. Jules Jourdain vient d'être chargé de l'exécution d'un monu- 
meni qui sera élevé à la mémoire de Juste-Lipse à Louvain, 
devant la façade de l'Universiié oCi professa le célèbre philologue. 

C'est jeudi prochain qu'aura lieu au ibéâiredu Pare, pour la 
réouverture des Matinées littéraires, la première représentation 
de la Demiire Dukinée, poème Iragiquedu Comie Albert du Bois, 
qui remporta l'an dernier à Paris, au théâtre des Ëseholiers, un 
retentissant succès. M. Caiulle Hendés présentera au public, dans 
une conférence préliminaire, l'auteur de la Dernière Dulcinée. 

Samedi prochain, inauguration de la Saison d'opérette au théiire 
Molière. Au programme : Ln Cigale et la Fourmi, d'Edouard 
Audran. 

Les matinées d'opéra-coniiqoe au IhéSlre Molière sont liiées 
comme suit: série A. les jeudis I 3 novembre, 10 décembre, 
14 janvier, H février ei 18 mars; série B, les jeudis IS novembre, 
n décembre, St janvier, 18 février et 11 mars. An programme : 
ffaydie, Znmpa, Oalalkie, Le ChâUl, Martha et le Docteur 
Crisjiin. 

Les Matinées mondaines seront inaugurées à l'Akazar le mer- 
credi 18 novembre et se succéderont de quinzaine en quinzaine. 
On y entendra succesiiivement MM. Reynaido Habn (la Mélodie 
harmonietue), Claude Terrasse {l'Opérelle à travers les dg«j, 
Laurent Tailhade {COpéra à travers les âges), Robert Ëude (Let- 
tres tCattunir). 

En cuire, quatre auditions seront données sur les sujets suivants : 
le Personnage kisWriqvf- au théâtre. Cœurs de femmes. Musique 
jioétique et poésie musicale. Au paya du riue et des Chimères. 

Hmt Félicien Durant ouvrira chez elle un cours de piano à 
partir du IS octobre. Inscriptions de 3 â i heures, 149, rue de 
la Victoire, Bruxelles. 

La Société des .Nouveaux concerts d'Anvers a fixé comme suit 
les dates de ses auditions ; Premier concert, sous la direction de 
M. S. Ilachmaninow, lundi 9 novembre (solistes : .UH. Hischa 
Elman et S. Racbmaninow) ; deuxième concert, fous [a direction 
de H. L Hortelmans, lundi 21 décembre (solistes : M™ Leffler- 
Bûrkhard et U. Ernest Van Dyck); troisième concert, sous la 
direction de H. L Mortelmans, 11 janvier (solistes : MM. Jacques 
Tbibaud et Pablo Casais); quatrième concert, sous la direction de 
M. Max Schillings, lundi IS février (soliste : M. Ludwig Hess, 
lénoi); cinquième concert, sous la direction de H. Georges Harty, 
mardi 6 avril (soliste : M. Alfred Cortoi). 

Parmi les oeuvres nouvelles inscrites au programme : concerto 
pour violon de Glazounow, le Christ marchant sur le* flots, poème 
symphonique de H"* Hargueriie Laenrn, trois pièces orchestrales 
(Von Spielman't Leid und Freud, Seeinorgen et Emiefesi] de 
Max Scbiliings, Qlockenlteder du même auteur, etc. 

S'adresser pour les abonnements à H. Huffmann, trésorier, 
6) rue du Margrave, Anvers. 

D'autre part, la société Antwerpsch Koor prépare l'audition de 
deux cantates peu connues de Peter Benoit, Juiehi met ons et 
De Lege. Cette audition aura tieu vers la fin de décembre. 

De Paris : 

Par suite d'une entente entre l'Automobile Club, qui devait 
avoir la jouissance du Grand-Palais à partir du 1" novembre pour 
son Salon annuel, et la Société du Salon d'automne, il vient d'être 
décidé que ce dernier Salon occupera, jusqu'au 8 novembre, les 
salles de l'avenue d'Antin. Le Salon restera ainsi ouvert quarante 
jours. 



La Société intemaHont^ de la gravure originale en noir, prési- 
dée par H. Rodin, ouvrira prochainement dans les galeries De- 
wambez une exposition oit seront réunies les œuvres des meil- 
leurs graveurs contemporains, parmi lesquelles celles de NH.Anders 
Zorn, Cari Larsson, Bernard Naudin. A]e;iandre Lunois, Emile 
Priant, Charles Huard, Leqoeux, Destéract. Van Huydcn, etc. 

Ce sera, avec le Salon d'Automne, une brillante inauguration 
de la saison artistique. 

La Daine gui n'est plut aux Cnmétias, de H. Maurice de Para* 
mond, constituera un des premiers spectacles du thélire de 
rOEuvre. M. Lugné-Poe compte donner un grand éclat i cette 
pièce très curieuse. 

Les premiers spectacles du Nouveau Théâtre Indépendant 
auront lieu, Salle Fémina, les 4 et 6 novembre. Trois œuvres 
inédites y seront représentées: Lc^'f»^, troisactes deH. Georges 
Jouvent; Le Libertaire, un acte de H. Olivier de Tréville, et Le 
Chat jmrli, les souris dansent, un acte de MM. Géo Thier II 
R. Ueliroe. Location pour la répétiiion générale et la première, 
rue PIgalle. 6. 

Parmi les œuvres nouvelles que H. Albert Carréa inscrites au 
programme des représentations de l'Opéra-Comique figurent t* 
Cœar du Moulin, poème lyrique en deux acte; de M. Déodat de 
Séverac sur des paroles de M. Magre, et i Heure espagiwU, 
un acte de M. Maurice Ravel, texte de H. Franc-Nohain. 

La liste, fort longue, des ouvrages reçus comprend en outre : 
Solange, trois actes de )l. Salvayre; Sanga, trois actes de 
H. Isidore de Lara; Myrtil, deux actes de H. Ernest Gamier; 
Chiquilo, un acte de H. Jean Nougnès; Leone, quatre actes de 
H. Samuel Rousseau; Noél, trois actes de H. Fréd. d'Erianger ; 
Pierre le Vérédique, trois actes de H. Xavier Leroux; On ne 
badine pas avec l'amour, iTai&aclei de M. Gabriel Pierné; Maebeth, 
trois actes de M. Ernest Bloch; Ping-Sing, un acte de H. Maré- 
chal; Le Puits, un acte de H. Harsick; Denisette, un acte de 
H. Fijan ; Messaouda, un acte de M, Ratez, etc. 

Une reprise intéressante à signaler : celle de la Flûte enchan- 
tée, qui ouvrira un cycle Mozart L'œuvre sera représentée telle 
qu'elle fut créée à Vienne en 1791. MM. P. Ferrier et A. Bisson 
ont été chargés d'en faire une traduction nouvelle, conforme au 
texte allemand qui fut, on le sait, dénaturé dans la version de 
MM. J, Barbier, Nuitter et Beaumont. 

Autres reprises annoncées : Sapfto, la Tosca, Orphée, le Rot 
d'Ys. 

Parmi les œuvres du répertoire étranger : Feuersnotk, de 
H. Richard Strauss, traduitpar M. JeanHarnold; Ib et Christine, 
de M. Leoni, traduit par M. Jean Richepîn; La Dorite, de 
M. Galeotli, traduction de M. P. Ferrier; Paillasse, da H. Leon- 
cavailo. 
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Vient da paraître dana la 
Collection des Artistes Belges contemporains 

PAUL LAMBOTTB 
Un beau volume grand in-S", contenant 3i plancbei hors texte 
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LE VIEUX-BRUXELLES 

Bien connailre la ville qu'on habite, en apprécier les 
beauiés pitiore.squcs, rehausser l'agrément des prome- 
nades qu'on y fait par le plaisir esthétique qu'offre la 
vue de tel fragment d'architecture harmonieux, de tel 
vestige rappelant l'art du passé, de telle ferronnerie, 
dételle sculpture, de tel fronton évocalcurs de souvenirs 
historiques ou légendaires, n'est-ce pas alimenter la 
pensée d'une intarissable source d'intérêt? 

Bruxelles est, malgré les bouleversements qu'on lui 
inflige â tout instant, riche en constructions anciennes. 



et il suffît d'avoir l'œil au guet pour découvrir ça et là, 
dans l'emmêlement des toitures modernes, la svelte sil- 
houette d'un pignon du svii* ou du xviii* siècle, et, 
rompant la monotonie des bâtisses récentes, l'élégante 
et sobre façade d'une maison datant de Louis XVL de 
Louis XV, voire de Louis XIV. Certains faubourgs, 
moins exposés que le centre de l'agglomération aux 
pioches sacrilèges, ont conservé intactes d'antiques 
fermes seigneuriales, des habitations patriciennes, des 
chapelles d'origine reculée. Et sans parler du saisissant 
décor de la Grand'ptace ou des édifices religieux et 
civils connus de tous, maints détails : balcons, portes, 
lucarnes, fontaines, statues, pompes, enseignes, etc. 
méritent de fixer l'attention. 

Aucune publication n'avait jusqu'ici groupé métho- 
diquement l'ensemble de ces documents de notre his- 
toire architecturale. Aussi faut-il louer le « Comité du 
Vieux-Bruxelles " institué il y a cinq ans par la Ville 
sur l'heureuse initiative de la Société d'Archéologie 
d'avoir entrepris ce pieux inventaire iconographi- 
que (1). 

Le recueil qu'il vient de faire paraître n'est qu'un 
exposé préliminaire des grands albums qu'il se propose 
d'éditer. Mais déjà les cent planches qui le composent 
marquent l'importance et l'utilité du travail en cours. 
D'excellentes notices rédigées par MM. J. Van Maldcr- 
ghem, P. Combaz, Ch. Buis et V. Tahon accompagnent 

(1) Bipo^ préliminaiiedesTraTauz de la CommiBsioD contlitute 
K>ut le palroDage de la Vili« de Bruxellaa et de la SocitM d'Archéo- 
logie. — Bruxelles, librairie nationale d'art et d'hislojre, O. Vbd 
Om'. et 0«. 
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les reproductions de ce que le temps a respecté des rem- 
parts et tours de Bruxelles, de ses pigDOiis et façades, 
des portes, chapelles, niches, statuettes, balcons, 
grilles d'imposte, rampes d'escalier et autres spécimens 
d'art ornemental témoignant du goût et de la fantaisie 
décorative qu'apportaient à leurs commandes, il y a 
deux et trois cents ans, nos maîtres de métiers. 

C'est pour les artisans d'aujourd'hui un enseignement 
salutaire, pour les promeneurs un guide agréable, pour 
les artistes et les archéologues un fertile terrain d'études. 
Et nous revoyons avec attendrissement, précieusement 
classés dans cette collection de choix, les visages amis 
qui sourirent à nos années d'écolier ; le naïf Petit Bon- 
homme du Marché- au-Charbon, le Meyboom de la rue 
des Sables, la Cloche de la Vieille-Halle-au-blé, et, 
sur son piédouche Louis XIV accroché à l'angle de la 
rue des Alexiens, dans sa niche à coquille ornée de 
colonoettes torses, la petite Madone ingénue qui veille 
sur les passants. 

Certes tout n'est-il pas irréprochable dans les 
détails que nous ont légués l'architecture et l'industrie 
artistique des siècles passés. Ils n'en profèrent pas 
moins d'utiles leçons en nous révélant les solutions 
tantôt heureuses, tantôt simplement ingénieuses et pra- 
tiques, que donnèrent les artisans d'autrefois aux pro- 
blèmes qui leur furent proposés dans les conditions 
imposées par leur époque. 

M. Victor Tahon, qui tait cette observation, conseille 
aux artistes d'aujourd'hui — et combien il a raison ! — 
de ne s'inspirer de ces exemples que pour en appliquer 
les principes et la méthode à une conception moderne, 
créée par les nécessités actuelles, " Grâce aux travaux 
nombreux, savants et complets sur la matière, dit-il, les 
styles anciens n'ont plus de secret pour nous. Et nos 
artistes, nos architectes, nos artisans — les traditiona- 
listes, s'entend — peuvent choisir, dans ce vaste trésor 
de l'art, le style de l'époque qu'ils préfèrent et nous 
donner des restitutions de la plus scrupuleuse et de la 
plus frappante exactitude. Pour réussies, admirables 
quelquefois, que soient ces copies serviles, satisfont- 
elles complètement nos yeux épris d'harmonies plus 
larges et plus modernes, de nécessités ou de sensations 
nouvelles? Autrement dit, si les auteurs des originaux 
avaient vécu de notre temps, avec notre mentalité 
artistique, eussent-ils donné à leurs œuvres une con- 
ception, aux détails une allure identiques à celles des 
objets copiés î Nous ne le pensons pas. Frappés du cou- 
rant nouveau des idées, de l'évolution des mœurs et des 
progrès réalisés dans la vie matérielle, ils auraient sans 
doute modifié leur goût, et leur œuvre serait devenue le 
reflet des besoins intellectuels et physiques de notre 
époque. ■ 

La remarque est d'autant plus significative qu'elle 
émane d'un archéologue des plus fervents et des plus 



érudits. Elle affirme avec éloquence l'évolution accom- 
plie, de nos jours, dans les idées. 

Le nombre des portes de style, des balconnets ouvra- 
gés, des détails charmants recueilhs par le Comité éton- 
nera les gens affairés qui n'accordent au décor citadin 
qu'une attention distraite. Il est vrai — et ceci excuse 
leur inadvertance — que l'horreur des inscriptions, 
plaques indicatrices, réverbères, vitrines, numéros et 
autres manifestations commerciales et administratives 
qui désliouorent les façades détruit toute impression 
esthétique. Comment discerner dans ce carnaval baro- 
que l'eurythmie des formes, des galbes, des sil- 
houettes ï 

Pour couronner son Initiative, le Comité du Vieux- 
Bruxelles ne pourrait-il, aidé par le Conseil communal, 
entreprendre le » dégagement» des joyaux d'art qu'il a 
inventoriés î Débarrasser ceux-ci des ignominies qui en 
dérobent aux regards la pureté? Des règlements com- 
munaux interdisent toute atteinte à l'harmonie esthé- 
tique de la Grand'Place, au décor architectural conçu 
par Quimard pour encadrer le Parc. Serait-il impos- 
sible de prendre à l'égard des œuvres classées par le 
Comité des mesures analogues î Les photographier et 
les décrire est bien. Eo faire respecter l'ordonnance, 
les mettre en valeur serait mieux encore. 

Octave Mads 



MÉTAPHYSIQUE ET MORALE 

Notes sur l'Amour, par M. Claud* Anbt. — L'Hamms 
(psychologie musicale des civilisa.tioiiB), pir If. Ricc[otto 



H. Claude Anel a eu de l'audace. S'attaquer à un sujet tel que 
Y Amour, surtout en n'ayant pas la prétention de donner là-des- 
sus autre chose que des notes (1), c'était jouer la difficulté. 

Les livres de notes, en effet, ou sont complètement ratés, ou 
bien complètement réussis. Cela dépend de la qualité morale et 
intellectuelle de celui qui les signe, de sa vigueur d'observation, 
de la valeur de son interprétatioti de l'Univers. 

S'il a l'habitude de ne penser qu'après les autres, en cotiservant 
l'illusion qu'il est original, son œuvre est piteuse. S'il prétend 
tout découvrir, elle est bien insupportable. Hais si, pareil précî* 
sèment â M. Claude Anet, il sait que tout ce qu'il pense et 
découvre a déjà été pensé et découvert depuis le commencement 
du monde, parce qu'il s'agit de la chose la plus éternelle et la plus 
immuable du monde, et que son seul salut est de le dire d'un peu 
plus près, très sincèrement, sans vouloir soulever les montagnes 
de la philosophie transcendante, alors il y a des chances pour 
qu'il soit intéressant, vivant, cruel, etacl, excellent. 

Si l'on avait l'envie des comparaisons, on poarrait rapprocher 
ces Nola sur r.<4ni(7ur du livre deH. Blum sur le Afano^e. Autant 
ce dernier, malgré sa documentation et son information, était 
artificiel et irrilaol parce qu'il ordonnait, en vue d'une cons- 

(1) Claude Anet, tfolei lur tA-mour. Paris, Pasqnelle. 
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traclion idéologique bien faite et d'une morale inventée, des élé- 
ments de réalité qui ont leur vie personnelle et ont seuls, juste- 
ment, le droit de déterminer des mœurs et des dogmes, autant le 
premier est satisfaisant pour l'espril parce qu'il s'interdii lout ce 
qni n'est pas du domaine de l'observation. 

C'est le livre d'un homme mûr, habile à protiier des leçons de 
l'expérience, plein de tact et de finesse, amoureux de l'amour et 
respectueux de la passion, comprenant la femme sans idolâtrie 
de sensiblerie ni mépris donjuanesque, — d'un homme d'aujour- 
d'hui dans le meilleur sens de ce terme. 

Dfaui lire les pages qu'il consacre à la fienuf^, par exemple.' 
Elles sont pleines d'audace et de pudeur i la fois, ferventes mais 
non pas indiscrètes, et elles décrivent assez justement l'idéal actuel 
delà forme féminine: nerveuse, sans graisse, sansindolence, reve- 
nue à la conception anUque. Seul un artiste en même temps intel- 
lectuel et voluptueux pouvait réussir des morceaux aussi diffi- 

Il y a de la cruauté dans ce livre, mais elle n'est pas perverse, 
elle ne vient pas de l'esprit de l'auteur. Elle est dans les choses 
observées La nature est souverainement injuste. Elle se rit de nos 
morales, hélas ! et ce ne serait rien, mais aussi de tout cet édifice 
délicat et précieux fait d'idéalisme, de sensibilité et de râverie où 
nous nous retirons pour dorloter en paix les blessures qu'elle nous 
a causées. 

Lorsque cet édifice s'avère vieux, caduc, inutile, et abrite â son 
tour des injustices — tout idéal et toute civilisation en arrivent là 
un jour — il faut bien en revenir à la nature. Il y a un dur mo- 
ment à passer. 

Ce n'est pas ici le lieu de développer ce point de vue A propos 
de la moralité de l'époque contemporaine. Je me contenterai de 
répéter que, â qui veut en revenir à l'observadon directe de la 
nature, il faut se tenir à l'écart de toutes les notions de l'éthique 
et de tous les scrupules de la sensibilité. Puisqu'il s'agit de 
l'amour, — c'est-à-dire, au bout du compte et toutes subtilités élu- 
sives misesà part, delà reproduction de l'espèce, — la nature éli- 
mine, sans attendrisse ment j tous les faibles, les malades, les 
délicats, les timides, les imparfaits de tout genre, hommes ou 
fommes. L'empire sera donc li la jolie filte et au beuu garçon, à la 
rosse et au brutal. Tant pis pour lee autres; mais personne n'est 
forcé de trouver noble, satisfaisante, admirable, cette démarche de 
la nature. Elle est, simplement. El le psychologue n'a pas d'autre 
rOle que de le constater. 

Celle réflAion aidera A comprendre le sens profondément 
sérieux et juste que présentent, au delà de leur apparence de para- 
doxe (d'ailleurs si délicieusement amusant et joli), les notes sur 
t'Art de battre les femmes. 

Parler de l'amour, alors que tout le monde en parle et que le 
plus mauvais roman s'y essaie, était chose bien malaisée. Hais 
M . Claude Anet n'a pas échoué, d'abord parce qu'il s'est tenu soi- 
gneusement à l'écart de toute Cantaisie et de toute invention comme 
de lout système, et ensuite parce qu'il a un grand talent d'analyste 
et de styliste. Petite Ville et les Bergeries nous avaient renseigné 
sur ce dernier point, mais leur forme n'atteignait jins encore A 
cette exactitude, A ce poussé, A cette belle simplicité succulente et 
traditionnelle. 



Les hasards de la librairie font que le livre de H. Riccioito 



Canudo : L'Homme [psychologie musicale des àviUsations) (1) 
parait presque en même temps que celui de M. Claude Anet. Ici, 
changeons brusquement les points de vue et, au risque d'une 
douloureuse fatigue de Vcài, accommodons nolrevisioni ces plans 
nouveaux, si difiEérenis. 

Et d'abord, ne chicanons pas le titre. C'est celui d'une œuvre 
oubliée et géniale d'Ernest Hello, une des plus belles qui soient 
dues à la plume de ce prodigieux et inégal penseur : contenant 
des analyses auprès desquelles celles de Stendhal ou de Fromen- 
tin paraissent grossières, et écrites, avec cela, dans le style des 
prophètes bibliques. J'aurais préféré, puisqu'il s'agit de mu- 
sique, qu'il n'y eût pas d'équivoque possible. Enfin, peu im- 
porte. 

Ce livre — qui n'a pas moins de trois cent vingt pages — repré- 
sente un efibrt considérable et dont je suis parfaitement conscient. 
Et j'admire sans réserves la tendance qui l'inspire, tendance 
courageusement en opposition avec la mesquinerie des théories . 
actuelles : morcelées, minuscules, ne valant que pour une œuvre 
ou deux, platement réalistes, immédiates. Hais ce n'est pas ainsi 
que, dans l'intérêt même de celte vaste conception, ilfalfail le cons- 
truire. Il est trop vague. Des passages superbes, des vues fulgu- 
rantes, de très beaux morceaux d'analyse de détails ne le sauvent 
pas d'une impression fatigante pour le lecteur. L'auteur sait ce 
qu'il veut dire et il y va tout droit, mais trop droit, négligeant les 
nécessaires transitions, les résumés utiles qui, de temps à autre, 
redonneraient sa trace à ceux qui veulent le suivre. Alors peut-être 
imposerait-il, sinon sa pensée, au moins la perception de sa 
pensée. 

Et puis, même fQt-il parfait de construction, il ne resterait pas 
moins vrai qu'une erreur initiale empêche cette pensée de con- 
server une indiscutable valeur. H. Canudo veut prouver la péren- 
nité de la Musique à travers les civilisations. Or, véritablement, 
il n'y a eu de Musique organisée et consciente, donc digne de 
l'histoire, qu'en Europe et depuis le moyen âge, Ue plus, les 
interprétations auxquelles il se livre sur celle époque connue sont 
purement individuelles, parfois admirables, il est vrai, mais par- 
fois aussi paradoxales, uniquement énoncées pour le bien de la 
théorie. N. Canudo est encore beaucoup trop méiaphysiden 
pour être esthéticien. 11 adore trop les idoles verbales. La logique 
des terminologies l'entraîne souvent loin du réel. 

Les vues générales doivent être le bui de l'esthéticien digne de 
ce nom, mais non pas les constructions idéologiques, qui en sont 
la trop séduisante parodie. 11 y faut un doigté, une science, une 
maturité de réflexion, un tact, un pressentiment de l'erreur pos- 
sible qui ne peuvent, en aucun cas, Atre le fait d'un homme de 
trente ans (je crois que M. Canudo n'a même pas cet Age), fût-il 
par ailleurs, — et je sais que c'est le cas, — intelligent, de forte 
culture, artiste et sensible aux vérités de l'expérience. 

Plus il vivra, plus il se dépouillera de ce besoin de philosopher, 
qui est le plus subtil et le plus terrible ennemi de l'Art, plus il 
comprendra quelle vie mullilorme, insaisissable, sensible, illo- 
gique et poignante possèdent les choses de l'Art, de la musique 
surtout, combien elles échappent aux prises téméraires de la 
métaphysique. 

Alors, il lui restera les qualités de ses défauts, c'esi-A-dire la 
ferveur, le lyrisme, l'enthousiasme, 'tout ce qui suffira A le tenir 

(t) RiccioTTO Canudo, Lt Livre da FÊvolulion. L'Hoiob (Pty- 
ehologie muiicaU dt$ cicititaliom). Paris, Saaaot. 
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éloigné des mesquines et immédiales préoccupations de certains 
critiques i la mode, et contre lesquels it a dès maintenant par- 
faitement raison de s'élever. Et il pourrait bien être, mais alors 
seulement, l'écrivain et le penseur qu'il se rSve. L'ihquiétude et 
l'activité dont il témoigne sont les meilleurs gages de son avenir. 
Frahcis de Hiohakdrb 



Au Conservatoire de Liège 

On lit dans la Metise : 

« Le célËbre violoocelliste Jean Giîrardy, notre compalriole, 
vient de poser sa candidatare à la place de professeur de violon- 
celle laissée vacante à noire Conservatoire par le regretté Léon 
Uassart. A la demande de la Commission administrative du Con- 
servatoire, M. le ministre des Beaui-Arts avait accepté de faire un 
concours pour la désignation du martre de la classe de violoncelle. 
Ce concours devait avoir lieu dans les premiers jours de novem- 
bre, et déjï des concurrents de grande valeur s'étaient inscrits. La 
Commission administrative, en présence de la candidature de 
notre éminent compatriote H. Gérardy, va prochainement se 
réunir pour examiner si elle maintient le concours décidé sur sa 
demande, ou si elle proposera ta nomination de Jean Gérardy 
sans concours. Naturellement, sa décision n'est pas douteuse. » 

Ce qui n'est pas douleui, c'est qu'un concours ouvert par le 
gouvernement, réglé dans tous ses détails, annoncé aux inté- 
ressés qui s'y préparent depuis plusieurs mois, ne peut être sup- 
primé parce qu'il plait à la Commission administrative d'un Con- 
servaioire de proposer, pour l'emploi % conférer, un candidat 
unique, quel que soit d'ailleurs son mérite. 

Le talent de H. Jean Gérardy n'est pus en question. Ses tour- 
nées incessantes à l'étranger en propagent de toutes parts la célé- 
brité. Il n'en serait pas moins injuste d'empêcher ses compéti- 
teurs de faire valoir les titres qu'ils opposent â sa virtuosité. La 
prén^tive de désigner dans les conservatoires les titulaires des 
classes appartient au gouvernement, et non aux commissions 
administratives. En ouvrant un concours, le ministre des Sciences 
et des Arts a voulu éclairer son choix, écarter de celui-ci l'arbi- 
traire des influences et des intérêts personnels. 11 ne peut reve- 
nir sur cette décision, dictée par d'indiscutables motifs de justice 
et d'impartialité. 

0. H. 



TRIPATOUILLAGES 

Lorsqull voulut faire représenter A Saint-Pétersbourg Boris 
Qodounmm Honssorgsky lutta contre des difficultés sans nombre. 
Jamais, peut-être, compositeur ne gravit plus douloureux calvaire. 
Par la nouveauté de sa conception et la hardiesse de see idées, par 
l'audace de son écriture musicale, son mépris des règles tradition- 
nelles, SCS licences harmoniques, Boris bouleversait les notions 
reçues. Le génie hautain de Monssorgsky effrayait jusqu'aux amis 
du musicien, empressés à le détourner du danger de heurter à ce 
point l'opiniou publique. 

l.'œuvre jouée — à la suite de quels conflits! — ce tut pis 
encore. On la mutila au cours des représentations, on supprima 
les personnages jugés « subversifs a, on coupa des scènes 



entières. Aucune œuvre lyrique ne fut plus effronlément tripa- 
touillée. Après la mort de Houssorgeky, H. Rimsky-Korsakofl lit 
paraître de Boris Oodounoui une édition revue et corrigée par lui 
qu'il annonça comme une « nouvelle rédaction technique de la 
musique de Boris, ainsi que de son instrumentation. » Dans la 
prélace de cette édition (1896), il écrivait : « Je suis persuadé que 
mon travail n'a en rien changé le caractère original de l'œuvre et 
les hautes inspirations du compositeur, puisque ma rédacdon de 
l'opéra s'est bornée à épurer U côté technique de l'œuvre, qui danâ 
sa nouvelle forme ne deviendra que plus accessible à toitl le monde 
et fera taire toutes les critiques malveillantes, .rai /ai'I quelques 
coupures insignifiantes pour éviter certaines longueurs, mais sans 
toucher aux parties essentielles de l'œuvre, comme on t'a bit 
maintes fois du vivant de l'auteur en montant cet opéra. » 

Les remaniements et « améliorations d de H. Rimshy-Korsakoff 
furent probablement dictés par d'excellentes intentions. 11 n'en 
est pas moins stupéfiant de voir un musicien s'emparer d'un chef- 
d'œuvre qui devance son époque pour le rectifier, le corriger, 
l'amender, l'assouplir aux formules admises. Pareille entreprise 
dénote une dose peu ordinaire de suffisance et d'incorapréhen- 

M. JeanMamold, quidansleA/eriwï'eife/î'rinicerelèveoneàune 
lesuquelques coupures insignifiantes» pratiquées dans la partition 
de Houssorgsky par le Directeur du Conservatoire impi^rial de 
Saint-Pétersbourg et précise la façon dont celui-ci a «■ épuré le 
côté technique de l'œuvre », proteste avec véliémence contre cette 
déplorable interveniion. Celle-ci est d'autant plus grave que la 
dernière édition de Boris, publiée il y a quelques mois avec une 
traduction française (1), perpétue les méfaits du n correcteur ». 
Celui-ci a daigné, il est vrai, restituer dans cette édition définitive 
six scènes qu'il avait supprimées dans l'édition de 1 896 (c'est là ce 
qu'il appelait des « coupures insignifiantes ! >i) Hais il avoue les 
avoir retouchées et instrumentées à nouveau. K( il ajoute candide- 
ment : « N'ayant aucune importance pour l'ensemble de l'œuvre, 
ces scènes présentent tout de mime un grand intérêt musical et 
dramatique et elles peuvent, selon le désir et le choix des artistes- 
interprètes, être introduites dans l'œuvre. » Le cynisme de 
H. Rimsky-Korsakoff est à la hauteur de son irrespect. 

C'est ce qui inspire à H. Jean Harnold sa virulente diatribe, a II 
n'y a certes pas, dit-il entre autres, d'expression assez dure pour 
qualifier comme il convient te tripatouillage indigne perpétré sur 
Boris tiodounow par H. Rimsky-Korsakoff. L'attentat, à la vérité, 
porte avec soi son châtiment, car si la mémoire du vandale en est 
éclaboussée de quelque honte, les résultats de son opération sont 
cruellement significatifs à son égard. On y mesure avec stupéfac- 
tion l'infranchissable abime qui sépare à jamais les petites habile- 
tés du talent et la profondeur ingénue propre i l'intuition du 
génie. » 

Ailleurs : « La maladresse et l'ineptie de ces transformations 
décèlent une mentalité surannée de librettiste ou d'imprésario pro- 
fessionnel; mais, une fois pratiquées ces coupes sombres et 
d'autres qui rognent sans embarras ni pitié les plus belles pages 
musicales, on pouvait espérer que l'émondeur s'empresserait de 
remiser ses ciseaux désormais superflus. On se trompait grossie- 

(1) Boris Oodoutiowi, drams mu«icil popalaire en 4 aetei avec ud 
prologue, d'après Pidceeine al KutAuziNS, par Uoussoboskt. Nou- 
velle édition, revue, retouchée et iostrumenlie par N. RiHSKvKoBaÀ- 
EOFP; traduction française de Michel Dblinbs. Saint-Pétersbonr^ et 
Hoaeou, W. Beexel et 0>, 190S. 
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remenU Entre ces larfces brèches s'en intercalent un peu parlout 
de muitidres, de minimes, de minuscules. H. Rimsky-Korsakoff 
coupe au pelil bonheur une, deux, trois, quatre, cinq mesures 
aussi sereinement que quinze uu vingt. En revanche, il arrive 
aussi qu'il en ajoute de son cru, car ce dâchiqnetage implique 
d'ingénieux raccords. Hais ce n'est pas tout. Parmi ces fragments 
congrument recollés, M. Rimsky-Korsakoff transpose à son gré 
d'un demi-ton, d'un ion, d'une tierce à l'aigu ou au grave, Iripo- 
lant selon ses besoins la modulation originelle, et l'arbitraire qu'il 
y déploie déconcerte peut-être moins par son sans gène que ^par 
son inutilité flagrante. Pourtant ce n'est pas tout encore. Dans la 
revision musicale annoncée du clietd'œuvre o incorrect el 
informe », le vandalisme se double irrémédiablement d'un créli- 
nisme outrecuidant de cuistre. H. Rimsky-Korsakoff corrigea la 
parution de Boris comme un pion le devoir d'un mauvais élève. 
Un sourire protecteur aux lèvres, il tranche, barre et améliore â sa 
guise, défait et refait doctement le cortège des fugjtos, et son zèle 
de conservatorial Trissotin lui lait même découvrir et corriger 
des fautes imaginaires, comme tes pseudo-quintes au-dessus d'un 
dessin en pédale obstinée dans l'air de I'k Innocent », par 
exemple. Mais H. Rimsky-Korsakoff ne se contenta pas d'altérer 
sans façon rythme ou mélos afin d'éliminer des quintes savou- 
reuses et manifestement intentionnelles, par-dessus le marché it a 
atusi conigÉ l'harmonie, conformément ^ans doute â son Traité. 
Celui-ci défendant vraisemblablement le triton, H. Rimsky-Korsa- 
koff l'élague autant qu'il peut de la polyphonie. Durant tout le 
tableau dans la cellule de Pymenn, le dorien liturgique en est 
adultéré jusqu'au travestissement en r6 mineur banal, L'intervalle 
de quinte augmentée est fréquemment l'objet d'un équilatéral 
ostracisme, et cela où qu'il se rencontre, car l'implacable correc- 
teur n'hésite pas plus à rectitier la mélodie que les accords. Enfin, 
mëroe en abandonnant ces expurgations d'un pédantisme caduc 
et stupide, on s'apervoit avec stupeur que l'barmonie tradition- 
nelle, décidément admise ou depuis des siècles licite, n'est pas 
plus respectée que l'autre. Il advient presque à chaque instant que 
H. Rimsky-Korsakoff y change quelque chose pour l'unique raison 
que c'est son bon plaisir, tout bonnnement pour remplacer par 
ce qui lui plaii mieux ce qu'avait écrit tloussorgsky, et, s'il est 
extrêmement rare que ses amendements paraissent justifiables à la 
rigueur, on demeure parfois littéralement aburi en présence de 
ce dont il accouche. 

C'est ainsi que, sans doute inopinément chiffonné par une appo- 
giature délicieuse, it métamorphosa en platitude l'une des plus 
gracieuses inspirations du rôle de Marina. Ailleurs, il dénature, 
avec la matière harmonique, les modes anciens employés auLint 
que l'effet expressif; il émousse l'apre crescendo de frustes 
dissonances, châtre l'hymne de Dimiiri de sa brutalité sauva- 
geonne en escamotant dexirement la pesanteur têtue d'une 
double pédale. D'un bout à l'autre de l'ouvrage, il rabote, 
lime, polit, aligne, retouche, enjolive, affadit ou corrompt. 
Harmonie, mélodie, modulation, tonalité, tout lui est bon 
â corriger sans plus de précaution que d'appréciable cause. 

En comparant les deux partitions, on en croit A perdre ses yeux. 
Dans les deux cent cinquante-huit pages de celle de M. Rimsky- 
Korsakoff il n'y en a peut-être pas vingt qui soient intégralement 
conformes au texte oritpnal. Au prix de celui-ci, le chambardement 
gunz-bourgeoisdeJa Damnation n'est que vénielle peccadille, car il 
n'atteignait pas la substance purement musicale de l'œuvre. Ona 
cependant protesté et fort justement pour Berlioz. Certains même 



ont crié au sacrilège. Qu'auraient -ils dit si quelque praticien 
diplômé eût pris la liberté de reviser Berlioz afin de corriger ses 
fautes d'orthographe ou d'écriture? Ce praticien pourtant aurait 
été bigrement plus excusable que H. Rimsky-Korsakoff. Car il 
importe de proclamer à ce propos, puisque le chambardeur a 
parlé de « métier », que, rien qu'à cet égard étroit, le vrai Borù 
est mieux a écrit», non seulement que la Damnation, mais 
même que le Vaisseau- Fantôme. Il est [aux que Houssorgsky ait 
été dépourvu de technique et que Boris ne soit exécutable que 
grSce aux modiRcaiions de H. Rimsky-Korsakoff. Sans doute, 
KousBorgsky n'écrivait pas comme on apprend dans les conserva- 
toires, el ce fut une chance pour lui et pour nous. Son art en 
garde ici une saveur de fruit cueilli à l'arbre, moelleux el ferme, 
au duvet de velours tmpollué, et qui éclate et jute sous la lèvre, 
acidulé, amer ou Scre. Seule une âme de pion pouvait imaginer 
d'ouvrir un recueil de recettes et de l'accommoder « correctement» 
pour nous le servir en compote. Non, certes, Houssorgsky n'écri- 
vait pas comme au Conservatoire, mais il n'écrivait pas non plus 
« incorrectement », si le mot signiRe musicalement quelque 
chose. Un instinct plus sur que les règles guidait sa sensibilité et 
son génie. Tout au plus constaterait-on qu'il ignorait les trucs du 
« métier », les ficelles du mécanisme machinai si favorables aux 
médiocres ou pires. El néanmoins, les quelques gaucheries par- 
semées que peut-être on pourrait relever, — outre qu'il est fort 
admissible que l'artiste les ait viiulues. — sont encore presque de 
la maîtrise auprès de l'opiniâtre impéritie it de l'amusicalité 
empêtrée d'un Berlioz. 

EnBn, s'il s'agit de l'orchestre, des gens bien informés, 

— dont H, F. Blumenfcld, qui dirigea l'ouvrage S 1 Opéra, 

— déclarenl que les changements apporiés par le reviseur à 
l'instrumental ion de Bvris sont loin d'éire toujours heureux. 
L'intervention de U. RimskjF-KorsakotT apparaîtrait déjù pour le 
moins ridicule, rien que s'il avait préti-ndu simplement se faire 
le Vaugelas d'un Houssorgsky ; elle devient odieuse avec la sophis- 
lication essentielle qu'il se permit de la matière musicale, en 
abatardisanl une harmonie toujours originale ei souvent nova- 

Que le chef-d'œuvre de Houssorgsky ait résisté à c«lte 
épreuve, cela ne prouve que la puissance d'une beauté infuse 
capable, même ainsi défigurée, de si profondément émouvoir; on 
n'en saurait tirer de valable argument au bénéfice du simulacre. 
La pensée d'an artiste mort est aussi inviolable que la tombe. En 
falsifiant l'œuvre de son ami, H. Rimsky-Korsakoff a commis 
une mauvaise action A laquelle on ne voit d'autre excuse qu'une 
inexorable bêtise. On y a l'impression 1res nette qu'il est % peu 
près impossible de pousser plus loin que cela l'incompréhen.'ion 
présomptueuse et l'inconsciente cuistrerie de pédant vétilleux et 
béat. 

L'inéluctable conclusion éclaire d'un jour asseï fSeheux la 
mentalité musicale du chef hier incontesté de l'école russe. On 
s'en explique bien des choses, el on se sent peu disposé à atté- 
nuer sa sincérité vengeresse, en songeant que la notoriété de ce 
malhi leur officiel, en servant â les imposer, risqua de rendre ses 
exploits peut-être irréparables. La partition originale de Boris 
Oodounoff, en effet, même usagée, est presque introuvable 
aujourd'hui et épuisée chez l'éditeur qui, depuis des années, ne 
livre plus que la contrefaçon de l'œuvre la plus extraordinaire 
qu'ait produite la musique slave. Par bonheur, it en court çâ eili 
quelques vieux exemplaires par le monde, qu'on se confie comme 
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un trésor et que chacun, dès 1911, pourra librement imprimer, 
les produelioDS de Houssorgsk; tombant alors dans le domaine 
public. » 

La leçon est dure, mais qui n'approuverait l'auteur de ces justes 
revendications? Souhaitons que le théâtre de la Monnaie inscrive 
Boris Qodounow à son répertoire et qu'il iVsécuie intégralement, 
dans sa beauté fruste et sa sauvage grandeur. Bien qu'elle date 
de plus de (rente-cinq ans, celle étonnante partition est l'une des 
plus saisissanles « nouveautés n de la littérature lyrique. Elle 
serait, nous n'en doutons pas, accueillie à Bruxelles avec enthou- 
siasme. ___^_____ *'■ ^■ 

CONCOURS 

Nous avons dit que le gouvernement se jiroposait d'élever un 
monument A la mémoire de Ru^sbroeck l'Admirahle, dont 
H- Maurice Maeterlinck évoqua naguère l'éloquent souvenir. Le 
ministère des Sciences et des Ans vient de mettre au concours 
entre les sculpteurs et architectes belges l'exécuiion de ce monu- 
ment. 

Les concurrents sont invités à indiquer d'une façon précise 
l'emplacement qu'ils auront choisi à Groenendael, — sur les 
lieux oCi vécut Ruysbroeck, — pour y élever le monument. Ils 
s'attacheront à iroafiiner un mémorial d'une grande simplicité : la 
sculplure ne doit pas nécessairement y jouer un rôle de premier 
plan. 

Le coût du monument mis en place ne pourra di'passer 
30,000 francs. Ce prix constitue un forfait absolu. Chaque projet 
sera accompagné d'un devis délaillË et de l'indication des maté- 
lériaux à employer. 

Les projets seront reçus jusqu'au 1" janvier 1909. 

Le jury sera formé : 1° de deux prsonnes désignées par les 
concurrents; S^de deux délégués artistes désignés par le ministre 
des Sciences et des Arts ; 3° du directeur général des Beaux-Arts. 

Le projet couronné devra être exécuté. 

Le jury pourra accorder deux primes d'encouragement de 
SOO francs chacune. Si aucun des projets présentés n'esi déclaré 
saIisfai^ant, il pourra décerner au meilleur de ceux-ci une prime 
de SOO francs. 



NÉCROLOGIE 

(3eorg«8 Mart; 

Une douloureuse nouvelle a surpris, la semaine dernière, le 
monde musical, Georges Ha rty, l'excellent directeur des Concerts 
du Conservatoire de Paris, est mort inopinément, frappé à qua- 
rdnlebuit ans, en pleine vie, en pleine santé, et alors que rien 
ne faisait pressentir sa Un. Il avait, l'été dernier, comme de cou- 
tume, dirigé l'orchestre des Concens classiques de Vichy. Durant 
un court séjour qu'il fil ensuite en Normandie, un abcès au foie 
se déclara brusquement. Ramené à Paris, Georges Hariy expira 
dimanche dernier sans avoir soupçonné un instant la gravité de 
son mal. 

II sera profondément regretté. Aux éminentes qualités de musi- 
cien et de chef d'orchestre qui lui valurent la situation enviable 
Ju'il occupait, il joignait une modestie, une réserve et une cor- 
ialitë d'accueil dont le charme s'exerçait sur tous ceux qui 
l'approchèrent. Son action et son exemple furent également 
salutaires. Malgré le car^iclère officiel de ses fonctions, Marty 
n'avait rien du ponlife, et il employait libéralement sou influence 
en faveur des idées nouvelles et des compositeurs d'aujourd'hui. 
Il introduisit d'importantes réformes dans les programmes des 
Concerts du Conservatoire et amena peu à peu le plus réaction- 
naire des auditoires â la compréhension des œuvres que d'in- 
justes préventions avaient jusqu'alors maintenues dans l'ombre. 
Grflce à lui, l'impulsion est donnée et ses successeurs ne pour- 
ront revenir aux erreurs du passé. 



Avant de prendre la direction qu'il marqua de son goût sûr et 
de son érudition dépouillée de pédaniisme, Georges Marty avait 
été chef de chant à l'Opéra, chef d'orchestre à l 'Opéra-Comique. 
Comme compositeur, il laisse deux drames lyriques ; le Duc de 
Ferrnre. représenté en 1899 au Théâtre lyrique, et Daria, joué 
à l'Opéra en 1903; plusieurs poèmes symphoniques : Merlin 
etichanlé, Matinée de pritilemps, Ballhaznr, et un certain nom- 
bre de mélodies. A défaut de personnalité accusée, ces œuvres 
reflètent une nature tine, un tempérament mélodique qui s'ex- 
prime avec autant de clarté que d'éléganie aisance. 



Notre collaborateur Georges Rency [M. Albert Slassarl), direc- 
teur de la Vie intellectuelle, vient d'être douloureusement frappé 
par la mort de son père. N. Edouard Stassart, qui s'est éteint 
% Bruxelles le 9 octobre dans sa soixante- dixième année. A la 
demande du défunt, l'inhumation a eu lieu dans la plus stricte 
intimité. 

Nous présentons à 11. Rency et aux siens l'expression très 
sincère de nos condoléances et de nos regrets. 



PETITE CHRONIQUE 

La manifestation d'admiration et de sympathie en l'honneur 
d'Emile Verhaeren, que nous avons annoncée, est fixée au mardi 
17 novembre prochain. Elle aura lieu au théâtre du Parc et com- 
prendra la représentation et la récitation d'œuvres du poète. Le 
programme du spectacle n'est pas encore détinitivemeni arrêté. Il 
se composera probablement d'un acte du Cloître, d'un acte de 
Philippe II, de fragments des Aubes et de la lecture de quelques 
poèmes. 

Le comité de patronage est formé de HH. Georges Eekhoud, 
Camille Lemonnier, Octave Maus, Edmond Picard et Victor 
Reding. Secrétaires : HH. Christian Beck, Charles Dulait et Saint- 
Georges de Bouhélier. 

D'autre part, on prépare à Ixelles, pour le 8 novembre, une 
manifestaiion en l'honneur de Camille Lemonnier. 

La cérémonie, qui aura lien au Musée communal d'ixelles. 
sous les auspices des autorités communales, réunira, dit le Petit 
Bleu, les délégations des principales sociétés littéraires et artisti- 
ques du pays et aussi la jeunesse scolaire d'ixelles, car on veut 
que le nom du maître soit acclamé par elle aussi en cette grande 
journée. 

Le même journal publie sur l'activité des auteurs dramatiques 
belges les informations suivantes ; H. Ch. Horisseaux, dont le 
théâire du Parc a déjà monié Miss Lily et L'Effrénée, pièces 
écrites en collaboration avec H. Henri Liebrecht, vient de termi- 
ner Ftupeis, comédie gaie en trois actes, reçue à l'Alcazar pour y 
être jouée en même temps que L'Autre Moyen, un acte créé 
l'année passée au ihéâlre des Variétés d'Anvers et signé Henri 
Liebrecht. Ce dernier nous donnera prochainement L'Enfant des 
Flandres, comédie héroïque en cinq actes, dont le sujet est tiré 
de la populaire légende d'Uylenspiegel. M. Félix Bodson, auquel 
nous devons notamment Pierrot milliotmaire et Frire François 
Rabelais, achevé en ce moment. Le Thaumaturge, cinq actes en 
vers. H. Gaston Heui de qui La Cariatide fut primée au concours 
dramatique d'Osten de -Centre d'art, met la dernière main àAaron, 
comédie en quatre actes, et H. Horace Van Qïïéi, enfin, qui fut 
lauréat du même coneoura, publie dans les éditions de la ravue 
d'art Marsyas une très belle oeuvre en quatre actes : La Vie- 

Concerts Durant. — Les cinq grands concerts (avec chœurs et 
Eoli) qui se donneront celte saison à la salle de t'Athambra, les 
dimancbesàS b.l/i, avec répéiiiion générale la veille, àla même 
heure, sont fixés aux dates suivantes : le 22 novembre, Eaendel 
et J.-S. Bach; le 10 janvier, Hozart; le 31 février, Beethoven; le 
31 mars, Wagner et Brahms, et, le 3 mai, auteura belges. 



y Google 



L'ART MODERNE 



Le UuHtU'ir Zimmer a fixé aux 4 aovembre, S décembre. 18 jaa> 
vier et 11 mars tes dates des quatre si^ances qu'il donn<*ra à 
Bruxelles cet hiver. Au profcramme : <{uatuorB à cordes de Mozart, 
Beethoven, Schumann, Brahms et Grieg; trios et quatuors avec 
piano de Mozart, Brahms et E, Chausson, — ces derniers avec le 
concours de M'" C. Kleeberg- Samuel. 

Les télégrammes venus de La Haye, annonçant que la Chambre 
hollandaise avait rejeté le crédit demandé par le gouvernement 
pour la participaiion hollandaise b l'Exposidonde Bniielles ont 
causé une pénible surprise et une déception très grande non seu- 
lement dans les bureaux de lu rue des Douze-Apdtres mais aussi 
dans le pays tout entier. L'étonnement a été d'autant plus profond 

3ue l'on connaissait depuis longtemps les eicellenies disposiiions 
e nos voisins du Nord. A tous les points de vue il serait vive- 
méat souhaitable que le gouvernement hollandais trouvât le 
moyen de réparer celle erreur de la Chambre mal renseignée 
peut-être, ou qui n'a pas suffisamment envisagé le cAté moral de 
la q uesUoD . 

C'est le 1" novembre qu'aura lieu l'inauguration du Salon des 
ariises schaerbeekois que nous avons annoncé. 

Organisée par le Cercle des arts, des sciences et des lettres de 
Scbaerbeek. celle exposition, qui réunira près de cent cinquame 
peintres et sculpteurs, sera installée dans la salle des fêtes de la 
Sciwla miukœ, 9C, rue Gallait. 

Un intéressant tableau représentant un groupe d'insirumenls 
de musique, donné récemment au Musée de Bruxelles par H Ch.- 
Léon Cardon, avait été placé dans la salle des Hollandais, bien 
qu'à quelques critiques il parût d'origine française ou italienne. 
H. A.-J . Waulers a découvert sur le tableau une signature qui lui 
parut être celle du peintre peu connu Evariste Bascbenis, prfitre 
bergamasque du xvir siècle, dont certaines œuvres se trouvaient 
au'refoîs avec celle-ci â la bibliothèque du monastère de Saint- 
Georges-Majeur, il Venise, d'où elles furent enlevées en 1806. 
C'est tout ce qu'on saii de lui exactement. Dans ces conditions, 
H. Wauters fait appel aux renseignements que pourraient lui 
fournir les amateurs et les écrivains d'art sur ce peintre qui se 
consacra spécialement â la représentation des instruments de 
musique à l'époque et dans le pays ofi se manifestait ceite indus- 
trie anisiique qui. aux xvi> et xvti* siècles, fît de ta Lombardie 
ta terre classique des grands luthiers. 

Le théâtre de la Monnaie a engagé pour une série de représen- 
tations â donner en novembre, décembre et janvier prochains 
H"* Claire Friche, qui y ht ses débuis. 

H'" Friche chantera, entre auires, Salomi et Louise. On se sou- 
vient qu'elle créa ce dernier rûle i Bruxelles, il y a huit ans, avec 
UQ irfs grand succès. 

La reprise annoncée à'Orpkie, avec H"' Croiza dans le rûle 
d'Orphée et H"* Seroen dans celui d'Eurydice, est Hxée à jeudi 
prochain. Une reprise de Siegfried (H™ Pacary, HH. Verdier, Laf- 
fitie. Billot, Petit et H"* Lilly Oupré) aura lieu incessamment. 

Signalons, enfin, l'entente survenue entre la direction de la 
Monnaie et celle du Parc au sujet de représenta lions a donner en 
matinée, sur la scène de la Monnaie, de certaines grandes œuvres 
dramatiques, qui exigent, telles E^numl, le Song» d'une nui/ d'été, 
V Artiiienne, etc., le concours de l'orchestre et des chœurs. Déjà 
cet accord fut réalisé pour ie dernier de ces ouvrages, et la colla- 
boration des deux théâtres produisit un excellent résultat. 

Signalons à l'aitention de HK. Kufferath, Guidé et Reding, en 
vue de ces spectacles, la belle partition composée par M. J. Guy 
Roparlz pour te drame lire par H . L. Tiercelin de Pécheurs d'Is- 
lande de M. Pierre Loti, celle de M. Vincent d'Indy pour la 
Médée de, M. Catulle Hendés et le Shyhck de H. Gabriel Fauré, 
ainsi que la musique de scène écrite par ce dernier pour Peiléas 
et Militande, qu'il serait particulièrement intéressant d'entendre 
après le drame lyrique de K. Debussy sur le même sujet. 

H°°° Eleonora Duse donnera demain, mardi, mercredi et jeudi, 
au tbéftire du Parc, des représentations dont les spectacles seront 



respei'tivement composés de ta Qioconda de G. d'Annunzio, 
Htdda Gabier et Rosmersholm, d'H. Ibsen, et Adrieime Lecou- 
vreur, de Scribe et Legouvé. 

Nos compatriotes à Paris : 

H"' Mary Pironnay, dont la jolie voix et le talent sont de plus 
en plus appréciés dans les concerts, organise un cycle de dix ma- 
tinées échelonnées de quinzaine en quinzaine, le lundi â S heures, 
dans lesquelles elle passera chronologiquement en revue, avec le 
concours d'interprètes de choix, l'histoire de la musique vocale. 
Les programmes de ces auditions résumeront successivement la 
Musique antique et le Chant gré^rien, la Polyphonie au Moyen- 
âge, l'Opéra en Italie au xvii' siècle, les Origines de l'oratorio, 
l'Opéra en France au xvii« siècle, les œuvres de Rameau, l'Opâra- 
comique, les drames lyriques de Gluck, les œuvres de Piccini, 
celles des successeurs de Gluck. 

Ces intéressantes séances, qui auront lieu A ta Salle d'Horiicul- 
lure, rue de Grenelle, seront précédées chacune d'une courte 
conférence de M. Paul Landormy. Elles seront inaugurées en no- 
vembre et promettent d'offrir un attrait aussi artistique qu'ins- 
tructif. 

H"* Pironnay se propose de compléter, l'an prochain, cet ensei- 
gnement par une synthèse méthodique de la musique vocale pos- 
térieure, jusqu'aux compositeurs contemporains. 

D'autre part, l'excellent altiste et violoniste Nestor Lrjenne 
nous annonce qu'il reprendra cet hivpr A la Salle Kustel la série 
des atirayanies auditions qu'il a consacrées l'an passé à l'Histoire 
du Quatuor à cordes, et qui lui ont été redemandées. Pour rehaus- 
ser l'intérêt de ces séances, H. Jlustel interpréter.! à chacune 
d'elles des pièces d'orgue choisies parmi les plus significatives 
de l'époque correspondant aux quatuors exécutés. 

M. Lejeune et ses partenaires comptent, en outre, au cours de 
quatre séances privées, exposer l'évolution du Quatuor en Russie. 

Parmi les plus heureux débuts de la saison qui vient de s'ache- 
ver, nous avons signalé celui de H"' Lily Van den Eeden, A trois 
reprises, cette jeune cantatrice fut appelée A prendre part aux 
concerts du Kursaal d'Ostpnde, où sa voix pathétique et son talent 
expressif furent aussi appréciés que ta parfaite compréhension 
musicale. M"* Van den Èeden a reçu sous la direction de son 
père, M. Jean Van den Eedeii, directeur du Conservatoire de Hons, 
une forte éducation artistique. Après avoir conquis ses dipldmes 
dans les classes de solfège, de chant et de piano, elle a remporté 
avec grande distinction les premiers prix dans les cours supé- 
rieurs d'harmonie et de contrepoint. Il est assez rare que tes 
chanteurs et chanteuses fassent des études musicales complètes, 
et ce fait exceptionnel méritait d'é re mentionné. 
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Francis de JWioinandre 

Oui, c'est im homme vraiment jeune par l'àme et par 
l'ûge que les mandataires d'Edmond de Goncourt vien- 
nent de choisir pour lui oii'rir la petite pile d'or qui 
brille et défait l'ombre autour des débutants. En littéra- 
ture on appelle ainsi ceux qui n'ont pas encore d'édi- 
teur. Il y a des débutants âgés. M.deMiomandre.quin'a 
pas trente ans, estun débutant heureux. Les lecteurs de 
l'Art moderne qui connaissent les lueurs vives et les 
exquises nuances de sa critique savent aussi que nous 



avons de lui plusieurs ouvrages. C'est-à-dire que ses 
amis les ont. Je ne sais s'ils sont parvenus jusqu'au 
public. Le roman quiluivaut les suffrages de ses aines a 
été tiré à part d'une jeune revue de Marseille. Désormais 
les éditeurs parisiens n'ignoreront plus que l'auteur d(! 
ce livre original, amusant et parfait est un " écrivain ». 
Je souligne le mol afin qu'on lui rende ici le sens qu'il a 
perdu depuis que sont entrés dans la carrière lant de 
lutteurs, tapt de gâcheurs qui tniitent la matière litté- 
raire comme un poids lourd. Avec M. de Miomandre 
l'action d'écrire redevient une expansion, un jeu dans 
l'acception antique du terme, la réaction gracieuse d'un 
esprit sensible et exercé, le geste aisé d'un artiste doué 
pour la fonction .spirituelle et qui en tire sa joie. Ah ! 
comme la vie multiplie et varie en lui les sources et 
comme il est impatient de dire ce qu'elles lui chantent à 
l'imagination et au cœur ! Rapide et volubile, il a ce don 
qui permet aux gens de sa race de suivre, comme à la 
course, avec des mots justes, vifs et pittoresques le 
dessin de leur pensée. Il sait analyser; il sait délier les 
apparences pour en découvrir le ressort; mais il les 
recompose dans l'instantmêmeselon sa vision, et sous sa 
plume qui mêle à ce qu'elle retrace ce qu'elle devine et 
ce qu'elle évoque, la vie prend une transparence, une 
flnesse, une souplesse, un éclat magique qu'elle n'avait 
pas dans la nature. C'est le rôle du poète de transposer 
et de transporter sur le plan des métamorphoses ce que 
ses sens recueillent. Celui-ci, cependant, discerne et 
choisit tout en imaginant parce que son imagination 
est une sorte de raison colorée qui ne perd en aucun 
cas la mesure. Il a ces qualités, naguère très françaises : 



Digitized by 



Google 



L'ART MODERNE 



le goût, le tact des proportions ; mais elles sont si inti- 
mement en lui. si fortement liées à son instinct qu'elles 
règlent pour ainsi dire automatiquement son ouvrage 
sans en gêner le mouvement, sans en tiédir la verve. 
Chez lui, l'idée sitôt conçue se jette dans sa forme ; sa 
pensée est une impulsion ; on dirait que sous la pression 
de ce cerveau peuplé do flammes tournoyantes, les 
objets extérieurs, loin do se fixer, prennent plus de 
mouvement. 

Je cherche un écrivain de la génération de M, de 
Miomandre dont l'art soit à la fois si léger et si sûr avec 
tant d'abondance. Je ne l'aperçois pas. Il faut lemonter 
dans le passé pour lui trouver un modèle, et c'est peut- 
être la prose étincelantc et légère du Banville des Sou- 
venirs. En musique, cette forme aiguë, fleurie et cares- 
sante ferait songer à Mozart. On ne peut mieux 
caractériser la manière de ce prosateur qu'en disant 
qu'il écrit comme on parle. . comme on parle quand 
on a sa qualité d'esprit et sa culture. Il faut être 
extraordinairement indépendant et personnel -pour 
rejoindre ainsi la tradition au meilleur endroit. De 
quelle école est-ilî De quelle chapelle? Il n'a pas le 
goût de la période et des phrases sculptées ; il ne 
recherche ni les paroles magnifiques, ni le désordre 
tragique des événements; il ne s'applique pas à peindre, 
à petites touches grasses, des tableaux en relief sur la 
page. Il n'est pas symboliste et c'est sans parti pris de 
système, assurément, qu'il a mis dans son roman, 
comme l'imago pitoyable de tout«s les nostalgies, ce 
vautour domestique et famélique qu'on n'oubliera pas. 
Ce vautour a existé, je le sais. M. de Miomandre est 
aussi peu porté à inventer des allégories qu'à déve- 
lopper des thèses. 11 raconte, il raconte une histoire 
mêlée d'observation, de songe et de fantaisie et s'il dit 
que cette histoire est " écrite sur de l'eau ", c'est qu'en 
effet la vie la porte, la vie protonde, mobile et fluide 
comme l'eau qui coule de la montagne à la mer en 
emportant le reflet de nos àmos. Comment résumer 
cette histoire insensée et mélancolique, vraiejusquo dans 
l'absurde car elle garde jusque-là son orientation et sa 
palpitation humaines? Chanson de geste des hommes de 
noti'e temps; roman d'aventures renouvelé par un poète 
qui voit et fait saillir à travers la féerie de son lyrisme 
les traits précis de la réalité; drame comique où les 
personnages, déformés par la lumière violente de leurs 
propres songes, s'agitent ainsîque des ombres. Cela se 
passe dans la société trouble de Marseille, au bord de 
l'Orient. C'est une suite d'épisodes. Chaque chapitre a son 
titre ot son épigraphe pour marquer la couleur psycholo- 
gique d'un instant de l'action. Ces épigraphes, il les 
emprunte aux poètes de la douleur, de l'ironie et du 
souvenir. On voit bien qu'il a respiré l'atmosphère 
désenchantée de son époque. 11 venait de Touraine. 
L'existence qui l'a bousculé de Marseille à Paris n'a 



pas durci son âme fraternelle et voilà pourquoi, dausce 
roman épique sur lequel passent les grandes figures de 
Balzac, de Dickens et des Russes, il y a des pages de 
tendresse calme, des pages qu'attriste le sourire amer de 
Baudelaire et de Laforgue : « Mon enfant, ma sosur, 
songe à la douceur. . " Oui, l'invitation au voyage vers 
l'absolu du bonheur, n'est-ce pas un peu tout ce livre qui 
n'a, comme dit très bien M. de Miomandre, " aucun 
rapport avec ceux que l'on fait aujourd'hui et qui ne 
prouve rien sinon cette banalité terrible : qu'il serait 
bien meilleur de ne jamais vieillir et d'être toujours 
fou, " Maubel 



ARIANE ET BARBE-BLEUE 

Pour éïiiiT â nos iecieur.', au cours des prochûines reprâscn- 
lalions à' A liane et Barbe-Bleue, le trouble qu'apporte loiijours 
la l'remjcre amliiion d une œuvre abstraite et voilée, nous nvons 
résumé le plus HdMemenl possible, en les encadrant dans 
l'action, les idées sur lesquelles Maeterlinck a bafé son drame. 
La collaboration musicale de l'aul Dukas a fait de ce beau jHiôme 
un cil et-d 'œuvre lyrique dunl l'apparition a Bruxelles marquerai 
une date importante dans l'hisloire du théâtre de la Monnaie. 

ACTB I 

Une salle, dans le château de Barbe-Bleue. — Berrière les 
verriËres. voit in^lifcnëes des paysans que l'on n'aperçoit pas ; 
questions, r^lioiises; ils veilleront de loin ^ur la sixième 6|■ou^ede 
leur maître, Ariane, dont l'arrivée est imminenie; car déjà, — 
ils en sont sûrs, — sa place est marquée d»ns le cachot où dîs- 
paruri-nt les autres femmes. 

Suivie de sa nourrice, la voici qui entre; avant même qu'elle 
ait |iarlé. une Mmplicité souveraine succède à l'inquiétude 
du début Elle pune les clefs que lui a confiées son seigneur : 
cicfsi il'argent, ordinaires et donnant accès uux voies 
permises; — clef d'or, clef unique, talisman de vie entre 
des mains conscientes; objet, dès lors, de la mortelle inter- 
diction de Hariie Bleue, force brutale et obscure. Voici posé, 
très simplement, le principe dualiste des mythes l^cndaires 
(lumière, — ténèbres), sur lequel Dukas, après Maeterlinck, a 
édirié I') plus invulnérable arcliitecture. 

Avide de connaissance, Ariane court successivement aux 
serrures de six portes disposées en hémicycle autour de la 
salle; tour ï lour elles cèdent sous l'action des clefs d'ar- 
gent; de chaqui! ouverture béante s'échappe un torrent de pier- 
reries. — améthystes, saphirs, ëmeraudes, — exaltant la cupi- 
dité de la nourrice, tandis qu'Ariane, avec une impatience 
croissante, cherche éperdùraent la sepiièmii porte, — la 
porte fatale dont la tlef d'or doit livrer le secret. — Derrière 
la cascade des diamants, sous la voùie, elle l'aperçoit enfin, et, 
malgré les supplications terrifiées de la nourrice, joyeusement 
elle enfreint !a défense. 

Des profondeurs d'un souterrain s'élève un cbant, étouffé 
d'abord, mais qui s'entle, grandit, emplit la salle, o Ce sont les 
autres femmeslii s'écrie triomphalement Ariane, u Je vais des- 
cendre où l'on m'appelle I o Elle va franchir le seuil, lorsque 
surgit Etarbe-Bleue. Durant quelques répliques haletantes, c'est le 
duel des forces ennemies; bieniût, la sereine résistance d'Ariane 
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semble devoir ttre broyi'e et la menace sur te point de s'ac- 
complir; mais à ce moment, les paysans furieux envahissent la 
salle ei Tonl mine de se précipiter sur Barbe-Bleue. Ariane, dou- 
cement, s'interpose et leur dit : « Que voulei-vous? 11 ne m'a 
fait aucun mal. » Les paysans se retirent et le rideau se ferme, 
tandis que B.irbe-Bleue, immobile, « les yeux baissés, regarde la 
pointe de son épée u. 

ACTE II 

Ariane, avec la nourrice, arrive dans lesouierrain. A l'aide de 
sa petite lampe, elle perçoit au plus profond de l'obscurité un 
frémissement, un mouvement, et découvre les cinq captives 
blotiies dans un même coin, presque aveugles, engourdies comme 
des larves. Contenant son enthousiasme, elle murmure de 
tendres et rassuranles choses, elle effleure de caresses les fronis, 
les cheveux, les ro!ies en haillons, et, peu â peu, les crainiives 
prisonnières, sans lomprcndre encore que c'est la délivrance qui 
vient d'enlrer. s'approchent ei répondent aux fiévreuses questions 
d'Ariane. Elles se nomment : llellani;ère, Ygraine, Sélysette ; 
Mélisande, avec sa cbevelurc légendaire, et AUadine, la plus 
jeune, l'exotique frissonnante, la petite instinctive aux grands 
yeux noirs. Ivre de bonheur, Ariane leur révèle qu'elle vient en 
libératrice. Mais l'obéissance, ta résignation, ta peur ont pres- 
que anéanti, en ces Smes longtemps opprimées, le désir même de 
ta fuite. Il faut qu'Ariane, étonnée, d^çue, s'impatiente, les 
supplie, pour qu'on la guide vers l'infime rayon de lumière dont 
se contentaient tes pauvres yeux contraints à t'eiernelle nun. 

Ine fente est là, — ÎL s'agit de l'agrandir. Sous les ongles 
d'Ariane, sous la poussée de sa \0lanle tendue, un lourd volet 
s'écarte et montre une fenêtre. A coups de poings, à coups de 
pierres, Ariane la raei en éclats. Dana une irradiation apparaît 
toute la vie : le village, la mer, les montagnes, — les hommes. 
Prenant par la main ses sccuis, Ari.ine les entraine en chantant 
aiec elles : >< Dan^^ons, dansons aussi lu ronde de la lumière. >' 

Acte lit. 

Le château semble déserté par le maître. Est-il allé cherclier 
du renfort? A-l-il fui les représailles populaires? Nul ne te sait. 
Dans ta salle du premier acte, maintenant brillamment éclairée, 
les cinq femmes oni fait apporter de grands miroirs, des coffres 
pleins de robes d'orfroi. Oublieuses du tyran, elles se parent de leur 
mieux, tachant, maisavecquelteiimidiié! de réveiller leurs charmes 
attristés. Ariane est là, qui va de l'une à l'autre, délivre les che- 
veux, découvre les bras frais, les épaules craintives, exhorte ses 
compagnes à libérer leur beaulé chacune selon son sens propre. 
Cependant, â l'orcliesire, te thème de la captivité enserre avec 
insistance tes idées de vie et de tumiCre : en vérité, celtes qui 
furent prisonnières n'ont pas cessé de l'être; une salle magni- 
fique a remplacé le cachot, mais dans les petites Ames asservies, 
point de notion possible de la liberté véritable. Derrière tes sou- 
rires d'Ariane croit une profonde tristesse : dés son arrivée 
dans, le souterrain, elle a compris que ta révolte contre l'op- 
presseur n'était pas entière, et que persistait le respect de la 
force brutale ; elle a senti dans ces êtres, si invraisemblable que ce 
fût, quelque chose de consentant. Aussi, quand la nourrice, affo- 
lée, hagarde, accourt en criant : « Il revient! il est lai » nous 
savons avec Ariane qu'un débat va s'ouvrir, infinimenl haut, 
grave et défiititjf. 

Les femmes, tremblantes, ctierchent un refuge dans les bras 



d'Ariane, puis, au bruit d'un combat, elles s'élancent aux fenêtres ; 
elles aperçoivent les paysans défendant le château, et Barbe-Bleue, 
qui, avec une poignée d'hommes, soutient une lutte féroce. 

Ariane, te front soucieux, est immobile au milieu de la salle. 
Soudain, tes cris railleurs, tes chants grossiers des paysans 
annoncent qu'ils ont capturé « ta bÉie ». La porte s'ouvre, et ils 
font leur entrée, narquois, contents d'eux, portant le seigneur 
ligotlé, inconscient, à demi-mort; ils le déposent à terre et ne 
se dccidenl pas ii quitter la salle avant qu'Ariane leur ait fait 
espôrer sa vengeance prochaine. 

Les femmes, instinctivement, sont tombées à genoux. 

Ariane s'approche de Barbe-Bleue, va d'abord au devoir sim- 
plement humain de panser ses blessures, réclame de l'eau 
fraîche, des linges doux. A ces mots, toutes les femmes s'emprts- 
sent, car la pitié, l'instinct de a servir u. et toutes les vertus ordi- 
naires !i leur sexe viennent de se réveiller i ta vue de la douleur 
physique. Cette brute au corps lacéré, elles ne la craignent 
plus; voici qu'elles soignent Barbe-Bleue, le protègent, s'age- 
nouillent autour de lui : elles vont l'aimer, Ariane poursuit 
d'autres pensées : royalement, doucement, elle coupe à t'aide 
d'une dague les cordes qui entravalent le prisonnier. Puis, lui don- 
nant un baiser sur le front, elle lui dit « Adieu 1 » et se dirige vers 
la porte, a Arianel... Ariane!,.. Oil vas-tu ?» s'écrie Sélyseilé, 
— <i Loin d'ici, là-bas, oti l'on m'attend encore, h 

Elle s'arrête un instant. Un dir ces êtres qu'elle a tant aimés, 
qu'elle vient d'arracher à la mort dans les ténèbres, l'a-t-il véri- 
tablement comprise? Une de ses sœurs vat-elle, grâce à des forces 
neuves, trouver en soi-même sa délivrance véritable et suivre 
Ariane? La suivre, de son propre consentement, sur les roules 
illimitées? 

Y|iraine et Bi llangérc se détournent; Hélisande et la tendre 
Sélyselie hésitent une seconde, regardent Barbe-Bleue, et demeu- 
rent; une douleur immense envahit te cceur d'Ariane ; elle se 
tourne vers !a petite Alladine, qui lui fut la plus chère et que 
son instinct pur va peut-éirc éclairer. Alladine se jette dans les 
bras d'Ariane et sanglote convulsivement. Arùine l'embrasse 
longuemeni. ouvre ses bras, la laisse libre... 

Et les cinq épouses de Bat be-Bleue demeurent immobiles, tandis 
qu'Ariane s'en va par la campagne infinie. 



H. S. M. 



PEINTRES BELGES'») 

Anna Boch 

A notre époque de doute et d'inquiétude, en un temps où le 
dogmatisme sectaire entrave trop souvent la spontanéité de l'ins- 
lincl, le peintre qui se borne à tninscrire fidèlement, avec simpli- 
cité, les impressions qu'il recueille de la nature est presque une 
exception. Les procédés, les formules, les théories s'opposent au 
libre essor des tempéraments. Naguère prisonniers des préceptes 
académiques, les artistes semblent ne s'en être libérés que pour 
s'imposer de nouvelles contraintes. 

1^"° Anna Bocb, qui pour la première fois sollicite par l'expo- 
silion d'un ensemble de ses œuvres les suffrages du public pari- 
sien, se présente affranchie de tous liens. Ses paysages, 

(1) Préface ducalalogu* de l'Exposition ouverte du 7 au 19dé- 
cembre i la galerie Druet, £0, rue Royale, Paria. 
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ses intérieurs, ses études de fleurs et d'accessoires reflètent 
un esprit sensible i la beauté et respirent l'unique joie d'exté- 
rioriser (les sensations vives et profondes. Le spectacle de 
ia vie rustique captive presque exclusivement son intérêt. Elle 
l'éludie dans les campagnes de la Flandre et du Brabant, sur le 
littoral de la mer du Nord, dans les plaines aux horizons illimités 
de la Hollande. La Normandie et la llretagne, la Savoie, la Pro- 
vence l'ont lour à tour attirée et retenue, lui Fournissani, avec des 
impresHons renouveli^es, une gerbe de sites cliampéires ou mari- 
times dont elle décrit avec exactitude les aspects souriants ou 
sévères. Hais l'objectivité du motif demeure asservie cbei elle i 
la sensation. El quel que soit le décor choisi, dans la multiplicité 
des sujets, sous la diversité des colorations s'affirme l'unité d'une 
vision orientée vers la lumière, que passionnent surtout les fêtes 
du soleil. Tout en restant véridiqoe, l'artisle accorde avec le rêve 
qu'elle poursuit la réalité dont elle s'inspire. 

De ce mariage nait un art aimable et sympathique, incliné vers 
la joie, d'autant plus séduisant que la virilité de la louche s'y allie 
aux délicatesses et à ia grSue d'une âme féminine . 

Son Cowher de aoleil en Savoie, ses Tourneiols. sa Tour de 
Veere, son Porl de Martigaes, ses Boules de Tteige, sa Desserte, 
— pour ne citer que quelques exemples significatifs, — révèlent, 
avec des aptitudes propres k réaliser les expressions les plus dif- 
férentes, un peintre dans la pleine possession de ses moyens, en 
qui clianient les voips liarmonieusHs do la nature et qui en rtiper- 
cute l'éclio. 

La sinci^riEé de celle peinture fraîche et franche, que l'influence 
des maîtres i'iipressionnisies a éclaircie sans en altérer le carac- 
tère personnel et primesautier. sera vraisemblablement appréciée 
il Paris comme elle l'est en Belgique, où M'" Anna Boch s'est créé, 
parmi les femmes peintres, une situation en vue. Le Husée de 
Bruxelles possède une de ses toiles. Il en est d'autres dans des 
collections particulières. Presque toutes proclament la sérénité 
des claires journées d'été, l'allégresse des champs illuminés, la 
gloire di's ciels purs, le recueillement des villages aux heures 
chaudes. On pourrait leur donner pour légende ces vers évocaiifs 
d'Emile Vcrhaeren i 

L'air e<il ai beau qu'il paraît chalojatil,' 

Sojs les niidia profonds et radiants 

Oq dirait qi'il remue sa roses de lumière. 

TjuJli qu'au loia les routes coulumièri^s. 

TeIttB de lents (gestes qui s'allongent, vermeils, 

A l'hori:OD nscré montent vers le soleil. 

Octave M*us 



Le Salon des Aquarellistes. 

L'aquarelle tend de plus en plus à se libérer des limites étroites 
qui lui étaient autrefois assignées. Elle aborde tous les sujets et 
ne se laisse arrêter pjr aucune diOiculté de métier. Elle sera bien- 
tôt l'égale de la peinture à l'huile, en ce sens qu'on l'étudiera 
avec un égal intérêt et qu'on n'aft'ectera plus de la regarder comme 
un art facile, léger, un art d'amateur et de désœuvré. L'aquarelle 
est peut-être le procédé de peinture où l'artiste su manifeste le 
plus hbre, le plus spontanément lui-même, tout en disposant de 
moyens restreints. Ëtudier l'artiste à travers ses essais d'aqua- 
relles est un travail de psychologue, car c'est pénétrer directe- 
ment l'esprit du peintre. Tout Whistler par exemple' apparaît, se 
ramasse cl se déploie dans une seule de ses aquarelles. 

La \LIX™ Exposition des Aquarellistes montre d'heureuse 



façon que la plupart de nos bons peintres à l'huile sont aussi des 
aquarellistes excellents. Il y a, parmi le grand nombre d'oeuvres 
exposées, un grand nombre de curieuses et belles choses. Les 
plus grandes, du reste, comme presque toujours, ne sont pas les 
meilleures. Pour s'être limité à des impressions exprimées en 
petites pages. Emile Claus ne se montre pas moins eiquisement 
inspiré dans ses fines, légères et si lumineuses notations ; Alfred 
Delaunoy concentre une poésie intense, une émotion vraiment 
empoignante, autant dans ses petits paysages d'automne et de 
printemps qui appellent la médiialion que dans ses portraits 
d'une psychologie rude, raboteuse, parfois brutale, toujours 
tendue et grave. Jacob Smits, plus téméraire, aborde le portrait 
en coloriste, le traite d'un pinceau souple, en des pages de 
grande allure, et il donne à ses figures un modelé aussi sûr. les 
fait vivre d'une expression aussi forte que s'il s'agissait tle toiles 
longuement travaillées et remaniées. 

Bien des œuvres de h. mie qualité frappent dans cette exposi- 
tion. Voici Lemmen avec une suite d'éiudes d'intérieur, — mieux 
que des éludes, du reste, car ces pages d'un art raffiné offrent 
un coloris harmonieux et d'heureuses recherches lumineuses, des 
vibrations de wns loui à làil séduisantes. Cassiers, cette fois, 
expose de belles éludes de petites villes décrépites et i! note avec 
une poésie capnvanle l'.itmosphère qui semble elle-même vieil- 
lotie et surannée entre les murs branlants, sur les places où les 
tours flamandes font pleuvoir leurs carillons radoteurs. Voici 
Richard Baseleer avec des paysages largement traités, des ports 
de Halte. Alexandrie, pages aérées, pleines de mouvemeni et 
d'une belle vigueur de coloris. Les œuvres de Victor Uytterscliaut 
sont d'une heureuse venue, sans artifice, dégagées, d'une fi-al- 
cheur ma^nale comme mouillée de rosée. Lynen a des desins 
johment spirituels dans leur engoncement voulu ; Harcelle, tou- 
jours agité, venteux, expose des marines comme il nous a habitué 
à en voir, dont le seul défaut est de se ressembler trop, ce qui, 
à la longue, les bit paraître d'allure un peu factice. Les œuvres 
de Xavier Hellery tiennent peu de l'aquarelle, si l'on entend par 
là que la couleur n'en est guère nuancée, mais ce sont des dessins 
rehaussés d'une noble beauté, sobres, robustes, évoquani de 
hautes pensées. Citons encore, car l'énumèration seule des œuvres 
de mérite est déjà longue, les aquarelles de Théo Hannon. aussi 
habile dans cet art que dans l'art des vers; d'Auguste Donna y, 
volontaire ment mais linemeni naïf, presque légendaire en sa 
forme simpliste; de H"" liilsoul, dont les jardins fleuris sont 
d'une saveur nullement mièvre, mais saine et bien aérée; les 
impressions d'un curieux exotisme de Waher Vaes. Parmi les 
étrangers qui paient leur ècoi à celte eiposiiion. voici d'abord 
Bauer, parcimonieux, mais dont le Temple à Dellà et le Spliinx 
sont deux œuvres d'une extraordinaire puissance de vision: voici 
Hubinson. Miss Uo niai ba, celle-ci évoca tri ce d'une Venise curieuse 
et très séduisante ; Bartiett, mieux inspiré que d'habiiude dans 
son Pardon en Bretagne; Breitner. Gaston l.;iiouche. H™ t'.respel 
vraiment charmeuse, avec des natures mortes d'une Causse préci- 
^ion e>;qutse, et d'autres. 

F. H. 



AU FEU! 

Donc, H. J. Ernest-Chartes, de la plus déplorable façon (pour 
lui) nous u sabola » la ligure ainsi qu'à la campagne entreprise 
par la Société nouvelle pour la protection du musée du Louvre. 
Nous eûmes le sourire — ou nous nous trompons fort — dans 
la lettre que nous adressâmes au Oïl Bios et que ce journal 
publia dans son numéro du 4 décembre. 

Or, M. Ernest-Charles a vu rouge, et, récidivant dans le OU 
Bios du 6 décembre, nous a offert à tous une nouvelle série de 
gros mots où s^ins doute il faul chercher la quintessence de 
l'esprit de ce grand critique. 

Nous avions signé « le pompier de service » : cela permit i 
H. Ernesl- Charles des variations d'une rare lourdeur sur « les 

Ïiompiers de Belgique et du Hainaul ». Il nous plut de dater la 
etlre de Frameries : H. Ernest- Charles, une fois de plus, mottta 
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à l'arbre. En vérité, il importe peu que cetie campagne soii née 
en Etelffique, en Hainaul ou i Fnuneries plutôt qu'au Paraguay 
ou en Nouvelle -Zélaade. Il ne s'agit aucunement dune interven- 
tion des Belges ■ parfaitement injurieuse pour la France •> (!?1) 
et N. Ernest-Charles en voulant le faire croire â ses lecteurs 
ignore la vérité, on la délorroe, pour essayer de justifier sa 
légèreté et son article bêtement cliauvin. Personne ne l'a cru, 
personne ne le croira. Voyons! Les artistes français. In pressa 
française ont dénoncé cent fois de très graves dangers d'incendie 
qui menacent le musée du Louvre et que M. Ernest- Charles 
n'essaie point de nier. Des écrivains, des artistes de tous lea pays 
s'émeuvent de ces révi-lations ei une revue internationale qui, 
par hasard, s'édite en Belgique résume leurs alarmes dans une 
adresse au gouvernement français, connue en termes mesuri.'s. 
Où voit-on là une manifestation « stupide, baroque, saugrenue, 
grossière, impudente, indécente, etc. » contre l'administration 
des Beaux-Arts, « injurieuse et blessante » pour le peuple 
français ? 

H, Ernes [-Charles fait fi des signatures des Allemands, des 
.Anglais, des Italiens, des Russes, des Bettes éminenis que la 
SocUti nouvelle a recueillies, comme il dédaignera sans doute les 
nombreux autres « exotiques » qui ont envoyé depuis leur 
adhésion. Les adhésions franvaises l'embarrassent un peu, ou 
plutôt le metieni dans la plus amusante des colères. 

<( Je ne vois pas sous quel prétexte nous accueillerions, nous, 
avec bonne grâce, une marque d'intérêt qui n'est pas moins 
insultante et une marque de detiance qui n est pa4 moins bles- 
sante... Nous avons la manie de nous laisser donner des leçons 
dont nous n'avons aucun besoin, et même de provoquer les gens 
à nous donner des leçons superQues 11 faut que celle manie 
disparaisse. Et puisque tel pompier de B ilgîque a r-cruté d'autres 
pompiers de tous pays pour courir au secours du Louvri;, qui ne 
brûle pas, renvoyons, s'il vous plaît, ces pompiers a leurs 
pompes. La revue la Société nouvelle a rassemblé un certain 
nombre de signatures exotiques {n-ius avoiu la cnvictmn que nos 
compatriotes qui se sont laissé duper retireront leur signature à 
eiu), les promoteurs de cette insolente manifestation enverront 
sans aui^un doute les signatures ainsi recaeillies, soit i notre 
ministre de l'instruction publique, soit à notre sou s- sécréta ire 
d'Etat aux Beaux-Arts Nous sommes certains que M. Gaston 
Doumergue et M. Dujardin-Beaumeiz non seulement ne pren- 
dront pas en considiS ration cette manifestation contre l'admi- 
nistration des Beaux-Arts français —ce serait reconnaître qu'elle 
est justifiée, et elle ne l'est pas! (Ouf!) — miiit nou^ sommes cer- 
tains qu'ils refuseront absolument même de recevoir len litles de 
signatures. Ils tes retourneront à ceux qui les auront réunies, et 
tout le monde les approuvera de les retourner sans les lire. •• 
V.i voilà! La colère de notre... jeune confrère est plulét drôle. 

Nous reconnaissons volontiers notre erreur : ce n'est point le 
Louvre qui va brûler; c'est H. Ernest- Charles qui llambe C'est 
sur lui qu'il faut diriger nos lances. Lotus PtcRAHD 

Parmi les dernières adhésions remues, citons celles de : Théo 
Van Ry^selherghe, Emile Claus. Philipp'^ /.llcken. Octave Uianne. 
Tristan Klingsor, Gabriel Sejillea. G Palante. professeur de phi- 
losophie a St-Brieuc, Valêre BrussolTet Serge Poliakoff. directeurs 
de la Balance de Moscou, etc. 



EXPOSITIONS 

H. vruilam Degonve d« Noncqaes 

Les tableaux que groupe en ce moment au Cercle artistique 
H, Degouve de Nuncques reOétent deux tendances distinctes. Les 
uns, en petit nombre, montrent l'Argonaute embarqué à la con- 
quête des Toisons de lumière. U'autres, — et il semble qu'ici s'ac- 
cordent mieux avec la qualité de son tempérament les investiga- 
tions passionnées du peintre, — révèlent le souci de démêler 
dans un site son caractère intime, d'écouter et de traduire le langage 
secret que parlent Â ceux qui ont assez de tendresse pour l'en- 



tendre tes arbres, les étangs, les maisons, les meules de foin, et 
les jardins pauvres, ei les nostalgiques canaux. 

C'est dans ces évocations surtout qu<- transparaît la sensibilité 
de l'artiste. Rep!ié sur lui-même, mêlant aux aspects de la nature 
le rêve ingénu qu'il poursuit, il se raconte lui même en décrivant 
ce village de Rosières, où il vécut, et ces neiges et ces crépus- 
cules et ces brouillards de Stockel, qui abrite sj retraite actuelle. 
L'âme d'un primitif est en lui A menus coups de pinceau, il 
t'rige avec amour des monuments de foi et de reconnaissance aux 
spectacles qui l'ont ému. La matière, souvent, est indigente, la 
main inexperte. Hais cette exécution naïve n'esl-elle pas cent fois 
préférable aux acrobaties de telo virtuoses en vogue dont la 
technique éblouissante a détruit le sentiment ? 

Dans leur grJce timide, les toili:s de M. Degouve de Nuncques 
ont souvent un charme exquis. Quelques notes de voyage, un 
souvenir automnal de Scboeabrunn, un clair de lune â Salzburg, 
des impressions de Majorque apportent une heureuse diversion 
aux ètudei patiemment recueillies aux environs de Bruxelles. 
Elles montrent, par leurs aspects différents, combien la vision du 
peintre est tidèle et sincère. 



NOTES DE MUSIQUE 

Récital de H"» ElMberg-Samuel 

i.e principal aurait du récital annuel de It"' Kleeberg-Samuel 

isistait dans l'exécution de la sonnie op. 111 de Beethoven. 
Cene œuvre tcnie peu les femmes. Elle est philosophique, et sa 
grandeur est plus Faite da brusqueries et d'aiistncLion que de 
style ou de sentiment. 11 était curieux dentendre l'interpréalion 
qu'en do merait une des meilleures pianistes femmes de notre 
temps, fi respectueuse des auti'urs qu'elle étudie, si inquiète, si 
anxieuse de surprendre leurs intentions et n)n de mjtire en 
valeur ses propres eflets. 

L'exéculjon fut attachante, et on l'a écoutée avec une vive sym- 
pathie. K"" Kl ee h erg -Samuel, étant femme, a francliemenl proposé 
sa compréheniiion de femme. Si sonateup. 11 1 esiuneisuvre tour 
a tour animée et rêveuse ; elle la traite volontairement sans violen- 
ces, sans éclats ni brutaux contrastes. Des passages en pianos, des 
ralenti'^sements sont doux, presque carestianls; des traits qui, 
virilement, auraient l'éclair impatient d'un coup de griffe, sont 
équilibrés, éiincelanls, presque joyeux. Le tout est intime ; cl le 
finale, le beau finale où il semble que la pi^nsée rechercha; toujours 
plus haut une solitude plus grande et plus pure, se transforme 
sous ces doigts fiminins en une harmonie consolante, presque 
souriante. Cela était fort particulier et les nombreux auditeurs que 
cette tentative avait aiiirés ont écouté avec un intéréi jamais fai- 
blissant l'interprétation adoucie de H™ Kleeberg-Samuel. 

Le programme se composait également da la Kreisteriana de 
Scbumann. que l'excellente artiste exécute av. 'c tant de justesse et 
de vie; il s'ouvrait par des pièces de Bjch. Scarlaui et Haendel, 
jouées avec un style, une musicalité, un rythme parfaits; et il se 
terminait par diverses pjges plus légères, parmi lesquelles les 
Jardins sous l't pluie de l>ebussy. adorables de vie et de spiri- 
tuelle fraîcheur. 

M~ Kleeberg-Samuel a remporté un 1res vif succès. 

H. L. B. 

Deuxième ■éance da qoataor - Piano et Archets • 

Le Quatuor de Castillon, le Trio pour cordes (op. 9 n» 'A) de 
Beethoven et, pour finir le (juaiuor en sol de Fauré, tel fut le 
charmani programme offert avant-hier par H H. Bosquet, Chaumont 
Van Houl et Jacob aux anateurs empressés à les applaudir, — au 
premier rang desquels H™° la comtesse de Flandre. 

On suivit avec le plus vif intérêt l'interpréuiion si nuancée, si 
chaleureuse et en même temps si homogène de couleur, de rythme 
e- de style que iloanêrent de ces trois granles pièce? les remar- 
quables quaneitisies. Il y eut, dans l'iEjvre ile Cisiillon, un aban- 
don délicieux, des caresses, une poésie évocatrice de l'époque 
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déjà lointaine, domioéepar TinQuencede Sctiumann. où elle fui 
écrile. Le classicisme de Beetlioven et, formant conirnste, le paihi^- 
lisme de Faurë s'exprimèrent lour à tour avec la plus sédui- 
sante éloquence. On ne peut assez louer et remercier les 
exécuiants qui dispensent généreusement de si hautes sensations 
d'art. 

0. >l. 



THEATRE DE LA MONNAIE 



Le râle de Salomé convient pariiculièremenl au lempërameni 
paihéUque ei à la belle voix ardente de M™ Claire Friche. Elle 
s'y révéla, la semaine dernière, artiste sûre d'elle-même, tour à 
tour fou)[ueuse et impassible, impérieuse et suppliante, glacée et 
folle d'amour; elle fut, avec autorité, tout à la fois la princesse 
de Judée et le monstre de luxure dont la léjtende a créé le 
double visajce. Servie par un organe généreux et par de précieux 
dons de musicienne, la canlairice donna aux l'ians lyriques du 
compositeur une icitensivé et un éclat remarquables. L'épreuve 
éiail attendue avec une impatiente curiosité : elle combla tous les 
vœux. 

Si l'inierpréie principale du concerto erotique de H. Richard 
Strauss recueillit d'unanimes applaudisEemeniE, M. Martinelli, le 
nouvel Hérode, fui ;ipprecié pour la clarté de sa diction et pour 
son exacte compréhension du personnage. Dans le rAle de 
Jokanaan, H. Petit est farouche et terrible à souhait. On le 
croirait taillé dans un eiBur de cèdre par quelque Gauguin chal- 
déen. Ah! qu'il serait absurde de croire que cet anachorète 
H nVst pas de bois ! » Avec cela, voix sonore, belle prestance et 
geste héroïque !&•" Laflilie, UH. Calinierel Nandès complètent 
une distribution dont chaque titulaire a ^on importance et sa 
phvsiunoraie. 

Giiice t cet excellent ensemble et à une interprétation orches- 
trale inagisiralemeni eiablie pi<r H. Svivain Dupuis(il en faut, de 
la lète. du coup d'ceil et <iu bras, pour se diriger à travers ces 
fourrés épineux 1), grâce aussi à une danseuse évocalive ei souple, 
M"° Cerny, Salomé a retrouvé le succès qui l'accueillît l'an 
passé. El ceux même qu'exaspère celte musique frénétique, désé- 
quilibrée, grini^nle et agressive retourneront l'écouler. L'oeuvre 
a le rare mérite de ne laisser personne indifférent. Elle provoque 
des dif eussions oui, entre le «C'est immonde!» démon voisin de 
gaudie <'i le » Quel chef-d'œuvre! » de ma voisine de droite, 
hiissi; le champ libre à quelques opinions moy.^nnes. 

0. .M. 



ACCUSES DE RECEPTION 

Poésie. — Dans le Siteiici; par René Lïr. Bruxelles. Spineux et 
0'. — La Douleur et la Vie, par P*UL Phist. Ilruxelles. imp, 
F, Flameni, — La Prairie {aucltée, par Geohge Gaudion. Iliblio- 
Ihèque de Poésie{'\mp. J, Baylac, Toulouse). 

Roman, — Ame blan:;hé, histoire d'une petite lille, par 
HaRGCEBite Van oe Wielk, Bruxelles, Ed. de la Belgique 
artistique et littéraire. — Bobetle, Petite-sœur de la lune, 
par S, BONHAttiAGE. Bruxelles, U, Lamertin. — La Caverve. par 
Raï Nïsr. (Noticeannonce de ce romain). Bruxelles, imp. V'Mon- 
nom. — Les Atotaeiits perdus de John Sliag, par Gilbert de 
Voisins, Paris. Bernard Orasset, — La Légende de Diamant, 
sept récils du Monde Celtique, par Edmond Baiu.ï. Paris, librairie 
de l'Art indépendant . 

Essais, — Tablettes d'un Cynique, par Louis Thomas. Mons et 
Paris, Ed. de la Sociéli Nouvelle. 

(^iiiTlot'E. — Augiisle Rodin; l'Œuvre et l'ffumme. par Judith 
Ci.ADEL. Préface de Cahh LE Lehonnier Ouvrage illuhtré de 92 
planches hors texte dont plusieurs en couleurs. Bruxelles, G, Van 
Oest et C», — FanlitiLalour, sa Vie et ses Amitiés, par 



Adolphe Jdllibn (avec cinquante-trois leproductionsd'œuvresdu 
maître, six autographes ei vingt-deux itlDStrations dans le 
teilei. Paris, Lucien Laveur. 13. rue des Saints-Pères. — 
£ssai sur la Dialectique du dessin, par Jean de Bosschere. 
Ouvrage illustré de 16 planches hors leile et de 18 illustra- 
tions dans le texte. Bruxelles, G. Van Oest et C>'. — Le 
Triptyque muiiti de Zierickzée, par L. Mabterj.inck, Extrait de 
It Revue de l'Art ancien et modeme, Paris. (Cinq illustrations.) 
— Quetliim d'art. Leltre ouverte à H. Emile Waulers, par 
L, Cavens. — La Mtuique actuelle en Allrmagne et Autriche- 
Hongrie, avec 90 portraits, vues ei plans hors-texte, par Eugène 
d'Harcouht. Paris, F, Dardilly et Fischbacher. — L'Ait de 
dire et U Théâtre, par Léon BeitHOifT. Paris, Ch, Delagrave. — 
Léon de Monge. par P. Renault, Bruxelles, Société beige de 
librairie {collection Itiamant). — L EsUiétique des Villes, pw 
Emile Haghe Paris, Mercure de France. — De l'Organisation 
des musfes. par F. Van oeh Bosch. Extrait do BnlUtin de la 
Société d'histoire et d'arcliéologie. Gand, A, Siffer, 

Sociologie. — Vers Us temps nouveaux par l'educalion intégrale 
et par la femme, par Firmin Haillon. Préface de I ouis Frane. 
Paris, V, Ciard et E. Brière. — Nouveau Catéchisme, par 
Pacl Adam Paris, E. Sansol. — Le Taureau de Mithra, par 
Paul Adam Puris, E Sansot, 

Théâtre. — La Madi-ne et la Dixième journée, par Paul 
SPAAk, Bruxelles, H, Lamertin, — La Peste de Tirgalet. tragi- 
comédie en .i actes et 4 tableaux, par le 6°" Ch, Van Beneden. 
Bruxelles, Ed. de la Belgique artistique et lUtéraiie. 

Pédagogie Musicale. — Dans Us propylées de l'instmmetila- 
liuii, par Eh Ergo. Bruxelles, échoit frères. 



; iPETITE CHRONIQUE 

ir La Libre Académie de Belgique a décerné le prix annuel de la 
f'inJniion Edmond Pie»rd |600 fr.}à U, Edmond Ile Bruyn, que 
divers iravaux liilérairrs, et tout pariiculièiemeni un Éloge d'An- 
vers paiu l'éié dernier dans VOcddtni ont signalé à l'allention. 

Fondateur du Spectateur catMique, une revue anverfoise qui 
eut une existence éphémère iiiais glurieufe, H, De Bnivn colla- 
bore à plusieurs re\ues belges et ttrangères où il se fait remar- 
quer par !;> linesse. l'humour et l'ironii- de sa pensée. 

i-'yir/Kicdfrnc a publié de lui. on s'en rouvieni. de spiriluelles 
ei très liiiéraires chroniques. Notre colhiboratcur U. Thomas 
Kraun esquissera, dans noire iirochain nuiiiùro, la physionomie 
du lauréat. 

'~ G>nliairement aux prévisions, c'est A M, Rudolf Eucken qu'a 
été décerne le prix Nobel iwiir la littérature. Né en Frise le o jan- 
vier 1846. le laurcai professe depuis trente cinq ans à l'Univcr 
ïil" d'Iéna, où il occupe la chaire de philosophie dom Fichte fat 
jadis le titulaire. Il est l'auteur d'un certain nombre d'ouvrages 
historiques et philosophiques dont les plus appréciés sont Y His- 
toire de la terminologie philosophique (tKT8), les Conceptions de la 
viedrsgrands pmseurs {1890], les Courants spintwls contempo- 
rains (1904), les Eléments d'une nouvelle conceptùm de la 
lie (1907). 

"^H, Paul Du Bois met la dernière main à l'exécution du monu- 
ment Joseph Dupont, qui sera livré aux praticiens le mois pro- 
chain. Il se compose (le trois ligures symboliques dont l'une, 
assise, tient 'a la main le médaillon du musicien, La composition 
est d'une grande élégance de lignes et d'un heureux effet décora- 
tif. L'artiste y a combiné ingénieusement le bas-relief et la ronde- 
bosse, de iacon à relier par des transitions habiles les parties 
saillantes à l'architecture du théâtre de la Monnaie, auquel le 
monument est destiné, 

La hauteur totale est de 3 m, 50; la largeur, de 3 mètres. Le 
tout s'encadrera dans une baie du premier étage. L'inauguration 
aura lieu au début de la prochaine saison ihéAtraU. 
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C'est le K juin prochain que sera inaufiaré A Rruiellrs, dans le 
square delà place de l'Indusirîe, le monumenl Julien Dillens, 
œuvre du statuaire l.aR.>e. 

Le molir principal do ce monument Btt un ajtrandisseinent de 
la lîgure coraposée par Dillens et exécutée en ivoire, qui fat 
odêrte par la ville de Bruxelles A l'arcliitecte Jainar. 

C'est H. G. I>evrecse qui a obtenu le premier prix (3,000 fr.) 
au concours de médailles organisé par le Comité de l'Exposition 
de 1910. Le second prix (1,000) fr. a éié décerné à H. Paul Du 
Bois. 

La Société centrale d'archi lecture ouvrira samedi prochain, au 
Palais de la Uourse, son exposition annuelle, Y prendront part 
H.H. E. Anciaux. L. Bochoms, P. Bodson, P. Bonduelle. J. ilalu- 
waers. J.-II. Dewin, T. Dliuique. A. Dumont. M. Peeters, H. Van 
HonlTon, archiiecies, et U, ilh. Samuel, statuaire. L'exposition 
sera ouverte de IQ â 1 heures jusqu'au ii décembre. 

Au moment où se pose en point d'interrogation la question, 
toujours si ardue, des cadeaux d'ëirennes, nous croyons devoir 
signaler ^ nos lectenrs l'ariislique initiative prise par M. Paul 
Guasialla, qui a ouvert en pleine rue Royale, dans le quartier le 
plus 6lé|ani ei le plus animé de Bruxelles, une exposition per- 
manente d'objets d'an digne d'attirer l'attention des amateurs de 
goût et des collectionneurs les plus difficiles. 

C'est dans les vastes locaux de l'ancienne maison Oanonne 
qu'e.-t installée i:elte importante galerie, t'.omme naguère à la «Toi- 
son d'Or », ou, à Paris, cliez Bing, un y a réuni, dans un cadre 
harmonieux, tout ce qui peut contriliuer â la décoration d'un inté- 
rieur élégant. Des tahleaui de prix ornent les murs. Les bronzes 
de Barbedtenne voisineni avec les marbr<'s <!es maîtres de la 
statuaire contenporaine. Sur des meubles de Majorelle. les por- 
celaines de la Manulâciure nationale de Sèvres et des Manufac- 
tures royales de Saxe et de Copenhague composent avec les 
céramiques de Lacbenal. les éiincelanies verreri<>Q de Daum et de 
Galle, les pStes de verre de Cenrges Desprei. etc., un chatoyant 
ensemble que rehaussent U's bois hnemeni sculptés d'Aimone, 
les marqueteries délicates de Spindier. 

Tout acheteur, fùl-ce d'un modeste bibelot, est certain de 
trouvera la Haisun d'an de la rue Royale uni: ceuvre signée par 
un artiste, d'un goût sûr, d'une authenticité garantie. Aussi les 
visiteurs aQluent-ils dans cette galerie, dâjà ci'lébre bien que 
tout récemment inaugurée. 

Les répéiilions d'ensemble d'Ariane et Barbe-Bleue, le drame 
lyrique de UM. Maeterlinck et Paul Ouk:>s dont nous publions 
ci-drssus te résumé, ont commencé la semaine dernière au 
tht'lltre de la Honnaïc sous la direoiion de H. Sylvai'i r)upuis et 
sont poursuivies tous les jours avec la plus grande activité. 
:M, llukas est i Bruxelles et préside au travail, dont il se montre 
très satisfait. La direction compte pouvoir fixer la première 
représentation au samedi 36 courant. 

La deuxième conférence des « Amis de la Liltérainre » sera 
faite jeudi prochain, à 8 h 1/3, à l'Hôtel de ville de Bruxelles, par 
M"* Marguerite Van de Wiele, qui a choisi |tour sujet : Nvi con- 
teurs et nos romanciers. 

Rappelons que c'est aujourd'hui dimanche, à 3 h. 1/9, <iu'aura 
lieu, salle Pairia, le deuxième concert Ysaye sous la direction 
de H. Eugène Ysaye et avec le concours de HH, Harold Bauer, 
pianiste, Strauwen, fliïtiste et du maître Eugène Ysaye lui-même. 

Mardi prochain, â 8. h l/i. concert avei' 
le Dtutscher Gesang- Veiein sous la dire* 
Billets en vente chez Scboit et Breilkopf. 

Le Cercle arùstique organise pour vendredi prochain, à 
8 h. 1/1, une représeniaiion de Turtuffe, avec M. F. Huguenet et 
H*" S. lievoyod dans les râles principaux. Des artistes de la 
Comédie-Frantaisc, de l'Odéon et de la Porte -Saint -Martin com- 
plète ronl l'interprétation. 



Vendreili prochain, à S h. 1/3, â la salle Patria, K. Edouard 
Deru donnera un concert avec le con'^ours de KM. Eugène 
Ysaye, Tli. Ysaye et E. Chaumoni, Au programme : Sonate 
de Tanini pour violon et piano, MH. E. Deru et Th. Ysaye; sonate 
de Haendel pour deux violons. HU. Eug. Ysaye et E. Deru; 
concerto de Vilvadi pour trois violons avec accompagnement 
d'orchestre, MM. Eug. Ys^<ye. E. Deru et E. Chaumont; concerto 
de Braiims pour violon ei orchestre, M. E. Deru. Orchestre. sous 
la direction de HH, Eug. Ysaye et L. Kèfer. Billets chez Breilkopf. 

Poe^iia donnera le dimanche 37 décembre, à R heures, salle 
Patria, son premier spectacle d'art avec le concours de M" A. Guil- 
leaume. Au programme : le Songe d'une matinée de printemps, 
tragédie inédite de G. d'Annunzio ; poésies inédites d'auteurs 
belges ; les Somanesque.i d'Edmond Rostand. 

De Paris : 

Une l'xposiiion générale de l'œuvre de Georges Seurat (1859- 
1891) sera inaugurée demiin, lundi, dans la galerie Bernheim, 
IS. rue Richepanse, et rest^-ra ouverte jusqu'au 9 janvier. On y 
reverra toutes les loiK's qui, jadis, suscitérem de si vives polémi- 
ques : Un dimaiiclie à l'Ile de la Qrande-Jatte, la Baignade, le 
Virque. tes Poseuses, etc., et qui aujourd'hui sont devenues 
classiques. 

La gazette littéraire de H. tugène Himtfurt, Les /Marges, va 
réapparaître au mois de janvier. Celte nouvelle série sera connue 
sur un plan nouveau. t|. Eugèn>' Uonirori s'est iidjoini plusieurs 
collaborateurs choisis. Hais de même qu'il était bien chez lui aux 
Marnes, ils y seront bien chez eux. Chacun d'eux y possédera un 
domaine dont il sera le m,<ltre absolu . 

Dans ces nouvelles Marges, M. Jean Viollis s'occupera régu- 
lièrement des romans et M Edmond Sée du théâtre. H. Louis 
Rouart pariera des œuvres d'art et H. Emile Vuillermoz delà 
musique Enfin unt de nos jsunes femmes de lettres célèbres 
critiquera la liiti'ramre C-minine, 

Quant â H. Eugène Montfori. en une chronique dont le litre 
Mélanges indique k l'avance la variété, il p -rlera tour à tour de 
vieux ouvrages et de nouveaux. Et dans chaque numéro le lecteur 
trouvera, en oulre, un conte romanesque ou de beaux vers. 

Les Marges paraîtront six fois dans l'année. On peut dès 
mainlenatit écrire au bureau, .t, rue Gliapial, si l'on désire se 
renseigner sur les conditions de l'abonnement. 

Sottisier ; 

La musique de chambre est un art purement technique. 

La musique polyphonique ei dramatique est bien plus élevt^ 
ei est en mesure di- décrire plus que lou te autre les seniimenis, les 
beautés de la nature. C'est la peinture musicale; la musique de 
chambre n'est que le dessin. 

L'Indépendance belge, 9 décembre. 

LIBRAIRIE NATIONALE D'ART BT D'HISTOIRB 

G. VAN OBST & C>* 

L6, plaoo du Musée, BftUXRLL.BB. 
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Maison Félix WOMMEN & C°, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rue de la Chakité, BRUXELLES 
Xélépbone lO-^T 

Fabrique de Couleurs, Panneaux, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialilé de tous les articles concernant la peinture, la sculpture, 
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RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAI4D PltlX ET MEDAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE S'LOUIS 1904 

Premières médùlles aux Expositions d'Amsterdam, Paris, Liverpool, Le Havre, Bmielles, Chicago, etc. etc. 
En vente chez MM. SENART, B. ROUDANEZ & C, éditeurs 
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CEuvres originales publiées sous la direction artistique de 
VINCENT d'INDY 
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Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHt^OOET 

193, rue Royale, Bruxelles 



Cadre de tous styles et d'après dessin pour tableauœ 

. aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 
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Un Poète berrichon 

Gabriel Nîgond 

L'auteur de Novembre, de YOmbre des Pins, de 
Memor, ces livres d'intimité, de tendresse et de pitié, 
est, dans la jeune génération littéraire, l'un des poètes 
les plus vraiment inspirés. Il a le don rare et précieux 
des larmes, il sait évoquer les paysages et les âmes. 
Une sympathie profonde l'incline vei-s tout ce qui aime 
et souffre, vers tout ce qui est sincère et simple. Le 



lettré délicat qui a su revivre de façon si poignante les 
derniers jours de Maurice de Guérin au Cayla, raviver 
les pastels de M"* de Wareos et de M"" d'Épinay, se fait 
humble pour nous conter la vie des humbles : l'histoire 
de la sœur Élise, la mort de Claudine, la vieille ser- 
vante du curé; pour nous dire les pensées des bêles 
familières et la poésie des choses. 

Ce poète, dont l'œuvre variée résume en elle, comme 
le dit M. Franz Ansel, presque tous les aspects de la 
poésie d'aujourd'hui, et en groupe harmonieusement 
les différenles beautés, fut d'abord, est encore un poète 
local, rustique, patoisant, qui reçut de sa province 
l'initiation première. M.Gabriel Nîgond est un poète 
berrichon; disons mieux : il est te poète du Berry. 

C'est George Saud, comme on sait, qui, littéraire- 
ment, a découvert le Berry. Elle avait peint de façon 
inoubliable ce paysage simple et doux : les grands hori- 
zons bleus de sa - Vallée Noire -, les frMches prairies 
des bords de l'Indre, et ces •■ traînes ", herbues, ver- 
doyantes, qui vont se perdant par la campagne. Elle 
avait dit aussi les travaux de la terre, le labour et la 
moisson. Et dans ce large cadre pastoral elle avait 
déroulé ses romans champêtres, sortes de poèmes où 
s'exprime sinon toute la vie. du moins la vie sentimen- 
tale et poétique du paysan. 

Elle avait glissé dans la Mare au Diable, dans la 
Petite Fadctte les plus jolis tours, les mots les plus 
expressifs du parler populaire; elle tlt plus : elle mit 
tout le récit des Maîtres Sonneurs dans la bouche 
d'un vieux chanvreur. se bornant à transpo^ei- en 
français son parler berrichon. 
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Il semblait donc qu'après George Sand, après Mau- 
rice Rolliaat aussi, — qui n'est pas seulement le poète 
des Névroses mais le peintre des Brandes, le notateur 
réaliste, minutieux de tous les aspects de son pays 
natal, — il semblait que le Berry : paysages et paysans, 
langue, légendes, traditions locales, fût un thème 
épuisé poui' longtemps. M. Gabriel Nigond vient de le 
rajeunir de façon très originale. 

Les Contes de la Limousine (1904) et les Nou- 
veaux Contes de la Limousine (1907) sont la pein- 
ture la plus franche et la plus complète que l'on ait 
faite de la vie rustique au Berry depuis George Sand. 
L'auteur, qui au seuil de ses deux hvres rend un hom- 
mage filial et ému à la grande Berrichonne, a su la 
suivre sans l'imiter. Et d'abord, pour faire court, il 
écrit en vers, et pour faire tout à tait vrai, il écrit en 
patois — si l'on peut appeler patois ce parler de la 
France du Centre, qui ne diffère du pur français que 
par quelques raccourcis de prononciation et quelques 
expressions de terroir, d'ailleurs bien savoureuses. 

Les Contes de la Limotisine sont des récits, des 
monologues, des causeries paysannes, ponctués parfois 
d'un refrain, tels qu'on les pourrait entendre dans la 
bouche de ceux qui portent la limousine, au cabaret et 
sous les feuillées autour des tables oJî l'on boit le vin 
blanc, sur le banc des portes, le soir, et le long des che- 
mins de pâture où - la bergère en pauvres habits " 
garde ses ouailles en tricotant. 

Le poète fraternel a longuement écouté, le - pésan » 
lui dire sa vie, ses plaintes, ses espoirs, ses griefs; et 
nous croyons l'entendre à notre tour. L'âme de 
" l'hommede la terre •>,cettoâme inconnue ou méconnue, 
s'exprime ici tout entière, et dans sa langue, avec sa 
philosophie courageuse et résignée, sa défiance un peu 
narquoise à l'égard du citadin, sa malice, sa bonhomie 
et ses délicatesses inattendues. 

Et toutes les scèues, tous les types du village défilent : 
le lourmenté d'amour, le timide, " t'gas qu'ose pas -; 
la bonne vieille résignée dont le mari est mort au tra- 
vail, dont le fils est resté à la guerre et qui peine encore 
malgré son grand âge : - Que qW vous voulez, faut 
ben durer!"-, c'est le chomineau, le - trainier - comme 
on dit là-bas ; c'est le séducteur ei la fille abandonnée, 
c'est cette extraordinaire Hounêle fille qu'on sent 
vraie comme un portrait, qui a 

Fait l'amour et servi I' bon Dieu 



et toute seule " appâté six bouches n. Tous < 
villageois, rebattus, banalisés par la romance popu- 
laire, reprennent ici sous la main d'un vrai poète la 
couleur, la fraîcheur, la vie supérieure de l'art. 

Voici, avec sa chienne Patounoe, • 1' gardeux de co- 
chons, sauf vot' respect " qui en nous contant sa jour- 
née nous dit toute sa vie, car pour lui, comme pour 



beaucoup d'autres, •• un jour est égal à tous jours. •• 
La Lizette, le Moulin mort, Catherine l'Assis- 
tance, voilà pour la note attendrie ; et voici la note 
f rfuche : les jeux des gamins, des Drôles, et les dernières 
rumeurs du village qui s'endort. 

Au frais des peupelUers du pré. 

En grand' bande, on joue à la noce. 

C'est les chieuv' s qui sarvont d' carrosse 

Et 1' Pierro Gauchu qui (ait 1' curé, 

La p' tite Foncine, un' vrai' luronne 

S' marie avec el' grand Cadet, 

Qu'est soudain tout antimidé. 

Pendant qu' sa femm' prend sa couronne! 

L' tour de c' te couronne est joli, 

Âlle est varte et blu'. Jaune et blanche; 

Y a des pftqu' rcttes, y a des parvenches. 

Du jonc, d' l'herbe et du pissenlit! 

On dit la mess' cont' un' racine 

Au pied d'un saul'. Parsonn' fait d' bruit, 

— " Toi, veui-tu d'ell'î... Toi, veux-tu d' luiî... •• 

— " J' veui; " dit Cadet. — « Ouil dit Fonoine. • 

— - Prends y la main!... Suivez l' bedeau!... 

" T' nez vof ciarg" ; c'est c' te branch' d'ortie!... 
" Entrez tous dans la sacristie!... 

— A présent, fait' s-moi mon cadeau!... ' 
Aprôs la messe, el' curé Pierre, 

S' détournant vers les accordés. 

Dit à Cadet : - Big' la. Cadet ! ' 

Mais Cadet s' mouv' pas pus qu'un' pierre. 

— ■• Big' la tout d' suif ! que r' pi«nd l' curé. 
" C'est ta femm'! Tîr'-la par la této! 

— Non, qu' dit Cadet, non! Ça m'embête! > 
Et le v' là qui c' mmencc k pleurer!... 

— Euh! prope à reni Euh! Poul' mouillée! 
Et, l'acraillant d' pus en pus tort, 

Les noceux — et 1' curé d'abord ! — 
S' mett' nt à l'embrasser la mariée! 
Foncin' les laiss' tair', gentiment. 
Rose et fraich' comme un' capucine... 

— " Boug' pas, qu' dit Cadet, ma Foncine, 

J' t' arcommand' rai c' suir A ta m' man!... " 

Mais, Juste k l'instant qu' ça s' chamaille 

Et qu' la colôr' monte et rougit, 

On entend du seuil des logis. 

Tout' s les m' mans qu' app' lont leu marmaille ! 

Il y a des pièces satiriques : •■ Pour ceux qu'ont 
trop bu; Tayaut; La Brav'rie <• et d'autres, d'une 
inspiration large, les - Houmes de la Terre ». Il y a 
des fantaisies charmantes, comme V Jardin qu'on a 
su' la tête. 

En voici une dont on goûtera, rien qu'en en lisant le 
début, la bonhomie et le contour net : 

Quand j'vins du marché ou d' la touôre. 

Qu'au sorti d' la vill' ça fait nuit 

Et qu' sous r couvert la route est nouére. 

Ma Jument Brillant' me conduit... 

Moue, J'ai bu l' vin blanc, pis l' vin rouge. 

Après ça 1' vin roug', pis 1' vin blanc. 
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J' seufi pas bcn d'aplomb su' mon banc. 
Mais eir, 7 a pas d' danger qu'a bouge. 
A suit son ch'nùn mieux qu' eun' panoDoe, 
A trott' Di trop bas, ni trop haut, 
A toum' bremmeut dret ooinm' 7 faut, 
L' harnais ballotte, el' guerlot sonne. 
Et j* m'en vas tranquill*, ma grand' touë, 
Ben au chaud sous ma couverture... 
Allons, Brillant'! Train' ta voiture! 
Aye donc, toué! 

Le poète ne sépare pas du paysan les bétes ses amies, 
compagnes de son labeur journalier; il les aime, et 
j'ose dire que depuis La Fontaine personne, pas même 
Jules Renard, qui appuie parfois le trait, n'a mieux su 
dessiner en quelques mots la physionomie d'un animai. 
De même une toucbe l^ère. Jetée au courant du récit, 
éveille tout un coin de paysage. Le décor berrichon, 
tendrement aimé on le sent, revit ainsi tout entier 
dans ces contes où l'on ne trouverait pas six lignes de 
description suivie. Que l'on sait gré à M. Nigond de 
cette sobriété classique! Il conte à merveille. Le petit 
vers de huit syllabes, le vers de nos fabliaux, court 
allègrement, comme un rio du pays natal, appuyé sur 
ses deux accents, souligné d'une rime heureuse. Par 
la bonhomie du style, par la verve, par la vive allure 
du récit, par leur réalisme ingénu, mêlé de tendresse 
et d'esprit, ces contes sont dans la pure tradition fran- 
çaise, celle de nos conteurs depuis le moyen âge, celle 
de nos chansonniers populaires. Mais leur inspira- 
tion nette et mesurée s'élargit d'un grand souffle de 
bonté humaine, se nuance de toutes les délicatesses 
d'âme d'un poète d'aujourd'hui. 

Au sortir des parterres de la poésie contemporaine, 
et quand ce ne serait que pour changer, il y a plaisir à 
respirer l'odeur saine et fraîche de ce bouquet de 
fleurs rustiques. 

M. Nigond, dont la gloire est encore - dans sa pre- 
mière et jeune nouveauté, » se révéla en 1901 aux fêtes 
données à La Châtre en l'honneur de George Sand. II y 
dit un à-propos en langue berriaude à la louange de la 
• bounn' dame ", vers la fin duquel, évoquant le cime- 
tière de Nohant, son style s'élargissait tout à coup : 

Quel calme sous l'asile entrecroisé des branches! 
Septembre s'est penché Ters la tombe, sa aceur, 
Et livre tristement à «a grave douceur 
Le sourire attardé de quatre roses blanches... 

Plus d'une fois, M. Nigond a fait alterner ainsi le 
flûtiau rustique et ta lyre. Dans son dernier et très 
beau recueil, Memor, il a repris en français, sur la 
mode classique, quelques-uns des thèmes des Contes de 
la Limousine. 

Ainsi, sous l'une ou l'autre forme, la poésie de 
U. Nigond plonge ses racines au plus profond de la 
terre natale. 



Ce mouvement de décentralisation littéraire qu'on a 
appelé régionalisme n'a rien produit dans ces derniers 
temps de plus franchement local et de plus français à 
la fois que les Contes de la Limousine. Il y a dans 
l'écrivain des parties plus hautes ; mais c'est la savou- 
reuse originalité du poète de terroir que nous avons 
voulu signaler ici. Auqustine de Rothu&ler 



Edmond de Bruyn démasqué 

Les grands élecieurs de la Libre Académie viennent de démas- 
qoer Edmond de Bruyn. 

Il n'aura pas gardé longtemps dans ses cheveux frisés le 
chapel de roses dont Songuenet l'a gentiment couronné le lende- 
main, au Dom de ses amis parmi lesquels je me Batte d'être un des 
plus anciens et des pins sérieux. 

N*élait-il pas accoutumé à des apostolats aussi anonymes que 



A l'Epiphanie de 1897, il fonde le SpeciaUur CalhoUqut, 
revue d'Apologétique dont il délimite le domaine : la part de 
Dieu et du divin en le monde et sur le monde, u La religion 
recherche Dieu, le dogme le conquiert; la morale renseigne 
l'ordre de Dieu sur le monde; les saints et les grands chrétiens, 
ceux qui ont t^éi en aimant, c'est-i^re en agissant, la tradition 
les vénère. Et ce sjsième de Ueu est exalté par les moyens 
d'expression de l'homme supérieur : l'art littéraire, graphique ou 
plastique et musical. » 

Pendant quatre ans, il suit l'ËtoUe des Rois Mages qui éclai- 
rèrent ses débuta. 

Dans l'antichambre de sa revue, il présente Clemenceau t 
Belle, Kurth ù Walter Crane, Coremans à Hszel, Encor à Haunce 
Denis 

U dirige discrètement leur conversation et leur permet de se 
comprendre. Son camarade Ehkamp est là, avec ses derniers bois 
de buis ou sur fil de poirier, emblèmes flamands, folkloriqnes 
on maritimes, ou la vierge isocèle de l'Assomption on les Sept 
OBuvres de miséricorde 

Lui, va de l'un à l'autre el, sous prétexte de suggérer un titre, 
esquisse les lignes et fournit même les mots savoureux des 
articles qu'ils signeront. Puis, ayant, de son écriture souple, 
violette et déliée, écrit les notules de Nonniger, il prend le hras 
de son imprimeur BusEchman et s'en va discuter, avec une com- 
pétence Planlinienne, les caractères, les marges, le papier, les 
encres, tous les problèmes typographiques du prochain fascicule 
qu'on auend avec plus de curiosité i Rome et à Varsovie qn'à 
Louvain — et qui ne paraîtra qu'avec deux mois de retard... 

Après (on Droit, et avoir i la fois fréquenlé le cercle de philo- 
sophie ihomisle de Mgr Mercier et le comptoir d'un dispacheur 
d'Anvers où sa perspicacité le fait redouter des assureurs les plus 
retors, le voici, entre une expertise et une enquête, conduisant à 
Esneux, i Lummen ou i Wenduyne les Amis des Arbres et fai- 
sant pérorer les autres devant un jeune bouleau ou un épicéa 
plein d'espoir 

Entretemps, il a publié, sons la bannière triangulaire dé 
Hontaigu, le petit pèlerin de Victor Kinon et procuré à des 
Ombiaui l'idt'e vermillonne de son Traité scolastique. 
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A cenains que je cODDais, il ùgnale la réhabilitation poétique 
de ta vie ordinaire en laquelle vit Dieu d'une manière tout à iàit 
quotidienne et où les moindres événements semblent cacher de 
bonnes pensées. 

Puis, toujours masqué, avant d'aller, soit organiser le groupe 
du Livre à Hilan, d'oil il ne songera à Qeurir sa boutonnière 
que d'un camélia de ta villa d'Esté, soit accrocher des tableaux à 
Venise où Mithouard te distraira du reste, — le voici, au ieune Bar- 
reau de Bruxelles, montant cette rare Exposition de Folklore 
d'où germa, première fleur du Conservatoire de ta Tradition Popu- 
laire Flamande, le musée d'Anvers qu'il aida Elskamp, plus 
patient qu'une béguine et plus mlnuiieui: qu'un entomologiste, à 
constituer, i grouper, à encadrer, et dont le catalogue de 1907 
classait déjà sous trois mille rubriques scientifiques les collec- 
tions disparates et louchantes. 

Oh I ce moule à spéculaiie avec Adam et Eve sous l'Arbre de la 
Science, celte terre cuite coloriée pour cougnou avec Léopold I" 
b cheval, ces billets de rois de Turnhoul, cette n VeuIeJanelte », 
poupée de foire, ce bouquet des noces d'or, ces lètes de pipes à 
emblèmes profesûonnels, ces remèdes populaires, cette suie de 
cheminée contre la teigne, ces talismans du tireur au sort, ces 
prix du tireur à l'arc, ces colliers de mastelles de Notre-Dame de 
Hat, ces baguettes de Sainte -Genrude, ce sifflet en sureau, cetie 
marionneile de la princesse de Bcllillore, fille du duc de Hongrie, 
et celte admirable collection d'images d'Epinal, avec l'assaut de 
Halakoff, Saint-Hubert ou Geneviève de Brabantl... 

Le savant des choses populaires, le juriste, le disciple de l'au- 
teur du Traité de l'Occident el des Pas sur la Terre se réunis- 
sent vers le même temps pour donner à la Fédération des 
Géomètres une conférence sur le Folklore du Droit ImmiAilier 
qui est bien une des œuvres tes plus subtiles et les plus impré- 
vues que je sache. 

Aussi sévère pour lui-même qu'intransigeant pour autrui, 
Edmond de Bruyn s'aventure alors pour la première fois i, meure 
son nom sur une couverture. On ne l'y a pas revu depuis. 

Et VÈtogede la Ville d'Anoers destiné à Notre Pays et publié 
dans VOccidtnl (1) n'offre pas un volume à la mancliette : Ouvrage 
couronné par la Libre Académie de Belgique. 

Aussi n'est-il pas chez nous vingt justes qui l'aient lu. 

Quel retentissement, sinon ! .. . 

En une langue plus souple que du jonc, plus fraîche qu'un 
sorbet, plus colorée qu'une carriole zélandajse, notre lauréat y 
célèbre sa ville natale avec autant d'allégresse que de précision. 

Pour répondre à la prétendue conquête d'Anvers par les Alle- 
mands, il entend que la Nouvelle Cartfaage, « celle surville, froide 
aux caresses étrangères, ethnographiquement, géographiquement 
et moralement se continue depuis qu'elle est, s'assimilent tous 
les éléments, tes réduisant à n'être qu'à elle, recevant dans son 
lit des Espagnols, des Portugais, des Français, des Allemands; 
n'enfantant que des Anversois... » 

Pour le démontrer, le voici tour â tour génëalogiste recher. 
chant — avec quelles indiscrétions? — les origines exotiques des 
moins contestables anversois ; — sociologue, discernant les 
causes qui retinrent du xvp siècle A nos jours, au cœur de la Cité, 
les marchands, les lansqueneis et les poètes; — géographe, traçant le 
cours du fleuve el la saillie sur le rivage qui décida la fortune de la 
ville; — Sinjoor, ému des bruits, des odeurs et des traditions de 

(I) Mars et avril 1908. 



la me ; — tour à tour Hallarmé, Barrés, Desmolins, lyrique et 
philosophe, composant, en un ardent poème, une des plus péné- 
trantes études de psychologie coUective qui soient. 

Et de même que dans tes déchirements du brouillard matinal 
apparaît soudain aux regard surpris de l'étranger « la Bêche de la 
cathédrale que l'Escaut tire vers le âéi », pure et audacieuse, de 
même voici donc, tes voiles tombés, l'œuvre noble et hautaine 
d'Edmond de Bruyn qui s'élève aux regards de tous. 

Thomas BBAliti. 



UN DEBUT CLASSIQUE 

M. Hugnsiiet dans - TartolFe • 

Le Cercle artistique et littéraire nous a offert, vendredi soir, la 
primeur de l'interpréta lion de Tartuffe par H. Bugiienet. On sait 
que te nouveau sociétaire de la Comédie -Française fera prochaine- 
ment dans ce rôle son début classique. Disons tout de suite 
qu'il y est admirable et que son jeu ne laisse rien à dire à la 
critique. 

Ce n'est point que l'on ne pouvait comprendre autrement le 
rôle. On sait combien le personnage de Tartuffe est discuté et ce 

au'il a fait déjà couler d'encre. Qu'on se rappelle, notamment, les 
eux amusants articles de Jules Lemaltre dans les Coiitempo- 
raini, où te spirituel critique affirme d'abord que Tartuffe est 
composé de deux êtres inconciliables : le rat d'église grotesque et 
l'ambitieux qui épouvante, puis démontre ingénieusement que 
ces deux aspects contradictoires peuvent, à la réQexion, parfai- 
tement s'amalgamer. Toujours est-il que le rôle de Tartuffe a tenté 
tous les grands comédiens. Au temps de Molière el jusqu'au 
XIX° siMe, il fut joué en u plat comique a. Auge, qui s'y dis- 
tingua, se montrait en outre d'un lubricité assez répugnante. Au 
contraire, Worms lui donnait l'allure d'un sombre et (atal per- 
sonnage de drame romantique. De nos jours, Coquelin, Sylvain, 
de Féraudy et Paul Hounel s'y sont essayés tour A tour avec des 
succès inégaux. On a reproché A Paul Hounel, notamment, d'ac- 
centuer â tort le caractère tragique du rôle; h Coquelin, de n'y 
avoir vu que ce qui s'y trouve de basse cafardise et de méchan- 
ceté honteuse. 

H. Huguenet, A notre sens, a parfaitement compris et rendu les 
deux aspects du rôle. Il est le Tartuffe grotesque dans ses parole*. 
Il est le Tartuffe redoutable dans l'expression de son masque, 
tandis qu'il se tait. Ce masque de Buguenct est d'une puissance 
incomparable. Toutes les lignes du visage collaborent à l'effet, 
et les yeux y parlent plus que la bouche. Remarquez que, dans la 
pièce de Molière, si nous savons ce que les. autres personnages 
pensent de Tartuffe, nous ne savons pas ce que Tartuffe pense de 
lui-mCroe. Y a-t-on fait attention ? Tartuffe n'a pas de confident. 
Tartuffe ne se laisse jamais aller à monologuer. Eh bien, les jeux 
de physionomie de H. Huguenet sont si expressifs qu'il traduit, 
lui, la pensée secrète de Tartuffe. Tanufie esi un imposteur, oui, 
un hypocrite, un faux dévot, un être sensuel el bas. Hais retour- 
nons le portrait. Tartuffe jugé par Tartuffe, quel est-il î Une intel- 
ligence mal servie par les événements el qui veut vaincre la pau- 
vreté par lous les moyens. Un homme qui joue un rôle, mais 
qui nourrit véritablement quelque grand dessein. Un plat valet, 
s'agenoui liant aux pieds d'Orgon, mais brûlant en secret d'une 
haine méprisante pour celui devant qui il doit s'humilier. Un 
cynique et lubrique personnage, mais qui aime vraiment Elmire 
et que cet amour est seul capable de d^asquer imprudemment. 
Tandis que par ses discours mielleux H. Huguenet rendait le côté 
hypocrite de Tartuffe, par ses silences terribles, — yeux mi-clos, 
fiitrant des lueurs aiguës et froides comme des rayons de glace, 
et dont la salle seule peut saisir le sens effrayant, — il délivrait 
un peu son âme de la fureur qu'y amassaient ses humiliations 
volontaires et qui devait éclater au dernier acte avec une violence 
sans frein. Grand, robuste, bien en chair, le leint vermeil et 
fleuri, M. Huguenetest bien le vrai Tarluffe,qui veut arriver à toutes 
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les joies du corps par toutes les bassesses de l'esprit, toulen réser- 
vant le soin de sa vengeance pour le temps où son but sera 
atteint. Le public du Cercle lui a faii un succès emliousiaste, 
ainsi qu'aux autres licteurs des Français et de i'Odéon qui com- 
pléiaieni honorableroeDt l' interprétation. 

Gborges Rehcï 



Les Amis de la Littérature 

Deuxième ConfArencB. 

Klie a eu lieu jeudi soir k l'HOtel de ville de DruxclJes, mais 
elle n'a pas, semble-t-il, obtenu le succès de la première. Non 
que la foule n'y filt [)oint accourue : au coniraire, la salle ét;iit 
comble. Voici ce qui s'est p^ssé. M"' Harfiuerite V.-in de Wiele 
devait parler de nos romanciers cl de nos conteurs, caractériser 
leur talent, donner une idée générale de leurs œuvres à ce public 
venu lii pour s'instruire ei pour admirer. Au lieu de cela, la con- 
férencière crut bon de prendre exaciemeni le contre-pied de la 
thèse soutenue par Emile Verhaereo dans la première conférence, 
puis de Inverser son sujet en courant, s'arrétanl un instant 
devant ses amis, éreinlant ses ennemis, omettani ceux qui lui 
sont indifférents. CVl ainsi que le nom de Demolder fut à peine 
prononcé, et qu'elle oublia tout k fait ceux de Krains et de Glese- 
ner. Le public a paru goûter fort peu celte manière de pratiquer 
le prosélytisme littéraire, et il est à craindre que la Société des 
Amii de la Liltératui-e ail peu à se louer de l'cfTet produit par 
cette conférence mal informée et maladroitement tendancieuse. 
G. K. 



NOTES DE MUSIQUE 

Deuxième conc^ Teaye. 

En voyant H. Eugène Ysaye conduire avec tant d'aulodté, d'une 
main si souple et si ferme à la toi s. les œuvres classiques par 
lesquelles s'ouvrait le programme de sa deuxième matinée, plus 
d'un auditeur a dQ faire la réflexion qu'énonça le lendemain 
H. René Vauihier dans le Petit Bleu : « A supposer que l'illustre 
et vénérable directeur du Conservatoire soil encore empêché d'être 
d'attaque à jour et â heure fixes, ne devrait-on pas fonger à le 
suppléer et confier le bSion à un artiste admirable qui a fait large- 
ment ses preuves au pupitre? » 

Nul n'est plus digne de continuer l'œuvre si noblement accom- 
plie par H. Gevaert. Comme ce dernier, M. Eugène Ysaye aime 
d'un amour fervent et respectueux la musique ancienne, dont il 
a mieux que personne pénétré la style. S'il arrive en quelques 
répétitions, avec un orchestre a chaque saison désagrégé par des 
nécessités « alimentaires », à réaliser des exécutions telles que 
celle à laquelle nous assistâmes dimanche dernier, on imagine à 

3uelle hauteur il s'élèverait s'il avait dans les mains l'instrument 
ocile et magnifique qu'est l'orchestre du Conservatoire. 
Haendel {Vojicerto grouo a" 47} et Bach (Concerto en ré pour 
piano, flûte et violon) irouvëreni en H. Ysaye l'interprète le plus 
fidèle, et ce fut merveille d'entendre, rythmées par l'ensemble du 
quatuor, les répliques de l'orchestre aux phrases exposées par 
son prestigieux archet. \a flûte de M. Strauwen fit harmonieuse- 
ment sa partie dans la seconde de ces œuvres, que H. Harold 
Bauer joua avec plus d'afféterie que de conviction. 

Ou ne peut, certes, méconnaître tes remarquables qualités de 
mécanisme par lesquelles se dislingue ce pianiste : égalité impec- 
cable du son. légèreté et délicatesse du toucher, agilité déconcer- 
tante dans les traits et les trilles. Hais ces moyens d'exécution 
sont malheureusement au service d'une interprétation qui com- 
mande d'expresses réserves. Si Bach n'eût pas été, croyons-nous, 
enchanté du style mièvre et sucré de H. Bauer, Schumann eût 
été plus irrité encore du travestissement infligé par lui à son con- 
certo, dont seul le dernier mouvement échappa A un maniérisme 



en évident désaccord avec l'interprétation de M" Clara Schumann 
et des autres pianistes qui s'inspirèrent de traditions jusqu'ici 
respectées. 

La pan de l'orchestre comprenait la troisième Symphonie de 
Brahms, dont le début sonore el fringant promet beaucoup plus 
que ne tient l'oeuvre, d'une coloration grise et d'une inspiration 
courte; puis encore, les belles variations sy m phoniques inspirées à 
H. Vincent d'Indy par l'épopée d'izdobar et dans lesquelles s'atfir- 
menl une richesse mélodique, une personnalité et une maîtrise 
orchestrale de premier ordre; enfin, une assez banale ouverture de 
Sinigaglia pour une comédie de Goldoni, — celte dernière œuvre 
conduite avec vivacité par H. Théo Ysaye. 0, M. 

Premier concert Vniford. 

H. Wiltord, qui, depuis neul ans, publie, en une volumineuse 
collection, Hel Vlaamscke Lied, la mélodie de nos composiieure 
flamands actuels, esc aussi un infatigable organisateur de 
conierts. 

La première séance qu'il donna cette année était consacrée à 
Schumann et 'i l'Ecole française moderne. De Schumann, il avait 
inscrit â son programme des œuvres rarement entendues, tels 
['AwlanU ei Allegro pour cor el piano, op. 70, d-ins lequel le cor 
peut être remplacé, et l'est habiluellemeni. par le violon ou le 
violoncelle, l'dnionW e/ Variatiom pour deux pianos, op. 46, 
dans une version qui comporte, outre les deux pianos, un cor el 
deux violoncelles (I), enfin quatre duos d'une fraîcheur exquise, 
qui auraient beaucoup gagné â être chantés en allemand, lu tra- 
duction ne parvenant pas é rendre le sentiment simple et naïF du 
lexie original. 

L'Ecole française moderne était représentée par des musiciens 
de valeur secondaire, comme M. Boéimann, dont la Sonate pour 
violoncelle ei piano, d'ailleurs très connue, est fort bien écrile, ou 
comme H. Reynaido Hahn, dont le* Éludes latines sont d'un 
intérêt de pure apparence el fatiguent vite par leurs lai^ueurs 
artificielles qui se défendent mal d'être apparentées à celles de 



A la tête des exécutants, il faut ciler H. WilCord lui-même, 
dont le jeu pianistique est fort séduisant. Parmi les antres inter- 
prètes, M"" Fforival se montre pianiste adroite. H"" Piers el 
Verheyde chantent avec coût. M. &ichaertjoue du violoncelle avec 
beaucoup de style el de distinction et tt. Wauquier tire de son 
cor des sons doux ei timides qui feraient presque admettre que le 
cor est un excellent instrument de salon. 

Ch. V. 
Concert Edouard Dera 

Le concert de U. Edouard Ueru avait attiré avant-hier i la salle 
Pairia une alOuence eiiraordinaire. On retusa du monde, fait 
vraiment exceptionnel lorsqu'un programme austère est offert A U 
curiosité du public sans que le concours de telle cantatrice 
bayreuthoise, de tel ténor bmeux en pimente l'intérêt. Le glo- 
rieux parrainage d'Eugène et de Théo Ysaye, la fraternelle colla- 
boration d'Emile Chaumont et de Joseph Jongen, la présence au 
pupitre directorial de Louis Kefer, qui patronna les débuts du 
jeune violoniste, expliquent, au surplus, joints à la sympatliie 
dont H. Deni est unanimement l'objet, cet aimable empressement, 
souligné par la présence de la comtesse de Flandre, du prince 
Albert et de la princesse Elisabeth. 

La sonate en ré de Tartini, la sonate en sol de Haendel pour 
deux violons, le délicieux concerto de Vivaldi pour trois violons 
et orchestra, et pour finir le concerto pour violon et orchesire de 
Brahms fournirent à H. Deru l'occasion de déployer, tantût seul, 
tanidl en compagnie des partenaires d'élite qui l'entouraient, 
l'agilité de son mécanisme el la pureté de son coup d'archet. On 
souhaiterait au virtuose plus d'accent, d'élan et de personnalité. 
Hais il faut louer en lui l'interprète de goùi, au jeu probe et 
sobre, respectueux du style des raaiires dont il traduit la pensée. 

La succès qui l'accueillit dut être particulièrement agréable à 



(1) M Wilford ardrme que c'est U !a 
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son iltastre iniiiaieur, que de chaleureux applaudiesements 
réeompensirent d'avoir, par Eon enseifineiiieni, donné i l'école 
belge du violon une si décisive impulsion. 



LA MUSIQUE A LIÈGE 

AsBodatlon d«s grknda concerts Rymphoniqne 

Un chaleureux succès a ratifié le choix des solistes et la com- 
position du proyrunnie élaboré par H. Debefve. H"'Croiza est 
une {rande arlute et l'âme d'une tragédienne donne un souffle 
puissant ei toujoars iuste à son chant. Profondément émouvante 
dans l'air d'Orphée où le désespoir, l'accablement, la stupeur 
devant la cruauté appiremmeni impassible du destin furent 
exprimés de façon â faire couler des larmes ; exquise de souplesse, 
de donceur caressante, de mélancolie, d'élan jeune et gracieux 
dans les Berceaux de Fauré, la Chanson Iritle de Duparc, VO 
grâce enchanterttte de Schumaim, elle fut délicieuse dans le 
Secret de Fauré, qu'elle ajouta au programme après l'explosion 
des bravos. H. fiekking-Denaney, un violoncelliste Sgë de S9 ans, 
avec une maturité absolue de métier et d'inlelleciualité, fit con- 
naître le î™ Concerto en r^deSaint-Saéns; cette œuvre émue, où 
l'élévaiion des idées est généralement plus continue qu'en d'au- 
tres compositions du même aulenr, est détériorée par plusieurs 
trausilions banales et des fioritures inaitenduesdans le tnae^toto; 
mais on oublie ces défauts en écoutant H. Hekking. Né A Nancy 
et professeur à Amsterdam, il a reçu en parlane la musicalité des 
meilleures races. Dans le Sim Ire di che la Nina e morte de Per- 
gol&se, dans le Bach, etc., il a été parfait. 

Havgefleurie de Vincent d'Indy, Tyll Eiilenspvgel de Strauss 
et l'ouverture de Gviendoline, de Chabrier, valurent i H. Debefve 
et A l'orchestre de longs et vigoureux applaudissements. 

Georges Ritter 



CHRONIQUE THEATRALE 

Ralws*S. — Matinée Florian. — Patachon. 

Le théSlre du Parc a repris Rabagas assez tût, juste assez tôt 
après la mort de Sardou pour que celle leprise n'eût pas un 
lïeheux air d'eihumaiion. Qu'elle a vieilli, cette pièce qui Bi jadis 
tant de bruit I — pourquoi, grand Dieu? Elle se présenta au public, 
vers 1873, comme une satire politique : à peine pourrait-on dire 
d'elle aujourd'hui qu'elle est la caricature, la parodie d'une satire 
bien &ile. L'élément romanesque y est d'une rare niaiserie; les 
caractères sont â peine esquissés ; l'intrigue est d'un intérêt bien 
faible; le personnage central, en lequel la malveillance voulut 
reconnaître Gambetta, est un fantoche dérisoira, un politique de 
village, un être d'une nullité parfaite. Le moindre chef de groupe, 
dans le plus petit arrondissement, a plus de crânerie et plus 
d'envergure. Certes l'habileté de Sardou réussit â rendre plai- 
santes certaines scènes, notamment l'arrivée de Rabagas à la 
Cour, sa nomination de gouverneur général et le soudain revire- 
ment de ses opinions et de ses allures. Mais le comique qu'il y 
attànt est comme celui de Guignol : il dilate la rate sans réjouir 
l'esprit. L'excellente troupe du Parc a fait ce qu'elle pouvait pour 
rajeunir celle antiquité et l'on n'a que des éloges A adresser A 
HM. Chaulard et Gorby et à tous les autres interprètes. 



Par contre, grand et légitime succès pour la matinée lilléraire 
de jeudi dernier, qui était consacrée A Florian. N. Jean -Jacques 
Olivier, un jeune érudit français, était chargé de la conférence, 
et il s'acquitta de ce coin avec une telle abondance correcte, un 
tel charme de diciion, une telle science du sourire et du geste 
qu'il se fil acclamer comme un acteur par une salle absolument 
pAmée. 

Les trois petits actes du Uinage d'Arlequin, que l'on jouait 
ensuite, ont conservé, malgré leur carzctère douceâtre, l'attrait 
des vieilles choses qui furent belles et que le temps n'a pu que 



faner. On y a applaudi H<" Terka-Lyon, iofitene charmante, et 
HH. Cahuzac et <^pentier, ~ Arlequin jeuM « Arlequin vieux. 



Aux Galeries, on joue Pataehon, comédie «o 4 actes de 
HH. Haurice Bennequin et Félix Duquesnel : demi-eomédie, 
plutôt, ce qui n'étonnera pas de la part dea vaudevillistes 
endurcis que sont les deux auteurs. Patachon, c'est le comte du 
Tilloy, le roi des fêtards. Tandis qu'il s'amuse A Paris, sa ver- 
tueuse épouse vit A Blois, dans la prière et l'exercice de la charité. 
Elle est d'ailleurs sous l'influence néhsie et inléresste d'une sorte 
de Tartuffe appelé H. Leputois Hérinville, et de vietUei dévotes 
ridicules composent sa société habituelle. H. et H*" du Tilloy ont 
une 611e, Lucienne, qui passe quatre mois par an A Pkris, chez 
son père, et huit mois à la camjùgne, chez sa mère. A Paris, on 
la nomme Lulu, et elle apparaît comme une féiarde enragée. 
A Blois, elle redevient la réservée et sérieuse Lucienne, et elle 
compose des cantiques qu'elle chante pieusement. C'est donc une 
hypocrite que cette aimable eoÈnt? Point du tout. Ce qu'elle en 
fait, c'est uniquement pour plaire à ses parents, et ce n'est pas sa 
faute s'ils ont des goûts si différents. Au surplus, elle a son 
idée : elle veut réconcilier son père et sa mère et elle ne se 
mariera pas avant d'avoir atteint son but. Son fiancé, H. Robert 
de Revray, l'aidera dans sa noble lâche. Leure efforts, cependant, 
ne sont ni bien longs, ni bien pénibles : Patachon, ayant appris 
par son futur gendre le serment de sa fille, feint une conversion 
complète et vient demander A sa femme un pardon qui lui >ert 
accordé tout aussitôt. Dans un mois, Lucienne épousera Robert, 
et H™ du Tilloy gardera son mari repentant et soumis. ITy 
comptez pas trop. H. Lepulois Hérinville, qui projetait de marier 
Lucienne avec son neveu, un séminariste étriqué et sournois, 
voit les événements se lourner contre lui. H ne croit 
pas A la sineériié de la conversion de Patachon et il parvient 
A acheter des lettres que le faux converti adresse chaque 
jour, de Blois, A sa maîtresse restée i Paris. Dare dare, il retourna 
au château, A temps, croit-il, pour empêcher le mariage de 
Robert et de Lucienne. Trop tard! Le mariage a été célébré le 
matin même, el les époux se disposent A partir pour l'Italie. Ilsne 
partiront pas, car M™ du Tilloy, édifiée par Leputois sur la con- 
duite de son mari, persuadéed'autre part que Robert est sod com- 
plice et qu'il appariienl A sa bande — la bande A Patachon — , 
met le gendre et le beau-père â la porte du château et enferme sa 
fille dans sa chambre. Demain, on la conduira dans un couvent, en 
attendant que soit prononcée, A Rome, l'annulation du mariage. 
Bien entendu, pour que cette annulation puisse être obtenue, il but 
que malrimonium non txmsumtnalnm sil. Et comment le serai^il, 
puisque Lucienne est sous clef et que Robert se lamente dans le 
parc ? Beureusemem, Patachon veille. Il rend du courage au jeune 
homme, ranime son énergie, fouette son amour, lui montre la 
fenêtre éclairée de sa femme et ne disparaît qu'après avoir vu le 
mari monter A l'assaut du bonheur, en s'accrochant au lierre, i 
la vigne vierge qui tapisse le mur. Le lendemain, comme on s'y 
attend bien, tout est découvert : les nouveau-mariés demeureront 
unis, puisqu'il n'y a plus moyen de faire autrement; Patachon 
qui vient d'avoir une crise de goutte et qui, en même lemps, a 
appris que sa maîtresse le trompait, restera déRnitivement a Blois 
auprès de sa femme; et Leputois Hérinville, avec son inefiâble 
neveu, ira chercher d'auires dupes ailleurs. 

Pièce sans grande portée, on le voit, mais extrêmement agréable. 
Elle est jouée dans un cadre très luxueux par ime troupe excel- 
lente où M"'" Fériel, W^ Jane Delmar, HH. Laurent el Gildès 
rivalisent d'esprit, de galle et de talent. Hais' que dire de H , No- 
blet, sinon qu'il est inimitable et inégalable dans ce réie de Pata- 
chon écrit pour lui et qu'il incarne avec une vérité absolue? Son 
élégance, sa désinvolture, son art de glisser sur les mots et les 
situations difficiles, tout cela en fait un comédien de premier 
ordre qui rehausse l'importance d'un rôle et trompe sur la valeur 
d'une pièce. Si Patachon, comédie sans profondeur, sans nou- 
veauté,sans style, s'écoute néanmoins avec plusir, c'est en grande 
partie à Noblet que les auteurs le doivent. Je crois bien qu'on ne 
pourrait faire d'im artiste un plus bel éloge. 

G. R. 
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PETITE CHRONIQUE 

L'ExpoûtioD aanaetle de la SoàéU centrale d'ArehileeiKre, 
inaugarée hier au Palais de la Bourse, sera ouverte aujourd'hui et 
deniaJD de lO à 4 h. 

L'Association pour l'enconragemeat des Beaux-Arts i liège, 
qui vient d'élire comme président M. Paul Van Hoef^erden, orga- 
nise pour les mois de mai ei de juin 1909, au Palais du Parcde 
la Boverie, une grande Exposition internationale des Beaux-Arts 
k laquelle seront invités les arûstes les plus renommés de la Bel- 
gique et de l'étranger. 

Demain lundi s'ouvrira au Cercle artistique une exposition 
d'oeuvres de H<" Laurence Frédéric, de UH. Victor Crelen et 
Frans Helchers. Clôture le 3 janvier. 

L'Estampe inaugurera le 30 décembre, au Musée moderne, 
son Salon annuel. 

Une exposition internationale d'Art religieux aura lieu en 
février et mars prochains i Bois-le-Duc (Hollande). S'adresser pour 
renseignemenis au secrétariat, 160, rue d'Anderlechi, Bruxelles. 

KLe théâtre de la Monnaie est tout aux répétitions d'ArUine et 
Barbe-Bleue, l'admirable partition de H. Paul Dukas sur le conte 
de Maelerliock, dont l'exécution vocale et symphonique paraît 
devoir être de premier ordre. L'auteur préside chaque jour aux 
éludes et oe ménage pas ses félicitations i H. Sjlvaîn Dupuis et 
aux artistes: M*"* Claire Friche, J. Lucey, Bourgeois, Olchaoskjr, 
Bérelly, De Bolle, H. Anus, etc. La mise en scène est l'objet 
des soins particuliers de la direction et réalisera, semble-t-il, 
beaucoup mieux qu'à l'Opéra-Comiqueles intentions des auteurs. 
C'est il là fin du mois qu'aura lieu la première représentation de 
celte importante « nouvea uté a. 

Aussitôt après la première représentation à.' Ariane et Barbe- 
Bleue, la direction du théâtre de la Monnaie mettra en scène 
Monna Vanna, le drame lyrique de HH. Maeterlinck et Henri 
Février, qui passera dans le courant du mois prochain. Les études 
en seront poursuivies concurremment avec celles de âtiinte-CntAf- 
rine d'Alexandrie, l'œuvre de M. E. Tinel, dont la première 
représentation aura lieu dans la seconde quinzaine de février. 
I^lîn, en mars, on jouera la Habanera de M. Laparra. 

D'accord avec l'auteur, qui vient de passer quelques jours i 
Bruxelles pour s'entendre avec la direction sur la distribution des 
rôles, MM. Kufferaih ei Guidé ont reporté au début de la saison 
procbaine Erm vainqueur, le drame lyrique composé par 
M. Pierre de Bréville sur un poème de Jean Lorrain. C'est 
M"* Croiza qui créera le rôle principal de cet ouvrage, appelé, 
croyons-nous, par son cbarme mélodique et son accent personnel, 
k recevoir le plus bvorable accueil. 

Un rédacteur de la MiuUfue internationale qui patauge avec 
sérénité dans le poème à'Anane et Barbe-Bleue (souhaitons que 
les spectateurs soient moins obtus que l'auteur de cet écrit) révèle 
i ses lecteurs que l'œuvre remonte à la prime jeunesse de Mae- 
terlinck, A « l'époque adorable, imprudente et joyeuse où le futur 
philosophe de la Sagetse et la Destinée construisait de petits 
drames symboliques, comme les eobnts construisent des chS> 
teauK de sable. >> Jt 

Personne n'ignore, sauf l'informateur en question, qu'..4rtane«f 
Barbe-Bleue fut écrit après le Trésor des Hambles, après la 
Sageaeet la DetliiUe, et qu'il parai en 1901, la même année que la 
Vie des abeilles, L'œuvro fut spécialement composée, de même 
que Sœur Béatrice, en vue de la scène lyrique. Sa portée philo- 
sophique la distingue radicalement des drames de jeunesse de 
Maeterlinek, qu'animent seuls les eonQits de l'instinct et des lois 
naturelles. 

La même revue nous apprend que Riehard Strauss a fait, au sujet 
des œuvres musicales modernes, cette déclaration : a Plus je suis 
témoin de ces expectorations (sic), moins je peux les supporter. 
Bach, Mouirt, Beethoven, Moi, ces quatre suffisent pour alimenter 
mon organisme musical. « 



On s'imaginait, — à tort parait-ilt — que R ichard Wagner con- 
Iribuaîl quelque peu aussi à l'alimentation de ce musicien mo- 
deste et bienveillant. 

M'°' Réjane donnera au théâtre du Parc, à l'oacasion des fêtes 
de Noël, cinq représentations d'une amusante comédie. Qui perd 
gagne, tirée par M. Pierre Veber du roman de M. Alfred CapuE. 
La première est fixée à samedi prochain. 

En janvier, elle reprendra au même théâtre le rôle de Madame 
SatU'Qine, son plus grand succès. 



L'édiBcalion de la Salle de concerts que les musidens bruxel- 
lois demandent depuis si longtemps est enfin, dit le XX* Siicle, 
sue le point d'être décidée. C'est A l'initiative privée que la capi- 
tale sera redevable de cetie aubaine; la Ville est intervenue 
indirectement en accordant une réduction sur le prix des terrains 
à la Société àvile en formation pour l'entreprise nouvelle. 

Le comte van der Burch, le Crédit Foncier, la Société Générale 
figureront, nous dit-on, parmi les principaux fondateurs de celle 
société, dont le capital sera de quatre millions de francs. 
L'option sur le vaste terrain situé A l'angle Ju Treurenberg et de 
la rue du Gentilhomme a été levée cette semaine. Les construc- 
tions eomporteront, outre une salle avec orgue pour grands 
concerts — grande à peu près une fois et demie comme la salle 
du Conservatoire, — un local d'audition pour la musique de 
chambre, des salles de réunion pour sociétés et de nombreux 
magasins. 

Il est A souhaiterque rien ne vienne plus entraver la réalisation 
de ce projet grâce auquel la vie artistique de Bruxelles prendra 
un définitif essor. 

Concerts Durant. — Le Reqmem de Mozart pour soli, chœurs 
mixtes, orchestre et orgue (180 exécutants) sera donné A 
l'Alhambra les 9 et 10 janvier prochains sous la direction de 
M. Félicien Durant. Location : Maison Katto, 46-48 rue de 
l'Ecuyer. 

Un concert oreanisé par le journal Thsatra aura lieu lundi 
38 décembre, A 8 h. 1/2, A l'École Allemande, avec le concours 
de M" Adriani, HH. Van Isterd..él et deVogel. 

SoTTisiSH. — Oh I les hommes de lettres qui dissertent sur la 
musique!... Jugez-en. Dans un feuilleton du AfoniMur, Théophile 
Gautier appréciEÛt en ces termes la partition de Tannhaiiter : 
t Wagner, loin de renchérir sur Wéber, a délibérément remonté 
aux sources de la musique; son orchestre est plein de fugues, de 
contrepoints fleuris, de canons. Rien n'est moins échevelé. L'air 
de désordre vient de l'absence du rythme carré, que le maître 
évite comme il s'abstient démoduler... » 

LIBRAIRIE NATIONALE D'ART BT D'HISTOIRB 
O. VAN OBST & G» 

le. place da Mua«e. BRX7XB:I.X<B:S. 



Vient de paraître : 

A.UGU8TE: RODIN 

■^'oeuvre: et L.'noM]ifE: 

JUDITH CLADBl. 
-Prêtai» d« Camille XjBItXON'ITZBSB 

' L'oa*njn forns un BWfDlaqae Tolaise ■niidiD-4'. i\%ae en Uiu polntidi 
ruolTonaUe rflBOBbèa du plua grAod ■culptav ■«dvrae- Lo volome on omé 
d'une ipleQdldt UiutruloB : M plutobn loaM* bon tsxie. dani 71 d'apre» loi 
aanlpUns du rnattr*. It d'aprM ■« carieux douiiii, ocruilmi reproduli* en 
ooaieur, 1 poiDiM-Mctasa M deai ponniw da ouUri, admiruiileiiiaiit Urii en 
>i«llofmTim et ea liAllaiypt* aur prsHS k bmi 

Le (eue da l'ouvrena «i imprima aat papier à !■ ean des Papstertei 
d'Aratao, flligruiè • AUGUSTE RODIN. ^iMpluoDH •oDi Ur«a lur papiu 
d* HsUaaa* du Papeterie* Rsyalet da HkIbbib. spAcliUemeiit guvA fi cei 



Prix : lOO irancs 
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— Maison Félix MOMMEN & C, Brevetés 

FABRIQUE ET ATELIERS : 37, Rue de la Chahité, BRUXELLES 
Téléphone 1047 

Fabrique de Gonlenrs, Panneanx, Toiles, Vernis, etc., etc. 

Spécialité de tous les articles concernanj la peinture, la sculpture, 

la gravure, l'architecture et le dessin. 

RENTOILAGE, NETTOYAGE ET VERNISSAGE DE TABLEAUX 

GRAND PRIX ET HËUAILLE D'OR A L'EXPOSITION DE S'LODIS 1904 '' 

Premières médailles aux Expositions d'Amsterdam, Paris, Lirerpool, Le Havre, Bruxelles, Chicago, etc. etc. 
Vient de paraître chez E. DEMETS, éditeur 

2, rue de Louvois, Paris 



LES MAITRES VIOLONISTES DE L'ECOLE FRANÇAISE 
DU XVIII'' SIÈCLE 

J.-M. LECLAIR (1697-1764). — Premier llvi>e de Sonate» {œuvre m), édité par les soins 
de MM. A. GuiUfANT et J. Debroux. — Sonates 7 à 12. La collection : 10 francs. 

PIil.!VO A QU.A.XRE MAINS 

PAUL I>ADM1KAULT. — MiislQuea rustlQues. 1. Fantaisie sur dettx •• Ronds " camoëlais. 
— 1[. Tro coT^ouaillais. — III. Finale sur deux Thèmes vannetais. 
Prix net : 5 francs. 

PIAIVO A DEUSk ]MA.II%S 

K. CHANOIKE-DAVEANCHES. — Prélude (en mi bémol). Prix net : 2 tr. 50. 
GABRIEL FRONTIN. — Pleyelinette, petite valse de concert. Prix net : 1 fr. 70 
SWAN HENNESSY. — Eauix-fortes (op. 24). Prix net : S francs. 
LOOIS THIRION. — Rêve», trois nocturnes. Prix net : 5 francs. 



Fabrique de cadres pour tableaux. 

Ch. XHÎ^OOET 

19S, rue- Royale, Bruxelles 



Cadre de lotis s(ylss et d'après dessin pour tahleaua: 

aquarelles, pastels, etc. 

Le plus grand choix du pays. — Prix modérés 

E. DEMAN, LIbraIre-EdIteur 

Bureaux et magaains retransKr^s 
66, BUE DE LA MONTAONE (Entresol) 

Adltions d'Art. -~ ŒuvrcE de J. Barbey d'Aurevilly, 
Mallarmé, Maktkruncr. Verhakrkn, Villierb db l'Islb- 
ASAU, Constantin Mkumer, Félicien Rore, etc. 

Livres rares ou précieux, anclenB «t modemeB. 
, ESTAMPES ANCIENNES. EAUX-FORTES et DESSINS de F- ROI* 

Ganin<*tlan, Achtt. Ei|MrtltM. Dlrecllon di ««nlM publIquM. 
I— ■ — Salla de Vente et d'Expositions. i i 

iMprIn* *ur papKr a* la KalM* KCVM. rua i 



Collection de feu M. P... 

Vente de Tableaux modernes 

Pastels, Aquarelles, Dessins 

Dftubign;. Daunier, Henner. Ch, Jacque, Ph. Rousseau, 
J.-F. Millet, TrojOB. 

TABLEAUX ET PASTELS DU XVIII- SIECLE 

HOTEL DROUOT, SaUe N" 6, à Paris 
LuDdl 21 Décambn 190B, A 3 bmirM 

&ymmitsairt-priteur : M" Albbbt Le RicoOb. — Ea^ertt : 
U. Oloroes Petit, MH. Bebnbeih Jeune. 

ËjposilioD particulière : Samedi 19 déotmbre, de Sà6 h. 
EïpoBilion publique : Dimanche SO décembre, deSàSh. 



DEMANDER CHEZ TOUS LES PAPETIERS 
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BLUE-BLACK Van Loey-Noury 

SUPERIEURE A TOUTES LES AUTRES MARQUES 
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F.-A. GEVAERT 

Cti n'est pas en Belgique seulement que la mort de 
M. Gfivaert aura un douloureux écho. Ku France, où 
l'illustro musicologue fit, ses preiniores armes, où le 
compositeur trouva un public accueillant, la funèbre 
nouvelle attristera tous ceux qui ont le culte de l'art 
musical. Aucune nation étrangère ne sera d'ailleurs 
indifférente à révénemeilt, car la renoranaée du défunt 
était universelle. 

C'était, dans la plus haute et complète acception du 
terme, un - Représentative inan ". Il incarnait, aux 
yeux de tous, la Musique, et avec elle tout ce que l'in- 
telligence, la culture, l'érudition, l'expérience appor- 
tent au service d'un art qui exige, plus que tout autre, 
l'accord de la science et de l'instinct. 

Sou autorité était indiscutable. Elle s'exerçait, — 
non sans tyrannie parfois, mais avec une tyrannie tem- 
pérée par l'aSabilité des manières et la plus parfaite 
courtoisie, — sur tous ceux que la vie mettait en contact 
avec lui. Les plus altières compétences musicales s'in- 



clinaient devant la sienne, et le respect qu'il inspirait 
n'avait d'égal que l'ardeur de ses convictions. 

A une époque où nul n'échappe à la critique, à la dis- 
cussion, au dénigrement, la considération unanime 
dont jouissait cette personnalité d'élite est peut-être 
unique. Si l'on eût ouvert un référendum pour désigner, 
ainsi qu'on le fit pour élire un Prince des Poètes, un 
artiste digne d'occuper le Siège apostolique de la Musi- 
que, il est probable que le vénérable directeur du Con- 
servatoire de Bruxelles eût réuni tous les suffrages. 
L'infaillibilité de ses avis lui en conférait l'incontes- 
table litre. 

Cet ascendant, M. Gevaert ne le dut qu'à son 
mérite et à la fermeté de son caractère. Ici encore le 
fait est assez rare pour être mentionné. Prix de Home 
à dix-huit ans, il fit représenter ses premiers ouvrages 
lyriques avant même d'avoir entrepris les voyages 
réglementaires qui devaient ouvrir à sa jeune intelli- 
gence les horizons les plus étendus (1). Nommé en 1867 
directeur de la musique à l'Opéra, poste créé pour le 
musicien belge en raison de l'exceptionnelle valeur de 
celui-ci et qui fut supprimé à son départ, il imprima 

(1) FRANçoia-AvGUSTK IGkvabbt naquit i HujBEe (Flandre 
orientale) le 31 janvier 1828. Prix de Rome (à l'unanimité) en 
mai 1847. 

ŒuvHBS LyRiQUES : Hugwet de Somergem, 3 actes (1848). — 
La Comédie à la ViUe, 1 acte (même annËe). — Georgette ou le 
Moulin de Fontenoy, 1 acte (1353). — Le Billet de Marguerite, 
3 actes (18S4). — Let Lavandièrea de Santarem, 3 actes (1855). 
— Qtientin Uurward, 3 actea (1858). — Le Diable au tnox/in, 
i acte (1859). — Le C/idw.ttuTrompette, 3 actes (1860). — Let 
Deux Amourg, 2 actes (1861). — Le Capitaine Henriat, 3 actea 
(1864). 

Compositions diverses : Jacques Van Artevetde, cantate. — 
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aux études musicales de l'Acadiimic imp6rial<^ une 
direction où st' marquaient son goût sûr et sa volonté 
|)ersévorante. Les événements politiques de ISîlt 
l'ayant ramené en Belgique, il prit en avril 1871 la 
direction du Conservatoire de Bruxelles que la mort de 
F'étis venait de laisser vacante. C'est là, dans cet éta- 
blissement dont il lut durant trente-sept ans l'âme et 
qui lui doit sa i-élébrité. qu'il allait trouver l'orienUi- 
tion définitive de sa vie. 

Un homme de cette trempe n'assujettit point sa na- 
ture aux fonctions qu'il remplit : il domine celles-ci et 
les élève au niveau de son esprit. Durant ce long règne, 
M. Gevaert identifia si étroitement le Conservatoire à 
sa conception individuelle que sa pensée en réglait 
l'organisme jusqu'en ses moindres détails. C'était te 
clavier sur lequel il promenait avec amour ses doigts de 
musicien fervent. Il l'aimait d'une passion jalouse et 
exclusive. Malgré son grand âge, il ne toléra jamais, 
par exemple, qu'un ciief d'orchestre le remplaçât au 
pupitre. Et la mort seule arrêta le bras qui, chaque 
hiver, en des solennités dans lesquelles le culte esthé- 
tique était célébré avec une pompe magnifique, mîûiri- 
sait et disciplinait une armée d'instrumentistes et do 
chanteurs exaltant la gloire de Bach, de Haendel, de 
Gluck, de Beethoven ou de Wagner. 

La forte personnalité de M. Gevaert, sa culture ency- 
clopédique, la certitude de ses connaissances excluaient 
les dangers que pourrait offrir une absorption de ce 
genre. Les griefs que suscita parfois celle-ci s'éraous- 
sèrent sur son impassibilité. Et l'on tolérait volontiers 
qu'il eût repris pour son compte, avec une hautaine 
intransigeance, l'axiome célèbre que Louis XIV appli- 
quait à l'État. Mais qui donc affronterait le périlleux 
honneur de lui succéder dans cette voieï 

Son influence s'éiendait, au surplus, bien au delà des 
limites de l'édifice ofllciel sur lequel il exerçait les pré- 
rogatives de la monarchie absolue. Il fut l'initiateur de 
toute une génération. Il ramena en Belgique l'amour 
des belles œuvres classiques qui reprirent leur place, 
grâce, à ses constants efi'orls, sur les scènes lyriques 
dont elles avaient été dépossédées. C'est à lui que nous 
devons les émouvantes reconstitutions d'Orphée, 
li'Alceste, d'Tphigénie, d'Armide, de FideUo que 
réalisa, sous son impulsion, le théâtre de la Monnaie, de 
même que les auditions qu'il donna de YOr du. Rhin 
préparèrent l'avènement, sur le même théâtre, d'un chef- 
d'œuvre, alors méconnu, du drame moderne. 

Son action fut double. Aux musiciens il ofl'rit, en des 



Fantaisie espagnole pour orchestre. — Messe de Requiem. — 
Psaumes, Chœur». — Messe pour voix d'enfants. 

OuvRnaiu DiDàCTiQiJKa : Histoire et t/uforie de la mutique 
dans i'anliguilc'. — Traita d' instrumentntion. — Cours métho- 
dique d'orchestration. — Les Origines du Chant liturgiqjie, — 
La Mélopée antique dans le citant de V]îglise latine. — Traité 
d'harmonie. 



travaux didactiques qui font autorité, le fil destiné à les 
guider dans le labyrinthe de l'harmonie et de l'instru- 
mentation ; au public, une éducation esthétique embras- 
sant toute une époqued'art, la plus féconde et la plus élo- 
quente de l'histoire musicale, tandis qu'il laissait à d'au- 
tres le soin de ta compléter par l'exposé de l'évolution 
contemporaine. Cette mission, il l'accomplit sans défail- 
lances, indilTérent aux critiques comme aux éloges de 
la presse, sourd aux conseils d'autrui, obstinément en- 
fermé dans le cercle de ses devoirs et de ses études, ne 
recherchant d'autres satisfactions que les joies artis- 
tiques qu'il en ressentait. Depuis son accession à des 
fonctions publiques, il avait oublié, ou peu s'en faut, 
le compositeur qui, en lui, avait précédé le savant et 
l'apôtre. Sa modestie, doublée d'une pointe de malice — 
il y avait en lui l'étoffe du plus fin diplomate — ne 
toléra jamais qu'on remit en scène les comédies lyri- 
ques qu'il écrivit dans sa jeunesse. Dans une fort belle 
étude consacrée â sa mémoire (1), M. Maurice Kuffe- 
rath rappelait hier avec quelle simplicité souriante il 
déclina l'offre qui lui fut faite d'inscrire l'un de ces 
ouvrages au programme des spectacles jubilaires pro- 
jetés en 1905 au théâtre de la Monnaie : » Mes chers 
amis, ne parlons pas de cela. Il ne faut pas me jouer 
maintenant. La postérité décidera s'il faut le faire. J'ai 
le temps d'attendre... Et puis, entre nous, il ne faut 
pas qu'on discute le Directeur du Conservatoire. " 

Et M. Kufferath ajoute : " Tout l'homme est dans 
celte saillie. Il savait sa valeur, mais il n'ignorait pas 
ses faiblesses et il tenait k son prestige, qui était grand. 
Dans la haute situation qu'il occupait comme maître de 
chapelle du Roi et chef de la première institution musi- 
cale du pays, il avait raison de ne pas vouloir qu'on 
l'entamât, - 

Ceci achève d'un contour expressif l'esquisse par 
laquelle j'ai tenté de décrire cette éminente et originale 
personnalité. Caustique, railleur, infiniment spirituel, 
il ne redoutait pas de s'offrir comme cible aux traits 
qu'il décochait avec une verve toujours juvénile. Per- 
sonne n'échappa plus complètement à l'hypertrophie du 
« moi ■ qui atteint habituellement les hommes sur qui 
pleuvent les honneurs et qu'auréole la célébrité. C'étwt, 
dans la vie privée, l'homme le plus dépouillé de vanité 
qu'on pût rencontrer. Causeur délicieux, doué d'une 
mémoire prodigieuse, ce pur intellectuel, qui lisait les 
poètes grecs dans le texte, connaissait l'hébreu et par- 
lait couramment cinq ou six langues, égayait de réparties 
imprévues et de piquantes anecdotes dont la source, ah- 
mentée par des souvenirs personnels, était intarissable, 
les réunions d'amis auxquelles il se plaisait à assister. 
Plus s'accumulaient sur lui les dignités et les titres, plus 
il accentuait la familiarité de son accueil. Sa bonhomie 

(t) La CAronijwc, 25 àioembn 1908. 



y Google 



UART MODERNE 



suivait, semble-Ml, une progression parallèle à l'ordre 
des distinctioDS qui lut étaient conférées. Haussé, malgré 
lui, au sommet de l'édielle hiérarchique, créé baron par 
\in gouvernement qui avait épuisé la série complète des 
grades dont il pouvait l'investir, il s'affirma, plus que 
jamais, le Flamand goguenard et frondeur dans lequel, 
sous la redingote direcloriaie ou l'habit de cour, bat- 
tait le cœur héroïque et jovial d'un descendant direct de 
Tbyl Eulenspiegel. 

Sa an fut digne d'une vie à laquelle la passion de 
l'étude, la bonté, la générosité, le désintéressement 
conférèrent sa vraie noblesse. M. Gevaert ignora 
l'humilialioD du déclin. La claire lueur de son esprit 
n'eut point de crépuscule. Jusqu'à 1 heure suprême 
il garda, avec son activité quotidienne et sa sur- 
prenante verdeur, la lucidité intégrale de son intelli- 
gence. Il eût pu dire Qèrement, comme le héros d'Emile 
Verhaeren : <> On meurt debout dans ma famille ». Le 
grand souvenir qu'il laisse demeure intact dans sa 
sérénité, avec l'exemple d'une existence inflexiblement 
droite. 

Octave Maus 



La Société centrale d'architecture. 

Lorsqu'ils parlicipeni aux Salons officiels, les architecies se 
plaignent Eouveni, et à bon droit, d'être reli'gués en des Sibéries 
dont l'exploration ne lenle aucun vielleur. Hais ne faui-il s'en 
prendre qu'aux commifiEionE orginiFairicesTLes plans, les «ipiires, 
d'une compréhension un peu ardue pour qui n'est pas du mi'tier, 
ont une médiocre venu attractive. Ei si le public montre peu 
d'empresspinpnl à l'^fcard des section» d'architecture, c'est qu'il 
sait d'avanre l'ennui qui l'anend. 

C'est pour vaincre cette indifférence que la Société centrale 
d'archi lecture organise cli,ique année un salonnet dans lequel 
elle s'ifforco de combiner nvec la partie technique propre è \n\é- 
resser lea spécialittef: des éléments accessibles à lous : dessins, 
aquarelles, maquettes, f pécimens de slatu;<ire monumentale, etc. 
Grâce à l'activiié et au goûl de H. Léon Bocboms, qui en assuma 
l'organisai ion, l'expoi'itlun ouverte cette année au Palais de la 
Bourse, et dont la durée Tut malheureusement trop resireinle, offrit 
une heureuse diversité et un Tif intérêt. 

Cette exposition rassembla, entre autres, quelques œuvres 
décoratives de H. Ch. Samuel, m' mbre asi^ocié de la Société : une 
réducijon du Monument De Cosier, la Cérés de la Maison du 
Cygne, un SaintMicbel. une figure tombale; la maquette du 
nouvel hOiel communal de Laiken par H. Barduelle et celh' de la 
sépulture des ducs d'Ui sel i Bingene par M. Caluwaers, qui exposa 
en outre ta façade de t'Athéme d'Ostende. un maltre-auiel et gJu- 
sieurs monuments funéraires; de braux croquis de Notre-Dame de 
Paris, de la Cathédrale de Uon et de ta cascade de Saint-Cloitd, 
par H. Dbuicque ; de nombreux projets d'édfices dus â H. Van 
Montfort et présentes à divers concours; des brades d'hAlels par- 
liculiei», récemment édifies, par M. Dumont; le projei de galerie 
en staff proposé |>our la Moniapne de ta Cour par H. Ùewin, 
auteur d'une élégante villa â [Iccte ; divers dessins de construc- 
tions érigées ou (irojeiées par MH, Anriaux, Bodson, Peeters. 
L'envoi de IH. Bochoms. le plus varié et 'e plus attrayant du 
Sabin, comprenait une vingtaine de cadres parmi lesquels on 
admira sartont divers aspects, traduits â l'aquarelle, du Château 
des Comtes, à fîand, e> des i mer prêta lions i la plume, largement 
dessinées, de vieille- conFimciions du Surre^ et du Sussex. 

Le concours ouvert celte année par la Société avait pour objet 



l'Enlrie d'un parc publie. 11 a donné d'assez bons résultats, à en 
juger par les projets de HM. Van Hontforl, Bebbelynck, Devroye 
et Alquit, que le jury classa dans cet ordre et dont l'exposition 
compléta l'ensemble du Salon. 

— ^^^^ 0. H. 

» La Dame qui n'est plus aux Camélias ». 

Eh bien I elle est fort amusante cetie pièce (1), et le public y 
riait malgré lui. C'est très curieux de voir le public rire malgré lui. 
Visiblement, il était venu mal disposé parce que le nom de H. de 
Faramond n'a pas le même genre de notoriété que ceux des four- 
nisseurs de brioche des boulevards. Visiblement aussi, il était 
désorienté, la comédie manque d'action i un point rare, à un 
point absolu, et il ne faudrait pas que ca devint une esthétique, 
car tout un théftire sans action deviendrait vile impossible. 

Mais ce défaut — ou peut-être ce parti pris — était racheté par 
la drôlerie, la fantaisie, l'observation, etcette suite de tableaux de 
la vie des courtisanes reliés par le fil lâ< he et indifférent d'un 
semblant d'intrigue consiiiuaii â elle seule et sans le secours 
d'une (c composition a un spectacle suffisamment intéressant pour 
empêcher le public de se mppeler qu'il n'aime i eniendre que 
toujours la même pièce, depuis A matili, 

H. de Faramond est un auieur qui parle enfin des a grues » 
avec le ion juste. Il ne les réhabilite pas. et c'est bien en ce sens 
que sa dame n'est pliu aux camélias: Mais il ne leur tombe pas 
dessus à la Zola en les accusant des malheurs de la tribu. Sa 
dame n'est pas plus Harion Delorme que Nana. Elle serait plulêt 
sœur de mtm amie Nane, de P.-J. Toulet. Vaniteuse et bête, 
criarde, cabotine, posant pour la froideur distinguée mais rap- 
pelée à toute minute i son origine populaire par les circonstances 
et rinslinct, ne pouvant pas admettre de se trouver sans amant, 
ne pouvant aimer personne mais ne supportant pas la solitude, 
toujours entourée d'une volière d'oiseaux bizarres et bruyants : 
de petites grues complimenteuses et nerveuses, des messieurs 
tarés et élégants, des gens chics, des gens moins chics, embras- 
sant tout le monde, pavanés puuriout le monde, — monument 
d'inutilité sociale, ni bonne, ni mauvaise, nulle. 

Je ne sais pas si H. de Far.mond a voulu nous donner toutes 
ces impressions; il est probable que non, car on ne faii j^imais 
rien de bien quand on se propose d'avance un but aussi debni, 
mais A coup f&r il y est arri\é, et cela par la seule force de son 
u exposition. >> 

Tout ce monde-lâ ressemblée des bniocbes. Hais c'est vrai, 
aussi. Ce sont des fantoches dans la réabté. Les gens qui appro- 
chent des filles très cher peuvent eue chez eux des gens très 
sérieux ; chez elles, ils devii nnent re qu'il faut qu'ils soient pour 
leur plaire, pour faire bren dsns te tableau :ils participent à la fri- 
vole nullité de la maîtresse de maison La « (ille cher i> n'aime que 
l'argent, ne parle que de lui. Le monsieur qui fréquente chez la 
tille cher — i moins d'être un amant de cœur — dis parait quand 
il n'a plus d'argent. Il va faire du drame ailleurs, il va être 
sérieux ailleurs. 

M. de F.>rsmond a très bien compris celn, ou. plus exactement, 
il l'a senti. Et j'aime surtout dans sa pièce cette absence de pré- 
tention dans l'observation, celle fantaisie bon enfant, ce désordre 
élégant, ce laisser. aller si a sa place Et puis, c'est bien écrit. 11 y 
a de très jolies ti ades, amenées sans ariilîce. 

Je serais content que La Dame gui n'eft plus aux Camélias 
eût beaucoup de succès. Elle le mérite, ne seiail-ce que par la 
différence qu'elle présente avec l'horiible ei banale peiite choïé 
truquée qu'on appelle une pièce dans les ihéâires du Boulevard et 
qui devrait n'avoir de nom dans aucune langue. 

La troupe de Lugné-Poee-l, comme toujours, excellente et d'une 
cohésion parfaite. Les mouvemems d'ensemble sont réglés avec 
une justesse admirable. M"'° Cartier réalife un i jpe complet de 
et H. Lugné-Poe lui-même, par la science et l'inielli- 



(1) La Dente gui n'ai plvt aux Camiliat, com^ie eu trois par- 
liM, par U. SB Fib*kokd, r«piéseuté« la semaine d«rDièr< au 
TbéAtre de l'Œuvre, i Parii. 
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gence prodifcieuses de ton jeu, trouve raojen de (aire du limple 
pereonnafce de fioancier allemand qui lui est confié une sorte de 
symbole puisEant, quelque chose comme le Thomat PoUaek 
Nageoire de cette séduisante comédie. 

FBAKCIS DB HlOMANIIRB 



CHRONIQUE THEATRALE 



Le ibëâire Uoliëre est un beureux tbéâtre. Le public qui te Tré- 
quenie y apporte, i chaque pièce nout'elle, des réserves inépuisa- 
bles d'enthousiasme, et le délire y est l'élal habituel des specta- 
teurs. Comment pourrait-on se dérober i l'influence d'an milieu 
aussi bruyamment sympathique T Une bonne volonté commune 
semble animer les acteurs et ceux qui les écoutent. La critique, 
iei, doit se borner ù enregistrer le succès. Elle le &it avec bonne 
grâce, et même avec conviction, quand c'est Boccace que l'on 
joue, et qu'il est Joué comme il le fui jeudi soir, i la première de 
eetie reprise. Le gentil opéra comique de Suppé n'est nullement 
désaftréable a réentendre. Le livret en est cbarmanl, avec ses 
allures de fabliau naïf et doucement libertin, et la musique en est 
Béduisanie sans banalité. La troupe du Molière, cetie année, pos- 
sède quelques éléments de choix. H'"" Delormes et de Brasy — 
Boccace et Béatrice — ont une jolie voix et un jeuinielligent. Les 
comiques font ce qu'ils peuvent pour être drôles, et ils y réussis- 
sent quelquefob. I^e reste de l'iaterprétation est très saii 



G. R. 



Chronique judiciaire des Arts 

Une déflnlUim juridique des Hoséea. 

Un musée est'il, dans le sens juridique du terme, un « lieu 
htbilé bT 

Il parait que oui. C'est, du moins, ce qu'a décidé la Cour d'ap- 
pel de Paris, en réformant un jugement du tribunal correctioimel 
de la Seine qui avait condamné k quatre années d'emprisonne- 
ment un certain Vavasseur, l'un des auteurs du vol des statuettes 
éiiypliennes dérobées l'an dernier au Husée du Louvre. 

L'arrêt déclare qu'un édifice est répuié habité lorsqu'il renferme 
des surveillants et des gardiens. On ne s'aperçut guère de leur 
présence lorsque la déesse Isis disparut de sa vitrine... Mais, 
théoriquement, ils y étaient, ou devaient y être. Le tribunal cor- 
rectionnel fut, par suite, incompéient pour juger Vavasseur, qui 
devra, en raison de cette circonstance aggravante, s'efforcer d'éta- 
blir devant la Cour d'assises 



NECROLOGIE 

Siebe ten Cate. 

Le peintre hollandais Siebe ten Cate vient de mourir i Paris 
où il s'était fixé après avoir passé, jadis, quelques années i 
Bruxelles. G'éiaii l'un des mieux doués d'entre les paysajEisles 
actuels de la Hollande. Ses toiles, d'un coloris Sn, harmonieux, 
avaient généralement pour « motif » quelque aspect de Paris : 
vieilles âcades, quais, ponts sur la Seine, embarcadères, rues de 
baoUeue, fortifs. 11 choisissait de préférence ces sites à u l'heure 
exquise D où déclinent les lueurs du jour. Les brouillards que 
perce la Oamme rougeoyante d'un réverbère, les ciels bas et plu- 
vieux, la neige trouvaient en lui un interprète attendri. Sans 
doute éveillaient-ils dans son cœur le souvenir de l'atmosphère 
natale. 

M. ten Cate avait à peine cinquante ans. Ses œuvres sont épar- 
pillées dans les collections privées. L'une d'elles, exécutée à 
Montmartre, a été acquise par l'Ëtal pour le musée Carnavalet. 



PETITE CHRONIQUE 

Les funérailles de H. Gevaert seront rélébrées mardi prochain, 
à il heures, i l'église paroissiale duSablon Une chapelle ardente 
sera dressée au Conservatoire, sous le péristyle de la salle des 
concerts. Suivant la volonté expresse du défunt, aucun discourt 
ne sera prononcé. La partie musicale de la cérémonie, réglée 
dans ses détails par H. Cevaeri lui-même, a été confiée par loi 
à ira. Wolquenne, préfet des études au Conservatoire, et Mari- 
Toet, mettre de chapelle i l'église du Sablon. Seules des cenvrts 
de plain-chanl seront exécutées pendant le service funèbre. 
L'inhumation aura lieu au cimetière de la Ville, k Evere. 

Les études d'Ariane et Barbe-Bleue sont poursuivies sans 
relâche au théltre de la Monnaie, dont la direction n'a rien 
n^ligé pour assurer au conte lyrique de MH. Paul Dukas et Xau- 
riee Maeierlinck une interpréiation de premier ordre. Artistes du 
chant, chœurs, orchestre sont entièrement prêts. Les décors seront 
plantés demain et l'on réglera pendant toute la semaine Les der- 
niers détails de la mise en scène. La première représentation est 
définitivement fixée i samedi prochain, 3 janvier, i 8 heures. 

La Chambre des députés des Pays-Bas s vot^ un subside de huit 
eeni mille francs pour la participation hollandaise i l'Exposition 
universelle de Bruxelles. C'est le plus gros subside accordé par 
un gouvernement étranger en faveur de notre future World's 
Fair. 



W^ Jenny Hartigny, MH- R. De Saq^ et A. Heins ont ouvert 
avant-hier, au Cercle artistique de Gand, une exposition de leurs 
œuvres qui sera clôturée le 7 janvier. 

Une exposition internationale d'instruments de musique, divisée 
en dix-huit groupes, &<-r» ouverte 6. Rotterdam, daai les salons de 
la Société a Harmonie », du 19 mai au I" juin 1909. S'adresser 
pour tous renseignements au secrétariat général, 17. Spoorsingel, 
Rotterdam (Hollande). 

Les solistes engagés par N. F. Dorant pour l'exécntion du 
Requiem de Mozart, qui aura lieu à l'Alhambra le dimanche 
10 janvier, à 9 b. 1/3 (répétition générale la veille, à la même 
heure), sont M°™ Ceuppens Houzé et J. Flament, HH. Lbeureox 
et Brétiny. 

L'audition du Reqniem sera précédée de l'exécution de la 
Symphonie n" 1. de l'air Aldoménée {H^ A. Delbaye)et delà 
Symphonie concertante avec violon et alto soli (HH. Luiiea (^pel 
et Léon Van Hout). 

Les choeurs seront chantés par la section chorale mixte des 
Concerts Durant sous la direction de M. Henri Carpay. 

Le troisième concert Vsaye est fixé au dimanche 17 janvier 
proi'.hatn. HM. Jacques Thibaud et Pablo Casais y joueront, en 
première audition, le Double concerto pour violon et violoncelle 
de Brahms et, avec H. Alfred Gortot, te Triple concerto pour 
piano, violon et violoncelle de Beethoven. Au programme figu- 
rent en outre : une ouverture de Mozart, des fragments sympho- 
niques de Ptyehé de Franck, des soli pour piano par H. Corlot, 
les Murmures de ta Forêt de Siegfried et l'ouverture du Vais- 
seau fantôme, de Wagner, sous la direction de H. Eugène Ysaye. 
La location est dès à présent ouverte chez Breitkopf et Hsertel. 

On rtous écrit d'Ostende qu'au Cercle ËaaciUa, la semaine Aet- 
niâre, le public a ratifie par ses applaudissements le succès qui 
accueillit au Kursaal, l'été passé, les débuts de H"* L. Van ata 
Eeden, désormais classée parmi les cantatrices de concert les 
mieux apprédées. 

De Paris : 

L'Opéra annonce la répétition générale de Monna Vanna 
pour dimanche prochain, 3 janvier; la première représentation 
pour le mercredi 6. 
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L'ART MODERNE 



H. Paul Spaak a fait le 16 décembre au ThMlre des Ans une 
conférence sur les Poêles belges. M™ Léa Siria, Benhe Bovy, 
Véra Sereine, Marie Kaiff, Georgetie Leblanc et H. Durée ont 
illustré ceite causerie d'exemples tirés de l'œuvre d'Emile Ver- 
baeren et de Maeterlinck. On a applaudi, en outre, d'exquises 
mélodies de M. Léon Jongen chantées par H"' Madeleine Bon- 
nard, le Poème pour violoncelle de M. Vreuls et une Valse [iné- 
dile) de M. Joseph Jongen, l'un ei l'autre exécutés d'une làçon 
parfaite par H Georges Piisch Pour clore celle atirayanle séance, 
VAndante et le Finale du Trio de M, Joseph Jongen pour piano 
et cordes, joué par HH. Léon Jongen, Jean Lensens et GeoriceE 
Pitsch. 

L'Kxposition de la Sécession, qui s'ouvre aujourd'hui à Berlin, 
comprendra une eiposilion réirospcclivo de l'œuvre, presque înlé- 
gralement réunie, du peintre Hansvon Marées. C'eslàH.J. Meier- 
Graefe qu'est due celle inléressame initiative. 

Le Cercle artistique de Nice organise pour la fin de janvier une 
exposition de l'muvre du peintre Ziem à l'occasion du qualrc- 
vingt-dixiëme anniversaire de la naissance de l'artiste. 

Le D' G. Scliuneroann vient de publier sous le litre Mozan 



als Achtj&hnger KompmUt un curieux ouvrage de Mozart, 
demeuré inédit, el doni l'original a été tout dernièrement offert 
â l'empereur d'Allemagne par son propriétaire, M. Ërnst von 
Mendeissohn-Bari hold y . 

C'est un carnet de poche sur lequel Mozart transcrivait ses com- 
positions musicales en IT64. Il avqit alors huit ans. Ces composi- 
tions inédiles, antérieures A celles publiées par les soins de son 
père lorsque tous deux terminaient t Paris un voyage triomphal, 
sont des menuets, des adagibs, qui donnent déjà une idée de ce 
que sera la richesse d'mspiration musicale de Mozarl. Le livre 
conlieni rolïrae une fugue où le Tutur maître se révèle loui 



Sottisier : 

Un monsieur très riche (et que pour cette raison nous appelle- 
rons S..,j viniâ mourir. 

Le XX' Siècle, 20 décembre. 

La liberté de conscience est toujours vivante dans nos cceurs 
et dans TSme de la nation. Elle ne peut pas périr, car elle est 
imroorlelle. 

Ch. Gbaui, disrours prononcé le 30 décembre à l'Universilé de 
Bruxelles. 



LIBRAIRIE NATIONALE D'ART ET D'HISTOIRE 

Gr. VAN OKST & C" 

16. j>lBc« du Musée. BRTJXKX.LE3S- 

Vieat de paraître : 

a.ugu8te: rodiiv 
l.'<mbuvre: et L'homme 

JUDITH CLADEI.- 
Pi-éfu<jB de Cainltle LKMONNIBÎR 

l/ODvrsfe forme un magDiaqne volume gnaà in-f. digne en loua poiDts de 

Kiitpiam dn rnaîtr-. il d'apn'i ea» cui-ieui desnios, ceruiai repriMulu <:d 
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h>>[iogravQr' el eu b^liut>'p<« sur pre>i>e ù tuas 
Lfl leile df louvnioo est imprimé s ir papier ù la ouïe des Papeteries 
_ RODIN << ; f>B plaocbra sonc Urtes sur pepicr 
Roysle* no Ileeleum. sp'^cliaement curé à cul 
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